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• Appelé  en  1 840  à l’honneur  de  suppléer  M.  Bois- 
sonade  dans  sa  chaire  de  la  Faculté  des  Lettres,  je 
crus  ne  pouvoir  mieux  introduire  mes  auditeurs  à 
la  connaissance  de  la  littérature  grecque  qu’en 
expliquant  devant  eux  la  Poétique  d’Arislote,  et  en 
rattachant  à cette  explication  une  série  parallèle  de 
leçons  sur  l’histoire  de  la  critique.  Cette  double 
étude,  mûrie  et  développée  parle  travail  des  années 
suivantes,  fait  le  fond  de  l’ouvrage  que  j’offre  au- 
jourd’hui au  public.  La  matière  était  assez  neuve, 
du  moins  en  France,  et  je  suis  loin  de  croire  que 
je  l’aie  épuisée.  On  ne  sent  jamais  mieux  ce  qui 
manque  à un  livre  qu’au  moment  où  commence 
pour  lui  l’épreuve  redoutable  de  la  publicité.  J’es- 
père toutefois  m’ètrc  assuré  quelque  droit  à l’in- 
dulgence de  mes  juges,  et  par  de  consciencieux 
efforts  pour  produire  une  œuvre  utile , et  par  le 
soin  que  j’ai  pris  d’indiquer,  sur  chaque  partie  de 
ces  recherches , les  ouvrages  qui  pourront  servir  à 
corriger  ou  à compléter  le  mien. 

M.  Dehèque,  depuis  longtemps  mon  ami,  au- 


VIII 


AVANT-PROPOS. 


jourd’hui  mon  beau-père,  m’a  prêté  dans  la  révi- 
sion de  ce  volume  le  secours  habituel,  et  double- 
ment précieux  pour  moi,  de  sa  science  et  de  son 
goût.  Les  lecteurs  initiés  à ces  sortes  de  travaux 
excuseront  quelques  erreurs  que  toute  notre  atten- 
tion n’a  pas  su  éviter,  et  que  j’ai  d’ailleurs  réparées,  • 
autant  qu’il  m'était  possible,  dans  le  Commentaire 
sur  Aristote  et  dans  les  Tables  alphabétiques. 
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Mo.nsiecb  , 


Par  vos  écrits  et  par  vos  mémorables  lêçens  à la  Faculté 
des  Lettres,  vous  avez  pris  place  à cété  des  critiques  éminents 
que  j’essaye  d’apprécier  dans  ce  livre  : permettez  qu’il  vous  soit 
dédié. 

Ma  reconnaissance  vous  sait  encore  un  droit  plus  particulier 
à cet  hommage  : il  m’est  doux  de  penser  que  vous  retrouverez 
quelquefois  dans  les  pages  ainsi  publiées  sous  vos  auspices  le 
souvenir  des  studieux  entretiens  auxquels  votre  amitié  veut  bien 
m'admettre  et  dont  je  rapporte  toujours  plus  d’admiration  pour 
les  grands  génies  de  l’antiquité , plus  de  confiance  dans  l’efficacité 
morale  des  belles-lettres,  plus  d’ardeur  pour  la  noble  mission  de 
l’enseignement. 
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SV  B 

L’HISTOIRE  DE  LA  CRITIQUE 

CUEZ  LES  GRECS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LA  CRITIOI'E  avant  LES  PBILOSOPUES. 

Nulle  u'uvn^  ti’iiiiitginalion  n’est  complète  tant  que  la  rai- 
son ne  l’a  pas  achevée.  Le  goût,  c'est  la  raisou  a[)pliquée  à 
l’invention  poétiiiue;  c’est  le  sentiment  réfléchi  des  conve- 
nances de  l'art.  On  ne  peut  dire  à quelle  époque  précise  cette 
faculté,  heureusement  confondue  avec  le  génie  créatcurchez 
les  poetes  primitifs  de  la  Grèce,  s’en  sépare  et  s’en  détache 
pour  former  la  philosophie  du  beau.  Dans  Homère,  il  y a 
un  savant  et  un  poete  inspiré,  mais  tous  deux  unis  dans  la 
même  personne.  Plus  tard,  à côté  du  poète  qui  invente  une 
'fable  et  y réalise  le  modèle  conçu  par  son  âme,  je  trouve 
le  .savant  qui  analyse  et  qui  expose  les  règles  de  la  poésie  : 
à côté  de  Sophocle  et  d’Aristophane,  ^d  y a Platon  et  Aris- 
tote. Mais  ce  changetnent  ne  s’est  pas  accompli  sans  de 
lentes  préparations.  La  critique  a été  un  instinct  avant  d’étre 
une  science,  une  pratique  .avant  d’être  une  théorie.  C’est 
cette  période  de  son  histoire  que  je  vais  rapidement  par- 
courir. Je  me  garilerai  bien  d’aillems  de  grossir,  par  pré- 
dilection pour  le  sujet  que  je  traite,  de  faibles  et  modestes 
coinmencemenls;  je  désire  seulement  les  caractériser  avec 
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exacliliide  et  avec  le  respect  qu’on  doit  aux  petites  choses 
qui  grandiront  un  jour.  Nos  astronomes  ne  méprisent  pas 
Thalés  et  Pythagore;  nos  physiciens  et  nos  naturalistes  rap- 
pellent encore  avec  honneur  le  nom  d’Aristote  ; pourquoi 
les  fondateurs  de  cette  science  qu’on  appelle  aujourd'hui , 
moins  justement  peut-être,  esthéliquc',  seraient-ils  plus  dé- 
daignés que  ceux  de  l’astronomie  et  des  sciences  naturelles? 
D’ailleurs,  bien  que  l’esthétique  se  soit  enrichie  d’une  foule 
d’observations,  depuis  l’antiquité,  bien  qu’elle  ait  élargi  se.s 
horizons,  élevé  son  point  de  vue,  tous  ces  progrès  cepen- 
dant ne  l’ont  pas  menée  si  loin  qu’elle  ne  puisse  encore 
utilement  retourner  aux  leçons  de  ses  premiers  maîtres. 

S I . Kcolcs  et  concours  de  rhapsodes. 

La  pieuse  admiration  des  Grecs  pour  le  génie  d’Homère 
a cherché  dans  l'Iliade  et  dans  l’Odyssée  l’origine  do  toutes 
les  sciences  et  de  tous  les  arts.  Un  petit  traité  sur  lu  poésie 
(V nombre,  qu'on  attribue  à Plutarque,  résume,  sur  ce  sujet 
les  rêveries  de  la  vanité  nationale.  Le  grammairien  Télé- 
phus,  de  l’école  de  Pergame,  avait  môme  écrit  une  Jtliélo- 
fique  selon  Homère'^,  qui  n’était  sans  doute  que  l’analyse 
technique  des  discours  que  le  poêle  fait  prononcer  à ses 

‘ Par  esthétique  ou  eiiteod  aujourd'hui  la  science  du  beau,  la  science 
dc.s  principes  du  goiH  : l'amkpiilé  ii’a  pas  connu  cc  sens  du  mot  «iaOr.Tixr,  ^ 
(s.-ent.  TÉ/vï),  int<r:r.pri  ou  prSoSo;.  Voyez  l'article  Esthétique  dans  le 
Dictionnaire  de.s  Sciences  philosophiques,  t.  Il,  p.  Le  mot  critique, 
pius  ancien  et  plus  modeste,  a en  outre  le  nidrite  de  dtisigner  à la  fois 
l'étude  des  principes  et  leur  application  (voyez,  sur  cette  double  fonction 
du  critique,  les  pi  cuiiéres  pages  du  Discottrs  sur  les  avantages  et  les  incon- 
vénients de  la  Oiüque,  dans  les  Mélanges  littéraires  de  .M.  Villentaitt)  : 
c'est  potirqttoi  je  nt’en  sers  ordinalretneut  datis  le  cours  de  mes  recherches, 
et  je  le  place,  de  préférettee  au  mot  eslhe'tique  dans  le  titre  de  ce  voltrnte. 

’ l'iolegotti.  a<l  Hcrmog.  ap.  Walz,  Khel.  gr.  VII,  p,  à.  (l'est  peut-être 
le  niénic  unvi  age  que  Suidas  itititule  ; s Sur  les  ligures  de  ithelotii|Uc  ipti 
se  t ouvettt  dans  Huinère.  » Cf.  Fabr.  Bibl.  gr.,  t.  I,  p.  i26,  Harl. 
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CUE/  LE.S  GRECS.  CHAP.  1,  § 1 

héros.  Mais  pui'soiine,  que  je  sache,  n’a  eu  l’idée  d'écrire 
une  Poétique  d'Homère.  A moins  d’admettre  pour  vraies 
les  puériles  traditions  recueillies  par  d’anciens  biograplies , 
quelque  opinion  qu’on  adopte  sur  la  composition  de  l'Iliade 
et  de  l’Odyssée,  il  y faut  bien  reconnaître  le  caractère  d’une  ! 
poésie  iiaive,  étrangère  et  antérieure  aux  règles  de  l’art. 
Uien  de  plus  parfait  assurément  que  certaines  scènes  de 
l’Iliade,  comme  les  adieux  d'Andromaque  et  d'Hector,  ou 
l’entrevue  d’Achille  et  de  l’riam;  il  n’est  pas  un  mot,  pas  _ 
un  trait  qu’y  puisse  relever  le  goût  d’une  société  plus  cul- 
tivée. Hien  cependant  ne  sent  moins  l’effort  du  talent  qui 
s’oh.serve,  se  rè.gle  et  se  rend  compte  de  ses  propres  secrets. 
Tout  est  franc  et  simple  ; mais  c’est  la  simplicité  d’un  na- 
' turel  sublime.  Le  génie  des  races  helléniques,  libre  et* 
ferme  génie  qui  sera  un  jour  celui  même  de  l’occident  ci-  ' 
vilisé,  respire  tout  entier  dans  ces  pages  dont  trois  mille 
ans  n’ont  pas  altéré  l’immorteLéclat;  _ceUe  alliance,  en 
quelque  sorte  instinctive,  de  l’imajinationjîi^atrîce  et  de 
m raison , de  la  force  et  de  la  mesure  a pour  nous  un 
charme  que  ne  ^sséde,  je  crois,  au  même  degré  nulle 
production  des  premiers  âges  de  l’humanité. 

Aucune  poésie  non  plus  n’a  su  mieux  exprimer  le  sen- 
timent du  beau.  Dans  Homère,  si  la  beauté  n’est  pas  la 
vertu  même,  il  semble  qu’elle  en  soit,  du  moins,  la  parure 
naturelle.  Sa  vue  seule  fait  penser  aux  dieux  ; Ulysse  tombe 
à genoux  devant  la  chaste  et  brillante  jeunesse  de  Nausicaa, 
comme  devant  une  apparition  céleste, 

Oh  Y»p  Toio'îxov  lôov  PfOTOï  ^-.pftaXjjioioiv, 

03t’  avSf/’  ouïe  •[’jva.ÏKcf  'liSoi;  u’  îiaopooivra'. 

Hélène,  l’épouse  infidèle,  cause  d’une  longue  et  terrible 
guerre,  Hélène,  passant  au  milieu  des  vieillards  de  Troie, 

' Odyssée,  VI,  J60. < 
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impose  k leur  douleur  une  indulgence  môlce  d’admiration 
et  de  respect'.  De  tels  traits  annoncent  déjk  la  morale  des 
philosophes  grecs,  qui  réunit  le  beau  et  le  bien  en  une  seule 
idée  comme  en  un  seul  mot  (xaXiî  xivaOo;)  ; union  dange- 
reuse sans  doute,  à quelques  égards(la  Grèce  le  verra  bien- 
itM),  mais  dont  Homère  n’exprime  pour  nous  que  le  sens  ^ 
le  plus  pur  et  le  plus  élevé. 

Un  caractère  non  moins  remarquable  dans  cette  jeunesse, 
héroïque  de  la  poésie  et  de  la  civilisation , c’est  qu’on  » 
n’y  voit  pas  encore  les  inégalités  du  talent  personnel  d'où 
naîtront  plus  tard  l'émulation  et  les  luttes  littéraires.  Les 
aèdes  qui  chantent  les  exploits  des  hommes-,  semblent  tous 
relever  au  mémo  titre  de  Jupiter  ou  d’Apollon,  leur  maitie  i . 
divin’.  Le  meilleur  aède  n’est  guère  que  celui  qui  sait  le  J* 
plus  de  choses;  le  meilleur  chant  et  le  plus  agréable  aux 
auditeurs  est  le  dernier  (ju’ils  ont  entendu',  apparemment 
parce  que  le  plaisir  eu  est  moins  éloigné  et  que  l’impres- 
sion en  est  plus  récenUi  et  plus  vive.  Du  reste,  nulle  trace 
(le  rivalités  entre  les  chanteurs,  nulbï  trace  d’une  préfé- 
rence dans  l’auditoire  pour  (|uelque  chanteur  privilégié. 

La  poésie  participe  en  quelque  sorte  du  sacerdoce;  son - 
caractère  sacré  domine  entièrement  les  dill'érenccs  de  génie 
que  la  nature  a pu  mettre  entre  deux  disciples  des  Muscs.  ^ 

On  ne  juge  pas  les  rhapsodes,  on  les  écoute  comme  de  re-  j 
ligieux  témoins  du  pas.sé,  comme  des  êtres  supérieurs  k î 
l’homme,  avec  amour  et  vénération. 

Mais  l’àgo  suivant,  auquel  on  attache  d’ordinaire  le  nom 

' IJiadc,  III,  Comparcit  ijuclqiic»  beaux  vers  de  rilyinne  à Gérés, 

V.  '27G-28],  et  la  disxcrUilion  de  \V.  Junkmann,  ac  potcstatc  «{iiatii 
hahuit  pulcliri  siuditiin  lu  oiiim-iii  Gneroruiii  et  Houiauorum  \Uajn.  Gu' 
loguc,  (848. 

’ Odyssée,  VIII,  73.  Cf.  Hêsiudc,  Tliéogunio,  .30. 

* Odyssée,  VIII , 470  et  suiv.  , . • 

‘ Odyssée,  I,  35Ï.  ■ ** 
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il’Hésiode,  voit  s’étai)lir  un  usage,  je  n’ose  dire  une  insti- 
tution, dont  l’esprit  s’éloigne  déjà  de  cette  naïveté  primitive. 
Des  concours  commencent  à s’ouvrir*,  où  une  couronne 
est  offerte  au  plus  habile  chanteur.  Pour  décerner  cette  j. 
couronne,  pour  choisir  ce  vainqueur,  il  a fallu  juger  : ces  '•  ^ 
premiers  juges  sont  les  premiers  mï/f/i/e*.  Je  ne  chercherai  ‘ 
pas  ici  à deviner  la  forme  ni  l’esprit  de  leurs  décisions. 
L’opuscide  connu  sous  le  nom  de  Combat  d’Homtre  et 
ü' Hésiode,  les  petites  scènes  du  même  genre  qu’on  trouve 
dans  les  poésies  bucoliques  de  Théocrite  et  de  Virgile,  ne 
sauraient  donner  une  idée  fidèle  de  ces  jugements  où 
s’exercait  alors  la  difficile  magistrature  dévolue  chez  nous 
*aux  académies*.  J’imagine  cependant  qu’ils  offraient 
quelque  chose  de  grave  à la  fois  et  d’animé  : les  impres- 
sions de  la  foule  étaient  de  moitié,  sans  doute,  dans  l’arrêt 
qui  couronnait  un  vainqueur.  Rien  ne  prouve  d’ailleurs 
que  les  juges  eux-mêmes  fussent  des  poètes.  Divisée  déjà, 
en  plusieurs  classes,  la  société  héroïque  ne  connaissait  1 
guère  cependant  cos  différences  de  culture  intellectuelle  1 
qui , chez  nous , s’ajoutent  aux  inégalités  de  la  richesse  et  ^ 
du  rang.  Tous  les  hommes  y étaient,  exception  faite  des 
rhapsodes  et  des  prêtres,  également  ignorants,  mais  éga-i 
leinent  doués  de  cet  amour  du  beau,  de  cet  élan  généreux  ; 

* 

' Hésiode,  OEiivrcs  ei  Jours,  v.  ü.SS.  On  en  trouve  aussi  le  U‘iïioig:naRe 
dansTHymiîO  lioniériqne.\  Apollon,  v.  IH).  Pluiarqup  (Questions  syinpos. 

V,  2)  atteste  que  certains  criliques  voulaient  tirer  dNiiie  variante  du  texte 
de  rîliaüe  la  preuve  que  déjà,  aux  fmiérallîcs  de  Palrocle,  un  prix  était 
proposé  au  plus  liabilé  parleur.  Nous  devons  vivenjent  regretter  la  perte 
d’un  ouvrage  de  Diréarqtie  repi  Mov<riy wv  dytovcdv  (voyez  »ke , Opuscula , 

1,  p.  ÎIV5),  et  reîle  d'un  ouvrage  analogue  de  CaUim.Kjue. 

* U exista  poul-^tre  au  célèbre  musée  d’Alexandrie  quelque  chose  d'ana- 
îuguo  à nos  jurys  acailétnique.s.  Voyez  Viiruvc,  Livre  VU,  préface.  Cf. 
Heyiie,Opuscul3  Arademica,  I,  p.  ÎIR.  M.  Malt  Dr*  Histoire  de  l'Kcolc  d’Alex., 

L I,  p.  ISO,  2*  éd.)  doute  aussi,  ci  avec  raison,  île  rexariiiiide  du  récit 
conservé  par  Vilnive. 
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vf-rs  Ids  praiiiies  dioses,  qui  tempJîre  la  grossiiVeté  dos 
imours  ot  fait  presque  pardonner  à la  barbarie. 

Les  pièces  récitées  dans  les  concours  rhapsodiques  étaient 
sans  doute  plus  étendues  (jue  les  petits  couplets  alternatifs 
que  prête  à Homère  et  à Hésiode  le  ^'lammnirien  auteur  de 
l’opuscule  dont  nous  venons  de  parler.  Les  concurrents 
chantaient  en  s'accompagnant  de  la  cithare  quelque  frag- 
ment épique  de  deux  ou  trois  cents  vers,  ou  même  davan- 
tage. Un  texte  célèbre  d’Élien'  nous  apprend  que  les  prin- 
cipaux épisodes  de  l’Iliade  et  de  l’Odyssée  circulèrent,  ainsi 
séparés,  à travers  la  Grèce,  avant  que  Pisistrate  les  réuidt 
îen  un  seul  corps.  Seulement  les  rhapsodes  dont  parle  Élien 
' déclamaient  les  vers  d’autrui;  les  aèdes,  les  Homérides  de 
' l’àge  précédent  étaient  de  véritahles  poètes. 

S 2.  Rédaclion  des  poèmes  homériques  au  temps  de  Pisistrate. 

Si , comme  il  semble  démontré’,  l’école  des  aèdes  homé- 
riques ne  connaissait  pas  l’écriture  ou  du  moins  n’en  avait 
pas  un  usage  familier,  on  comprend  combien  devaient  être 
fugitives  les  impressions  de  l’auditoire  dans  les  concours 
poétiqttes  tjue  nous  vtmons  île  décrire,  et  combien  la  déci- 
sion des  juges  devait  être  peu  rélléchie.  11  en  fut  autrement 
sans  doute  à mestire  que  l’art  d’écrire  devint  d’une  appli- 
cation pltis  facile  et  quand,  après  sa  récitation,  le  poète  put 
avoir  aussi  des  lecteurs.  C’est  sous  le  règne  de  Psamniitichus, 
en  Kgypte,  et  de  Pisistrate,  dans  r.\tti(iue,  que  le  commerce 
du  papyrus,  commençant  à s’éteinirc  chez  les  Grecs,  y 
rendit  plus  commun  l’usage  de  l’écriture  et  dota  la  pensée 
d’un  merveilleux  véhicule  qui  allait  puissamment  seconder 
les  progrès  de  la  civilisation.  Je  n’ai  pas  à marquer  ici 
toutes  les  conséquences  de  ce  fait  important  dans  riiistoire 

' fakii,  Hisloiro't  ilivcrsRS,  Mit, -14.  Cf.  IX  , ISj  et  HiVodolP,  V,  Ht. 

’ Voyr?  stirloiu  les  Prniécoairiiivi  ili*  K. -A.  Wolf  «nr  l'Illado,  %n-ivia. 
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ilo  la  litU-raluro  srorqiii!',  mais  il  en  esi  iiin;  ipii  se  l'allHclu- 
li’op  •‘troiteineiil  à l’nlijel  nièmi!  de  nos  rocluMTlies,  pnni’ 
cpio  jo  ne  ni’y  amHe  jkls  quchpies  instants. 

Bien  des  fables  entourent  et  défigurent  la  tradition  suivant 
laquelle  Pisistrate  réunit  le  premier  en  un  seul  corps  d’ou- 
vrage les  chants,  antérieurement  épars,  de  l’Iliade  et  de  l’O- 
dyssée. On  a confondu  Pisistrate  avec  Ptolémée  Philadelphe 
faisant  rédiger  la  fameuse  version  des  Septante,  et  ou  l’a  re- 
présenté au  milieu  d’une  académie  de  soixante  grammai  riens 
qui  se  disputent  h qui  donnera  des  poèmes  homériques 
l’édition  la  plus  complète  et  la  plus  exacte.  Un  autre  récit 
nous  le  montre  payant  au  poids  de  l’or  le  moindre  vers 
d’Homère  qu’on  lui  venait  apporter,  puis  distribuant  cha- 
cune des  deux  épopées  homériques  en  vingt-quatre  chants 
distingués  par  les  vingt-quatre  lettres  de  l’alphabet,  et  cela 
à une  époque  où  l’alphabet  grec  n’avait  encore  que  seize 
ou  dix-huit  lettres*.  11  y a*peu  de  grands  événements  qui 
n'aient  ainsi  leur  légende  à côté  de  leur  histoire  sérieuse. 
Dégagé  de  ces  embellissements  où  se  révèle  l’ignorante 
naïveté  des  siècles  de  décadence,  le  travail  de  Pisistrate 
garde  encore  pour  nous  un  haut  intérêt. 

Longtemps  les  poèmes  d’Homère  ne  s’étaient  transmis 
que  par  la  mémoire;  ce  qui  les  exposait  à de  nombreuses 
altérations.  D’ailleurs  les  rliaiisodes  en  récitaient  les  divers 

' Voyez  la  noie  A à la  lin  du  voliiine. 

’ TzctzÈs,  sur  rlliadr  (piiblii;  la  suite  du  traité  de  Métrique  de  Draron, 
par  Herni.11111  p.  I,  4.S  et  U’.S;  scholiasle  de  Denys  lo  Tliracc  dans  iKs 
Anecdota  gra'ca  de  ticliker,  p.  KIT;  préambule  du  Coiiimcutaire  d'Kusiatlie 
sur  l'Iliade!  sebolie  inédite,  publiée  en  latin  par  M.  RitschI,  dans  l’opus- 
cule i|ui  a pour  titre  : l.es  bibliotliéipics  d'.AIcvandrie  sous  le.s  premiers 
l'Iolémées,  et  la  enllccilon  des  poèmes  bérolipies  par  l'isislrale  (en  alle- 
mand, Rreslau,  l8.M)j  puis  en  grec  par  M.  Cramer,  Anecdota  Parisina, 
I.  I;  puis  en  grec  et  en  latin,  avec  d’cvcellenlcs  rechcrriie.s  eritiqiies  sur 
«m  origine,  par  .M.  Ritscbl,  Cornilarium  dispulationis ' de  bibllollieeis 
Ali'xamirinis  deqne  Pisistrali  eiiris  liomeriris.  ( linim,  IHin. 
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('■pisiKlcs  sflitii  Ii'iir  caprioD,  sans  observer  l'oriire  nalniel 
()e  la  narration  é|iique.  Solon,  pour  remédier  à ce  désordre, 
voulut  que,  dans  les  fêtes  alliéuiennes,  les  chanteurs  sui- 
vissent l’ordre  indiqué  par  la  suite  même  des  événemertts'. 
En  même  temps  des  copies  de  ces  rhapsodies  commen- 
cèrent à circuler  dans  la  Grèce,  grèce  aux  facilités  nou- 
velles que  l’écriture  trouvait  dans  l’industrie  du  papyrus. 
Que  fit  donc  Pisistratc’?  Il  continua  ce  que  Solon  avait 
commencé.  11  rassembla  et  mit  en  ordre  les  chants  épars 
d’Homère,  soit  d’après  les  copies  qu’il  s’en  était  procurées, 
soit  d’après  les  souvenirs  des  rhapsodes.  Grâce  à la  loi  de 
.Solon,  les  Athéniens  avaient  pu  entendre  réciter  d’un  bout 
à l’autre  l’Iliade  ou  l’Odyssée  ; c’est  è Pisistrate  qu’ils  I 
durent  de  pouvoir  les  lire.  Le  premier,  ce  prince,  selon  | 
l’heureu.se  expression  d’Elien,  leur  montra  ces  deux  épo-  j 
pées  dans  la  majesté  de  leur  ensendde. 

Croire  que  Pisistrate  ait  scideinent  procure  une  édition 
d’Homère,  c’est  méconnaître  le  vrai  caractère  du  travail 
dont  les  anciens  lui  font  honneur*.  Ce  n’est  d'ailleurs  que 
reculer  une  diffîculté  historique. 

Entre  les  rhapsodes  el  les  grammairiens  éditeurs,  un 
travail  est  évidemment  nécessaire,  celui  même  que  nous 
venons  de  définir.  Si  Pisistrate  n’en  fut  pas  rauteur,  un 
autre  avant  lui  s’en  était  chargé;  si  Ihsistrale  et  ses  amix-, 
comme  Iesa[)pelle  l’ausanias’,  furent  de  véritables  éditeurs 
selon  le  sens  moderne  de  ce  mot , que  firent  donc  a|>rès 

' nioRviic  l.aiTce,  1,  .Si,  el  t'Itipparqucailrilani  à IMatüti,  p.  228  It,  K'inoi- 
snagesqui  oui  soiilevi  une  \ive  Uiscnssnin  entre  MM.  Ifoeckli  cl  llermaim. 
Voyei  les  OpusCules  de  ce  dernier,  lol.  V,  p.  30(1-312.  et  Vtl.  p.  (Jn-SH. 

’ l,e»  textes  sur  ce  sujet  ont  Cld  l)ien  des  fois  ri'unis  depuis  Wolf  (l>ro- 
Idgoinèiies,  1.  c.',  jusqu'à  M.  Diinlzcr,  dans  une  dissertation  spiViaJe.  Ile 
Pisislralea  Iliadiset  ndysse.v  edilionc.  {Journal  pliiloingique  de  Ilarnisladi. 
18.n,  n»  .32.) 

' Deser.  de  la  Gr(“re,  Vil,  26.  }*(>. 
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i‘ux  fies  grammairiens  irAleKiimirie,  qui  se  .sont  donné  ce 
litre  et  dont  les  éludes  sur  Homère  se  .«ont  si  évidemment 
liornées  à la  recension  et  à la  correction  du  texte? 

Ainsi  les  témoignages  et  les  conjectures  concourent  J» 
déterminer  la  date  comme  le  caractère  de  la  première  ré- 
daction complète  des  poèmes  homériques. 

Quant  aux  collaborateurs  de  Pisistrate  dans  une  œuvre 
aussi  délicate,  on  a longtenips  ignoré  leur  nom.  Un  texte 
récemment  publié  * nous  apprend  que  ce  furent  Onoma- 
crite  d'.Athènes,  Zopyre  d’Héraclée,  Orphée  de  Croione  et 
Conchylus.  On  ne  sait  rien  sur  ce  dernier.  Onomacrile  est 
certainement  celui  qui,  selon  Hérodote*,  se  fit  c.hasseï' 
d’Athènes  pour  avoir  fabrifpié  des  vere  qu'il  mettait  sous 
le  nom  du  vieux  poète  Alusée.  On  lui  attrihuait  aussi  dans 
l'antiquité  plusieurs  poésies  orphiques,  de  celles  qui  ne 
sont  pas  venues  jusqu’à  nous,  et  nous  trouvons  même  dans 
les  scholiastes’  quelque  trace  de  ses  travaux  sur  Homère. 
Zopyre,  auteur  peut-être  d’une  Héracléide,  est  deux  ou 
trois  fois  cité  par  les  commentateurs  grecs  de  l'Iliade  pour 
des  observations  grammaticales*.  On  compte  aussi  Orphée 
de  Crotone  parmi  les  fabricateurs  d’écrits  orphiques.  Enfin 
un  dialogue  ordinairement  placé  parmi  ceux  de  Platon,  et 
ou  l’on  l'ail  honneur  à Hipparque  de  l'opération  ordinaire- 
ment attribuée  à son  père,  désigne  comme  ses  collabora- 
teurs les  deux  poètes  Anacréon  et  Simonide*.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu’il  reste  des  traces  nombreuses  d’une 


' l.a  scliolit’  citee  plus  haut,  p.  I,  iiutu  ‘i. 

Mil,  G. 

■*Scholi<'.s  sur  l’OdysstSi',  XI,  G|»5;  sclinl.  il'EuriplUc  sur  l'Orosli' , v.  .S. 

* .Scliullcs  lie  Venl.se  sur  I lllaile,  X,  27i-,  XXIV,  ia9.  f’.f.  linile,  Hisluirc 
lie  |.n  Poii.sle  (ïrpci|ue  (en  allem.  l^eipzig,  ISSfi),  I.  I,  p.  l'I;  l.obeck, 
.\(i|aoplumu5,  p.  Süle.i  snl’.. 

‘ Hljiparqiic , p.  Î2S  H,  p.assage  cité  par  Elien,  Histoires  illterses,  VIII, 
î,  ipii  ajoute  : • SI  Iftiiiefois  l’illpp.irqne  est  ri'elli'ineul  île  Pl.alon.  ■ 
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leceiision  d’Honii'Tt^  par  Aniimaque  de  Colo|.h(>n.  le  poêle 
épique'. 

Ces  indices,  quoique  peu  nondjreux , ne  sont  cependant 
pas  sans  valeur.  Ils  nous  montrent  claireinenl  autour  de 
Pisistrale  et  après  sa  mort  une  école  de  poètes  s’exerçant 
à coordonner  les  diverses  parties  de  l’antique  épopée.  (à;s 
poètes  auraient-ils  donc  pris  avec  Homère  les  mômes 
licences  qu’avec  Orphée?  Nous  ne  voulons  pas  le  croire. 
Toutefois,  il  est  i)robable  que  le  temps  a détruit,  dans 
le  texte  homérique,  la  trace  de  bien  des  altérations  qui 
remontent  jusqu’au  temps  de  Pisistrale.  S’il  est  vrai  que  les 
rhapsodies  n’aient  été  écrites  que  fort  tard,  que  d’abord 
elles  l’aient  été  partiellement  et  sans  ordre,  se  peut-il 
qu’elles  soient  venues,  à l’api)el  de  Pisistrale,  se  ranper  en 
un  corps  complet  et  régulier?  Ou  plutôt,  dans  celte  hypo- 
thèse à quoi  bon  les  efforts  môme  du  tyran  d'Athènes,  que 
les  anciens  rappellent  avec  tant  d’éloges?  Mais  plusieurs 
témoignages  précis  changent,  a cet  égard,  la  vraisemblance 
en  certitude.  C’est  Strabon’,  c’est  Plutarque’,  c’est  Pausa- 
nias‘  qui  accusent  Pisistrale  ou  quelipi  un  des  siens  d’avoir 
ici  altéré  un  nom  j>ropre  par  ignorance,  là  inséré  tout  ou 
vers  favorable  à l'ambition  ou  à la  vanité  des  Athéniens  ; 
c’est  lîüstallie’  qui,  d'upri'ii  les  anelen,s  critiques,  reconnaît 
que  tout  le  dixième  chant  de  l’Iliade  n’appartenait  pas  au 
dessin  primitif  du  poème  où  Pisistrale  lui  a donné  place; 
c’est  enlin  Aristophane  de  Ityrenceel  Aristarque,  qui,  sans 
nommer  Pisistrale,  le  cotidanment  ouvertement,  lorsqu’ils 
suppriment  comme  a]>ocryphes  les  cinq  cents  derniers  vers 

■ Voye*  les  fragnients  trAnlIni.'iqiie  ronicillis  p.ir  .Sioll  ( DillenhiirR , 
I8t.'>),  p.  II2-ll.'i. 

• («angr.,  livre  IX , p.  :t!l4. 

' Vie  (le  Thés(!e,  cliap.  xx. 

’ l.ien  rili'. 

‘ (ininnienlaire  sur  le  X'  livre  île  l'Iliaile,  an  cnmmenrenieiit. 
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Je  l’OJyssée'.  Sans  s’écarter  beamauip  Je  ces  preuves  po- 
sitives, on  peut  établir  que  la  plupart  îles  petits  hymnes 
réunies  sous  le  titre  J’tiymnes  boinériques  ont  été,  lors  du 
travail  de  Pisistrate,  Jétacliées  des  rhapsodies  dont  elles 
forment  l’introduetion  poétique  et  religieuse*  ; ainsi  nous 
aurions  encore  là  comme  des  débris  du  riche  répertoire 
épique  d'Homère. 

En  général  les  grammairiens  alexandrins,  lorsqu’ils  relè- 
vent dans  le  texte  homérique  quelque  interpolation  ou 
quelque  transposition,  s’en  prennent  à un  personnage  qu’ds 
appellent  le  diashevaste,  c est-à-dire  l amtngcur^.  Ils  recon- 
naissent donc  que  ce  texte  a été  souvent  et  assez,  maladroi- 
tement remanié  par  leurs  prédécesscui’s  ; or  il  est  difficile 
de  ne  pas  voir  dans  ces  critiques  maladroits  et  téméraires 
dont  l’œuvre  se  place  précisément  entre  le  vi'  et  le  iir  siècle 
avant  l’ère  clirélienne , les  amis  de  Pisistrate  ou  leurs  suc- 
c.esseurs  immédiats. 

' Voye*  les  sclioUcs  sur  le  wrs  291!  du  XXIll"  cliam. 

’ l.a  prcuïo  en  csi  ctins  les  espèces  de  rèfrains  qui  terminciU  la  plupart 
de  re«  hymnes  homèrliiucs,  siirloul  danscelui-ri  : n .Après  avoir  commenri! 
p.ir  loi  (ù  dieu  ou  dèrs.sc),  je  passerai  îi  un  autre  hymne  imi  à mon  clianl 
en  l'honneur  d'un  aillrc  personnaRe);  • cl  dans  cet  autre  qui  termine 
l’Iiyinnn  a Itacclnis  ; « Pmirraiion , après  l’avoir  md>lié , composer  un  licaii 
rlianl?  O l'Æf  livmnos  servaient  donc  de  prélude  h des  récll.s  épiques,  et  la 
trace  de  cet  usage  se  retrouve  dans  l'Odysséo  (VIII , ,99  , mt  l'aède  lié- 
mo(lo.  iis  op|i.v,0ti;  Otoû  np/.evo,  ^aîvE  î’  iotôé.v,  mol  à mol,  . s’étant  mis  en 
Uain,  coinraenra  par  l'éloge  d'im  dieu  (ou  du  dieu  Apollon},  puis  exposa 
son  chaut . ,son  récit  épique),  l.es  interprètes  qui  font  dépendre  OesO  .le 
iopr.OEi;  n’ogl  pas  saisi  le  vrai  sens  de  ce  vers,  ipii  ne  peut  être  douteux 
après  le  rapprochemciu  que  je  viens  de  faire.  Voyez  aussi  le  léuioiguage 
de  Plutarque,  Sur  la  Musique,  diap.  vi,  qui  se  rapporte,  il  est  vrai,  h 
un.,  époque  un  peu  plus  rérente. 

«Voyez,  par  exemple,  les  scliolies  sur  l’Itiado,  XXIV,  t'AO;  l\.  VOS  (d 
s’agit  de  vingt  ver.sjt  XVlll,  sur  rO<lys.sée,  XXIV, 21.  etc.  l’.uir  plus 
de  (hHalls,  coiisiiUez  \V.  Millier,  Homerisrhe  Vorsehule,  2'  édll.  (I.etpzia  , 
lS3f.;,  Il,  rhap.  iv. 
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En  pîircourant,  siirce  su  jet,  les  notes  des  scholiastes  d’ilo-  . . 

mère,  on  saisit  bien  ees  tâtonnements  de  la  ciiliquc  nais- 
sante; on  voit  les  colleetenrs  inexpérimentés  tantôt  insérer, 
comme  pour  ne  les  pas  laisser  perdre,  des  tirades  d’nn 
caractère  vraiment  homérique  sans  doute,  mais  mal  accom- 
modées au  lieu  oii  ils  les  placent;  tantôt  combler  par  des 
vers  do  leur  façon  des  lacunes  qu’ils  ne  pouvaient  autre- 
ment remplir;  tantôt,  si  toutefois  il  n’y  a pas  malice  chez 
les  grammairiens  qui  leur  adressent  ce  reproche,  surchar- 
ger ou  altérer  le  texte  pour  complaire  à l’orgueil  national 
de  leurs  concitoyens.  Tout  cela  fait  peu  d’honneur  à l’esprit 
et  au  goût  de  celte  école  desavants;  mais  il  faut  leur  tenir 
compte  des  grandes  difTicultés  de  la  tAcho  qu’ils  avaient  A 
remplir.  La  critique  des  textes  pouvait-elle  avoir,  dès  son  i 
début  et  comme  A son  pretnier  es.«ai,  la  rigueur  métho-  ^ 
dique  qui  caractérisa  plus  tard  les  travaux  des  philologues 
alexandrins’? 

Au  reste,  il  parait  que  l’opération  littérain;  de  Pisistrate 
ne  se  borna  pas  aux  [mêmes  homériques.  On  sait  qu’il  s’oc-  • 
cupa  aussi  d’ilésiode,  et  l’on  est  bien  tenté  d’attribuer  encore 
à ses  collaborateurs  la  mise  en  ordre  du  re<  ueil  d’épopées 
connu  et  cité  plus  tard  sous  le  nom  de  cycle  épique' . Par 
là  s’onvrailcerlainement  A la  critique  historique  et  littéraire 
un  vaste  champ  d’observations.  Dans  l’Age  suivant  nous 
voyons  un  des  premiers  historiens  de  la  (Irècc , Phérécyde 
d’Athènes,  faire,  dit-on’,  un  recueil  des  poèmes  orphiqi^s, 
preuve  nouvelle  de  l’active  curiosité  qui  .s’éveillait  afeiç 
pour  ces  sortes  d’études. 

Enfin  il  n’est  pas  inutile  de  remarquer  qu’a  l’imitalion  ’ * 

‘ Le  Cycle  c'pique , U est  vrai,  no  se  iroinc  pas  cité  avani  Arlsiole 
(soyez  W.  Millier,  lie  Cyclo  Rr«cormii  eplro,  Upsiæ,  p.  .10);  mais 
Cic4^rort  n’esMI  pas  auJour<rimi  le  plus  ancien  aiiieur  q\ii  nous  parle  de 
l’opéraiion  de  Plslslraleî 

* Suidas,  an  imn  Vht^rénjiie  VA^Utnien. 


Digilized  by  Coogle 


13 


CHEZ  LES  OKECs.  Ul\l’.  I.  § 11, 

(l’Alliènes,  plusieur.s  villes  grecques,  entre  autres  Siiiope 
«liins  le  Pont,  et  dans  la  Gaule  notre  Marseille,  eurent  de 
bonne  liPure  l’idée  de  faire  préparer  sous  leur  nom  et  pour 
leur  usage  des  éditions  spéciales  d'IIomére.  Les  scholiasles 
nous  ont  conservé  plusieurs  variantes  curieuses  de  ces  édi- 
tions poiHiqiies  (ou  des  villes),  comme  ils  les  appellent; 
témoignage  précieux  d’une  émulation  qui,  sur  tous  les 
|M)iiits  du  inonde  hellénique,  anime  les  esprits  aux  progrès 
de  la  science  et  de  l’art*. 

S 3.  I.cs  cüiicoiirs  de  poètes  draaiatupies  a Athènes.  Le  tribunal  des 
Cinq  JUKi’S. 

A (été  des  luttes  de  rhapsodes  on  voit  commencer  de 
bonne  heure,  sans  pouvoir  leur  assigner  une  date  prcci.se, 
des  concours  de  poésie  lyrique,  ("est  du  chaut  lyrique  ap- 
pelé dithyrumbe  que  sort,  vers  le  temps  de  Pisistrate,  la 
tragédie,  d’abord  simple  dialogue  entre  deux  chanteurs  dé- 
guisés en  satyres  sans  doute,  puis  véritable  action  drama- 
tique à plusieurs  personnages  et  il  plusieurs  scènes.  De  la 
ti'ugédic  se  détache  peu  à peu  le  drame  salyrique,  genre  de 
drame  à la  fois  religieux  et  plaisant,  qui,  dans  les  fêtes 
consacnics  à Dacchus,  rappelait  plus  particulièrement  le 
souvenir  de  ce  dieu , de  ses  aveiituiTs  et  de  ses  joyeux 
compagnons.  En  même  temps  naît  et  se  développe  sur  plu- 
sieurs points  de  la  Grèce,  en  Sicile  surtout  et  en  Attique, 
la  comédie,  originaire  aussi  de  quehpies  chants  lyritpies  en 
tisuu  dans  les  cérémonies  religieuses;  et,  comme  en  tirèce 
la^lératuro  aime  à mêler  ses  fêtes  ii  celles  de  la  vie  pu- 
blique, do  même  que  jadis  les  aèdes  étaient  en  quelque 
sorte  les  historiens  officiels,  de  même  les  auteurs  draina- 
tiques  lurent  bienlêt  chargés  d’une  sorte  de  fonction  régu- 
lièi-e  pour  renseignement  et  ramusemenl  du  peiiph'  dans 


' Woll,  frulcEoaicna , g.  clx.\mii  l'I  suiv. 
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les  l'étes  dionysiaques.  Solon  avait  vu  les  premiers  essais  de 
cette  nouveauté,  qui,  plus  tard,  s’appela  la  tragédie;  et  il 
les  avait  interdits,  comme  si  le  men.songe  dramatique  n eût 
été  qu’un  moyen  de  plus  pour  jiervertir  les  hommes  ‘ ; 
mais  ses  chagrines  inquiétudes  ne  prévalurent  pas  sur  le 
génie  enthousiaste  des  Athéniens  ; Athènes , si  respectueuse 
d ailleurs  pour  les  lois  de  Solon,  abrogea  bientôt  celle  qui 
fermait  le  théftlre.  A côté  des  concours  lyriques  ou  ci/- 
vliquos,  comme  on  les  appelait  alors,  elle  fonda,  aux  frais 
lies  riches,  sous  la  surveillance  de  l’autorité  [tuhlique,  des 
concours  pour  la  tragédie.  11  y eut,  tous  les  ans,  deux 
ou  trois  l'êtes  de  ce  genre,  t>ii  les  meilleurs  poètes  étaient 
admis  à présenter  chacun  trois  tragédies  et  un  drame  saly- 
l'ique,  c’est-à-dire  une  lélralogic.  Quehpie  temps  api'ès 
furent  établis,  pour  les  poètes  comiques,  des  concours  sem- 
blables; mais  chaque  |>oète  n’y  présentait  (|u’une  pièce  à 
la  fois  11  y avait  pour  les  auteurs  un  âge  légal  avant  hiquel 
on  ne  pouvait  prendre  parlai!  concours C’était  l’archonte 
qui  ouvrait  au  poète  l’entrée  du  théâtre  en  lui  donnant  te 
ch<mr , c’est-à-dire  en  l’autorisant  à faire  apprendre  sa 
pièce  par  la  troupe,  dont  un  citoyen  riche,  le  chorége,  de- 
vait assurer  l’entretien  et  rhabillemcnl;  et,  comme  le 
nombre  des  concurrents  était  limité  par  la  duiée  même 
des  l’êtes  religieuses,  où  le  concours  avait  lieu,  s’il  se  pré- 
sentait plu.s  de  trois  poètes  au  temps  d’Eschyle,  ou  plus 
de  cinq,  pour  les  comédies  du  moins,  au  temps  de  Mé- 


' niOKi'’fie  l.aCrcc,  I,  W);  Plutarque,  Vie  de  Solon,  ch.ip.  xxix.  ♦ 

' Sur  CCS  divers  faits  et  sur  ceux  qui  suivent,  n’t'crivant  pas  une  liislolr^ 
du  lliÇiUrc  d’Alhencs,  jo  ne  puis  que  renvoyer,  cq  général , aux  reclierchés 
savantes  de  Sclineidcr,  de  lioettiger,  d'Iterniann,  de  M.  Magnin  et  de 
M.  Paliii. 

^Scliolics  sur  lt.s  Nuées  d'Aristophane,  v.  .SIO.  Voyer  sur  ce  fait,  qui 
est  sujet  A quelques  doutes,  la  dissertation  approfondie  de  G.  Ilaupt,  De 
lege,  quaiu  ad  poêlas  tomicos  perliiiuissc  feront,  aiinali.  Giss<c,  1847. 
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iiaiirlre  et  du  l’Iiiléinon  l’aicliontc  avait  ainsi  le  droit  de 
choisir  les  trois  oii  les  cinq  poetes  qui  lui  paraissaient  les 
plus  dignes  do  disputer  le  prix.  Après  cette  première 
epreuve  venait  celle  de  la  représentation.  D’abord  ce  fut  le 
peuple  tout  entier  qui , par  acclamation , décida  entre  les 
concurrents.  Celui  qu’on  déclarait  être  le  premier  pouvait 
seul  so  dire  vainqueur  * et  prendre  ce  tili'e  sur  un  inonu- 
, ment  public , où  son  nom  se  plaçait  entre  celui  du  chorége 
et  celui  de  l’arcbonte;  les  deux  autres  ne  paraissaient  (pic 
sur  les  p(‘gistres  officiels  du  concmirs  ou  didusculirs,  selon 
leur  ordre  de  mérite.  Plus  tard , cæ  fut  une  commission 
de  cinq  juges  tirés  au  sort,  qui,  assistant  avec  tout  le 
peuple  à la  re|(résentation , prononça  l’arrêt,  séance  te- 
nante, après  avoir  solennellemeiit  invoqué  les  dieux  ’. 

C’est  assurément  un  privilège  énorme  à nos  yeux  que  le 
droit  d’exclusion  préalable  confié  à l’arcbonte,  (jui  n’était 
|)as  d’ordinaire  un  savant  ni  un  poète;  mais  il  ne  paraît  pas 
que  les  Athéniens  s’en  soient  beaucoup  inquiétés.  Cratinus 
pourtant  reproche  à un  archonte  d’avoir  refusé  un  chœur  à 
Eschyle  pour  en  donner  un  à Cléomachiis,  obscur  rival  du 
vieux  poète*.  Peut-être  aussi  le  nombre  des  prétendants 
dépassait-il  rarement  le  nombre  officiel  des  places  ouvertes 

' S oyez  la  note  B J la  üii  üu  volume. 

’ EvCiia,  formule  con.sacrde  sur  les  monuments  dils  choragUpios.  Voyez 
tiocckli,  Corpus  tnscr.  groec.  n“  221-22a,  1.S70,  1580.  Cf.  Aristote,  l’oli- 
tirpie.  Vin , «;  (;allûiiai|uc,  Épigr.  ii;  PluUui|ue,  Vie  de  Tliiiinistoclc, 
Cf.  (ihronii|ue  de  Paros,  n*  58. 

- Platon,  l.ois,  II,  p.  059,  passage  qu'on  s'Étoimc  de  voir  omis  dans  la 
(fissertaiion  spéciale  d'Ilermann,  De  Quinqne  Judicihus  poetaruni  (Opus- 
cules, lomc  VII),  et  i|Ui  réfute  nettement  les  témoignages  de  granimairiens 
plus  modernes,  d’après  lesquels  le  irilujnal  des  Cinq  tuges  serait  au-i-sj  une 
institntiun  sicilienne,  liomparez  le  mémoire  de  Ou  Resnel,  dans  le  recueil 
de  l'Atad.  des  Inscriptions,  L Mil,  et  M.  Ch.  Magnin,  Origines  du  théâtre, 
'ni.  I,  p.  .59. 

' Dans  scs  Bouviers,  cités  par  Athénée,  XIV,  p.  Gâg. 
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pour  le  coiicoui's;  et  ainsi  rarclioiile  pouvait  presque  tou- 
jours adiuettre  tous  ceux  (|ui  se  présentaient.  En  etlét,  ap- 
|iorter  devant  les  juges  quatre  drames  à la  fois,  et  quatre 
drames  presque  aussi  longs  que  nos  tragédies  françaises,  ce 
n’était  pas  une  condition  facile  à remplir,  et  si  quelque 
chose  étonne,  c’est  qu’une  telle  condition  ait  été  aussi  sou- 
vent remplie  pendant  les  deux  siècles  environ  qui  forment 
1a  période  classique  du  drame  athénien. 

ha  décision  des  Cinq  Juges,  improvisée  devant  la  foule  et 
sous  l’influence  de  ses  passions  souvent  tumultueuses, 
n’olfrait  guère  plus  de  garanties  à la  justice , et  notre  doute 
à CAii  égard  n’est  pas  fondé  sur  une  simple  conjecture.  On 
cite  plus  d'un  concours  où  le  génie  il’Eschyle,  de  Sophocle, 
d'Euripide  fut  vaincu  par  d’indignes  adversaires' , et  les 
anciennes  comédies  étaient  pleines  de  ces  récriminations 
contre  la  justice  officielle  ilu  tribunal  des  théâtres".  .Mais 
ne  peiu-on  pas  supposer,  quoique  tout  témoignage  nou.-' 
maïupte  sur  ce  point,  que  les  juges  avaient  [iris  d’avance 
connaissance  des  pièces  soit  dans  les  répétitions,  soit  d'après 
des  copies  répandues  par  l'auteur,  et  que  la  représentation 
publique  n’était  pour  eux  qu’une  dernière  et  solennelle 
épreuve  où  leur  opinion  se  corrigeait  quelquefois  au  con- 
tact d’une  opinion  moins  savante,  mais  plus  sympathique^ 
et  plus  soudaine,  celle  de  l’imiuense  auditoire  convié  aux 
fêtes  de  Bacchus?  J1  y avait  toujours  là  plus  de  garantie 
pour  les  poètes  que  dans  ce  jugement  un  jieu  lumultuaire  c. 
exercé  jadis  par  le  peuple  seul , et  dont  l’usage  s’élait4|k  t 
pétué,  au  temps  de  l'ialon,  iLins  les  villes  dorienne^^' ' 
l’Italie  et  de  la  Sicile. 

Quant  aux  échecs  éprouvés  par  de  grands  poètes  tia- 
gi(|ues  devant  des  poètes  du  second  ordre,  remarquons 

' Klieii,  Iil^t(>ircs  üiverses,  11,  8;  .Vulu-liollc,  Nuits  atliijucs,  XMl,  i. 

(■(.  Patin,  Études  sur  les  IragUjues  Rrees,  t.  1,  p.  C0-:î. 

' Voyeï  plus  bas,  E i. 
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d’abord  que  sur  ce  point  une  partie  des  pièces  du  procès 
nous  manque  aujourd’hui;  que  les  plus  beaux  génies  du 
monde  ont  leurs  moments  de. faiblesse,  et  qu’il  est  permis 
quelquefois  à un  poète  médiocre  d’avoir  raison  contre  son 
maître.  D’ailleurs,  quelle  justice  humaine  n’est  pas  sujette 
à erreur?  quel  tribunal  reste  toujours  inaccessible  à l’in- 
fluence des  intrigues  et  de  l'esprit  de  parti?  Ces  misères 
furent  celles  d’Athènes,  comme  elles  sont  les  nôtres.  L’in- 
stitution de  Cinq  Juges  du  théâtre  n’en  garde  pas  moins 
dans  riiistoiro  un  rare  caractère  de  majesté.  C’est  le  digne 
couronnement  de  cet  ensemble  d’institutions  qui  appelaient 
tous  les  arts  à une  œuvre  commune  de  civilisation  et  de 
patriotisme.  Un  trait  rapporté  dans  Plutarque  * caractérise 
bien  la  grandeur  de  ces  luttes  vraiment  nationales,  et 
montre  comment  les  petites  erreurs  du  mauvais  goût  ou 
les  méfaits  de  la  cabale  y étaient  dominés  par  de  fortes 
et  généreuses  passions. 

Sophocle,  alors  à son  début,  avait  pour  concurrent 
Eschyle,  déjà  roi  de  la  scène.  L’auditoire  était  partagé  ce- 
pendant entre  les  deux  rivaux;  on  allait  en  venir  aux 
mains.  L’archonte  Aphepsion  n’osait  jilus  tirer  au  sort,  se- 
lon l’usage,  les  noms  des  Cinq  Juges.  Cimon,  tout  couvert 
de  la  gloire  d’un  de  ses  récents  triomphes  (c’était  quelques 
jours  après  qu’ayant  pacitié  les  mers  de  Grèce  il  venait  de 
rapporter  à Athènes  les  ossements  de  Thésée),  arrive  au 
théâtre  avec  ses  neuf  lieutenants.  A peine  eurent-ils  fait 
au}dieux  la  prière  accoutumée , l’archonte , par  une  inspi- 
r^6n  soudaine,  ordonne  à ces  dix  juges  de  désigner  le 
* vainqueur  ; ils  nommèrent  Sophocle.  L’auditoire  ému  res- 
pecta néanmoins  l'arrêt  des  généraux  victorieux,  et  /'éc/at 
du  juyeuient  fit  taire  les  jalousies  et  tes  riealilés.  Il  est 

U 

' Vie  de  Cimon,  ciiap.  vni.  Cf.  Pollii.v , Oiiomaslicou , VIH , 87  ; scboiiastc 
sur  les  Oiseau.v  d'.Vristupbaiie,  v.  44»;  M.  raliii,  t.  I,  p.  79. 
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vrai  que  le  lemlemain  Eschyle,  humilié,  partit  pour  Syia- 
cuse.  Mais  qui  nous  dit  que  cette  fois  en  couronnant  les 
efforts  de  sa  muse  déjà  vieillie  les  Athéniens  n’eussent  pas 
découragé  le  génie  de  son  jeune  rival? 

L’injustice  d’ailleurs,  si  c’en  était  une,  fut  réparée  plus 
tard  lorsque  Athènes  décida,  après  la  mort  d’Eschyle , que 
celui  qui  voudrait  remettre  sur  la  scène  un  de  ses  drames, 
obtiendrait  de  droit  un  chœur  Une  autre  consolation 
était  réservée  aux  mânes  du  vieux  poète  ; quelques  années 
plus  tard  son  neveu  Philoclcs  devait  remporter  la  victoire 
sur  VOEdipe-Roi  de  Sophocle  ’ ! 

Au  reste  il  y avait  pour  le  poète  appel  de  ces  jugements 
prononcés  soit  par  l’archonte  soit  par  les  Cinq  Juges. 
D’abord  il  pouvait  publier  sa  pièce,  et  nous  savons  quel- 
ques comédies  qui  sont  ainsi  arrivées  à la  célébrité  sans 
passer  par  les  honneure  de  la  représentation  Il  pouvait 
encore,  s’il  le  voulait,  présenter  à un  nouveau  concours  le 
drame  condamné  dans  une  première  épreuve;  mais  il  fal- 
lait quê  ce  drame  eût  été  revu  et  corrigé.  Ici  se  montre  bien 
l’beureuse  influence  de  l’institution  du  concours  sur  les 
' progrès  de  l’art  dramaticjue.  L’archonte  et  les  Cinq  Juges  se 
trompaient  sans  doute  quelquefois  ; le  plus  souvent  leur  sé- 
vérité n’était  qu’un  frein  et  un  aiguillon  salutaire  pour  le  gé- 
nie : elle  corrigeait  les  écarts  d’une  verve  intempérante  et 
stimulait  la  paresse  des  esprits  trop  enclins  à se  contenter  « 
de  leurs  premiers  essais.  Beaucoup  de  pièces,  de  tout  genre, 

(admises  ainsi  au  théâtre,  après  correction  (on  les  appcjjjjt 
^ alors  ôiaoxtüod),  obtinrent  un  véritable  succès.  On  s’étonnera 
peut-être  qu’au  milieu  du  déplorable  naufriige  des  lettres 

' Vie  d’Kschyle,  attribuée  s Uiüyiiie  par  M.  K.  Kitter.  (Didynii  Chal- 
centeri  opiiMula  auclori  mio  restituta,  ad  codd.  aiitiq.  recognila,  aiiiiul. 
illiistraUi.  Colunlæ,  I84S.) 

‘ Dicéar>|uc , cité  dans  rarguiiienl  grec  de  rOEdlpc-Koi. 

' Voyei  la  note  B a la  fin  du  volume. 
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grecques  nous  puissions  citer  encore  jusqu’à  vingt  exemples 
de  tragédies,  comédies  et  drames  satyriques,  ainsi  repro- 
duits avec  d’heureux  changements  soit  par  leurs  auteurs 
mêmes  soit  par  les  héritiers  et  les  élèves  de  leurs  auteurs. 
Essayons  de  donner  ici  cette  liste,  qui  ne  peut  manquer  d’un 
certain  intérêt*. 

Parmi  les  pièces  d’Esdiyle  on  cite,  1“  les  Perses;  2°  les 
Pvménidcs,  dont  nous  avons  la  seconde  édition  représentée 
en  ^ôOav.  J. -G.  avec  VAgamemnon,  les  Choépkores  et  le  Pro- 
<ée’.  Euphorion,  fils  d’Eschyle,  qui  lui  survécut,  remporta, 
dit-on,  quatre  victoires  tragiques  avec  des  pièces  de  son 
père  qu’il  avait  corrigées  et  appropriées  au  goût  des  con- 
temporains. Parmi  les  pièces  de  Sophocle  on  cite  lu  pre- 
mière édition  des  Lemniennes , la  seconde  de  TAyes/e,  de 
Tyro,  A' Antigone.  Cette  dernière  pièce  était  attribuée,  par 
certains  critiques,  à lophon,  fils  de  Sophocle.  M.  Hermann 
a cru  reconnaître  des  traces  de  deux  recensions  dans  le 
texte  des  Trachiniennes  ; mais  ses  conjectures  sur  ce  point 
ont  été,  je  crois,  réfutées  victorieusement  par  un  autre 
critique’.  Nous  pouvons  mentionner,  avec  pins  de  certitude, 
la  deuxième  édition  de  VAthamas  et  du  Phince,  qui  étaient 
des  drames  satyriques. 

Le  répertoire  d’Euripide  nous  offre  de  doubles  éditions 
l'de  V Autolgcus,^’’  AüPhrixus,  3" de  VAlnnéon  :\’ Alcméon 
fut  représenté  pour  la  deuxième  fois  en  406;  la  première 
édition  devait  être  antérieure  à l’an  425,  puisqu’on  la  voit 
déjà  citée  dans  les  Chevaliers  d’Aristophane  ; 4°  de  la  Médée  : 


' Nous  renvoyons,  en  général , pour  les  ti'uioignages  à l'appui  de  cliaeuii 
des  Taits  qui  suireot,  aux  colleclions  des  fragments  du  llu‘âlre  tragique 
gree,  el  surtout  à celle  de  M.  Wagner,  dans  la  Bibliothèque  grecque  de 
M.  Firmin  Oidou  Nous  ne  citerons  parliculièreiuenl  qu'un  petit  nombre  de 
dissertations  auxquelles  ces  recueils  ne  dispensent  pas  toujours  de  recourir. 
’ Boeckli,  Grnca!  trageediæ  principimi,  etc.,  cap.  iv, 

’ Capellniann,  dans  rAlIgmeinc  Scbulzcitung  de  1831,  n"'  24 , 2&. 
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c’csl  la  deuxième  édition  que  nous  possédons  aujourd  hui , 
interpolée  on  quelques  endroits  avec  des  vers  de  la  i>re- 
niicre,  à peu  près  comme  il  est  arrivé  pour  les  Argonauti- 
ijues  d’Apollonius  de  Rhodes;  àeVIIip])ohjte  ; c’est  la  • - 

deuxième  que  nous  lisons  aujourd’hui , et  mémo , d une 
édition  à l’autre,  le  titre  de  la  pièce  a changé  : c’était  au-  ^ .. 
trefois  "IiTTtdXuToç  xaXusTÔgiEvo;,  c est  maintenant  ItîttôXvuto; 
<TT£^otvTj©cîp&ç5  6”  de  1 iphigpfiic  à Aulis  * la  deuxième  édition 
fut  seule  représentée,  et  cela  après  la  mort  de  l’auteur,  par 
les  soins  et  peut-être  avec  les  corrections  d’un  autre  Euri-  *• 
pide,  son  fils  ou  son  neveu'.  M.  Boeckh  a ajouté  à cette 
liste,  par  des  conjectures  plus  ingénieuses  que  solides,  . 

7*  le  Pnlamèfle,  S°  les  Bacchantes.  Enfin,  9°  le  Bltésus,  ' 

qu’il  soit  d’Euripide  ou  d’un  autre  poète,  offre  aussi  des  ... 
traces  d’un  remaniement  plus  ou  moins  habile. 

Parmi  les  tragiques  du  second  ordre,  le  Phénix  d’ion  est  ■ . 

la  seule  pièce  dont  on  mentionne  une  seconde  édition  *. 

^ Les  auteurs  ne  luttaient  pas  seulement  avec  eux-mômes; 

t ils  luttaient  aussi  entre  eux  sur  le  même  sujet  de  tragédie.  • 

.Nous  en  avons  un  mémorable  exemple  dans  les  Choephores  , • 
d’Eschyle  et  dans  les  deux  Electre  de  Sophocle  et  d’Euri- 
pide , dont  la  comparaison  nous  montre  si  bien  les  incon-^  \ 
vénieiits  comme  les  avantages  de  ces  rivalités  poétiques. 

' Voycï  plus  bas,  eliap.  )i,  1,  lin. 

' M.  Wluscliel,  (dans  le  Journal  philologique  de  Darmstadt,  iStd, 

II-  13.'),  130),  a essaviS  de  prouver  que  le  mot  oiaiixEur,,  qui,  pour  les 
coniC'dics,  diisigno  une  refonte,  un  remaniement  de  la  pit-ce,  ne  .s’applique  , 

Jamais,  quand  il  s’agit  d’uiic  tragédie,  qu’à  une  composition  écrite  en  . 
concurrence  avec  une  autre  diijà  en  possession  de  la  scène  ; et  c’est  ainsi 
c|u’il  rend  compte  des  expressions  ttfüTo;  et  Ojovepo;  dans  les  témoignages 
anciens  sur  ce  .sujet.  Son  principal,  pour  ne  pas  dire  sou  unique  argument,  ' 
c’est  que  les  sujets  tragiijucs  ne  sont  pas,  coniinc  les  comiques,  suscep- 
tibles d’étre  traités  plusieurs  fois  de  maniérés  fort  dilfércnles.  Je  n’al  pas 
à réfuter  ici  ce  paradoxe,  qui  d’ailleurs  parait  avoir  fait  peu  de  bruit  en 
Allemagne.  ‘ , 
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Eschyle  s'empare  d’un  sujet  draïunlique,  et,  .sans  l’épuiser, 
y laisse  pourtant  l’empreinte  ineffaçable  de  son  génie.  So- 
phocle y revient  après  lui  pour  en  tirer  un  chef-d’œuvre; 
mais,  en  voulant  le  traiter  une  troisième  fois,  Euripide 
l’altère  et  lui  fait  presque  perdre  sa  dignité  tragique.  Un 
rhéteur  du  premier  siècle  de  l’ère  chrétienne,  Dion  Chryso- 
stome  ’,  se  donne  le  spectacle  que  nous  ne  pouvons  plus  re- 
nouveler aujourd’hui,  du  Philoctète  de  Sophocle  comparé 
avec  ceux  d’Eschyle  et  d’Euripide  (je  ne  sais  pourquoi  il 
n’y  ajoute  pas  le  Philoctète  d’ion).  Le  temps  nous  a con- 
servé l’0£rf(ÿc-71o«  de  Sophocle;  les  deux  d’Eschyle 

et  d’Euripide  sont  perdus;  seulement  ce  qu’on  sait  de  ce 
dernier  ouvrage  laisse  apercevoir  les  défauts  qui  défigurent 
YÉlectre  du  même  poète  Mais  combien  nous  aimerions 
aujourd'hui  pouvoir  étendre  cette  comparaison  jusqu’aux 
OEdipe  d’Achæus,  de  Diogène,  de  Philoclès,  de  Nico- 
maque, de  Xcnoclès,  de  ce  Carcinus,  tant  de  fois  livré  au 
ridicule  par  Aristophane,  de  ce  méchant  Mélétus,  immor- 
talisé par  son  accusation  contre  Socrate,  dans  lequel  il 
poursuivait,  dit  un  ancien,  l’ennemi  des  poètes  ; nous  au- 
rions là,  comme  en  raccourci,  toute  Thistoirc  de  la  scène 
tragique  à Athènes,  avec  les  vicissitudes  de  génie,  de  ta- 
lent, de  bel  esprit  et  de  mauvais  goût,  qui  semblent, 
comme  en  France , en  avoir  caractérisé  les  phases  diverses. 

La  fable  de- il/cdcc  n’avait  pas  été  seulement  traitée  par 
Euripide,  mais  encore  par  Carcinus,  par  Diogène,  par 
Dicéogène,  par  Mélanthius,  autre  victime  des  poètes  co- 
miques; par  Antiphon,  par  Hérillus,  par  Néophron,  dont 

' Discours  lm. 

’ Un  auteur  français , bien  oublié  aujourd’hui , songea  le  premier  ù rcsli- 
luer,  par  conjecture,  la  fable  de  l’OEdipe  d'Euripide  d'après  les  fratîiiients 
assez  nombreux  qui  nous  sont  parvenus  do  cette  pièce.  Voyez  :(XLdipe,  tra- 
gédie, par  le  père  FoUard,  nouvelle  édit.,  Eireclit,  1T34,  cl  comparez 
C.-F,  Hermann,  Quæslioiies  OEdijMïde*  (Marburg,  183",  In-i*),  cap,  i. 
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il  nous  reslt'  une  assez  belle  liratle,  eiilin  par  Euripide  le 
jeune  ; sans  compter  les  comédies  de  Strattis,  d’Anliphane, 
de  Cantliarus,  d’EubuIus  et  de  Dinolochus,  qui  paro- 
diaient la  Médée  tragique.  De  même  sur  la  fable  de  Penthée 
et  des  baccbantes  de  Tbrace  les  anciens  lisaient , outre  la 
pièce  d’Euripide , cinq  ou  six  tragédies  : celle  qui  portait 
le  nom  de  Thespis,  celles  d’Eschyle,  d’Iophon  , de  Clié- 
rémon,  de  Cléophon  et  de  Xénoclès,  enlin  un  nombre  égal 
de  parodies  par  des  auteurs  comiques  contemporains  Il 
y avait  assurément  plus  d’un  Pradon  parmi  ces  rivaux 
d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d’Euripide;  mais  on  peut,  sans 
manquer  de  respect  pour  les  chefs-d’œuvre , regretter  que 
pas  une  de  ces  mauvaises  tragédies  ne  nous  soit  parvenue; 
elles  fourniraient  la  matière  de  comparaisons  instructives 
et  piquantes. 

Les  acteurs  se  mêlent  aussi  à ces  luttes  de  la  muse  dra- 
matique. Un  ancien  biographe  de  Sophocle  prétend  que  ce 
poète  composa  souvent  des  caractères  tragiques  pour  la 
convenance  de  ses  acteurs  *.  Cela  dut  arriver  lorsque  l’ar- 
tiste en  valait  la  peine  et  que,  ayant  souvent  prêté  son  talent 
au  poète , il  avait  acquis  le  droit  de  lui  donner  des  con- 
seils. C’est  pourquoi  sans  doute  Aristophane  nous  est  re- 
présenté en  grande  intimité  avec  les  deux  acteurs  Callistrate 
et  Philonide.  Le  mémo  fait  s’iist  maintes  fois  reproduit 
dans  l’histoire  des  théâtres  modernes. 

Les  acteurs  à leur  tour,  quand  une  pièce  ne  convenait 
pas  au  caractère  de  leur  talent , ou  quand  elle  contrariait 
en  quelque  point  des  traditions  ou  des  habitudes  toutes- 
puissantes  sur  la  .scène , ne  se  gênaient  pas  pour  corriger 
l’œuvre  du  poète,  soit  de  son  vivant,  soit  et  surtout  après 

1 • 

• Voyez  la  liste  des  comédies  grecques , à la  suite  de  rHistiiria  critica 
micoruiii  græcnrmn  de  M.  Meineke.  (Berlin,  1839^ 

’ l.e  fait  est  aussi  sltesié  par  Aristote  dans  la  Poétique,  cliap.  l\. 
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,Aa  mort  Nous  connaissons,  par  lo  iKinfiinnage  <lès  si^lio- 
liasles,  un-cerUiin  nombre  de  ees  corrections,  analogue.s  à 
celles  qu’ont  suliies  chez  nous  quelques-unes  des  pièces 
de  Corneille  et  de  Molière.  Elles  sont  loin  d’ètre  toujours 
heureuses;  la  plupart  d’ailleurs  portent  sur  de  minces 
détails  de  style , sur  des  variantes  de  ponctuation , etc.  II  y 
en  a pourtant  d'importantes.  Ainsi  le  Hhésus  d’Euripide 
nous  est  parvenu  avec  deux  prologues,  dont  l'un  , de  onze 
• vers , est  attribué  aux  acteurs 

Tous  ces  remaniements  des  pièces  de  théâtre , où  nous 
cherchons  la  preuve  d’une  féconde  activité  des  esprits  et 
d'une  sorte  de  préparation  aux  théories  de  la  critique,  com- 
promettaient bien  souvent,  il  faut  l’avouer,  l’intégrité  des 
compositions  les  plus  parfaites.  Sans  cesse  corrigées  par  ses 
hb , par  ses  acteurs , peut-être  aussi , quoique  moins  volon- 
tairement , par  les  copistes , les  œuvres  du  vieil  Eschyle 
devaient  perdre  peu  à peu  leur  originalité  primitive.  Moins 
antiques  par  les  formes  de  leur  style  , Sophocle  et  Euripide 
n’échappaient  pas  cependant  à ces  altérations.  Il  parait 
même  que  le  mal  avait  fait  des  progrès  rapides,  puisque, 
un  demi-siècle  à peine  après  la  mort  d’Euripide , un  décret 
du  peuple  athénien  essaya  d'y  remédier.  Le  décret’,  porté  • 
sur  la  proposition  du  célèbre  orateur  Lycurgue,  en  ordon-"" 
liant  que  des  statues  seraient  élevées  aux  trois  grands  tra- 
giques, réglait  aussi  qu’un  exemplaire  officiel  de  leurs 
tragédies  serait  déposé  au  temple  de  Minerve,  dans  les 
archives  de  l’Étal , et  que  ce  texte  servirait  seul  aux  repré- 
sentations sur  le  théâtre  de  Bacchus.  C’est  ce  vénérable  , 
exemplaire  qui  tenta  plus  tard  la  curiosité  d’un  roi  biblio- 

' Rirliter,  De  Æ.scliyli,  Snphoclis,  Kurip'uiis  inlcrprctibu't  gricis.  (Ber- 
lin, ISaOi,  p.  21  et  .suh. 

' Aripimenl  grcr  du  Rh<!sus. 

’ Roerkii,  livre  rite,  p.  IS:  Nyssen,  Re  (.yriirgi  nratoris  viia  et  rebin 
gestis  (Kiel,  is:i3),  p.  St.  . 
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phile  d’Alfxandiifi  : Ploléinâc  Évergète  l'finpruntH  sui 
gngf  aux  Athéniens,  afin  d’en  faire  prendre  une  bonne 
ropie  pour  la  bibirothèque  du  Musée;  la  eopie  seule  fui 
renvoyée  aux  Athéniens,  (|uj  gardèrent  le  gage. 

11  est  certain  que,  malgré  tant  d'eftbrts  pour  ramener  . , . 

à leur  intégrité  les  textes  des  trois  tragiques,  et  pour  - ' 
les  préserver  A l’avenir  de  toute  corruption , les  copies 
s’en  altérèrent  de  bonne  heure  en  se  multipliant.  Dans  les 
tragédies  qui  nous  restent  aujourd’hui,  on  est  souvent  em-  » ' - 

barrassé  pour  remonter  à la  leçon  originale,  et  restituer  à 
ces  précieuses  médailles  la  pure  et  juste  empreinte  du  ■ 
génie  qui  les  a frappées.  Mais  il  est  temps  que  nous  reve- 
nions à notre  sujet. 

Le  théâtre  comique  d’  Athènes  nous  offre  les  mêmes  usages  ■*  . 
et  les  mômes  abus  que  le  théâtre  tragique;  l’éducation  du 
goût  s’y  fait  lentement  et  par  des  épreuves  semblables'.  ' w 

Tantôt  un  ouvrage  était  refondu  et  reproduit , sans  chan- 
ger de  titre,  par  son  auteur,  comme  parmi  les  pièces*  , .‘ 
d’Aristophane  : 1°  la  Paix,  dont  nous  possédons  la  première  , 
édition  ; 2°  le  Plvtus,  dont  nous  avons  la  seconde  édition 
appartenant  à une  tout  autre  forme  du  dr.une  comique  ; 

que  la  première;  Æolosicon , qui  fut  même  remanié  et  * 
approprié  aux  nouvelles  convenances  du  théâtre  pendant 
la  vieillesse  d’Aristoiihane;  4"  les  Fcha  de  Crrè.i;  enfin  les 
Nuées,  qui  peut-être  même  ont  eu  trois  éditions  *.  Ou  pente 
rapporter  à la  même  chisse  les  Lydiens  de  Magnè.s',  V Am- 
phitryon d’Archippus,  rd?//o/ÿc«.v  d’I’npolis;  dans  la  pé- 
riode de  la  Moyenne  Comédie,  le  /'An/r/ic»  d’Alexis;  et, 
dcans  la  Nouvelle  Comédie , l'A’/î/c/ém'î  de  Ménandre. 

Quelquefois  la  pièce  changeait  de  nom  en  se  transfor- 

' Nmis  renvoyons  en  R^néral , pour  les  faiLs  qui  suivent , ,iii  recueil  île 
SIelneke,  à la  collection  des  fiaRinents  d’.Vrislopiiaiie,  par  Bcrgl,;  à celle 
des  fr.ignienLs  d’Kpicharnie , par  Polman  Krnsenian  ,ll.irlem,  I8K,.  ’ 

’ Voyez  la  note  R i la  fin  dn  volume. 


Digilized  by  Coogle 


■ • ’ UHFZ  I.ES  f.RKCS.  I,  ^ III.  ' 25 

mant.  Ain.si , de  ses  Xorca  d'Hébé  Épicharme  avait  fait  les 
Mnsfs , dont  le  litre  menteur  promet  une  eoimklie  toute 
littéraire  et  dont  le  sujet  est  fort  différent;  car  les  Muses 
en  question  sont  celles  de  la  gastronomie  Ainsi , dans  la 
Moyenne  Comédie,  Alexis  refondit  son  Phitélœnis  sous  le 
litre  nouveau  de  Dthnefrius;  Antiphane  reproduisit,  sous 
le  titre  de  Bulalion,  sa  pièce  des  Manants  ('ÀYpotxoi);  et, 
dans  la  Nouvelle  Comédie , Diphilc , en  refondant  son  Pre- 
neur de  villes,  l’intitula  Y Eunuque  ou  le  Soldat.  Enfin, 
quelquefois  la  prétendue  recension  n’était  guère  qu’un  pla- 
giat mal  dissimulé  ; Aristophane  accusait , à tort  ou  à rai- 
son, son  ancien  collaborateur  et  ami  Eupolis  d’avoir  imité 
trop  exactement,  dans  le  Maricas,  sa  comédie  des  Cheva- 
liers*. C’est  avec  plus  de  franchise,  à ce  qu’il  semble,  et 
sans  cacher  les  droits  du  premier  inventeur,  que  le  vieux 
poète  Cratès  retouchait  ou  interpolait  le  Dionysos  de  Magnes, 
et  que,  dans  la  Moyenne  Comédie,  Alexis  s’appropriait  par 
des  corrections  YAntea  de  son  contemporain  Antiphane. 

Un  seul  poète  de  cette  active  et  ingénieuse  école  ne 
voulut  jamais  se  soumettre  à l’usage  de  retoucher  ses  dra- 
mes, usage  dont  il  avait  tant  d’exemples  autour  de  lui*.  Il 
vieillissait,  et  Tes  speclaeteurs  le  lui  faisaient  comprendre  ; 
alors,  sans  pitié  pour  son  œuvre,  Anaxandride  la  donturit 
à l'épicier,  dit  en  propres  termes  Athénée,  qui  s’étonne 
([ue.  le  Terée  de  ce  poète  ait  pu  lui  survivre , ayant  étti  ainsi 
condamné  par  les  spectateurs.  N’esl-il  pas  intéressant  de 
retrouver,  à deux  mille  ans  de  distance,  auprès  d'institu- 
tions sociales  si  profondément  diflérentes  des  noires,  des 
détails  de  mœurs,  une  chronique  du  théâtre  qui  rappelle 


' Voyez  (î.  Hermann , De  Musis  Auviolibus  KpirharmI  et  Eumeli  (tome  11 
de  ses  Opuscules].  • 

’ Voyez  E.  Siruve,  De  Eupolidis  Maricanle  slvc  de  Aristophane  accusa- 
tore  et  Eiip'dide  plnsli  re'o.  (Kiel,  iBtl.) 

^*’Ü(T7TîpoÎTC'5»ot,  XIII,  p.  371.  Cf.  Horace,  Episl.  II,  i,v.  270. 
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Vollaire , Grimin  et  Marmontel  : l’émulation  des  talents  et 
celle  des  vanités  profitant,  comme  chez  nous,  au  progrès 
des  arts;  le  génie  tantôt  excité,  tantôt  découragé  par  les 
exigences  de  la  foule;  la  médiocrité  cheminant  par  l’in- 
trigue, triomphant  quelquefois  par  le  plagiat';  en  un  mot, 
dans  cette  sphère  modeste  où  se  renferment  nos  études, 
l’éternelle  identité  de  l’esprit  humain , avec  son  héroïsme 
et  ses  faiblesses?  Mais  en  pénétrant  plus  avant  dans  l’histoire 
de  la  comédie  grecque  nous  allons  retrouver  le  même  spec- 
üicle,  plus  instructif  encore  et  plus  animé. 

$ A.  De  la  critique  dans  ies  comédies,  depuis  l'origine  de  la  comédie 
grecque  jusqu'à  Aristophane. 

Les  poètes  dramatiques  d’Athènes  ne  se  bornaient  pas  à 
rivaliser  de  génie  dans  les  concours;  ils  s’adressaient  aussi 
entre  eux,  dans  leurs  pièces,  des  conseils  ou  des  critiques, 
sous  forme  d’alltisions  plus  ou  moins  transparentes.  Euri- 
pide, dans  son  Electre,  se  moque  évidemment  des  moyens 
employés  par  Eschyle  pour  produire  la  reconnaissance 
d’Oreste  et  de  sa  sœur.  Dans  sa  Médée,  il  lance  quelques 
traits  contre  les  sophistes  ses  contemporains.  Son  Antiope 
contenait  un  long  dialogue  entre  deux  frères,  Zéthiis  et 
Amphion,  où  étaient  débattus  contradictoirement  les  avan- 
tages de  la  culture  de  l’esprit  et  ceux  de  la  gymnastique  ’. 
Bien  plus,  avec  cette  préoccupation  de  lui-même  qui  lui 
fait  souvent  oublier  ses  personnages,  il  va  jusqu’à  donner, 

' l.es  Grecs  pratiquaient  beaucoup  eu  cela  la  morale  de  Voltaire  ; « C’est 
surtout  en  poésie  qu’on  se  jicrniet  souvent  le  pISgiat,  et  c'est  assurément 
de  tous  les  larcins  le  moins  dangereux  pour  la  société.  • (Dictionn.  philo- 
sophique , au  mot  Plagiat.) 

‘ Ce  dialogue  a été  souvent  cité  par  les  anciens.  V.  Vaickenaer,  Diatribe 
in  Eurip.  c.  vu  et  vm,  et  surtout  un  mémoire  do  M.  H.  Weil  surrAniiope 
d'Euripide,  publié  dans  le  Journal  général  de  l'Instruction  publique, 
n~  du  Ifi  et  du  20  octobre  I8i*.  Cf.  Patin , I.  c.,  t.  I , p.  5A  , .S5. 
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dans  un  de  ses  chœurs,  la  poétique  de  ces  sortes  de  clianl.s'. 
Un  auteur  ancien  a déjà  remarqué  que  les  femmes  compo- 
sant le  chœur  de  sa  Dnnaé  parlaient  un  langage  qui  ne  con- 
venait qu’au  poète  lui-niéme’;  c'est  une  inadvertance  dont 
\’Hipi)olyte^,  Y Andromaque’"  oiïvcni  encore  des  exemples. 
Toutefois  les  traits  de  ce  genre  se  rencontrent  rarement 
dans  les  tragédies  grecques';  c’est  dans  les  comédies  (|ue 
la  critique  littéraire  se  développe  à son  aise  : c’est  là  que 
nous  devons  surtout  en  étudier  le  earactère  et  les  progrès. 

Cinquante  ans  après  le  jugement  solennel  où  nous  avons 
vu  Cimon  décider  entre  Eschyle  et  Sophocle , le  poète  co- 
mique Phrynichus,  dans  une  pièce  qui  concourut  avec  les 
Grenouilles  d’Aristophane,  représentait  les  Muses  elles- 
mêmes  réunies  en  tribunal  pour  juger  les  poètes  tragiques, 
et  célébrait  en  beaux  vers  la  vie  glorieuse  et  pure  de  So- 
phocle. Celte  comédie,  et  par  sa  date  et  par  son  caractère, 
ouvre  pour  nous  un  ordre  de  faits  nouveaux  dans  l’histoire 
de  la  critique. 

Juscju’ici  1a  critique  ne  s’est  offerte  à nous  que  sous  tes 
traits  sévères  d’un  juge  officiel  ; nous  allons  la  voir  installée 
sur  la  scène  même,  et  sur  la  scène  comique.  Dans  la  pé- 
riode de  l’Ancienne  Comédie,  depuis  Chionidès,  l’iin  des 

' Alceste,  v.  9fi2.  Cf.  MCdéc,  v.  421 , lOSl  ; Hippolyte,  v.  525. 

’ l'ollux,  Onoinasitcon,  IV,  <î  lll.  (X  Patin,  Éludes  sur  les  IraRiques 
grecs,  t.  I , p.  .59. 

’ Vers  1 105. 

* Vers  -122,  où,  du  reste,  l’atijeclif  eupaîo;  est  une  faute  bien  légère. 

‘ Voyei,  encore  parmi  les  fragments  d'Kscliylc.ceux  de  la  pièce  intitu- 
lée fltwsoi  'laSpiairt*!.  Peiil-èlrc  le  Mtya  Apipa  d’ion  élait-ll  tout  en- 
tier une  satire  littéraire.  Dinnysiadès,  l’un  des  écritains  compris  par  les 
Ale.xanilriiis  dans  leur  Pléiade  tragique  , avait,  selon  le  témoignage  de  Sui- 
das, écrit  un  poème  intitulé  Xapa*f?,pi;  f,  'PO.oxijMngÔéi; , dans  lequel  « il 
caractérisait  les  poètes.  • Était-ce,  à proprement  dire,  un  drame?  je  ne  sais; 
mais  la  rrltitpie  littéraire  faisait  ccrtaincnicnt  le  fond  de  cet  om  rage,  tjuaiit 
i la  rp«pu«tx^  Tpayuî!»  de  Caillas,  les  fragments  qui  en  restent  ne  per- 
mettent pas  lU)  doute  à cet  égard;  d'ailleurs  Caillas  est  un  auteur  comique. 
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oivaloiii's  ilo  l’art,  jusqu'à  Arislopliane  dont  les  derniois 
ouvrages  apparliennenl  déjà  à la  Comédie  Moyenne,  il  n’y 
a peut-être  pas  un  seul  poète  qui  n’ail  mêlé  la  criliijue  lit- 
téraire à ses  fictions  comiques.  Ainsi  Phérécrale,  dans  sa 
Pctalê,  attaquait  le  poète  tragique  Mélanthius;  dans  ses 
Sauvages,  on  voit  qu’il  parlait  de  deux  musiciens  Mêles  et 
Cha  ris.  Le  Chiron,  pièce  attribuée  lantêt  à Phérécrate  et 
tantôt  à Nicomaque,  renfermait  des  parodies  de  plusieurs 
passages  d’Homère  et  d’Hésiode:  la  Musique  y paraissait 
sous  les  traits  d’une  femme , les  vêtements  en  lambeaux  et 
le  corps  meurtri , devant  la  Justice  qui  lui  demandait  la 
cause  de  son  malheur;  la  Musique  répondait  par  ces  vers 
que  nous  essayerons  de  traduire,  parce  qu’ils  montrent 
l’union  intime  des  deux  arts  qui  alors  avaient  presque  une,- 
égale  importance  dans  les  compositions  dramatiques,  et  le 
soin  jaloux  qu’un  bon  citoyen  d’Athènes  mettait  à les  pré- 
server do  toute  corruption  : 

•<  Je  te  parlerai  sans  répugnance,  car  ce  rn’esl  un  plaisir 
de  te  parler,  comme  à toi  de  m’entendre.  Mes  maux  ont 
donc  commencé  par  Mélanippidès  qui  m’énerva  et  m’amol- 
lit avec  ses  douze  cordes  (c’est-à-dire  en  ajoutant  une 
douzième  corde  à la  lyre’?).  Et  cet  homme-là  pourtant,  je 
pouvais  bien  m’eu  dire  contente , au  prix  de  ce  que  je 
soulfre  aujourd'hui;  mais  l’inliiàme  Athénien  Cinésias,  tour- 
mentant la  strophe  contre  toute  harmonie,  m’a  ruinée  au 
point  que,  dans  les  dithyrambes  comme  dans  un  bataillon 
qui  tourne  le  dos,  la  gauche  est  devenue  la  droite.  Ciné- 
sias pourtant,  je  pouvais  le  supporter  encore;  mais  Phrynis  * 
avec  sa  nouvelle  méthode  me  fait  pirouetter  comme  une 
toupie  et  me  rend  méconnaissable  en  voulant  de  sept 
cordes  tirer  douze  espèces  d'harmonie.  Et  cet  homme-là 
encore,  je  pouvais  m’en  dire  contente,  car  s'il  a fait  des  , 
fautes,  il  les  a réparées;  mais  c’est  Timothée,  chère  amie, 
qui  m’a  corrompue,  qui  m’a  déshonorée  sans  retour.  — 
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Quel  est  donc  ce  Timothée?  — Un  méchant  esclave  mi- 
lésien,  qui  a fuit  mon  malheur;  il  a surpassé  tous  ceux 
^([ue  je  viens  de  nommer  en  fai.sant  manœuvrer  le  chœur 
comme  un  bataillon  de  fourmis,  etc.'.  ’• 

'■  Malgi’é  bien  des  obscurités,  l’intention  générale  de  ce 
morceau  est  facile  à saisir.  C’était  apparemment  un  procédé 
familier  aux  anciens  comiques  que  cette  personnification  des 
arts  de  l’esprit.  On  en  retrouve  un  bd  exemple  dans  la  pièce 
que  Cratinus,  déjà  plus  qu’octogénaire,  donnait  en  concur- 
rence avec  les  !\'uécs  d’\ristophane,  je  veux  dire  dans  la  Bou- 
leille  : la  Comédie  elle-même  disputant  à l’Ivrognerie  l'af- 
fection du  glorieux  vieillard , finissait  par  triompher  de  sa 
rivale  et  par  rendre  au  génie  de  Cratinus  toute  sa  force 
et  toute  sa  dignité  ’.  Aristophane  aussi  avait  mis  en  scène 
la  Poésie  dans  une  pièce  qui  portait  ce  nom",  comme,  dans 
le  Plxilus,  il  fait  parler  la  Pauvreté,  la  Richesse,  la  .Fus- 
tice  et  l'Injustice.  Au  reste,  la  sévérité  do  Phérécrate  ne 
s’arlressait  pas  seulement  aux  poètes  et  aux  musiciens  cor- 
rupteurs du  goût;  elle  ne  craignait  pas  de  s’attaquer  aux 
juges  memes  du  concours.  Dans  ses  Crapalales,  une  scène 
au  moins  SC  passait  aux  enfers;  Eschyle  y figurait,  et  le 
poète,  dans  sa  parabase,  adressait  aux  Cinq  Juges  cette 
verte  allocution  qu’un  grammairien  nous  a conservée  ; 

" Je  dis  aux  juges  qui  jugent  aujourd’hui  de  ne  pas  sc 
parjurer,  de  ne  pas  commettre  d’injustice,  sans  quoi,  par 
Jupiter  dieu  de  l’amitié,  Phérécrate  leur  dira  deux  niol.s 
qui  les  mordront  davantage.  » 

Dans  les  Hésiudes  de  Téléclide,  on  remarque  plusieurs 


- ' Je  renonce  à traduire  les  deux  derniers  vers  dont  le  texte,  prob.ible- 
meiit  corrompu,  ne  présente  aucun  sens  raisonnable.  Voyez  le  coimncn- 
laire  et  les  conjcclure.s  de  BerKk  dans  Mcincke,  t-’ragin.  sot.  coin.,  p.  3.13. 
<'  .M.  Stiérenart  a publié  en  1817  une  restitution  ingénieuse  de  cette  co- 
médie de  Cratinus. 

* Il  est  vrai  que  d'anciens  critiques  attribuaient  cette  pièce  i Archippus. 
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allusions  aux  poètes  contemporains  et  paiticulièreinent  à 
Euripide.  Les  Orateurs  ùo.  Cratès,  les  Trariédicns  de  Pliry- 
niclius,  les  Portes,  le  Porte  et  les  Sophistes  de  Platon,  la 
Sappho  et  le  Connus  (c’était  le  nom  d’un  musicien  célèbre) 
d’Amipsias,  le  Cinésias  de  Strattis,  la  Sappho  d’Amipsias* 
indiquent  aussi,  par  le  titre  seul  et  par  les  fragments  qui 
nous  en  restent,  des  scènes  de  satire  toute  littéraire. 

Plusieurs,  il  est  vrai,  des  attaques  dirigées  par  les  co- 
miques contre  leurs  confrères  de  l’un  et  de  l’autre  théfdrc 
portaient  sur  des  vices  ou  des  ridicules  de  la  vie  privée. 
C'est  ainsi  que  dans  les  Poissons  d’Arcliippus , le  poêle  tra-_ 
gique  Mélanthius,  que  nous  avons  déjà  vu  cité  dans  une 
autre  pièce  du  même  répertoire,  était  joué  pour  sa  gour- 
mandise. Voici,  selon  des  conjectures  vraisemblables,  le  su- 
jet de  cette  comédie  où  trouvaient  place,  parmi  les  fictions 
les  plus  fantastiques,  certaines  allusions  au  méiâte  ou  aux 
défauts  de  quelques  artistes  contemporains  ; les  Poissons , 
qui  formaient  le  chœur,  irrités  d’être  depuis  longtemjis  vic- 
times de  la  gastronomie  athénienne  , prennent  à leur  tour 
l’offensive  ; une  guerre  terrible  s’engage , et , après  bien  dos 
alternatives , se  termine  par  un  traité  où  chacun  des  deux 
partis  sacrifie  à l’autre  les  combattants  les  plus  compromis 
dans  la  lutte;  c’est  à ce  titre  que  Mélanthius  était  livré  aux 
poislons  comme  leur  implacable  ennemi.  Le  traité,  écrit 
en  prose,  et  dont  Athénée  nous  a conservé  quelques  lignes, 
stipulait  en  revanche  que  les  Poissons  rendraient  au  Peuple 
athénien  une  célèbre  joueuse  de  flûte,  morte  apparemment 
dans  un  naufrage  sur  les  c(Mes  de  l’Attique. 

La  critique  ne  se  bornait  pas  toujours  à ces  traits  d’une 
satire  plus  ou  moins  directe.  Plusieurs  pièces  de  l'ancien 
théâtre  comique  parodiaient  d’un  bout  à l’autre  des  tragé- 

' Le  iiieiiir  sujet  a été  traite  par  t iii(|  puétes  do  i'dae  suitaat,  Antipliane, 
Lpbippiis,  Amplits,  Diphile  et  Timoclés.  Voyea  plus  i>a.s,  tj  s. 
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• (lies  coiiteiuporaiiies.  On  peut  citer  en  ce  genre  VAtalante, 
la  Médée,  le  Trotte,  les  Phéniciennes,  le  Philoctète  et  les 
' ’ilyrmidons  de  Strattis,  les  Phéniciennes,  les  Dunnides  et  le 
Poiyidus  d’Aristopliane,  qui  rappellent  autant  de  pièces 
d’Eschyle , de  Sophocle  et  d’Euripide.  Aucune  de  ces  paro- 
dies ne  nous  est  parvenue.  Seulement  on  en  peut  connaître 
^l’esprit  et  le  caractère  d’après  ce  qui  nous  reste  du  théâtre 
d’Aristophane.  Aristophane,  à lui  seul,  suffit  pour  nous  ap- 
prendre ce  qu’étaient  alors  les  devoirs  et  les  libertés  de  la 
satire  littéraire,  sous  les  diverses  formes  qu’elle  a su  prendre 
dans  la  comédie. 

Autant  la  tragédie  grecque  se  complaît  dans  la  peinture 
des  âges  héroïques  et  du  passé  le  plus  lointain , autant  la 
comédie  aime  les  sujets  contemporains.  Politique , lettres, 
l>eaux-arts , actes  de  la  vie  publique  et  de  la  vie  privée , 
anecdotes  scandaleuses , tout  est  de  son  domaine , et  nul 
plus  qu’Aristophanc  ne  semble  avoir  aimé  cette  audacieuse 
licence  dans  le  choix  des  sujets  et  dans  la  peinture  des  ca- 
ractères. Il  a touché  à tous  les  événements  de  son  temps,  à 
tous  les  crimes  et  à tous  les  ridicules  de  la  démagogie  alors 
triomphante;  il  a frondé  toutes  les  erreurs  du  goût  en  mu- 
sique et  en  poésie;  et  sur  tant  de  thèmes  divers  il  a su  ré- 
pandre une  inépjiisable  variété  d’invention  et  de  style.  En 
pciiîîique,  ses  dot  lrines  sont  de  l’école  de  Solon,  amies  d’une 
sage  liberté,  hostiles  aux  excès  démagogiques,  répugnant 
même  à d’honnétea  innovations  qui  contrarient  le  vieil  es- 
prit aristocratique  d’Athènes.  En  littérature,  Aristophane 
est  novateur , mais  avec  réserve  : il  cherche  à élever  la  co- 
médie et  à la  purifier  ; et,  si  l’art  nous  paraît  être,  chez  lui , 
encore  bien  loin  de  celle  décence  sans  laquelle  le  tliéâtre 
ne  ressemble  guère  à une  école  de  mreui-s  ’,  il  faut  recon- 

I. 

Vo)fx  les  Grenouilles,  vers  lOài. 
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naître  cependant  que,  même  à cet  éfçard,  Aristophane 
l’emporte  de  beaucoup  sur  ses  devanciers.  A voir  ce  qu’il 
entend  par  l’honnèleté  des  fictions  et  du  langage,  on  ne  ' , • 
s’étonne  pas  que,  selon  la  tradition  rapportée  par  Aristote, 
la  comédie  soit  originaire  de  ces  fêtes  où  le  phallus  était 
porté  dans  des  processions  solennelles,  avec  acconqjagné- 
ment  de  chants  religieux  : il  fallait  bien  du  temps  et  bien  ^ 
des  progrès  pour  passer  d’une  pareille  licence  à l’élégante 
discrétion  de  Ménandre. 

Du  reste,  il  serait  fort  difficile  de  marquer  aujourd’hui 
dans  ses  œuvres  un  progrès  de  talent  poétique  ou  de  sévé- 
rité morale.  Aristophane  a pris,  dès  son  début,  le  rôle  qu’il 
conserve  jusque  dans  ses  derniers  ouvrages,  le  rôle  d’un 
moraliste  public  , défenseur  obstiné  de  la  tradition  et  des 
mœurs  antiques,  mais  souvent  immodeste  et  grossier  dans 
ses  fictions  comme  dans  son  langage,  parce  que  tel  était  le 
ton  de  la  société  contemporaine , et  que,  pour  la  coriiger,. 
il  fallait  d’abord  la  séduire  et  s’en  faire  comprendre.  Les 
I)pla/irns,  sa  première  comédie,  (|u’il  fut  obligé  de  présen- 
ter au  théâtre  sous  un  faux  nom , n’ayant  pas  encore  atteint 
l’ftge  légal  pour  prendre  part  au  coiua)urs,  étaient  consa- 
crés à honorer  les  mœurs  et  le  système  d’éducation  des 
vieux  .Athéniens.  La  scène  s’ouvrait  par  un  banquet  dans  le 
temple  d’Hercule,  où  l’on  voyait  réunis,  selon  l’usage,  les  i 
parasites,  ou  convives  sacrés  du  dieu.  A la  fin  du  repas,  ^ 
l’archonte  leur  donnait  le  spectacle  d’une  comédie,  sorte  de 
fiction  que  le  poète  parait  avoir  renouvelée  plus  tard  dans 
d’autres  pièces',  et  qui  rappelle  une  tragédie  célèbre  de 
notre  ancien  théâtre,  le  Saint-Genest  de  Rotrou.  Les  éloges 
que  se  donna  plus  tard,  à ce  sujet,  Aristophane,  dans  la 
parabasc  de  la  Paix,  permettent  de  croire  ,que  le  petit 

' Voyez  les  fragmciUs  du  Proagon  ci  des  comédies  îDtiuilcca  : 

Apâ(iaTa  f,  Kcv-iaupo;. 
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clraiiiu  iiiséié  au  milieu  de  sa  première  comédie  tournait 
en  ridicule  les  excès  de  grossièreté  trop  communs  chez  les 
auteurs  comiques  du  premier  ikge.  On  y voyait  sans  doute 
quelque  Hercule  ivrogne  et  glouton , des  esclaves  fripons  et 
menteurs  roués  de  coups  par  leurs  maîtres,  tout  cet  appa- 
reil euün  de  basse  bouffonnerie  qui  charmait  les  auditeurs 
de  Magnés  et  de  Cratinus.  Puis  venait  une  scène  du  carac- 
tère le  plus  original  : un  vieillard,  père  de  deux  enfants 
dont  il  avait  élevé  l’un  à la  campagne  et  fait  élever  l’autre 
à la  ville,  demandait  compte  à son  fils  le  citadin  des  leçons  * 
de  ses  maîtres  ; et  dans  ce  dialogue , dont  il  reste  quelques 
vers,  trouvait  place  mainte  critique  acérée  de  l’enseigne- 
ment des  rhéteurs  et  des  philosophes.  Des  invectives  ana- 
.•  logues  contre  les  subtilités  d’une  vaine  science  se  rencon- 
trent dans  les  i\uées,  où  Socrate  est  si  injurieusement 
travesti  en  professeur  de  sophismes  et  de  méchante  morale. 

Aristophane  n’est  pas  moins  sévère  contre  les  poètes  tia- 
giques  que  contre  ses  confrères  de  la  comédie.  Sur  les 
trente  et  quelques  poètes  qui  sont  nommés  ou  cités  dans  ce 
qui  nous  reste  de  son  théâtre,  il  y a environ  quinze  noms 
,de  jMJètes  tragiques,  dont  plusieurs,  comme  lliéronymus  , 
.et  Dorillus , ne  doivent  qu’a  cette  mention  satirique  l'hon- 
neur de  nous  étre  connus’.  Mais  Aristophane  ne  s’attaque 
pas  seulement  aux  faibles.  Â peine  maître  de  la  scène,  dès 
424,  il  prend  h partie,  dans  les  Avharniens , Euripide,  le 
favori  du  peuple  d’Athènes.  En  412,  les  Fêtes  de  Cérés  sont 
.pleines  de  mordantes  satires  contre  Euripide,  ses  moeurs, 
ses  fictions  tragiques , son  style  ; Agathon  partage  les  hon- 
neurs de  cette  parodie.  Ün  peu  plus  tard,  la  Suite  des  Fêtes 


Loin  (l«  les  deitirr,  jo  le»  ai  fait  paroiirv; 
bi  souvent , Mint  cr4  ver*  qai  t«  » ont  ^cit  cotitiuHrt- , 
Leur  latent  tljiii<v  1‘ouhli  demeurcroit  tarlic. 

V-i  qui  «aurukt  »âu»  iQui  que  (.othi  a jiieclu*  ? 

**  . (UuiU’aui  «atire  IX.) 
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de  Cérès  ‘ reproduisait  des  attaques  semblables.  Enfin,  en 
406,  quand  Euripide  est  mort  et  ne  peut  plus  ni  se  corriger 
ni  se  défendre,  les  Grenouilles  le  traduisent  et  le  condam-' 
nenl  en  quelque  sorte  avec  toute  la  solennité  d’un  jugement 
sans  appel.  Ce  ne  sont  pas  les  Muses  qui,  comme  dans  la 
pièce  de  Phrynichus,  décident  entre  Eschyle  et  son  jeune 
rival  ; mais  ce  sont  les  juges  mêmes  des  enfers.  Bien  plus , 

U parait  qu’Aristophanc  ne  s’en  tint  pas  là,  et  qu'il  pour- 
suivit encore  son  malheureux  confrère  dans  une  pièce  de 
*peu  postérieure  à l’an  406,  dans  le  Géryladès. 

I Certainement  l'àpreté  de  ces  critiques,  l’immodestie  des 
I descriptions  et  du  spectacle , la  licence  des  personnalités , 

I qui  touchaient  à la  vie  intime  du  poète,  non  moins  souvent 
qu’à  ses  œuvres,  furent  parmi  les  motifs  qui  amenèrent^  à 
plusieurs  reprises,  des  tentatives  de  répression  légale  contre  . 
le  théâtre  comique  à Athènes  : 

In  vitium  libertas  excldil  et  vlai 
Dignani  lege  régi, 

tentatives,  il  est  vrai,  toujours  inutiles  jusqu’au  moment  où 
le  progrès  des  mœurs  en  consacra  la  sévérité.  Toutefois,  il 
ne  faudrait  pas  non  plus  se  méprendre  à la  colère  d’Aristo- 
phane. Si  bruyante  qu’elle  soit,  elle  n’est  pas  aveugle.  A 
côté  de  la  bouffonnerie,  elle  a ses  parties  élevées  et  sé- 
rieuses; elle  sert  une  raison  et  un  goût  merveilleusement 
fins,  un  patriotisme  clainoyant.  Aristophane  veut  la  force  et 
la  gloire  d’Athènes,  fondées  sur  les  bonnes  mœurs  de  ses 
citoyens.  Il  veut,  pour  la  jeunesse,  la  sévérité  de  l’antique 
discipline , les  exercices  du  gymnase , une  éducation  reli- 
gieuse, le  respect  du  sang  athénien,  la  haine  de  l’étranger. 
Or  c’était  un  péril  pour  les  mœurs  que  ces  vaines  arguties 

' HEdsioïopiioïffai,  litre  qui,  par  opposition  à celuidc  Wsatioçopiiîo  jï»!, 
peut  bien  SC  traduire  par  la  Suite  de*  Félet  de  Cires.  Voyez  Scholies  sur 
tes  Guêpes,  v.  61. 
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que  Socrate  enseigne  dans  les  A'Wfi'es.  Le  tort  d’Aristophane, 
à cet  égard,  est  de  prêter  au  père  de  la  philosophie  grecque 
les  idées  mêmes  que  celui-ci  combattait,  tout  en  paraissant 
s’y  prêter  quelquefois  soit  par  un  tour  d’ironie  familier  à sa 
méthode,  soit  par  un  goût,  alors  universel  en  Grèce,  pour  les 
jeux  de  la  dialectique.  Certes  Aristophane  c'stjoin  de  donner 
toujours  l’exemple  de  la  piété  et  de  la  décence.  Il  se  moque 
fort  des  dieux  ; niais  en  riant  des  passions  et  des  travers  que  la 
fol  publique  leur  prête,  il  croit  en  eux  comme  tout  le  monde, 
et  le  laisse  bien  yoir.  Il  insulte  souvent  les  femmes,  et  par 
des  invectives  directes  et  par  la  cynique  peinture  de  leurs 
vices;  mais  il  ne  le  fait  pas  en  leur  présence,  car  les  femmes 
de  ce  temps  n’assistaient  pas  aux  représentations  comiques  ' . 
Au  contraire  , qua'nd  Euripide  faisait  blasphémer  ses  per- 
sonnages contre  les  dieux*,  d’ahord  la  gravité  du  genre 
tragique  donnait  plus  de  poids  à ces  blasphèmes  ; ensuite 
le  poète  sceptique  perçait  trop  facilement  sous  le  masque 
de  ses  héros.  Quand  il  présentait,  avec  toutes  les  séductions 
d’un  style  admirable,  l’adultère,  l’inceste  même,  les  femmes 
d’Athènes  étaient  là  pour  s’émouvoir  à ces  dangereuses 
peintures  dont  l’impression  sur  elles  devait  être  d’autant 
plus  vive  que,  chez  les  Athéniens,  on  connaissait  peu  le 
mélange  honnête  des  deux  sexes  dans  une  conversation 
commune , que,  de  plus,  la  lecture  était  alors  un  plaisir  rare 
et  difficile*,  et  que  la  jeune  femme  pouvait  ainsi  passer 
sans  préparation  et  sans  défense  de  l’ombre  protectrice  du 
* 

' Voyez  la  note  C à la  fin  du  volume. 

’ Voyez  les  Fcies  de  CtSrJs,  v.  4â0.  Cf.  Patin,  Éludes  sur  les  tragiques 
grecs,  t.  I,  p.  58. 

’ Alcibiade  sniifllola,  dit-oé  (Plutar(|ue,  Vie  d’.Mcibiade,  c.  vu)  un 
grammairien  qui  n'avait  pas  dans  son  école  un  c.vcniplairc  de  l'Iliade.  Mais 
l'Iliade  était  à la  fols  la  Bible  et  l'  Abécédaire  des  Grecs  de  ce  temps.  On' 
volt  par  un  passage  des  Mémoires  de  Xénophon  sur  Socrate  (IV,  2,  S I), 
qu'une  bibliothèque  tant  soit  peu  nombreuse  était  alors  une  singularité 
remarquable.  . • 
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î,'yiicc«îe  au  grand  jour  d’un  spectacle  corrupteur.  Que  l’on 
— relise,  dans  V Économirive  de  Xénophon  l’exquise  descrip- 
tion de  cette  jeune  épguse  qu’un  mari  u reçue  ignorante  et 
pure  des  mains  de  ses  parents  pour  l’élever  peu  à peu  (c’est 
le  suprême  effort  de  son  amour)  au  rôle  d’une  ménagère 
. intelligente  et  humaine,  sans  paraître  songer  que  la  femme 
ait  un  esprit  capable  de  culture  et  curieux  de  plaisirs  élé- 
gants; on  aura  une  juste  idée  des  mœurs  domestiques  à 
Athènes;  on  comprendra  comment  Eschyle  peut  se  vanter 
(dans  les  Grenouilles)  de  n’avoir  pas  introduit  sur  le  théâtre 
une  seule  femme  amoureuse  ; comment  les  Phèdre  et  les 
Médée  d’Euripide,  sans  parler  d’héroïnes  plus  impures  en- 
core devaient  soulever  de  mystérieuses  tempêtes  dans  ces 
cœurs  de  vierges  et  de  mères  athéniennes.  Quand  Aristo- 
phane s’en  inquiète  ou  s’en  indigne , je  reconnais  sons  le 
comédien  un  bon  citoyen  et  un  VTai  moraliste. 

Entin  Euripide,  le  plus  tragique  tles  pactes , selon  Aris--«<' 
tote,  c’est-à-dire  le  plus  habile  à intéresser  par  le  spectacle 
des  passions  vives,  sacrifie  trop  souvent,  pour  arriver  à ces 
effets  d’émotion  , la  dignité  des  pei’sonnages  historiques.  Il 
aime  à montrer  des  rois  déchus  de  leur  trône,  réduits  à l’es- 
clavage ou  à la  mendicité;  il  aime  à leur  associer  sur  la  ' 
scène  des  esclaves  et  des  gens  de  la  plus  humble  condition; 
et  la  vérité  de  son  style  ne  recule  devant  aucune  expression 
pour  toucher  les  plus  sensibles  fibres  du  cœur  humain, 
j Eschyle  donnait  aux  guerriers,  aux  princes  une  invincible 
iroideur  d’àme  sous  les  coups  de.la  fatalité  ; il  y a du  Pro- 
’~|inéthée  dans  tous  scs  héros.  Sophocle  conciliait  en  eux  une 
\faiblesse  plus  humaine  avec  je  ne  sais  quelle  dignité  qui  les 

' C.  VII  et  Yin.  Ce  dialogue  a un  charme  parliculier  dans  la  \lelllc  tra- 
duclioii  de  La  liaêlle  (p.  I.^S  des  Œuvres  de  La  Bodllc,  publiées  par 
M.  L.  l'eugère,  Paris,  iStC'. 

' Voyea  les  Nuées,  v.  13Ï1,  les  Creiiouillcs,  v.  819,  cl  le  schullastc  sur 
ces  (leux  passages. 
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rond  lespprtalilps  enrore  dans  le  suprême  abaissement  du 
malheur.  Euripide  peint  les  hommes  tels  qu’ils  sont,  dans 
toute  la  nudité  de  leur  faiblesse;  loin  d’y  rien  corriger,  il 
ajouterait  plutôt  aux  contorsions  et  aux  cris  de  leurs  dou- 
leurs pour  ajouter  à l’effet  dramatique  de  leur  rôle.  N’était-  , 
ce  pas  là  un  péril  pour  la  morale,  surtout  dans  une  répu- 
blique, qui  a besoin  d’âmes  fortes,  car  chaque  jour  revien- 
nent pour  chaque  citoyen  libre,  le  droit  et  le  devoir  de  se 
défendre  lui  et  les  siens  par  la  parole  ou  par  l’épée?  Les 
pièces  d’Eschyle,  toutes  pleines  de  Mars,  selon  la  belle  ex-"' 
pression  qu’Aristophane  prête  au  vieux  poète  *,  continuaient 
merveilleusement  l’éducation  de  l’école;  elles  formaient 
des  hommes  énergiques  et  fiers,  osant  quelquefois  plus  '* 
qu’ils  ne  peuvent,  mais  s’honorant  jusque  dans  la  défaite 
par  un  mâle  patriotisme  : ce  sont  des  Miltiade  et  des  Léo-  " 

■ nidas  Ceux  d’Euripide  ont  quelquefois  la  noblesse  de 
l’héroïsme  ’,  mais  trop  souvent  le  charme  des  vices  et  des 
faiblesses  aimables  ; ce  sont  des  Alcibiade.  Or  Aristophane  ^ 
ne  poursuit  pas  seulement  ces  jeunë?  efféminés  de  l’école 
de  Périclès  il  poursuit  encore  le  potde  dont  les  funestes  ' 
leçons  ont  fait  ce  mal  dans  l’Etat,  en  énervant  les  généra- 
tions nouvelles.  » Le  maître  d’école,  dit-il  hii-méme,  instruit 
les  enfants,  le  poète  les  jeunes  gens’.  » Voilà  comme  la  de- 
vise du  théâtre  athénien,  et  c’est  aussi  la  meilleure  justifica- 
tion des  sévérités  d’Aristophane  en  matière  de  morale. 

Mais  à côté  de  ce  reproche  le  poète  comique  en  adres.se 

' Dans  les  Grenouilles,  r.  1021. 

’ Voyeï  les  peintures  que  les  nraieiirs  altiques  se  plaisent  à tracer  tle 
leurs  ancêtres;  par  exemple,  Isocratc,  Pani'-nyrUpie,  cliap.  xxv  ; Aréopagi- 
r tique,  chap.  vm;  cl  l.yciirgiie,  contre  I.Cocrale,  chap.  XLVi. 

’ Tt'nioin  les  beaux  vers  de  l'Kreclillii'e  rt’Kuripiile  cités  par  l’orateur 
l.ycurgue  dans  son  discours  contre  Léocrate. 

' l.es  Grenouilles,  1422. 

' l.es  Grenouilles , y.  IftiiS,  * 
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beaucoup  d'autres  à Euripide , qui  tiennent  plus  spéciale- 
ment au  détail  de  l’art  et  aux  procédés  du  métier.  Qu’Eu- 
ripide  ait  so\ivent  mal  choisi  ses  bibles,  qu’il  ait  abusé,  poul- 
ies expliquer,  des  longs  prologues  ; qu’il  étende  trop  com- 
plaisamment ses  récits  ; que  ses  chœurs  ne  se  rapportent 
pas  toujours  assez  bien  au  sujet  du  drame  où  il  les  insère  ; 
que,  pour  les  écrire,  d’ailleurs,  il  se  soit  souvent  aidé  du  ta- 
lent de  Céphisophon  ; que  son  style  offre  tantôt  une  simpli- 
cité excessive,  tantôt  un  véritable  abus  des  antithèses  et  ’ 
d’autres  ornements  oratoires;  voilà  des  défauts  réels,  sans 
doute,  mais  fort  secondaires  auprès  de  ceux  que  la  comédie 
a d’abord  relevés  dans  Euripide.  Mais  qu’importe!  Aristo- 
phane ne  fait  grâce  au  poète  tragique  d’aucun  de  ses  griefs. 
Toutes  les  armes  lui  sont  bonnes  pour  frapper  l’ennemi  de 
l’État;  il  descend  môme  jusqu’aux  plus  sales  attaques  à la 
vie  privée  ; il  fait  honte  à Euripide  non-seulement  de  ses 
mœurs,  mais  de  sa  naissance,  et  les  démocrates  d’Athènes 
souffrent  qu’on  reprocheà  leur  poète  favori  d’être  fils  d’une 
marchande  de  légumes.  La  haine  personnelle  ne  suffit  pas 
pour  expliquer  un  tel  acharnement.  Aristophane,  on  le  voit 
par  cent  traits  de  ses  comédies,  a bien  d’autres  ennemis  '• 
qu’Euripide;  mais  il  n’en  est  aucun  qu’il  ait  ainsi  ridiculisé,., 
vingt  années  durant,  sur  tons  les  tons  et  sous  toutes  les 
formes.  Apparemment  Euripide  était  pour  lui  le  plus  habile 
et  le  plus  dangereux  corrupteur  du  peuple  athénien  : la 
force  et  le  génie  d’un  tel  poète  se  peuvent  mesurer  à l’éner- 
gie môme  des  attaques  dont  il  est  le  perpétuel  objet.  La  , 
critique  s’occupe  moins  de  ceux  qu’elle  méprise  : ainsi  les 
satires  mômes  d’Aristophane  sont  un  hommage  de  plus  à la 
gloire  d’Euripide. 

Quant  à la  merveilleuse  variété  des  ressorts  de  cette  cri- 
tique en  relief  et  comme  en  action,  pour  la  faire  apprécier, 
il  faudrait  transcrire  des  scènes  entières  et  souvent  avec 
le  commentaire  dont  elles’  ont  besoin  pour  être  com- 
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prises'.  Tantôt,  comniedansles  Fêtes  de  Ce/w,  c’est  Euripide, 
paraissant  sous  son  propre  nom  avec  quelqu'un  de  scs  amis 
ou  de  ses  confrères,  pour  se  défendre  par  une  apologie  qui 
tourne  à sa  confusion.  Tantôt,  comme  dans  les  Acharniens, 
c’est  une  parodie  grotesque  où  le  poète  comique  emprunte 
à Euripide  le  costume  et  le  langage  de  ses  héros.  Tantôt, 
comme  dans  les  Grenouilles,  c’est  une  lutte  solennelle  entre_ 
les  deux  écoles  tragiques,  personnifiées  dans  leurs  plus 
illustres  représentants  : chacun  d’eux  plaide  sa  cause  et 
soutient  ses  droits  à la  reconnaissance  du  peuple;  le  dieu 
môme  ([ui  préside  aux  fêtes  dramatiques,  Bacchus,  pro- 
nonce le  jugement  et  résume  la  pensée  populaire  par  ces 
mots  d’une  exquise  justesse  : « Amis,  entre  eux  je  ne  veux 
pas  décider,  je  ne  saurais  être  l’ennemi  d’Eschyle  ni  d’Eu- 
ripide; l’un  parle  en  .sage  et  l’autre  me  séduit’.  >•  Quelque- 
fois la  pièce  tout  entière  est  une  véritable  moralité  où  l’in- 
tention du  poète  se  montre  à découvert  et  domine  d’un 
bout  à l’autre  du  drame  : de  ce  genre  sont  les  Détaliens  et 
les  Nuées.  Nous  lisons  encore  ces  dernières  et  nous  n’v 
pouvons  méconnaître  trois  principaux  moments  drama- 
tiques et  comme  trois  actes  : d’abord  la  corruption  d’un 
jeune  Athénien  par  les  enseignements  d’un  sophiste  auquel 
le  confie  la  tendresse  aveugle  de  son  père;  puis  les  effets 
de  ces  funestes  leçons  éclatant  au  sein  de  la  famille;  enfin 
la  vengeance  du  père,  trop  tard  éclairé  sur  les  dangera 
de  l’éducation  nouvelle.  .Au  reste,  les  Nuées  n’eurent  jamais 
dans  Athènes  qu’un  succès  médiocre.  Si  éloigné  qu’un  tel 


' Jp  suis  heureux  de  pouvoir  renvoyer  pour  plus  de  détails  i un  excel- 
lent mi'nioire  de  M.  Hamel,  Sur  la  ('.rllicpie  lluitraire  dans  Aristophane, 
qui  a «Sti*  insér»'  dans  les  Mémoires  de  l’ Académie  des  Sciences  de  Toulouse 
ynars  I8;JS).  I.’.vuleiir  m’eût  laissé  bien  peu  de  chose  a dire  .sur  ce  sujet, 
s’il  aiail  étendu  ses  recherches  .lux  fraRinents  des  pièces  perdues d’.Aristo- 
phane  et  des  autres  comiques.  • 

’ tx'S  Grenouilles , V.  lUa.  ^ 
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drame  soit  encore  de  nos  habitudes  et  de.  nos  goûts,  appa- 
remment il  était  trop  raisonnable  pour  captiver  l'auditoire 
ingénieux  et  mobile  qui  remplissait  le  tliéAtre  de  Baccbus'. 

Le  vrai  triomphe  d’Aristophane  est  dans  la  bouffonnerie 
fantastique,  dans  l'ironie  d’un  trait  rapide  et  sanglant*, 
dans  l’allusion  imprévue  et  subtile  à quelque  fait  ou  à 
quelque  parole  célèbre.  Une  strophe  d’amphigouri  dithy- 
rambique, prononcée  par  le  po<“tc  Cinésias’,  qui  disparaît 
ensuite  de  la  scène;  un  vers  d’Euripide,  travesti  par  le  plus  " 
léger  changement  de  mot,  qui  le  fait  passer  du  pathétique 
au  ridicule*;  une  situation  tragique,  dont  le  souvenir  était 
alors  familier  à tout  le  monde , parodiée  en  vers  indécents 
et  grotesques;  la  perpétuelle  diversité  de  l’émotion  et  de 
l’intérét,  le  contraste  du  sérieux  et  de  la  folie;  voilà  ce  qui  * 
séduisait,  entraînait  tes  auditeurs  d’Aristophane.  Aujour- 
d’hui tant  d’obscurités  nous  fatiguent,  tant  d'inégalités  nous 
offusquent.  Il  faut  nous  répéter  sans  CÆsse  à nous-mêmes 
que,  dans  une  représentation  comique  à Athènes,  pas  un 
mot,  pas  un  geste  n’était  perdu  pour  les  assistants;  qu’Ho- 
mère,  avec  ses  grands  disciples  Eschyle,  Sophocle  et  Eu- 
ripide, étiiit,  depuis  l’école , l insUuction  et  le  charme  des 
Athéniens  ; que  cette  vieille  mythologie  figurait  encore  en 
statues,  en  bas-reliefs,  dans  tous  les  temples,  sur  tous  les 
murs  de  la  ville.  Il  faut  nous  répéter  aussi  que  l’auditoire 
d’un  lhéàtre  antique  n’était  pas,  comme  chez  nous,  un  au- 
ditoire choi.si,  épuré  à la  porte  par  un  caissier  et  un  con- 
\ ^ * 

' Voyez  la  note  H à la  fin  du  volume. 

* Voyez  la  Paix,  v.  700.  Il  y est  parlé  irmic  prétendue  invasion  des  I.a- 
rédéninnieus  dans  rAUiqne  (6(i’  ol  Aàxcijvc;  év£6a)ov)  qui  nVsi  proliiiWo- 
ineiu  que  la  rcpréfcniaiiou  des  Aixwvec,  comédie  do  iMalon , selon  Hn- 
génlcuse  conjecture  exposée  par  M.  Cobel , Observaiioiies  criiiræ  in  Pla- 
tonls  comici  roliqulas  (Anistordani,  18i0),  p.  87. 

^ Dans  les  Oiseaux , v.  1373-ï  Ulfl. 

* Voyez  le  sclioliaste  sur  le.s  Achamîens,  v,  1 19, 
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Irôleur  i|p  liillets.  Tous  los  citoyens  y avaient  loin'  place, 
sans  distinction,  et  cliacun  y venait  dievcher  le  plaisir  qui 
s'accommodait  à sa  grassit-reté  ou  à sa  politesse'.  Quanil 
on  a bien  voulu  refaire  ainsi,  par  un  effort  de  souvenir  et 
d’imagination,  la  société  même  où  parut  la  comédie  d'Aris- 
tophane, on  reconnaît  dans  cette  forme  de  la  satire  et  de 
In  critique  littéraire  une  production  qui'  malgré  ses  défauts, 
n'a  jamais  eu  depuis  et  n’aura  peut-être  jamais  d’égale  pour 
la  grandeur  et  l’originalité. 

ÿ h.  De  la  critique  dans  ics  comédies  après  Aristophane. 

L’intérêt  dominant  du  théâtre  d’Aristophane  ne  doit  pas 
nous  faire  oublier  les  poètes  contemporains,  mêlés,  non 
sans  gloire,  aux  mêmes  luttes;  par  exemple;  Platon,  le  rival 
quelquefois  heureux  du  grand  comique,  avec  lequel  il 
échangea  plus  d’un  trait  de  malice’;  Caillas,  l’auteur'de  la 
Tragédie  des  Lettres,  composition  bizarre  où  la  géammaire 
et  la  métrique  étaient  mises  en  action  et  où  le  chœur  étàit 
formé  peut-être  des  vingt-quatre  lettres  de  l’alphabet, 
i»mme  on  avait  vu  dans  YAmphiaraüs,  drame  satyrique  de 
Sophocle,  un  personnage  danser  ce  qui  s’appellerait  au- 
jourd’hui le  ballet  des  lettres^.  Mais  il  importe  plus  encore 
de  suivre,  à travers  les  transformations  de  la  comédie,  cette 
veine  de  satire  littéraire.  Le  grainniairien  Antiochus 
d’Alexandrie  avait  écrit  un  ouvrage  « sur  les  poètes  joués 

' De  lA  vient  qu*on  a pu  appliquer  A Aristophane  avec  une  certaine  Jiiv 
tessc  le  c^l^brc  jugenicnt  de  La  Ilruyt>rc  sur  Rabelais  : • ....  CVst  un 
monstrueux  asseinblago  (Lune  morale  fine  et  ingc^nieusc  et  d’une  sale  cor> 
rnption  : on  il  est  mauvais,  il  passe  bien  loin  au  delA  du  pire,  c'est  le 
charme  de  la  canaille  : on  il  est  bon,  il  va  justpies  in  Texquis  et  A IVxrellenl, 
il  petit  être  le  mets  des  plus  délicats.  » (X  Aristote,  Politique,  VIH , ?.  • 

’ Voyez  surtout  les  Observations  de  M.  Cobet  citées  plus  haut. 

^Roeckh,  Princip.  trag.  græc.,  etc.  p.  St!,  iSS.  Wcickcr,  dans  le 
niteinisclic  Muséum,  IKS:!,  t.  I,  p.  1S7*,  <!.  V,  Hermann , Qu, -psiiones  OKdi- 
poflex , p.  ?R. 
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dans  la  Moyenne  Comédie.  » Ce  pouvait  être  un  fort  fçros 
livre,  à en  juger  par  le  nombre  encore  assez  considérable 
des  poètes  que  nous  trouvons  cités  dans  les  fragments  co- 
miques do  cette  période. 

Ainsi,  pour  commencer  par  le  plus  célébré,  la  guerre 
continue  contre  Euripide,  quoiqu’il  soit  mort,  quoique  les 
Athéniens  aient  adopté  ses  chefs-d’œuvre  et  qu’ils  en  aient 
fait  déposer  à l’Acropole  cet  exemplaire  modèle  dont  nous 
avons  parlé  [dus  haut.  Deux  comédies,  l’une  d’Axioiiicus, 
l’autre  de  Pliilippiis,  portaient  le  titre  expressif  À^PhUcurï- 
pidci  et  ridiculisaient  probablement  les  admirateurs  fana- 
tiques de  ce  poète.  Eubulus,  dans  son  Venys,  dirigé,  au 
moins  en  partie,  contre  un  célèbre  tyran  de  Syracuse,  re-  . 
nouvelait  d’anciennes  critiques  de  Platon  contre  l’abus  des 
sigma  dans  les  vers,  pourtant  si  harmonieux,  d'Euripide. 

* PhUo^ène  de  Cythère,  le  poète  dithyrambique,  est  loué  en 
beaux  vers  dans  le  Tritagoniste  (l’actedrdu  troisième  ordre) 
d’.^ntiphane,  pièce  dont  le  titre  indique  aussi  quelque  sujet 
de  satire  théâtrale.  Amphis,  Éphippus,  Timoclès,  Antiphane, 
dans  leurs  Sappho,  ne  s’étaient  certainement  pas  bornés  à 
mettre  en  scène  les  aventures  amoureuses  de  la  muse  de 
Eesbos.  Ils  se  jouaient  aussi,  à l’aide  de  ce  nom,  sur  des 
sujets  politiques  et  litféraires.  Ainsi  Anljphane,  dans  une 
scène  dont  Athénée  a transcrit  quelques  vers,  nous  montre 
Sappho  proposant  à son  interlocuteur  un  griphe,  sorte  d’é- 
nigme sous  forme  narrative,  qui  fut  un  des  ornements  les 
plus  aimés  de  la  Coméilie  ^loyenne.  L’interlocuteur,  en 
essayant  d’expliquer  l'énigme,  lance  une  vigoureuse  épi- 
..^^gramme  contre  les  orateurs  qui,  par  leurs  llatteries,  perdent 
le  peuple  d’.Vthènes  et  ruinent  le  tré.sor  public.  Le  même 
poète,  dans  sa  comédie  intitulée  les  Proverbes  ou  l’Homme 
aux  Proverbes , se  moquait  probablement  de  la  manie  de 
moraliser  par  proverbes.  Dans  sa  Poésie,  il  faisait  une  com- 
paraison en  règle  de  la  comédie  et  de  la  tragédie  : 
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« La  tragédie,  disait-il,  est  sur  tout  point  un  bien  heu- 
reux genre.  Les  sujets  d'abord  sont  connus  du  spectateur, 
avant  qu’un  seul  personnage  ait  parlé  ; le  poète  n’a  qu’à 
rappeler  un  souvenir.  Que  je  nomme  seulement  OEdipc, 
chacun  sait  tout  le  reste  ; son  père,  Laïus  ; sa  mère,  .focaste  ; 
ses  filles,  ses  enfants,  ses  malheurs,  scs  crimes.  Qu’on 
nomme  Alcméon,  le  moindre  écolier  vous  dira  aussitôt  que 
dans  un  accès  de  folie,  il  a tué  sa  mère;  puis  Adraste  va 
venir  indigné,  puis  il  s’en  ira....  Puis,  lorsqu’ils  n’ont  plus 
rien  à dire  et  qu'ils  sont  au  bout  de  leurs  inventions,  ils 
lèvent  une  machine,  comme  on  lève  le  doigt,  et  l’auditoire 
est  satisfait.  Nous  autres  [poètes  comiques],  nous  n’avons 
pas  toutes  ces  ressources.  Il  nous  faut  tout  imaginer,  noms 
nouveaux,  histoire  du  passé,  liistoire  du  présent,  cata- 
strophe, entrée  en  matière.  Si  quelque  Chrêmes  ou  quelque 
Phidon  manque  de  mémoire,  il  est  sifllé.  Les  Teucer  et  les 
Pélée  peuvent  prendre  de  ces  licences.  » 

Mais  voici  une  tirade  du  poète  Simylus,  qui  prouve  que 
sur  la  scène  on  discutait  quelquefois , comme  dans  les 
écoles,  des  questions  de  pure  philosophie  avec  la  précision 
et  la  simplicité  du  style  philosophique.  La  thèse  est  celle 
que  posait  déjà  Démocrite  et  qu’llorace  résume  en  des  vers 
devenus  célèbres  : 

Nalura  fiercl  laiulabilr  cariiien,  an  artc, 

Quj-siniiii  est.  Ego  nec  sludiuni  sine  divilc  vena, 

Nec  rude  quid  prosit  video  ingenium  : alterlus  sir 
Altéra  poscil  opcin  res  cl  conjurât  amice  '. 

>■  La  nature  seule,  sans  art,  ne  saurait  suffire  pour  aucune 
chose  en  cette  vie;  l’art  non  plus,  si  la  nature  ne  s’y  joint. 
Lorsque  tous  deux  sont  réunis,  il  faut  encore  d’autres  res- 
sources ; il  faut  l’amour,  l’exercice,  l’occasion,  le  temps 
favorable,  un  juge  capable  de  saisir  rapidement  ce  que  dit 


t Art  poétique,  v.  A08. 
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[Ifi  |K)iHe]‘.  Chacune  tle  ces  conditions  qui  nous  manque, 
nous  éloigne  d’autant  du  but  proposé.  Naturel,  volonté, 
soins,  esprit  d’ordre  : voilà  ce  qui  forme  les  sages  et  les 
honnêtes  gens’.  L’àge  n’y  fait  rien,  sinon  que  de  jeunes  gens 
nous  devenons  vieillards.  » 

Apparemment  le  personnage  qui  prononçait  cette  singu- 
lière tirade  voulait  persuader  à son  interlocuteur  que  c’est 
l’art  et  la  nature,  non  pas  le  nombre  des  années,  qui  font 
les  poètes.  Les  vers  de  Simylus  sont  secs  et  parfois  obscurs; 
ils  n’ont  d’autre  intérêt  que  de  témoigner  que  les  disputes 
purement  techniques  pouvaient  trouver  place  dans  une 
comédie.  Les  vers  suivants  prouvent  en  outre  que  la  phi- 
losophie de  l’art,  en  paraissant  sur  la  scène,  y prenait 
quelquefois  un  tour  élégant  et  ingénieux. 

« Mon  ami,  disait  un  personnage  de  Timoclès,  dans  les 
Femmes  aux  fêtes  de  Bacchus,  écoute  et  juge  ai  je  vais  te 
parler  raison.  L’homme  est  un  être  né  pour  souffrir,  et  la 
vie  porte  avec  soi  beaucoup  de  douleurs;  il  a donc  fallu 
trouver  quelque  remède  à nos  soucis.  Eh  bien,  notre  âme 
oubliant  ses  propres  pein(>s  pour  compâtir  aux  malheurs 
d’autrui , rapporte  de  là  (du  théâtre)  instruction  et  plaisir 
à la  fois.  Vois  d’abord,  je  te  prie,  les  tragédiens;  combien 
leur  art  est  utile.  Le  pauvre,  en  apprenant  que  Télèphe  fut 
plus  misérable  encore  que  lui , supporte  plus  doucement  sa 

‘ Iæ  arec  porte  : 

KpiTTiy  si  pr.Sév  ô\jyi|Uvov  ouvapitirai. 

Le  sens  que  Je  dniinc  au  verbe  (xuvapttdiîo)  se  retrouve  dans  Sophocle,  AJ.tv, 
V.  lli,  el  dans  Aristopliane,  Nuëcs,  v.  77.').  Cf.  Ibid.  ISO.  Au  reste,  je 
reRreile  (|iie  ee  fraK'oent  de  Slniylus,  conservi'  par  Slobi'e  {Klorile;jiiiin , 
I.X  , 4),  .vil  écliappit  i la  diliRcnce  de  M.  Melneke,  niCnie  d.tns  sa  seronde 
i'ditinn  des  fraaments  de  la  conii’dle  atliqne.  Sans  dOnte  le  .savant  philo* 
lopie  y eilt  rdsolii  qnel(|nes  diOicultiissur  les<|nelles  je  ne  puis  m’arrf  ler  ici, 

’ ïopoùc  xiyïOo'j:.  PeiiWtre  faut-il  traduire  : > les  .saf{cs  et  les  bons 
poêles.  * . ' 
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pauvreté.  Le  maniaque  rétléchit  en  voyant  les  fureurs 
d’Alcméon.  Tel  autre  a les  yeux  faibles,  mais  les  fils  de 
Pliinée  sont  aveugles.  Celui-ci  a perdu  un  enfant,  Niobo  le 
consolera.  Celui-là  traîne  la  jambe,  on  lui  montre  Pbi- 
loctèle.  Un  vieillard  malheureux  sc  reconnaît  dans  OEnée. 
Chacun  enfin  voyant  son  prochain  plus  accablé  de  maux 
qu’il  ne  l’est  lui-même,  déplore  moins  ses  propres  in- 
fortunes. >• 

Ces  aimables  moralistes  n’étaient  pas  indignes  de  donner 
leur  avis  dans  les  débats  philosophiques  de  leur  temps, 
comme  ils  faisaient  dans  les  débats  littéraires,  et  c’est  une 
liberté  dont  ils  usent  largement.  Comme  chez  Aristophane, 
_la  critique,  chez  les  poètes  de  cet  âge,  défigure  souvent  les 
idées  auxquelles  elle  s’attaque,  pour  les  rendre  plus  ridi- 
cules; souvent  aussi  elle  ajoute  d’injurieuses  personnalités 
au  travestissement  grotesque  des  doctrines.  La  vérité  res- 
sortait tant  bien  que  mal  de  ces  luttes  ardentes  où  le 
poète  songeait  plus  à frapper  fort  qu’à  frapper  juste  et 
l'intérêt  dramatique  s’augmentait  par  ce  dédain  même  de 
certaines  convenances , plus  sévèrement  respectées  aujour- 
<rhui  sur  notre  scène.  D’ailleurs,  il  faut  bien  le  dire,  à célé 
des  vrais  philosophes,  la  Grèce  a connu  de  bonne  heure  ces 
charlatans  à l’austérité  trompeuse  et  ces  honnêtes  fana- 
tiques qui,  par  leurs  mensonges  ou  ptir  leur  folie , discré- 
ditent également  la  vraie  sagesse.  Ceux-là  méritaient  bien 
la  colère  des  poètes  comiques.  Ne  nous  étonnons  donc 
pas  que  la  politique  se  retirant  peu  à peu  du  drame,  par 
suite  de  l’affaissement  des  mœurs  et  du  changement  des 
institutions , la  parodie  des  philosophes,  y ait  pris  au  con- 
traire une  plus  grande  place.  Athènes  perd  cliaque  jour  de 
sa  prépondérance  dans  les  affaires  de  la  Grèce;  mais,  grâce 
. à l’éclat  de  scs  écoles,  elle  ne  perd  rien  de  l’autorité  mo- 
rale qu’elle  exerce  depuis  si  longtemps  dans  le  monde.  Le 
règne  de  scs  penseurs  survit  à celui  de  ses  généraux  et  de 
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ses  hommes  d'Étal.  Commencé  avant  la  liberté,  le  mouve- 
ment des  idées  philosophiques  se  prolonge  au  sein  des  cités 
grecques  jusque  sous  la  domination  de  la  Macédoine  et  des 
Romains.  Quand  les  luttes  de  l’agora  s’apaisent  ou  s’amoin- 
drissent, celles  de  l’école  deviennent  à Athènes  un  des  plus 
grands  intérêts  de  la  vie.  11  est  naturel  que  la  comédie  aussi 
s’en  préoccupe  davantage;  par  ce  côté  encore  elle  continue 
à présenter  un  fidèle  reflet  des  mœurs  et  des  passions  du 
temps. 

« Croirons-nous,  par  les  dieux , dit  quelque  part  un  poète 
delà  Comédie  Moyenne,  Aristophon,  que  les  Pythagoriciens 
d’autrefois  portaient  pour  leur  plaisir  des  manteaux  vieux 
et  sales’?  Il  n’en  est  rien , à mon  avis;  c’était  bien  malgré 
eux.  Mais  n’ayant  pas  une  obole  et  cherchant  un  prétexte 
honorable  à leur  maigre  vie,  ils  ont  inventé  des  maximes 
fort  utiles  pour  le  pauvre.  Mais  servez-leur  un  bon  plat  de 
poisson  ou  de  viande,  et  s’ils  ne  le  mangent  pas  jusqu'à  se 
lécher  les  doigts,  je  veux  être  dix  fois  pendu.  » Alexis,  dans 
ses  Tarentinx,  trouve  une  autre  excuse  pour  sauver  l’hon- 
neur des  Pythagoriciens  mangeurs  de  viande  ; « Les  philo- 
sophes, dit-on,  ne  mangent  pas  de  chair  cuite,  ni  en  général 
d’aucun  aliment  qui  ait  eu  vie;  seuls  d’entre  les  hommes, 
ils  ne  boivent  pas  de  vin.  — Pourtant  Épicharidès,  qui  est 
de  leur  secte,  mange  du  chien.  — Oui,  mais  du  chien  mort; 
ce  n’est  plus  là  un  être  animé.  » 

Voilà  les  anciens  Pythagoriciens,  les  disciples  du  fonda- 
teur malignement  confondus  avec  ceux  qui,  plus  tard, 
prirent  leur  costume,  sans  continuer  la  tradition  de  leur 
vie  laborieuse  et  pure.  La  Pulhagoricienne  d’.Vlexis  était 
sans  doute  quelque  parodie  dans  le  même  genre.  .Vthènes, 
au  temps  de  Philippe,  avait  ses  femmes  savantes,  faisant 
de  la  philosophie,  comme  au  temps  de  Périclès  elles  fai- 
saient de  la  politique;  c’était  encore  une  bonne  fortune 
pour  les  écrivains  de  comédie.  ■ 
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Toutefois  leurs  satires  mériteraient  moins  notre  attention, 
si  elles  sc  bornaient  à ridiculiser  les  personnes  sans  toucher 
*aux  doctrines.  Mais  nous  allons  voir  que  les  doctrines  aussi 
avaient  leur  part  dans  cette  justice  étourdiment  et  spiri- 
tuellement distribuée  par  la  censure  comique. 

•>  De  quoi  se  nourrissent  les  Pythagoriciens?  demandait 
un  personnage  des  Tarenlins  d'Alexis.  — Ils  se  nourrissent 
de  Pythagorismes,  de  raisonnements  bien  limés  et  de  pen- 
sées bien  Unes.  Outre  cela  voici  leur  provision  de  chaque 
jour  ; un  pain  par  tète,  et  un  pain  tout  sec,  avec  une  cruche 
d'eau , ni  j)lus  ni  moins.  — En  vérité  ! mais  c’est  le  régime 
d’une  prison.  — C’est  le  régime  de  tous  ces  sages,  c’est  la 
vie  qu’ils  endurent.  Entre  eux  ce  sont  de  vraies  délices,  etc.  >> 
On  aime  à croire  que  tout  n’est  pas  plaisanterie  dans  ce 
tableau,  et  que  le  poète  ressentait  aussi  quelque  admi- 
ration pour  ces  joies  intimes  de  la  science , qui  embellis- 
saient l’austère  solitude  de  l’institut  pythagoricien,  pour 
ces  plaisirs  de  la  pensée  qu’Aristote  a décrits  avec  une 
véritable  éloquence*.  On  voudrait  reconnaître  le  même 
* sentiment  dans  la  scène  suivante  d’Épicrate’  ; 

•<  A.  De  quoi  s’occupent  en  ce  moment  Platon,  Speu- 
sippc  et  Ménédème?  Quelle  pensée,  quelle  rec^jercho  fait 
en  ce  moment  le  sujet  de  leurs  entretiens?  Conte-moi  cela 
en  homme  habile,  si  tu  le  sais,  conte-le-inoi , je  t’en  prie.  • 

— B.  Allons,  je  puis  t’en  parler  nettement:  j’ai  rencontré, 
aux  Panathénées,  un  troupeau  de  jeunes  gens  dans  les 
gymnases  de  l’Académie , et  là  j’ai  entendu  des  discours 
étranges,  incroyables.  Traitant  de  la  nature,  ils  distin- 
guaient le  règne  animal  des  arbres  et  des  légumes;  puis  il 
s’agissait  de  savoir  à quel  genre  appartient  la  coloquinte. 

— A.  Eh  bien!  comment  l’ont-ils  définie  et  où  l’ont-ils 


■ Voyez  plus  bas,  cbap.  m,  S 1,  A la  fin. 

’ Extrait  d’une  comédie  dont  le  titre  n'est  pas  connu. 
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A 

rangée?  Dis  donc , si  lu  le  sais.  — B.  D’abord  ils  s’arrêtent 

i ^ 

tous  et  restent  longtemps  silencicu.x  , les  yeux  baisses  et  la 
tête  pensive;  puis,  tout  à coup,  comme  les  autres  cher-  • 
citaient  encore,  toujours  la  tête  baissée,  un  jeune  homme 
dit  que  la  coloquinte  est  un  légume  rond;  cet  autre,  que 
, c’est  une  herbe  ; le  troisième , un  arbre.  Certain  médecin 
de  Sicile  qui  les  entendait,  ennuyé  de  ces  fadaises,  leur 
tourna  le  dos  avec  une  grosse  injure.  — B.  Et  sans  doute, 
ils  ont  dû  s’irriter,  crier  à l’insulte,  car  on  ne  se  conduit 
IMts  de  la  sorte  en  bonne  société.  — A . Nos  jeunes  gens  n’y 
firent  pas  même  attention.  Platon,  qui  était  là,  leur  dit  bien 
doucement  et  sans  s’émouvoir,  de  reprendre  la  définition, 
et  l’on  continua.  » 

Ce  dernier  trait  du  moins  nous  semble  un  éloge  plutôt 
qu’une  satire.  Platon  lui-méme  nous  a plusieurs  fois  pré- 
senté le  contraste  de  la  sérénité  de  Socrate  et  de  l’incivile 
pétulance  de  ses  advei-saircs.  Mais  en  général , il  faut  l’a- 
vouer, ce  qui  domine  dans  les  scènes  de  la  Moyenne  Comé- 
die, où  sont  traduits  les  philosophes,  c’est  la  dérision  de 
fleurs  doctrines,  même  les  plus  sérieuses,  de  celles  surtout  • 
^ qui,  par  leur  subtilité,,  répugnant  au  gros  bon  sens  di^ 
la  foule,  prêtaient  le  plus  à la  parodie.  L’historien  Dio- 
gène Lacrce  a rempli  tout  un  chapitre  de  ces  plaisanteries, 
souvent  malheureuses,  contre  Platon  et  les  siens.  Les  grain-  . 
mairiens  nous  en  ont  conservé  d’autres  encore.  Ici  c’est 
Alexis  qui,  dans  .son  Olympiodorus,  se  moque  du  grand 
philosophe,  à propos  de  l’immortalité  de  l’àmej  ailleurs 
jî’est  Éphippus  dans  son  Naufragé  ou  Antiphane  dans  son 
Antée,  qui  décrivent  d’une  manière  ridicule  l’attirail  et 
l’accoutrement  d’un  disciple  de  l’Académie.  Alexis  va  plus 
loin,  et,  dans  son  Chevalier,  s’associant  à la  réaction  pas- 
sagère qui  venait  de  provoquer  un  décret  contre  les  philo- 
sophes, il  nous  montre  un  vieillard  qni  bénit  scs  conci- 
toyens pour  avoir  chassé  les  sophistes  dont  l’enseignement 
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pui'dail  la  jeunesse  d’Aibènes On  croirait  entendre  les 
iiii|)récations  de  Slrepsiadc  dans  les  Nnces  d’Aristophane. 

Une  seule  secte  parait  trouver  grâce  devant  ces  impi- 
toyables censeurs,  lie  sont  les  disciples  d’Aristippe  et  d’E- 
picure,  vrais  législateurs  du  plaisir,  dignes  par  conséquent 
d’inspirer  tous  ces  voluptueux  pour  qui  la  vie  se  passe 
entre  les  joies  de  la  table  et  celles  de  l’ainour,  tous  ces  gas- 
tronomes qui  ont  divinisé  l’art  du  cuisinier  et  du  parasite. 
Là  même,  il  est  vrai,  une  pensée  sérieuse  du  poète  éclate_ 
quelquefois  sous  le  cynisme  ironique  de  son  langage , 
comme  dans  cet  admirable  fragment  du  Professeur  de  dé- 
bauche d’Alexis,  qui  rappelle  la  verve  de  Shakspeare  ; 

« Quels  contes  est-ce  que  tu  nous  débites  là!  Et  le  Lycée 
et  l’Académie  et  l’Odéon,  niaiseries  de  sophistes,  où  je  ne 
vois  rien  qui  vaille.  Buvons,  mon  cher  Sicon,  buvons  à 
outrance,  et  faisons  joyeuse  vie,  tant  qu’il  y a moyen  d’y 
fournir.  Vive  le  tapage,  Manès!  Rien  de  plus  aimable  que 
le  ventre.  Le  ventre,  c’est  ton  père  ; le  ventre,  c’est  ta  mère. 
Vertus,  ambassades,  commandements,  vaine  gloire  et  vain 
bruit  du  pays  des  songes!  La  mort  te  glacera  au  jour  mar- 
<iué  par  les  dieux,  et  que  te  restera-t-il?  ce  que  tu  auras 
bu  et  mangé , rien  de  plus.  Le  reste  est  poussière , pous- 
sière de  Périclès,  de  Codrus  ou  de  Cimon  ! » 

Plus  sévère  dans  sa  morale,  la  Comédie  Nouvelle,  si  elle 
s’est  quelquefois  jouée  des  Zenon  et  des  Cléaulhe,  n’a  pas 
épargné  non  plus  Épicure  et  les  cyniques.  Du  reste,  elle  pa- 
raît avoir  donné,  en  général,  beaucoup  moins  d’importance 
à la  critiqqe  littéraire’.  Mais  nous  avons  une  autre  raison 
de  ne  point  nous  arrêter  aux  rares  témoignages  qui  nous 
sont  parvenus  sur  ce  point  : c’est  qu’à  l’époque  de  Mé- 

' Voyez,  sur  ce  curieux  épisode  de  l’hisloirc  de  la  pliilosoplile,  A.  Iloff- 
maiiii , De  Loge  conira  pliilusoplios,  inipiimis  Tlicophrasluui , auclorc 
Sophocle,  Amphiclidx  lilio,  AUieiiis  lala.  (Cailsrube,  1843.) 

^ Mcluekc,  Uisloria  crtlica,  p.  43S. 
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nandre  et  de  l’hiléinon,  la  critique  littéraire  et  la  science  du 
goût  se  sont  largement  développées  chez  les  philosophes, 
dont  il  convient  désormais  d’étudier  les  doctrines.  Seule- 
ment, avant  de  passer  à cette  partie  de  notre  sujet,  une 
question  doit  nous  arrêter  encore  quelques  instants. 

§ G.  De  rinllucncc  exercée  par  la  satire  comique  sur  les  poêles 
qu'elle  attaquait. 

Tant  de  satires  ont-elles  profité  quelquefois  aux  écrivains, 
surtout  aux  poetes  qui  en  étaient  l’objet?  La  question  sem- 
jblera  indiscrète  peut-être;  elle  ne  l’est  pas  plus  que  tant 
d’autres  sur  lesquelles  les  débris  du  théâtre  atlique  nous 
ont  fourni  jusqu’ici  de  si  piquantes  révélations.  * 

Injurié  par  un  satirique  de  son  temps,  le  philosophe 
Xénocrate  lui  disait  : ••  Je  ne  te  répondiai  pas;  la  tragédie 
ne  répond  pas  à la  comédie  quand  la  comédie  l’insulte'.  » 
Si  les  poètes  tragiques  ne  discutaient  pas  avec  la  comédie,  du 
moins  leur  est-il  arrivé  quelquefois  de  faire  droit  à ses  cri- 
tiques. Les  savants  ont  retrouvé  dans  Euripide  certaines 
traces  de  corrections  qui  paraissent  avoir  été  faites  pour 
répondre  aux  critiques  d’Aristophane;  mais  ces  traces  sont 
rares,  ces  corrections  légères,  et  l’on  ne  saurait  guère  s’en 
étonner;  la  critique,  en  général,  arrivait  trop  tard,  après  un 
succès,  pour  le  discuter.  Le  tragique  chéri  de  la  foule 
trouvait  amplement  dans  ses  sympathies  de  quoi  se  con- 
soler des  mortifications  même  les  plus  méritées.  La  sa- 
tire d’ailleurs  était  trop  vive  et  trop  exigeante  pour  obte- 
nir beaucoup  de  l'amour-propre  humilié.  Aristophane  se 
souciait  peu  de  se  donner  l’autorité  d’une  modération  im- 
partiale*, qui  eût  mieux  servi  peut-être  la  morale  publique, 
mais  qui  eût  ennuyé  le  peuple  d’Athènes.  Trop  souvent  on 


' Diogène  Laërce,  IV,  lO.  • 

’ Le  schollaste  d’Aristophane  IrAuvc  pourUnl  niuyeti  de  le  Imier  nue 
fois  de  son  iuiparliaiiié  (note  bur  le  vers  58  des  Grenouillas  . 
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pouvait  expliquer  par  la  haine  des  reproches  que  lui  inspi- 
rait un  patriotisme  sévère;  c’était  un  bon  prétexte  pour  n’en 
pas  tenir  compte.  Heureusement  le  peuple  arrangeait  tout, 
en  applaudissant  tour  à tour  Eschyle  et  Euripide,  et,  après 
eux,  Aristophane  ; il  devançait  en  cela  le  jugement  de  la 
po.stérilô,  qui  fait  à chacun  d’eux  sa  Juste  part  de  gloire,  et 
sait  apprécier  chez  Euripide,  comme  chez  son  cynique  ad- 
versaire, ce  qui  était  le  malheur  de  leur  tempe  plutôt  que  la 
faute  de  leur  génie. 

Il  n’est  pas  cependant  sans  intérêt  d’indiquer  quelques- 
uns  de  ces  passages  où  l’on  a cru  reconnaître  la  main  du 
poète  tragique  se  corrigeant  pour  satisfaire  aux  conseils  de 
la  satire  ; de  pareils  traits  complètent  le  tableau  de  mœurs 
et  d’histoire  littéraire  que  nous  nous  sommes  proposé  d’es- 
quisser. < 

Dans  la  Médée  d’Euripide,  dont  nous  avons  probablement 
la  seconde  édition,  interpolée  par  quelque  grammairien  à 
l'aide  de  la  première,  deux  vers,  le  304' et  le  13l(j'(éd.Fix), 
portent  la  marque  ci  peu  près  évidente  d’une  correction 
faite  pour  répondre  à des  critiques  d’Aristophane*.  D’autres 
vers,  par  exemple,  le  premier  même  de  la  pièce,  sont  res- 
tés intacts,  quoiqu'on  les  retrouve  parodiés  dans  les  comédies 
contemporaines’.  Mais  c’est  à des  causes  toutes  difl’érentes 
qu’il  faut  attribuer  les  plus  graves  changements  que  celle, 
pièce  a subis.  La  rédaction  primitive  de  la  Médée,  celle  que 
parait  citer  Aristote  au  quinzième  chapitre  de  sa  Poétique  ’, 
contenait  plusieurs  traits  de  satire  dirigés  contre  les  Corin- 
thiens,'* et  surtout  elle  attribuait  au  peuple  de  Corinthe  le 
meurtre  des  enfants  de  Jason.  Les  Corinthiens  réclamèrent, 
dit-on,  et  Euripide  fit  droit  à leurs  plaintes,  d’abord  en 

' Fcies  de  Wrès,  v.  1130;  Nuées,  V.  1391  ; Bocckh,  livre  cité,  p.  173.  ♦ 

’ Osann,  Analccta  crilici,  cap.  v,  p.  89. 

^ Cr.  BoelUger,  Euripidis  Hedea  cum  artis  operibus  comparata  (Opua- 
cula  latlna , p,  363). 


.V2  HlSTülHK  DE  L\  CRITUII  E 

eH'ilçant  les  vers  qui  les  avaient  ofl'ensés  (il  n’en  reste  plus 
que  trois',  qui  paraissent  s’iître  glissés  de  la  première,  édi- 
tion dans  la  seconde),  puis  en  faisant  conmieltre  à Médée 
le  tragique  infanticide.  Quoi  qu’il  en  soit  des  motifs  qui  le 
déterminèrent,  il  est  certain  que  la  pièce  dut  à ce  cliange- 
' * ment  une  très-grande  beauté,  je  veux  dire  le  monologue 

où  Médée  lutte  entre  l’amour  maternel  et  les  suggestions 
* de  la  jalousie  et  de  la  vengeance.  Si  donc  le  poète  reçut 
- cinq  talents  pour  se  corriger  ainsi*,  le  marché  n’aura  pas 
moins  profité  à sa  gloire  qu’à  sa  fortune  ; et  de  ces  deux 
succès,  l’un  doit  lui  faire  pardonner  l’autre.  Mais  il  ne 
convient  peut-être  pas  de  discuter  longuement  de  telles 
anecdotes,  qui  ne  reposent  d’ordinaire  sur  aucun  témoi- 
gnage sérieux.  S’il  fallait  admettre  les  conjectures  de 
M.  Bocckh , nous  aurions  dans  Vlphigénie  à /lu/rs  un 
exemple  frappant  de  la  terreur  qu’Aristophane  inspirait  à 
Euripide  et  aux  héritiers  de  ses  œuvres.  Ainsi,  Euripide 
étant  mort  en  Macédoine,  sans  avoir  pu  mettre  la  dernière 
main  à cette  tragédie,  son  fils  ou  neveu,  Euripide  le  jeune, 
le  même  sans  doute  auquel  on  attribue  une  édition  d'Ho- 
mère, non-seulement  aurait  accommodé  la  description  des 
vaisseaux  grecs,  qui  remplit  les  vers  185-302,  avec  celle  du 
deuxième  chant  de  l’Iliade  tel  que  le  prcsenlait  sa  propre 
recension  de  ce  poème  ; mais , outre  plusieurs  autres  cor- 
rections et  interpolations  moins  importantes,  il  aurait  sup- 
primé le  prologue  primitif  de  là  pièce,  parce  que  l’auditoire 
athénien  gardait  encore  un  souvenir  trop  présent  des  sar- 
casmes d’Aristophane  (dans  les  Grenomlles)  contre  les  pro- 
. logues  d’Euripide;  ce  morceau  même,  il  l’aurait  corrigé, 
puis  transporté  après  le  vers  40  de  la  première  scène. 


' V.  1381-1:184.  ('.f.  Hoctligcr,  ihid.,  p.  3(i8,  note. 

’ Klicii,  Histoires  iMvcrsis,  V,  21  ; siliol.  sur  le  sers  0 de  la  .Médée. 
'.1.  C.  Caboche,  Üc  Euripidis  Jledea  (Paris,  1814;, 
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Mais  aux  ypux  d’une  critique  plus  réservée  le  travail  d’Eu- 
ripide le  jeune  parait  avoir  eu  moins  d’importance.  Les 
contradictions  signalées  entre  le  récit  d’.\gameninon  et  la 
suite  du  dialogue  pourraient  s’expliquer  en  supposant  que 
le  poète  avait  destiné  ce  récit  à former  le  prologue,  que  son 
fils,  ou  cpielque  autre,  avait  cru  devoir,  pour  mettre  ce  ré- 
cit en  action,  l’intercaler  à la  place  où  il  se  Irouve  aujour- 
d’hui. Pour  que  cette  transposition  fût  possible  , quelques 
vers  anapestiques  ont  dû  être  retranchés.  On  les  aura  rem- 
placés par  la  fin  du  discours  d’Agamemnon  , qui  renferme 
maintenant  la  liaison  avec  ce  qui  suit'.  Le  temps  a effacé 
ou  altéré  la  trace  de  bien  des  corrections  de  ce  genre  dans 
les  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité,  et  l’incertitude  des  cri- 
tiques sur  ces  questions  délicates  a commencé  dès  l’école 
d’Alexandrie.  Arislarque,  en  effet,  supposait  déjà,  sans 
pouvoir  l’affirmer , l’existence  d’un  premier  prologue  du 
Télèphe  d’Euripide , remplacé  plus  tard  par  celui  qu’il  avait 
sous  les  yeux.  Le  poète,  dans  ce  prologue,  avait,  dit-on, 
représenté  les  héros  grecs  jouant  aux  dés  dans  leur  camp 
devant  Troie,  et  Aristophane  s’étant  moqué,  dans  ses  Gre- 
nouilles, de  la  trivialité  de  cette  description,  Euripide 
l’avait  supprimée  Au  reste,  une  difficulté  analogue  et  plus 
grave  encore  se  présente  pour  V Archclnüs  du  même  poète, 
qui,  composé  et  représenté  en  Macédoine,  peu  de  mois 
avant  la  mort  d’Euripide,  n'a  pas  dû  subir  la  critique 
d’Aristophane,  et,  au  cas  où  il  l’aurait  subie,  n’a  guère  pu 
être  corrigé  par  son  auteur  ’. 

Nous  avons  rencontré  jusqu’ici  bien  des  discussions,  et 

t * • 

' Th.  Kix,  p.  77  de  l'éUUioa  de  ripliigénic  A Aulis  donntïc  par  ce  saranl 
en  collaboratiun  avec  M.  Ph.  I.ehas  (Pariv,  ISI.t}!  (T.  dans  l'i'dition  d'En- 
rlpide  par  M.  Fix  (Bibliolh<‘qn(;  Kirniin-Didot) , la  chronologie  des  plc'ces 
de  cet  auteur,  p.  vu.  ' 

’Srbol.  sur  les  Grenouilles,  v.  I4.SI;  Eustathe,  sur  l’Illadc,  p.  lOSI,  1, 

' Schol.  sur  les  Grenouilles,  V.  1Î37.  ' 
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lit!  l'ui't  s|iii'itiielles,  sur  la  poésie  et  sur  la  musique;  nous 
n’avons  rencontré  aucune  théorie  régulière  des  œuvres  de 
l'art.  On  rapportait  cependant  à Sophocle  un  traité  Sur  le 
Chœur  qui  est  aujourd’hui  perdu  IMutarque  attribue  à 
Lasus  d’Herinioné,  un  livre  Sur  la  Vusiqtie;  il  cife  sous  le 
nom  de  Pratinas  un  livre  Sur  la  Musique  ou  Sur  les  Musi- 
ciens; mais  ce  Pratinas  était-il  le  vieil  auteur  de  drames  sa-  • 
lyriques,  contemporain  d’Eschyle,  ou  quelque  autre  écri- 
vain homonyme,  d’une  époque  plus  récente?  Cette  dernière 
conjecture  a paru  jusqu’ici  la  plus  probable.  Il  semble 
aussi  qu’Épicharme,  le  créateur  de  la  comédie  savante  h Sy- 
racuse, ait  dû  méditer  en  philosophe  comme  en  artiste  sur 
l’art  qu’il  pratiquait  avec  tant  d’éclat.  « Le  premier,  dit  un 
ancien  témoignage  dont  la  précision  même  garantit  à nos 
yeux  l'exactitude  *,  le  premier  il  s’appropria , par  de  nom- 
breuses innovations,  la  comédie,  dont  les  éléments  étaient 
d’abord  dispersés  : sa  poésie  était  surtout  riche  en  inven- 
tions, travaillée,  sentencieuse.  ■>  On  lui  attribue  même 
d’avoir  souvent  inséré , dans  le  cadre  de  ses  drames , l'expo- 
sition des  dogmes  philosophiques  de  son  maître  Pythagore, 
et  c’est  sans  doute  ce  qui  fait  qu’Ennius  donna  le  titre 
à' Épicharme  au  poème  où  il  résumait  les  doctrines  pytha- 
goriciennes. On  voit  d’ailleurs , par  quelques  fragments  du  ^ 
poète  philosophe,  qu’il  se  mêlait  un  peu  de  grammaire,  et 
l’on  sait  qu’il  avait  écrit  en  prose.  Tout  cela  n’autorise  pas 
complètement,  en  l’absence  de  preuve  positive,  à croire 
qu’il  eût  rédigé  des  préceptes  ou  des  observations  sur  la 
comédie.  11  est  même  à remarquer  que  la  satire  littéraire 
paraît  avoir  tenu  fort  peu  de  place  sur  le  théâtre  de  Syra- 
cuse. Parmi  les  nombreux  fragments  de  la  comédie  do- 

' Suidas,  au  mol  Sophocle. 

’ Anonyme,  Sur  la  (^mëilie,  p.  IGl  du  Recueil  de  AVcslcrmann , Vlta- 
rum  scrlplorcs  Gr»ri  minores  (Brunswick , 1815);  p.  xiv  de  l’iidilion  des 
scholies  Krorques  sur  Arisinpliaiie  dans  la  BiblioUièque  Kirinin-DIdol. 
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l'iemie,  c’est  à peine  si  l’on  trouvé  cités  deux  ou  tix)is  nonis 
• d’artistes  ou  de  poètes.  HcraclUus  est  le  titre  d'une  pièce 
d’Épicliarme  ; les  .sophistes  sont  persifflés  dans  deux  vers  des 
Mimes  de  Sophrou.  Mais  dans  toute  cette  comédie  domine 
la  peinture  du  sensualisme  sicilien  , avec  une  sorte  de  pa- 
rodie des  fables  religieuses  qu’on  pourrait  appeler  une  pa- 
rodie directe,  parce  qu’elle  ne  s’attaque  pas,  comme  celle 
d’Aristophane,  aux  fables  arrangées  par  les  tragiques,  mais 
aux  traditions  elles-mêmes.  Quelle  que  soit  donc  l’impor- 
tance do  la  comédie  sicilienne,  elle  n’offre  que  peu  d'intérét 
pour  la  recherche  que  nous  poursuivons  dans  ce  livre. 
C’est  aux  philosophes  de  profession  que  nous  devons  main- 
tenant demander  la  théorie  de  l’art  ; encore  n’y  sont-ils  ar- 
rivés que  par  une  suite  de  timides  essais,  et  par  les  longs 
détours  d’une  polémique  plus  sérieuse , il  est  vrai , mais 
aussi  vive  que  celle  dont  la  comédie  nous  a offert  le  spec-' 
tacle.  '■ 


CHAPITRE  II. 

LA  CRITIQUE  CHEZ  LES  PUILOSOPBES  AVANT  ARISTOTE. 

^ I.  Critique  et  iiitcrprétalinn  des  po«mcs  hom<<riques  par  le»  pliilosopliej. 
— Premiers  éditeurs  d’Homère.  — Décadence  de  la  profession  de 
rhapsode.  ^ 

La  mythologie  des  Hellènes  est  è la  fois  une  religion  et 
une  tradition  acceptée  comme  véridique  par  la  foi  des 
peuples.  Les  aèdes  de  l’école  d’Homère  sont  des  historiens 
et  des  poètes,  dépositaires  de  toute  science  humaine  et  di- 
vine. Or  celte  religion  poétique  résout,  grossièrement  sans 
doute,  mais  enfin  ré.sout,  |)Our  îles  consciences  peu  éclai- 
rées, le  problème  de  la  vie  humaine;  elle  répond  au  besoin 
naïf  qu’ont  toutes  les  âmes  de  comprendre  le  mystère  de  leur 
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(lostiniMî.  Presque  barbares  encore,  les  Hellènes  conçoivent 
la  justice  dans  le  ciel  comme  ils  la  réalisent  eux-mêmes  sur 
la  terre  : les  dieux  lioniériques  ont  toutes  les  passions  de 
l’humanité;  seulement  ils  sont  plus  forts  que  les  hommes  et 
ils  sont  immortels.  La  foi  populaire  vit  longtemps  de  ces 
croyances  ; elle  n’en  peut  vivre  toujours.  Tandis  que  le 
. dogme  se  perpétue  presque  sans  changement,  la  conception 
de  Dieu,  de  sa  puissance,  de  sa  bonté,  de  sa  justice  et  de  sa 
providence,  s’épure  chaque  jour  au  fond  des  Ames,  et  un 
temps  arrive" où  le  symbole  religieux  ne  les  satisfait  plus; 
elles  vont  chercher  ailleurs  des  solutions  à leurs  doutes,  des 
réponses  à leur  insatiable  curiosité  : la  philosophie  prend 
naissance,  ou  plutôt  elle  se  dégage  des  enveloppes  de  la 
fable  sous  lesquelles  se  cachaient  ses  premiers  germes.  A 
côté  et  au-dessus  de  ces  instincts  profonds,  mais  toujours 
^un  peu  vagues,  qui  ont  créé  la  religion  des  Ages  primitifs, 
se  développe  une  force  toute  rélléchie  qui  tend , avec  con- 
, science  d'elle-même,  à la  découverte  de  la  vérité;  à côté 
Ldes  écoles  d’aèdes  et  de  rhapsodes,  il  se  fonde  des  écoles 
' de  philosophes.  Ce  développement  de  l’esprit  humain  est  si 
rationnel  qn’on  hésite  à y voir  une  vérité  historique  ; aucun 
. fait  pourtant  n’est  mieux  attesté.  Si , chez  d'autres  peuples, 
la  marche  des  idées  a été  plus  irrégulière , en  Grèce  elle  a 
'‘toute  la  précision  d’une  théorie  ; l’histoire  s’y  explique 
d’elle-même  en  se  déroulant.  Après  l’âge  héroïque  où  la 
philosophie  et  la  religion  sont  confondues  sous  la  forme 
• brillante  de  l’épopée,  vient  l’âgé  de l'isistrate  où  la  philo- 
j Sophie  et  l’épopée  se  divisent  pour  toujours;  privée  de  son 
sens  religieux,  1a  poésie  épique  n’est  plus  alors  qu’une 
, agréable  forme  de  narrutioîPoù  s’eSeriée*le  talent  des  versi- 
ficateurs habiles,  tels  que  Pisa’fiitre,  Pauyasis  et  Antimaejuc. 
l,,  On  mesure  très-bien  la  distance  qui  sépare  ce  travail  nrli- 
liciel  et  savant  de  l’inspiration  sublime  à laquelle  nous  de- 
vons l’Iliade  et  l’Odyssée.  Des  noms  illustres  marquent  la 
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iransilion  entre  ces  deux  phases  de  la  pensée  grecque,  que 
caractérisent  l’épopt^e  et  la  philosophie  : Solon  et  Théo- 
gnis  *,  avant  les  philosophes  proprement  dits  , annoncent, 
par  des  doutes  injurieux  à la  majesté  de  l'Olympe  homé- 
rique, une  science  qui , dédaignant  la  théologie  fabuleuse, 
cherchera  ailleurs  les  principes  de  la  morale  et  de  la  méta- 
physique. Pindare  lui-même,  ce  lyrique  si  enthousiaste, 
Piiidare,  qui  définit  la  sagesse  une  science  innée 
TToXXà  liàwî  fuS),  c’est-à-dire  une  science  donnée  à l’àme  par 
la  faveur  du  ciel  ’,  Pindare  néanmoins  n’est  pas  exempt  de 
doutes  sur  les  dieux  de  l’Olympe.  11  choisit  entre  leurs 
diverses  légendes,  il  discute  la  tradition  fabuleuse;  par 
exemple,  il  ne  peut  admettre  que  Jupiter  et  les  siens  aient 
mangé,  dans  un  repas,  le  corps  de  Pélops , fils  de  Tantale, 
» tant  de  fables  mensongères  trompent  les  mortels  par  l’at- 
trait d’un  ingénieux  langage!  tant  la  poésie,  ce  charme  de 
la  vie  humaine , donne  souvent  de  crédit  aux  choses  qu’il 
no  faudrait  pas  croire  ! Les  jours  viennent , plus  tard , dont 
le  témoignage  fait  luire  la  vérité  ; mais  il  convient  à l’homme 

de  ne  rien  raconter  que  d’honnête  sur  les  dieux » Aussi 

ne  veut-il  pas  qu’un  dieu  soit,  dans  ses  vers,  « appelé 
glouton,  » et  il  invente^ pour  expliquer  la  disparition  du 
jeune  Pélops,  une  fable  qui , du  reste,  nous  semble  être  en- 
core moins  que  la  première  à l’honneur  de  ceux  que  le 
poète  veut  justifier  ’. 

' VÔypz  nolrp  artlcli^  sur  b Pni'sic  gammique,  dans  In  Diclionnairo  des 
Scicnees  philosnphiques,  t.  Il  (Paris, 

* Olympique  II , SB  Ilocckli  fl  .Si  vuIr.)  , où  il  semble  se  souvenir  il’Ho- 
m^'re,  Odyssi^e,  XXII,  .an  : AOToêiôaxro:  î’  tlpi,  9eô;  ît  jioi  èv  ypeaiv 
oiua;  IIx«oi'ai;  ivisumv. 

‘Olympique  I,  28-63  Ilocckli  {tl-Sj  vulg.).  Voyez  un  exemple  ana- 
logue, Olymp.  IX,  an  elsuiv.,  et,  pour  plus  de  détails.  De  Jungli,  Pinda- 
rica  (L'ircrht,  ISi.i),  de  Pindari  sapieniia,  cap.  i.  Euripide,  d.ins  l'Iphi- 
Ri'iiie  elicz  lesTaiirien.s,  v.  376,  et  dans  |■H.'’rcule  furieux,  v.  1312,  prête 
i ses  personnages  dés  Idées  presque  seiiiblaWes. 
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Une  fois  que  la  nouvelle  sagesse  a trouvé  son  expi’ession 
«lans  les  grands  systèmes  de  Thaïes,  de  Xénophane,  de  Py- 
Ihagore,  ello  devient  nécessairement  hostile  à la  vieille  my-, 
Ihologie.  Par  nécessité  ou  par  convenance,  elle  lui  fera 
bien  encore  çà  et  là  quelques  concessions.  Parménide  et 
Xenophane  écriront  en  vers;  celui-ci  même  chantera 
encore  ses  poèmes  à la  façon  des  rhapsodes  ‘ ; Parménide 
&c  représentera  ravi  dans  les  airs  par  des  Muscs  filles  du  So- 
leil jusqu'au  trône  de  la  Vérité , et  ofl’rira  encore  sa  phi- 
losophie comme  une  sorte  de  révélation  ; il  y mêlera  même 
quelques  débris  des  superstitions  populaires*.  Kmpédocle 
invoquera  aussi  une  Muse  «vierge  aux  bras  blancs,  aux 
riches  souvenirs*;  » et  il  demandera  aux  dieux  de  pré- 
server sa  langue  contre  l’erreur  et  l'impiété.  Malgré  toutes 
ces  réserves,  on  sent  au  fond  qu’une  grande  lutte  com- 
mence entre  la  raison  et  le  symbolisme  païen  : c’est  la 
lutte  qui  ne  finira  que  par  le  triomphe  du  christianisme. 

Or,  dans  cette  réaction  contre  les  dogmes  religieux,  com-  • 
ment  procède  l’esprit  nouveau’?  avec  une  tactique  irréflé- 
chie peut-être,  mais  qui  a toutes  les  apparences  de  l’habileté.  ♦ 
Pour  être  Juste  envers  la  mythologie,  il  fallait  y reconnaître 
le  libre  travail  de  l’imagination  populaire  : le  bien  comme 
le  mal  n’y  est  pas  l’œuvre  spontanée  d’une  école  de  prêtres 
ou  de  poètes.  Le  peuple  s’est  fait  à lui-même  ces  dieux  dont 
s’emparent  ensuite  le  prêtre , pour  les  enfermer  dans  le 
sanctuaire,  le  poète,  pour  les  embellir  et  pour  en  faire 
les  héros  de  récits  merveilleux.  Xénophane  attaquant  la  my- 
thologie d'Homère,  nous  représente  donc  l’esprit  humaiu 

' Diog.  LaCrcc,  IX,  18.  Cf.  l’oilc,  Ilislnlro  de  la  Poi'sle  grecque  (eu 
allem.),  t.  1 , p.  488  (Leipzig,  1838),  ei  M.  V.  (kiusin.  Fragments  philoso- 
phiques, t.  I,p.  l-'i2  (éd.  ISVi). 

' Voyez  F.  Riaux,  Essai  sur  Pariuénidc  d’Élde  (Paris,  I8i0),  p.  2m  et 
suit. 

* Fragments  du  poeme  Sur  la  Nature  , v.  339  et  suiv.  «id.  Stiiri. 
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lui-méme  dont  la  vigoureuse  jeunesse  méprise  et  repousse 
les  songes  poétiques  de  son  enfance.  Mais  le  rationalisme 
naissant  ne  pouvait  sans  danger  dire  tout  haut  de  telles 
choses.  La  foule  des  croyants,  fort  attachée  à ses  idoles, 
aurait-elle  compris  qu’il  lui  fût  permis  de  les  détruire 
comme  jadis  elle  les  avait  créées?  Sur  ce  point,  en  effet, 
Hérodote  n’est  que  l’écho  d’une  opinion  toute  populaire, 
quand  il  nous  donne , dans  son  deuxième  livre,  Homère  et 
Hésiode  comme  les  fondateurs  de  la  théologie  hellénique'. 
Les  plus  anciens  témoigndges  de  l’antiquité  sur  l’auteur 
de  l’Iliade  et  de  l’Odyssée  s’accordent  à nous  le  représenter 
comme  un  poete  philosophe,  tout  à fait  responsable  de  la 
moralité  de  ses  récits.  C’est  bien  ùinsi  que  le  considéraient 
Solon , quand , voulant  le  faire  mieux  admirer  des  Athé- 
niens, il  prescrivait  aux  rhapsodes  de  suivre  dans  leurs 
chants  l’ordre  historique  des  faits;  Pisistrate,  quand  il 
assemblait  les  rhapsodies  éparses  de  l’Iliade  et  de  l’O- 
dyssée; Aristophane  et  les  autres  comiques,  quand  ils 
- cherchaient  dans  ces  deux  poèmes  des  sujets  de  parodie  ; 
Thucydide,  quand  il  invoquait  le  vieux  poète  comme  le 
meilleur  témoin  sur  les  âges  héroïques;  Isocrate  et  Lycur- 
gue, quand  ils  louaient  leurs  concitoyens  de  l’avoir  choisi 
pour  donner  à la  jeunesse  des  leçons  do  courage  et  de  pa- 
triotisme. Il  en  egt  de  même  d’Hésiode.  11  était  donc  bien 
naturel,  lorsque  la  philosophie  engagea  la  lutte  avec  les 
-superstitions  du  paganisme,  qu’elle  s’adressât  aux  grands 
poètes  comme  aux  véritables  auteurs  du  mal  qu’elle  vou- 
lait détruire.  A ce  titre,  Homère  et  Hésiode  méritaient 
l’honneur  des  premières  attaques.  On  instruisit  régulière- 
ment leur  procès,  ils  eurent  leurs  accusateurs  et  leurs  apo- 
logistes. Aujourd'hui  les  pièces  île  ce  procès,  qui  dura  plu- 
sieurs siècles,  ont  presque  toutes  disparu;  mais  ce  (jui  en 


» 
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reste  suffit  pour  faire  connaître  la  vivacité  des  débats,  la  va- 
riété des  arguments  produits  de  part  et  d’autre,  ^’ous  de- 
vons nous  y arrêter  quelques  instants.  La  raison  demandant 
compte  à la  poésie  des  fables  dangereuses  qu’elle  accrédite 
et  des  mauvais  exemples  qu’elle  propage,  puis  dépassant 
son  but  et  condamnant  jusqu’aux  plus  innocentes  libertés 
du  génie  poétique,  c’est  un  épisode  peut-être,  mais  as- 
, surément  un  épisode  intéressant  de  l’histoire  que  nous 
avons  commencée. 

Pytbagore,  selon  Hiéronynie,  l’un  de  ses  biographes 
étant  descendu  au*  enfers,  y avait  vu  l’àme  d’Hésiode  en- 
chaînée à une  colonne  d’airain  et  gémissante;  celle  d’Homère 
suspendue  à un  arbre  et  entourée  de  serpents  : c’était  la 
punition  des  impiétés  dont  ces  poètes  avaient  rempli  leurs  * 
ouvrages.  Xénophane  de  Colophon  avait  écrit  contre  la* 
théologie  d’Homère  et  d’Hésiode  des  vers  qu’il  récitait  lui- 
même  et  dont  Sextus  Empiricus  nous  a transmis  un  frag- 
ment, où  l’on  voit  Homère  accusé  de  prêter  aux  dieux  de 
l’Olympe  tout  ce  que  les  hommes  condamnent,  le  vol,  le  ' 
mensonge  et  l’adultère.  Héradite  n’était  pas  moins  rigou- 
reux; il  voidiiit  qu’on  chassât  honteusement  Homère  et 
Hésiode  des  fêtes  publiques*.  Une  pensée  commune  se 
cache  sous  toutes  ces  accusations,  que  Platon  a développées 
avec  éloquence  et  surtout  avec  les  réserves  d’une  vive  ad- 
miration pour  le  génie  du  poète  ; c’est  le  besoin  d’épurer 
et  de  renouveler  la  morale  en  ruinant  l’autorité  des  fables 
antiques.  Mais,  avec  les  fables,  la  poésie  succombait  sous 
l'anathème  des  philosophes.  D’honnêtes  apologistes  vinrent 
à son  secours.  Ne  pouvant  sauver  la  lettre  d’Homère,  on  _ 
l’inlerpréta  de  façon  à ménager  les  deux  partis;  on  chercha 

' Dans  Diogène  I-aCrre,  VIII,  31.  Platon,  d.ins  l»>  X*  livre  de  la  lli'-pii- 
liliqiie,p.  fiOO  A,  alleslc  cependint  l'estime  que  les  Pvthagoridens,  en 
Ki'm’r.il,  t.iisaicnl  de  la  poésie  d’Htsnère. 

Diogène  l.aërre , IX , I.  *•  , 
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SOUS  les  vers  du  poêle  un  sens  different  du  sens  vulgaire , 
un  sous-sens  (Cw/oiot),  comme  dit  le  grec  avec  une  précision 
difficile  à reproduire  en  français;  c'est  ce  qui  plus  tard 
s’appela  ro/Zci/oWe',  mot  inconnu  aux  plus  anciens  philoso- 
phes. Tliéagèue  de  Rhégium,  qui  passe  pour  avoir  le  premier 
éciit  sur  ce  sujet*,  et  le  célèbre  Anaxagore , au  milieu 
du  V*  siècle  avant  1ère  chrétienne,  puis  Stésimbrote  de 
Thasos  et  Métrodore  de  Lampsaque’  expliquèrent  les  fic- 
tions étranges  dont  rili.ade  et  l’Odyssée  sont  remplies , en 
supposant  qu’elles  servaient  de  voile  soit  aux  mystères  de 
la  physique,  soit  aux  vérités  de  la  morale.  Ainsi,  pour  eux, 
le  combat  des  dieux  au  vingtième  chant  de  l’Iliade  n’était 
que  le  symbole  d’une  lutte  entre  les  éléments  du  monde 
physique  ou  bien  entre  les  vices  et  les  vertus.  Apollon, 
disait  Théagène,  est  opposé  à Neptune,  comme  le  feu  à 
l'eau;  Minerve  à Mars,  comme  la  sagesse  à' la  folie;  Junon 
à Diane,  comme  l’atmosphère  terrestre  à la  lune;  Mercure 
à Latone,  comme  la  raison  ou  l’intelligence  à l’oubli.  Mé- 
Irodore?  soutenait,  en  général,  que  Junon,  Minerve  et  Ju- 
piter ne  sont  pas  ce  qu’imaginent  ceux  qui  leur  élèvent  des 
temples;  que  ce  sont  des  substances  physiques,  des  agré- 
gats de  matière;  et  que  tous  les  héros  grecs  et  tous  les 
barbares  sont  des  créations  symboliques  du  même  genre; 
Againemnon,  par  exemple  (c’est  le  seul  trait  particulier  qui 
. nous  reste  de  ce  système),  était  une  image  de  l’air*.  Cer- 
tains interprètes  recouraient  à l’astronomie , étendant  à 


' Xviiopliun,  Itanqiiel,  fit,  0;  Plutarque,  De  la  Manière  d’ècouter  les 
Poètes,  cliap.  IV.  Cf.  Lobeck,  Ajjlaopliaimis,  p.  1S6.  * 

’ Scluili.istc  (le  Venise,  sur  l'Iliadc,  XX,  6*.  Cf.  Eusèbe,  Préparation 
évang.  X,  2;  sciinl.  d'Aristopli.  sur  la  Paix,v.  928,  sur  les  Oiseaux,  v.  822. 

- Xénoplion , Banquet , III , G ; Platon , Ion , p.  S30  ; Diogène  Laèrce , 
II,  24  i scliolics  de  Venise,  sur  l’Iliade,  XV,  lOa. 

‘ Tatieii,  Discours  coiitre  les  Oeillils,  cliap.  \\|,  p.  202,  cd.  It  42. 

‘ Itèsyctiius,  au  mot  Aÿainciniwii, 
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tous  les  personnages  mythologiques  le  rapport  évident 
qu’offrent  certaines  légendes  païennes,  entre  autres  celle 
d’Apollon , avec  l’histoire  du  ciel  et  les  révolutions  pla- 
nétaires'. Non  content  de  personnilier  dans  Jupiter  l’intel- 
ligence ordonnatrice  du  monde,  .Anaxagore  voyait  dans  les 
flèches  d’Apollon  les  rayons  du  soleil’.  Une  fois  engagé 
dans  cette  voie  périlleuse,  on  ne  savait  pas  s’arrêter. 
Les  faits  les  plus  simples  et  les  plus  naturels  étaient 
défigurés  par  de  ridicules  interprétations.  Ainsi,  dans  la 
description  de  la  toile  de  Pénélope,  on  imagina  un  jour 
qu'Homère  avait  tracé  les  règles  de  la  dialectique  : la  chaîne 
représentait  les  prémisses;  la  trame,  la  conclusion;  et  la 
raison  avait  pour  symbole  la  lumière  dont  Pénélope  éclai- 
rait son  ouvrage’. 

Celte  déplorable  méthode  reçut,  dans  les  écoles  grecques. 


' Voycï  la  longue  scliolic , (Idjà  citée , sur  l’Iliade , XX , 61,  p.  6;i.3,  b,  13 
;éd.  Bekkcr),  morceau  (jui  se  retrouve  dans  les  Allégories  homériques 
d’Héraclide,  p.  4'9  des  Opuscula  niythologica  de  Tli.  Gale.  • 

’licuis,  sur  l’Iliade  (publié  par  G.  Hermann  à la  suite  du  Traité  de 
métrique  de  Uracon},  p.  C7,  01,  105.  Gf.  Lobcck,  Agiaophaimis,  p.  157. 
l'cut-élrc  quelques  débris  des  explications  d'.Anaxagorc  se  rclrouvenl-lU 
dans  le  petit  ouvrage  publié  pour  la  première  fois  en  1531 , avec  le  lian- 
quet  de  Xéuophon,  par  Obsopœus,  puis  à Stockhiilm  en  1078,  puis  à 
Leydc  en  1745,  par  J.  ('.olumbus,  avec  une  traduction  latine  et  des  notes, 

.sous  ce  titre  : '£rrttO|io;  2ir,Yv,i»t<  si;  và;  xaO’  "Opripov  nXâsa;  toO  ’OSuo-  , 
oéo);  ptvà  Ttvo;  Oeupia;  r.Sixuivépn;  fiXoTcovr.Oiïos  xai  vo  pôSou  oaOpôv, 
érf;  olov  vt,  OtpxnEÛO’jTï , vf,;  vwv  àvayivwsxivvuv  (vextv  ti>ps).eio^. 

M.  Westermann  l’a  compris  dans  sa  collection  des  Scriptores  uiyiliica 
liistoriæ  gra-ci.  (Hrunsivick,  1843.)  Au  reste  le  rédacienr  de  cet  opuscule 
parait  être  un  clirélicn , à juger  |)ar  quel(pie.s  expressions  comme  cellc^-l  : 

Ta  rii;  sapx5(  ippr.paTa , qu’on  trouve  au  cliap.  vm.  Gf.  S.  Basile,  Ue  la 
Lecture  des  livres  païens. 

’ Scliolies  sur  l'Odyssée,  Il , 104 , interprétation  dont  l'auteur  n’est  pas 
nommé,  mais  suit  évidemment  la  méthode  d’.Viiaxagore,  s’il  n’est  pas 
Anaxagore  lui-méme.  Cf.  M.  V.  Cousin,  Fragments  philos.,  L I,  p,  321-350 
ed.  1847). 
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surtout  chez  les  stoïciens,  des  développements  plus  puérils 
encore,  s’il  est  possible,  que  les  traits  que  nous  en  avons 
cités.  Erreur  pour  erreur,  mieux  vaut  encore  l’opinion  à 
laquelle  le  célèbre  Évhémère  a depuis  attaché  son  nom , 
quoiqu’il  n’en  ait  peut-être  pas  eu  la  première  idée.  Sup- 
poser que  Jupiter  et  tous  les  dieux  de  l'Olympe  furent  des 
rois  et  des  princes,  bienfaiteurs  de  l’humanité,  divinisés 
après  leur  mort  par  l’admiration  et  la  reconnaissance,  c’était 
se  tromper  sans  doute , mais  c’était  altérer  moins  profon- 
dément le  caractère  primitif  de  la  mythologie  grecque. 
Après  les  conjectures  hardies  de  rÉvhémérisme,  il  n’y  avait 
plus  qu’un  pas  à faire  pour  atteindre  la  vérité  sur  cette 
question  qui  semble  avoir  si  vivement  préoccupé  les  con- 
sciences dans  les  premiers  âges  de  la  philosophie.  Il  fallait, 
ce  qui  parait  avoir  été  la  doctrine  d’Aristarque  et  d’Érato- 
sthène',  regarder  Homère  comme  un  peintre  fidèle,  comme 
un  historien  des  mœurs  héroïques  dont  il  était  contem- 
porain , et  le  décharger  ainsi  de  tous  les  torts  de  ses  héros 
envers  la  morale.  Cette  idée  fort  simple  ne  vint-elle  à aucun 
de  ceux  qui  défendirent  Homère  contre  les  attaques  de 
Pythagore  et  de  Xénophane’?  ou,  si  l’on  y pen.sa,  n’osa-t-on 
pas  la  prodyire,  parce  qu’elle  faisait  retomber  toutes  les 
fautes  et  toutes  les  erreurs  du  paganisme  sur  le  peuple 
même,  premier  auteur  de  ces  vieilles  superstitions,  et  parce 
qu’elle  impliquait  une  formelle  négation  du  paganisme?  A 
cet  égard  je  ne  voudrais  rien  aflirmer,  faute  de  témoignages 
historiques;  mais  je  croirai  difficilement  que  Platon,  un  si 
grand  poète  et  un  si  grand  philosophe,  une  raison  si  sévère 
et  une  âme  si  religieuse,  ait  voulu  être  pris  au  sérieux  dans 
tout  ce  qu’il  écrit  contre  le  divin  Homère,  et  qu’il  n’ait  pas 


' Eustatbc,  sur  l'tllade,  p.  40;  scholles  île  Venise,  sur  l'Iliadv,  XIII, 
Sîl  ; XX  , 07;  Strabon,  (Kograpliie , I.  I , p.  23  et  2S.  Cf.  notre  notice  sur 
Aristari|ue  dans  la  Rerue  des  Deux-Mondes  du  1"  février  1846,  p.  477. 
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clevanc<>  sur  un  tel  sujet  le  jugement  équitable  des  philo- 
logues alexandrins. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  subtiles  controverses  paraissent 
avoir  vivement  excité  les  esprits  aux  recherches  de  critique 
sur  la  forme  comme  sur  le  fond  des  poèmes  d’Uomère  ; 
les  plus  doctes  penseurs  de  ce  temps  y ont  pris  part,  et  il 
reste  aujourd’hui  encore  des  traces  appréciables  de  leurs  tra-  * 
vaux.  Outre  les  noms  que  nous  avons  déjà  rappelés,  Anaxi- 
niandre , le  célèbre  physicien , est  cité  dans  le  Banquet  de 
Xénophon  avec  Stésimbrote  de  Thasos , comme  un  de  ceux 
qui  pouvaient  apprendre  à leurs  auditeurs  le  sens  caché 
sous  les  paroles  d’Homère.  Platon  range  dans  la  même  fa- 
mille d’interprètes  un  certain  Glaucon , qui  est  peut-être 
le  même  que  le  (ilaucus  cité  deux  fois  dans  les  scholiastes 
de  l’Iliade'  et  le  Glaucus  de  Rhégium  sous  le  nom  duquel 
circulait  un  livre  .S«r  les  anciens  Portes  et  Musiciens,  livre 
attribué  aussi  au  rhéteur  Antiphon.  Phérécyde  rAthénien 
parait  avoir  souvent,  dans  scs  recherches  sur  l’ancienne 
Hellade,  commenté  et  discuté  des  témoignages  d’Homère. 
Antimaque  de  Colophon,  poète  lui-même,  qui  avait  publié 
la  plus  ancienne  édition  proprement  dite  du  texte  d’Ho- 
mère, est  donné  par  Suidas  comme  un  disciple  de  Stésim-  ^ 
broie , ce  qui  permet  de  lui  supposer  quelque  prédilection 
pour  la  fameuse  méthode  des  allégories.  On  peut  placer  à 
côté  d’Antimaque,  Euripide  le  jeune,  autre  éditeur  d’Ho- 
mère. Enfin,  parmi  les  sophistes  qui  commencent  à fleurir 
précisément  vers  cette  époque,  Protagoras  et  Hippiassonl 
plusieurs  fois  signalés  comme  habiles  à expliquer  les  poètes  ; 
on  les  voit  discuter  le  sens  des  mots  difficile.s  et  la  valeur  de 
quelques  variantes.  C’est  vers  le  même  temps  que  parais- 

' i’Ialon,  Ion,  I.  c.;  Aristote,  Poétique,  chap.  xxv,  wM;  scliolies  de  Ve- 
nise, sur  l'Iliade,  XI,  63G;  XVI,  tit.  l'.t.  ülogine  Laérce,  Mil,  l>2,  cl 
Iticlilcr,  Üc  .Ijicliyli,  etc.  interpretibus  græcis,  p.  31-33. 
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sent  les  premiers  recueils  de  glosns  (mots  archaïques,  étran-  ' 
gers,  obscurs  enfin,  pour  quelque  raison  que  ce  fût),  les 
premiers  glossaires.  La  langue  des  âges  héroïques,  en  vieil-  * 
lissant,  devient  moins  intelligible  et  provoque  les  recher- 
ches d’où  sortira  bientôt  une  science  nouvelle,  la  Gram- 
maire *. 

Au  point  où  nous  sommes  arrivés,  l’explication  philoso- 
phique ou  grammaticale  d’IIomère  n’a  guère  produit  de 
résultats  solides  ; pourtant  il  est  certain  qu’elle  a discrédité 
sans  retour  cette  classe  d’hommes  qui , sous  le  nom  à’Ho- 
mérides , avaient  longtemps  passé  pour  les  descendants^ 
mêmes  d’Homère,  pour  les  héritiers  de  son  inspiration  et 
' les  légitimes  interprètes  de  sa  science.  Au  temps  de  Socrate, 
les  rhapsodes  (car  c’est  ainsi  que  s’appellent  désormais 
ceux  qui  font  profession  de  réciter  des  vers  en  public  ) ne 
sont  plus  guère  admis  qu’à  faire  valoir  par  une  habile  dé- 
clamation les  vers  d'Homère  qu’ils  ont  appris  par  cœur; 
on  leur  dénie  le  talent  de  les  comprendre  et  de  les  expli- 
quer. Une  belle  voix  et  une  bonne  mémoire  font  tout  leur 
mérite  ; ce  sont  d’ailleurs  les  plus  niais  d'entre  les  hommes.  \ 
Tel  est  le  jugement  qu’en  porte , à deux  reprises , Socrate 
dans  Xénophon  ’ et  que  Platon  développe  avec  une  ingé- 
nieuse malice  dans  le  dialogue  intitulé  Ion,  œuvre  d’un 
faible  mérite  littéraire,  mais  d’une  haute  importance  bis-  , 
torique.  Que  veut  en  effet  Socrate  dans  sa  discussion  contre 
lé  rhapsode  Ion  ? Il  veut  prouver  que  le  poète  n’est  rien 
sinon  l’interprète  des  dieux , le  serviteur  des  Muses,  et  que 
le  rhapsode,  à son  tour,  n’est  rien,  s’il  n’est  un  peu  poète. 

' ' Sur  C(!s  premiers  essais  de  critique  verbale  et  de  grammaire,  voyez 
Classen,  De  Grammaticæ  græcæ  primordiis  (Bonn,  1829);  Spengel, 
Artium  scriptores,  ab  initiis  usque  ad  édites  Arisloteiis  de  Rhetorica 
tibros  (Stuttgart,  1828);  et  surtout,  Graefenban,  Histoire  de  la  Philo- 
logie classique  (en  allem.),  t.  I (Bonn,  lSi3j.  „ 

’ Banquet,  Ht,  fi;  Mémoires  sur  Socrate,  tV,  2,  S 10. 
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Lorsque  l'épopée  était  toute  la  science  des  Hellènes,  lors- 
qu’elle ne  s’écrivait  pas  ou  s’écrivait  peu,  et  que  ses  divines 
-productions  passaient  d’école  en  école  ou  plutôt  de  famille  « 
en  famille,  les  dis  d'Homère  ne  transmettaient  pas  seule- 
ment son  oeuvre,  ils  la  continuaient;  ils  étaient  encore  des  ' ' 
disciples  d'Apollon  et  de  la  Muse.  Cinéthus  de  Chio,  le 
derniev  cl  le  plus  illustre  de  cette  génération , passait  pour 
auteur  de  Y Hymne  à Apollon  que  nous  lisons  encore  et  que  . 
Thucydide'  regarde  comme  un  poème  d'Homère.  Mais  au  . 
temps  de  Socrate,  toute  poésie  et  toute  science  ne  sont  plus 
dans  l’épopée  ; il  y a des  auteurs  dramatiques,  des  lyriques,  __ 
des  moralistes,  qui  se  sont  partagé  le  domaine  poétique 
d’Homère;  il  y a des  philosophes  qui  prétendent  expliquer  ' 
mieux  que  lui  les  choses  divines;  il  y a des  histortens  qui 
se  disent  mieux  autorisés  que  les  poètes  à recueillir  la  tra- 
dition des  faits  pour  la  postérité  ; et  quant  aux  vers  mêmes 
de  celle  poésie  révérée,  il  y a des  copistes  pour  en  assurer 
la  transmission  mieux  que  ne  fit  jamais  la  meilleure  mé- 
moire de  rhapsode.  Tout  maître  d’école,  à Athènes,  pos- 
» sède  au  moins  un  exemplaire  de  l’Iliade  et  de  l’Odyssée', 
et  tel  père  de  famille  fait  apprendre  par  cœur  ces  deux 
poèmes  à son  fils’.  Dans  cette  transformation  du  monde, 
quel  rôle  reste  donc  au  rhapsode’?  celui  de  panégyriste  offî-  , 
ciel  du  vieux  poele,  qui  n’en  a pas  besoin , ou  celui  de  bon 
déclamateur.  C’est  une  déchéance  fatale  et  qui  ne  ferait 
que  pitié,  si  les  prétentions  surannées  d’ion  et  de  ses  con-  ^ 
frères  ne  la  rendaient  ridicule.  La  rhapsodie  vivra  encore  ^ 
plusieurs  siècles  : nous  trouvons  jusque  sous  l’empire  ro-  ' ^ 
main  des  concours  de  rhapsodes’;  mais  ce  n’est  plus  là 
qu’une  espèce  de  déclamation  théâtrale.  La  révolution  qui 


' Plutari|uc,  Vie  ü' Alcibiade,  cliap.  vu. 

’ XénoplioM , Banquet,  III , 6. 

’ Boeckh,  Corpua  InMr.  grtao.  n.  l&Sà,  S2I4. 
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, s’est  opérée  en  Grèce  entre  le  temps  de  Pisistrate  et  celui 
de  Périclès  a porté  à l’antique  rhapsodie  un  coup  dont  elle 
ne  pouvait  se  relever. 

• 

$ 2.  De  la  critique  chez  les  sophistes  et  les  rhéteurs.  — Premiers  essais 

de  rhétorique  et  de  grammaire.  * 

Selon  son  biographe  Diogène  Laërce , le  célèbre  Démo- 
crite  avait  écrit,  entre  autres  ouvragçs,  des  livres  Sur  le 
Rhythme  et  V Harmonie , Sur  la  Musique,  Sur  la  Beauté  des 
vers  (ou  peut-être  des  chants  épiques).  Sur  Homère  et  sur  la 
correction  du  langage.  Sur  les  Chants  des  aèdes.  Sur  les 
Verbes, Sur  les  Mots,  Sur  les  Lettres  tn/des  oudouces  àpronon- 
f cer,  enfin  Sur  l'Histoire.  S’il  fallait  croire  ù ce  témoignage, 

'*  nous  aurions  dans  le  philosophe  abdéritain  un  professeur' 
déjà  presque  accompli  de  haute  critique  et  de  grammaire. 
Malheureusement,  en  l’absence  d’autres  preuves,  on  in- 
cline à penser  que  Diogène,  dont  la  négligence  est  con- 
nue, aura  souvent  confondu,  dans  cette  liste,  les  ouvrages  ‘ 
du  vieux  Démocrite  avec  ceux  de  quelque  grammairien 
homonyme  plus  moderne,  ou  bien  qu’il  aura  pris  pour  au- 
* thentiques  des  œuvres  de  faussaires.  Toutefois,  Dion  Chry- 
sostomc  ‘ et  Clément  d’Alexandrie  * rapportent  deux 
jugements  de  Démocrite  qui  ne  seraient  pas  déplacés  dans  ‘ 
une  dissertation  sur  le  poème  épique  « Tout  ce  que  le 
r poète  écrit  avec  enthousiasme  et  sous  le  souffle  divin  est 
« très-beau.  » — « Homère , doué  d’une  nature  vraiment  di- 
vine, a construit  un  édifice  poétique  aussi  régulier  que  va- 
rié. » Quelques  observations  éparses  dans  un  scholiaste  de 
TUiade*  semblent  montrer  que  Démocrite  ne  s’était  pas  • 

i 

' Discours  Lin.  M.  Ed.  Millier  (Histoire  de  la  Théorie  de  l’Art  chez  les 
anciens,  l.  I,  p.  21)  rapproche  avec  raison  de  ce  témoignage  celui  de  Ci- 
céron (Oratur,  cap.  xx]  sur  le  caractère  tout  poétique  du  style  de  Démocrite. 

'Stromales,  VI,  18,  fin.  Cf.  Cicéron,  De  la  Divination,  I,  3Î;  De 
l'üralcur.  Il , 46  ; Horace , Art  poétique , v.  296. 

' Scholles  de  Venise,  VII,  390 1 XI.  664-,  XÜI,  137;  XXIV,  31». 
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borné  à ccs  génér.Tlités  philosophiques,  et  qu'il  avait  aussi 
commenté  Homère  en  grammairien.  L’une  de  ces  observa- 
tions porte  sur  le  sens  d’une  épithète , les  trois  autres  sur 
des  détails  d’histoire  naturelle.  D’un  autre  côté , Proclus, 
dans  ses  notes  sur  le  Cratyle  de  Platon , attribue  à Démo- 
crite  d’avoir  produit,  le  premier,  l’opinion,  devenue  depuis  si 
célèbre,  que  les  mots  sont  imposés  aux  choses  d’une  façon 
tout  arbitraire  : opinion  qui  s’accorde  avec  la  théorie, 
d’ailleurs  connue,  que  professait  Démocrite  au  sujet  de  la 
vérité  des  choses  Ces  divers  rapprochements,  il  faut 
l’avouer,  ajoutent  quelque  poids  au  témoignage  de  Diogène 
Laèrce.  Sans  l’accepter  à la  lettre , on  peut  croire  que  le  ^ 
philosophe  d’Abdère,  outre  ses  profondes  spéculations  sur  la 
nature,  s’était  fort  occupé  de  la  science  du  langage  et  des 
questions  philosophiques  qui  s’y  rattachent , et  cette  vrai- 
semblance se  change  presque  en  certitude  quand  on  voit 
les  mêmes  questions  agitées  par  les  disciples  et  les  succes- 
seurs immédiats  de  Démocrite’.  1 

L’un  des  plus  illustres,  qui  était  aussi  son  compatriote, 
Protagoras,  comprenait  formellement,  dans  les  devoirs  du»  , 
métier  de  sophiste,  celui  d’expliquer  et  de  juger  les  ouvrages 
de  poésie.  Thémistius  même  nous  apprend  qu’il  interpré- 
tait, en  public  sans  doute,  les  vers  de  Simonide  et  d’autres 
poètes.  D’après  le  témoignage  irrécusable  d’Aristote , con- 
firmé d’ailleurs  par  diverses  allusions  de  Platon  et  d’Aristo- 
phane , Protagoras  avait  le  premier  imaginé , chose  bien 
simple  aujourd’hui  et  bien  triviale , de  distinguer  dans  les  ’ 
noms  trois  genres  qu’il  désignait  par  les  termes  de  mâle, 

' » lu  profundo  voriiatcni  o,vic  dnniersam;  omnia  opinionibus,  ooinia 
insliUitis  teneri.  » Cicéron,  Aradcniica,  I,  12.  Cf.  Il,  10. 

’ Pour  les  détall.s  qui  vont  suivre,  coiisuUcz  surloiil  le  livre,  cité  plus 
li.iul,  de  .M.  L.  Spciigol,  et  celui  de  M.  l.erscli,  La  Pliilosopliie  du  Lau- 
ga-e  chez  les  anciens  icn  allcm.  Rmin,  1838-1841),  où  les  témoignages 
sont  iccneillis  et  discutés  avec  beaucoup  de  soin. 
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femelle,  et  chones  (ixcu»]).  Dans  l’usage  des  veidies,  il  distin- 
guait les  formes  du  vœu , de  l’interrogation , de  la  réponse , 
du  commandement  : c’est  l’origine  de  notre  division  des 
modes.  Un  autre  sophiste  de  ce  temps,  Alcidamas  d’Élée  , 
proposait  une  division  différente  comprenant  l’affirmation  , 
la  négation,  l’interrogation,  l’appellation.  Licymnius,  et, 
après  lui , Polus  d’Agrigente,  enseignaient  îi  distinguer  les 
mots  propres,  les  mots  composés,  les  mots  frères,  les  ad- 
jectifs, etc.  La  distinction  des  noms  et  des  verbes  est  plus 
ancienne,  à ce  qu’il  semble,  quoiqu’on  ne  la  trouve  pas 
formulée  avant  Platon.  Voilà  l’origine  môme  de  la  gram- 
maire. 

Comme  Démocrite,  dont  il  reçut  les  leçons  dans  sa  jeu- 
nesse, et  qui  môme  avait  décidé  de  sa  vocation  pour  les  lettres, 
Protagoras  parait  avoir  discuté  le  problème  de  l’imposition 
des  mots  ; et  si  l’on  se  rappelle  sa  fameuse  maxime , « que 
riiomme  est  la  mesure  de  toutes  choses',  » on  supposera 
facilement  qu’il  avait  dû  résoudre  ce  problème  dans  le 
même  sens  qu’avait  fait  son  maître.  Voilà  pourquoi,  dans  le 
Crahjle,  où  Socrate  discute,  avec  tant  de  finesse  et  quel- 
quefois de  profondeur,  cette  question  difficile,  Ilermogène, 
jeune  homme  de  cette  famille  des  Callias  et  des  Hipponicus 
qui  avait  si  richement  accueilli  et  paye  les  sophistes,  Pro- 
tagoras en  particulier’,  est  chargé  par  Platon  de  représen- 
ter l’école  des  deux  savants  Ahdéritains.  La  thèse  contraire, 
celle  qui  consiste  à dire  que  les  mots  ont  une  analogie  na- 
turelle et  nécessaire  avec  les  choses,  était  soutenue  par  les 
Pythagoriciens’,  puis  par  Héraclitc,  par  Prodicus  de  Céos, 
lui  aussi,  habile  interprète  des  poètes,  grand  inventeur  de 
distinctions  grammaticales  ; et  elle  est  exposée  par  Cratyle 


' PlatoD,  Cratyle,  chap.  iv,  p.  38à,  HSl). 

’ Meliieke,  Hist  crit.  coin.  gr.  p.  131-135. 

' Simpliciii»,  sur  les  (jli'gories  ü'Arlstotc,  p.  t3  b de  l'éd.  de  Brandis. 
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dans  l*i  dialogue  de  ce  nom  avec  une  certaine  obscurité, 
calculée  sans  doute  pour  rappeler  le  style  d’Héraclite.  Enfin 
à la  même  école  se  rattache  probablement  l’auteur  d’un 
traité  Sur  la  Hessemblance  du  langage  (avec  la  pensée,  sans 
doute,  XI  pi  ôpimwMciJc  Xôfou) , que  ce  soit  le  célèbre  Athénien 
Théramène  ou  quelque  philosophe  do  Céos,  disciple  de 
Prodicus.  Nous  n'étudierons  pas  en  détail  cette  controverse 
dans  le  dialogue  qui  en  est  resté  le  principal  monument  ; 
il  est  trop  dirficilc  de  savoir  au  juste  la  part  de  chaque  phi- 
losophe dans  l'ingénieux  développement  de  ce  petit  drame. 
D’ailleurs  le  hut  de  Platon  est  plus  élevé  que  la  dispute 
où  son  talent  se  joue  avec  tant  de  facilité  ; il  s’agit  pour 
lui  de  savoir  si  les  mots  sont  une  image  Tidèle  des  Idées , sr 
la  réalité  des  choses  peut  être  cherchée  avec  confiance  sous 
les  mots  j ou  s’il  ne  faut  pas  la  croire  antérieure  et  supé- 
rieure au  langage  qui  l’exprime;  cela  le  conduit  naturel- 
lement à examiner  le  fameux  axiome  d’Héraclite  sur  le  flux 
perpétuel  de  toutes  choses  : de  telles  spéculations  dépassent 
les  limites  de  notre  sujet.  ^ 

« Aux  sophistes  fondateurs  de  la  grammaire  il  faut  peut- 
être  joindre  llippias.  Quelques  lignes  de  la  Poé/lgue  d’Arh- 
tote’  nous  niontrciit  ces&pliiste  disputant  sur  la  véritable  le- 
çon d’un  passage  de  T Iliade,  et  cela,  à propos  d’une  simple 
variante  d’orlliographc.  Le  même  Hippias,  dans  l’un  des  deux 
diulogués  platoniciens  qui  portent  son  nom,  se  vante  d'offrir, 
aux  auditeius  qu’il  rencontre,  non-seulement  une  ample 
provision  de  chants  épiques,  de  tragédies,  de  dithyrambes , 
de  pièces  oratoires  en  prose,  mais  encore  de  traités  sur  tous 
les  arts,  Sur  le  Rhylhme,  Sur  V Harmonie,  Sur  le  Bon  Emploi 
des  lettres.  Socrate,  dans  Xénophon’,  l’interroge  sur  l’usage 

* -Ÿ-/  - 

• ^ ■ • 

1^  ' Voyez  IDrloiH  lez  cbap.  i et  viiiT 

, > Chap.  xxv;  4 ^ 

* MSitioIres  sur  Sofrale  , IV,  4 , 5 !>• 
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des  lettres  et  des  mots;  mais  il  ne  paratt  pa.s  qu'Hippias  eût 
rien  laissé  par  écrit  de  ces  belles  doctrines,  ni  qu'il  leur 
eût  jamais  donné  une  forme  régulière.  Ce  n’étaient  proba- 
blement que  des  réflexions  plus  ou  moins  ingénieuses  à 
l’usage  des  improvisations  où  brillait  son  talent.  L’esprit  grec . 
se  fortifiait  et  s’aiguirait  dans  ces  luttes  savantes;  mais  il  y 
contractait  aussi  cette  maladie  dont  il  n’a  pu  se  guérir,  la 
subtilité  ; par  ce  côté-là,  rien  ne  ressemble  à un  sophiste 
d’Athènes  comme  un  théologien  de  Byrance. 

Après  la  théorie  des  lettres  et  des  mots  venait  naturelle- 
ment celle  du  discours , la  Rhétorique , et  c’est  comme  rhé- 
teurs que  les  sophistes  sont  le  mieux  connus. 

On  place  ordinairement  en  Sicile  le  berceau  de  la  rhéto- 
rique. Aristote  attribuait  l'invention  de  cet  art  à Ëmpédocle 
d’Agrigente  Corax,  qui  passe  pour  en  avoir,  le  premier, 
rédigé  les  préceptes,  était  Sicilien,  ainsi  que  Tisias  son  dis- 
ciple , ainsi  que  le  célèbre  Gorgias  ; mais  il  est  vrai  de  dire 
qu’avant  l’arrivée  de  Gorgias  à Athènes,  Protagoras  d’Ab- 
dère,  Prodicus  de  Céos,  Hippias  d’Ëlée,  parcouraient  déjà 
les  villes  de  la  Grèce,  donnant  des  séances  oratoires  et  des 
leçons  d’éloquence.  Il  y a , pour  certaines  découvertes  et 
pour  certains  progrès  dans  les  sciences  humaines , un  mo-  - 
ment  précis  de  maturité  : alors  on  voit  souvent  éclore , sur 
plusieurs  points  à In  fois,  une  même  idée  dont  plusieurs 
hommes  réclameront  un  jour  l’invention.  C’est  ainsi  que 
la  comédie,  selon  toute  apparence,  prit  en  môme  temps, 
chex  les  Doriens  et  en  Attique  , la  forme  d’un  drame  régu- 
lier. Je  pense  volontiers  qu’il  en  fut  de  môme  de  la  rhé- 
torique. Dès  le  siècle  de  Pisistrate,  les  progrès  naturels  de 
l’éloquence  et  de,<ion  autorité  dans  les  délibérations  pu- 
bliques et  devant  les  tribunaux  durent  provoquer  peu  à peu 
« 

* 

' Dans  son  (lialoRiie  inUliil.*  le  Sophiste,  que  elle  Diogene  l.aerre. 
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ia  curiosité  de  quelques  praticiens  plus  philosophes  que 
leurs  confrères  ; c’est  de  leurs  premières  observations,  éten- 
dues et  généralisées,  que  se  forma  insensiblement  l’art  de  la 
. rhétorique.  Corax  commença  ce  travail  à Syracuse  à peu 

près  vers  le  même  temps  que  les  sophistes  le  commençaient 
dans  les  pays  ioniens.  Ce  qui  est  certain , c’est  que  Gorgias 
venant  à Athènes  au  milieu  de  la  guerre  du  Péloponèse,  y 
trouva  déjà  des  écoles  de  rhéteurs;  par  exemple,  celle 
d’Antiphon  La  surprise  et  l’admiration  même  qu’il  excita 
* parmi  ses  auditeurs  athéniens  prouvent  seulement  qu’avant 

' de  l’entendre  ceux-ci  n’avaient  rien  appris , chez  leurs  maî- 

tres d’éloquence , des  merveilleux  secrets  de  l’école  sici- 
lienne, importés  par  l’orateur  léontin. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  n’essayerai  pas  d’énumérer  ici  et 
d’apprécier  tous  ceux  qui  contribuèrent  par  leurs  efforts 
à fonder  la  théorie  de  l’éloquence.  D’abord  le  sujet  a été 
épuisé  par  des  travaux  récents  en  Allemagne  et  en  France*. 
Ensuite  les  essais  des  premiers  rhéteurs , si  on  les  juge 
par  ce  qui  nous  en  est  parvenu,  restent  bien  loin  d’une  vé- 
ritable philosophie  de  l’art;  aussi  nous  suffira-t-il  d’en 
marquer  les  principaux  caractères  et  la  tendance  morale.  • 

Une  première  partie  de  la  méthode  des  anciens  rhéteurs 
consistait  à rédiger,  pour  l’usage  de  leurs  élèves,  des  mo- 
dèles d’éloquence,  tels  que  préambules,  épilogues,  ou 
même  discours  complets  sur  des  sujets  plus  ou  moins  réels. 

' biodorc  de  Sicile,  XII,  Thucydide,  Vlli,  G8;  Plutarque,  Vie 
d’Anliphon. 

’ Voye*,  oulre  le  livre  de  M.  Spengel  : 1"  ITIistoire  de  i'Kloquence 
grecque,  par  M.  A.  Westennann  (en  .vlleni.  Leipzig,  1833);  2°  l'liiludc 
sur  la  Khdtorique  chez  les  Grecs,  par  M.  E,  UrM  (Paris,  1836),  dont  la 
première  parlic  est  reproduite  avec  de  nouveaux  développeuieiils  en  tète 
de  son  édition  des  fragments  de  Philodème  tParls,  1810);  3*  l'Etude  sur 
la  Uliétorique  d'.Aristotc,  par  M.  E.  Havet  (Paris,  1843,  réimpr.  avec  îles 
additions  en  I84G);  4“  l'Essai  historique  sur  les  premiers  manuels  d'imen- 
. lion  oratoire  jusqu’à  Aristote,  par  M.  (’.h.  Benoit  (Papis,  18161 


Digitized  by  Google 


73 


r.HEZ  LES  GHECS.  CHAP.  II,  § II. 

On  cite  en  ce  genre  divers  recueils  de  Protagoras,  de  Gor- 
gias,  de  Thrasymaque,  d’Ântiphon  et  de  Céphalus  ; c’était 
la  façon  la  plus  élémentaire  de  rendre  sensibles  par  des 
exemples  les  qualités  du  langage  et  de  la  composition  ora- 
toire. Comme  d’ailleurs  ces  maîtres  de  rhétorique  étaient 
en  même  temps  des  avocats,  soit  écrivant  des  plaidoyers 
que  les  parties  récitaient  ensuite  devant  le  tribunal,  soit,  ce 
qui  était  beaucoup  plus  rare,  plaidant  eux-mémes  pour  un 
client , les  livres  dont  nous  venons  de  parler  ne  contenaient 
guère  que  la  collection  de  leurs  plaidoyers  et  des  lieux 
communs  qui  trouvaient  place  dans  toutes  les  causes. 

Parmi  ces  petites  pièces  quelques-unes  étaient  d’un  tour 
subtil  et  nouveau , ce  qui , chez  un  peuple  amoureux  de 
sa  propre  langue  et  fort  sensible  aux  séductions  du  beau 
langage,  valait  une  véritable  gloire  au  sophiste  inventeur. 
Ainsi  Événus  de  Paros  était  fort  loué  pour  son  invention 
des  éloges  et  des  blâmes  indirects  (irapt^mvot  et  nap«i}«/Yoi) , 
c’est-à-dire  de  deux  formes  d’ironie  qui  consistaient  à 
blâmer  en  paraissant  louer  et  à louer  en  paraissant 
blâmer.  Dans  le  style  oratoire , Gorgias  introduisit  une  es- 
pèce d’ornements  à moitié  poétiques,  et  inconnus  jusqu’à 
lui  ; c'étaient  les  assonances  symétriques  provenant  ou  de 
l'identité  des  terminaisons  grammaticales  ou  de  l’identité 
des  racines  dans  les  mots  qui  commencent  et  finissent  les 
phrases.  La  seule  page  qui  nous  soit  parvenue  sous  son  nom 
avec  quelque  garantie  d’authenticité  (c’est  le  fragment  d’une 
oraison  funèbre  en  l’honneur  de  guerriers  morts  pour  la 
patrie)  nous  offre  précisément  ce  luxe  de  sonores  anti- 
thèses, ces  jeux  d’harmonie  souvent  puérile  et  cette  affecta- 
tion déplacée  du  rhytbmc  poétique  qui  finissent  par  défi- 
' gurer  l’éloquence  au  lieu  de  rembcllir.  J’essayerai  d’en 
donner  une  idée  par  la  traduction  suivante  : 

••  Que  désirer  en  eux  de  ce  qui  convient  à des  hommes? 
Que  regretter  en  eux  qui  fit  tort  à des  hommes?  Je  pourrais 
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dire  ce  que  je  veux  , mais  je  voudrais  ne  dii'c  que  ce  qu’il 
convient , pour  échapper  à la  jalousie  des  humains  et  pour 
ne  pas  exciter  la  vengeance  des  dieux.  Ces  guerriers , en  * 
cfTet , eurent  une  vertu  divine  dans  un  corps  mortel,  préfé- 
rant de  beaucoup  la  convenance  du  moment  à une  justice 
exigeante,  le  droit  raisonnement  à la  rigueur  de  la  loi;  es- 
timant que  la  loi  divine,  la  loi  commune  par  excellence,  est* 
desavoir  parler,  se  taire  et -agir  à propos;  ayant  «urtout 
exercé  deux  vertus , la  prudence  dans  les  conseils , la  force' 
dans  les  actions  ; prêts  à secourir  le  juste  qui  soutire,  à punir  ^ 


demande,  ardents  pour  les  nobles  pensées,  opposant  à la 
folie  le  calme  de  la  raison,  rendant  l'injure  pour  l'injure, 
les  égards  pour  les  égartls , courageux  contre  les  hommes  , 
de  courage , terribles  dans  les  dangers  terribles.  Voilà 
comnte  ils  ont,  vainqueurs  de  l'ennemi,  élevé  un  trophée 
en  l'honneur  de  Jupiter  et  en  souvenir  de  leur  reconnais- 
sance; sachant  obéir  aux  inspirations  de  Mars,  aux  amours 
légitimes , aux  devoirs  de  la  guerre  violente,  aux  séductions 
de  l’élégante  paix  ; graves  adorateurs  des  dieux  et  pieux  * 
serviteurs  de  leurs  parents,  fidèles  à la  justice  et  à l’égalité 
avec  leurs  concitoye’ns  ; fidèles  à la  foi  jurée  avec  leurs 
amis.  Aussi  le  regret  de  leur  mort  n’est  pas  mort  avec  eux  ; 
il  survit  à ce  corps  mortel  qui  a cessé  de  viyre'.  > 

Isocrate,  ihalgré  sa  haine  affectée  contre  la  sophistique', 
est  plein  encore  de  ces  ornements  futiles;  ils  font  tort  h * 
l’élévation  souvent  remarquable  de  sa  pensée  politique  et  à 


'Maiimc  Plamiüe , dans  tes  scholles  sur  llcrniog6nr  tlbctore^ 

(irrcl,  t.  V,  p.  SAS),  emprunte  la  citation  de  ce  niorceat  au  traité  de  ' ^ 


l’injuste  qui  prospère;  audacieux  quand  l’intérêt  public  le 


l’austère  pureté  de  sa  morale.  On  les  retrouve  trop  stiuvent  * 


Drnys  d'HalIcamasse  Intitulé  llcp'i  Xapaxrépuv'.  CL  GecI,  Hiitoiia  crltlrt 
Sophlstarnm  qnl  Socratls  asiate  Athonis  florachmt  (dajjs  les  Mémoires  de 


l'Académie  d'Clrecht,  partie  II,  iSISI,  pi  Is-SI. 

’ Vojrn  ce  qui  reste  de  son  dUcouni  (Uintr*  les  Sophistes. 
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^ encore  et  chez  tous  les  orateurs  grecs  avant  Eschine  et  Dé*- 
mosthène,  et  jusque  chez  Thucydide,  le  plus  grave  des 
historiens,  où  les  formes  savantes  du  style,  surtout  dans  les 
harangues,  rappellent  bien  des  fois  l’enseignement  d’Anti- 
phon  et  de  Gorgias.  Néanmoins , sachons  l'avouer  aussi , la 
prose  grecque  gagnait  en  souplesse  et  en  variété  par  ce  tra- 
vail industrieux  des  sophistes;  l’école  prépara  des  écrivains 
qui  devaient  faire  mieux  qu’elle.  Ainsi,  chez  nous,  la  re- 
cherche et  la  pompe  sonore  de  Balzac  ont  préparé  la  prose 
française  aux  mâles  beautés  de  Pascal  et  de  Bossuet. 

, Les  premiers  maîtres  d’éloquence  n’ont  pas  seulement 
perfectionné  la  pratique  de  l’art  ; ils  ont  essayé  de  définir 
l’art  et  d’en  classer  les  diverses  parties.  Malheureusement  il 
nous  reste  bien  peu  de  fragments  do  leurs  travaux  sur  ce 
sujet.  Une  conjecture  plus  ingénieuse  que  solide  attribue  à 
Corax  la  rhétorique,  qui  se  lit  parmi  les  ouvrages  d'Aristote 
sous  le  titre  de  Rhétorique  à Alexandre,  et  qui , en  effet, 
ne  contient  guère  qu’un  recueil  de  maigres  préceptes,  sans 
lien  philosophique,  sur  l’éloquence  judiciaire.  Après  bien 
des  débats  sur  ce  sujet,  M.  Havel  a récemment  démontré  que 
si  ce  petit  livre  est,  en  général,  conforme  aux  doctrines 
' des  plus  anciens  rhéteurs , on  né  saurait  cependant  l’attri- 
buer avec  certitude  à aucun  des  devanciers  du  Stagirite  *. 
•Mais,  en  dehors  de  la  Rhétorique  ù Alexandre,  il  y a quelques 
renseignements  précieux  à recueillir  sur  les  doctrines  qui 
ont  précédé  l’admirable  et  définitive  théorie  d’Aristote. 
Nous  savons , par  un  témoignage  assez  digne  de  foi , que 
Corax  et  Tisias  définissaient  la  rhétorique,  « un  art  qui 
produit  la  persuasion.  » Polus,  disciple  de  Gorgias,  plaçait  * 

' Les  pièces  du  procès  sont  dans  : L.  Spengrl,  Anaximenis  Ars  rliptorica 
qn.-c  suIro  frrtur  Arislolclis  ad  Alcxaiidnim  (Zurich,  I8H);  E.  Ha>el , 
Uc  la  niiètorlqiie  connue  sous  le  nom  de  Rlièlorique  à Alexandre  (Paris, 
ISIS),  t.  Il  do  la  première  série  des  Mémoires  présentés  par  divers  sa- 
vants à l'Aradéinie  des  Inscriptions  et  Belles-I.ettres. 
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au  début  de  son  Art  de  Rhétorique  cette  déclaration  em-^ 
pbatique  que  Platon  parait  avoir  transcrite  presque  mot  à 
mot  dans  le  Gorgias  : « Il  y a parmi  les  hommes  beaucoup 
d’arts  inventés  à l’aide  de  l’expérience;  car  c’est  l’expérience 
qui  fait  que  notre  vie  marche  selon  l’art;  l’inexpérience,  au 
contraire,  fait  qu’elle  marche  au  hasard.  A.  tous  ces  arts 
chacun  participe  selon  son  talent  ; aux  meilleures  natures 
le  meilleur  succès,  etc.  » Théodore  de  Byzance  s’exprimait 
plus  modestement  ; « L’éloquence  est  le  talent  d’inventer  et 
de  dire  avec  agrément,  sur  tout  sujet,  des  choses  croya- 
bles. » Le  même  auteur  imagina  beaucoup  de  distinctions 
entre  les  éléments  dont  se  compose  un  discours  : il  recon- 
naissait deux  formes  de  réfutation,  trois  ou  quatre  formes 
de  narration.  Nous  sommes  bien  loin  encore  d’une  véritable 
théorie  de  l’éloquence. 

Si  peu  philosophiques  qu’elles  nous  paraissent,  ces  doc- 
trines tiennent  cependant  de  fort  près  aux  principes  mêmes 
du  scepticisme  que  professèrent  presque  tous  les  sophistes. 
Sans  accorder  trop  de  confiance  au  témoignage  de  Platon , 
dans  ses  Dialogues,  on  voit  bien  que  ce  philosophe  ne  ca- 
lomnie pas  Gorgias  et  son  école,  en  ramenant  toute  leur 
rhétorique  à l'art  de  démontrer  le  bien  comme  le  mal  par  des 
arguments  vraisemblables.  Or,  dès  que  la  vérité  n’est  plus 
l’unique  ou  le  principal  objet  de  l’orateur,  dès  qu’il  s’étudie 
indifféremment,  selon  le  besoin  de  sa  thèse,  à grandir  les 
petites  choses  et  à rapetisser  les  grandes,  l'éloquence  .se 
réduit  au  talent  de  réussir  par  la  séduction  du  langage; 
toute  moralité  disparaît  devant  une  loi  suprême,  celle  du 
succès.  C’est  la  conclusion  que,  dans  le  Gorgias,  Calliclès, 
l’élève  des  sophistes,  développe  avec  une  logique  hautaine, 
avec  une  ardeur  d’éloquence  presque  entraînante,  comme 
si,  par  un  prodige  d’habileté,  Platon  avait  voulu  mettre  à 
la  fois  sous  nos  yeux  la  théorie  et  l’exemple  de  cette  dan- 
gereuse éloquence,  qui  n’a  pour  but  que  le  triomphe  de 
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l’ambition  et  le  salut  du  crime.  Les  sophistes,  en  cela, 
claient  conséquents  avec  eux-mêmes  : sceptiques  en  philo- 
sophie, comme  on  le  sait  de  Protagoras,  pour  qui  « l’homme 
est  la  mesure  de  toute  chose;  » comme  on  le  sait  de  Gor- 
gias,  qui  soutenait  « 1°  que  rien  n’exislc;  2°  que  si  quelque 
chose  existe,  l’homme  n’en  peut  rien  savoir;  3°  que  si 
l’homme  sait  l’existence  de  quelque  chose,  il  ne  la  peut 
démontrer;  » doutant  de  la  réalité  du  monde  extérieur  et 
de  l’autorité  de  notre  raison , dans  cette  vie  d’illusion  et  de 
mensonge  où  ils  rabaissaient  la  conscience  humaine,  les 
sophistes  ne  devaient  considérer  la  parole  que  comme  un 
instrument  de  tromperie,  comme  un  moyen  de  dominer  et 
de’jouir.  En  préparant  d’habiles  parleurs,  ils  armaient  des 
ambitieux.  Ils  ont  déployé  une  finesse  remarquable  à dé- 
crire les  procédés  du  langage  et  à les  perfectionner.  Mais 
l’àme  de  l’écrivain  et  de  l’orateur  leur  échappe,  ou,  s’ils  y 
touchent , c’est  pour  la  corrompre  ; et  le  mal  sans  doute 
était  grand,  puisque  non-seulement  un  philosophe  tel  que 
Platon,  mais  un  rhéteur  comme  Isocraté  a cru  devoir  le 
combattre  avec  énergie.  Isocraté,  disciple  des  anciens  so- 
phistes, curieux  imitateur  des  élégances  de  leur  style, 
réfutant  ces  mômes  sophistes,  leur  refusant  le  droit  d'écrire 
« ces  prétendus  traités  de  rhétorique  » où  il  ne  voit  que 
mensonge  et  perversion  du  cœur';  c’est  là  une  grande 
preuve  que  Socrate  ne  parlait  pas  trop  haut  contre  Gorgias, 
et  que  ce  n’était  pas  trop  de  ce  génie  courageux  et  bon 
pour  sauver  l’éloquence,  en  la  ramenant  à la  vertu  et  à la 
vérité. 

La  poétique  des  sophistes  (s’il  est  permis  d’appeler  ainsi 
quelques-unes  de  leurs  opinions  sur  l’art  poétique,  aujour- 

' Discours  Contre  les  Sopliisles,  chap.  xi.  Comparez  le  comuienccuienl  de 
rflogc  d'Hélùiiê,  et  Aristote,  Rhétorique,  lit,  2;  Réfutations  des  So- 
phistes, cliap.  I.  — Une  des  deux  dissertations  que  nous  avons  sous  le  nom 
d'Alcidainas  paraît  dirigée  contre  Isocraté.  Voyez  Spengei,  I.  c.,  p.  P3. 
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d’hui  épurses  daus  divers  auteurs)  se  ressent  fort  des  vices 
de  leur  théorie  de  l’éloquence.  Plutarque  nous  a conservé  î 
le  témoignage  suivant  de  florgias  sur  la  tragédie  : <■  La  tra- 
gédie fleurit  à Athènes,  où  elle  devint,  pour  les  hommes  ' 
de  ce  temps,  la  distraction  par  excellence,  formant,  au 
moyen  des  fables  et  des  passions,  une  tromperie  où  il  est 
plus  honorable  de  tromper  que  de  no  pas  tromper,  et  où  il 
faut  plus  d’esprit  pour  être  trompé  que  pour  ne  pas  l’étre. 

Je  dis  plus  honorable  de  tromper,  parce  qu’on  ne  le  fait 
qu’après  avoir  prévenu  les  gens.  Je  dis  qu’il  faut  plus  d’es- 
pritpourêtre  trompé  [quepourtromper],  parce  que  plus  on  a 
d’intelligence,  plus  on  est  facile  a séduire  par  les  plaisirs  de 
l’esprit'.  H A ce  pénible  amphigouri  ajoutons  les  diatribes 
sur  le  rbytbme  et  l’harmonie,  les  subtiles  explications  des 
* poètes,  dontse  vantent,  dans  Platon,  Protagoras  et  Hippias, 
puis  cette  méthode  de  philosophie  allégorique,  dont  Pro- 
dicus  a donné  un  exemple  dans  sa  peinture  d’Ileroule  entre 
le  Vice  et  la  Vertu  ; et  nous  aurons  à peu  près  tout  ce  qu’on 
sait  de  la  poétique  des  sophistes. 

Aù-dessus  de  tous  les  arts,  éloquence,  poésie,  musique, 
arts  du  dessin,  on  conçoit  une  théorie  de  cette  beauté  même 
qu’ils  tendent  à réaliser.  Platon  seul  attribue  aux  sophistes 
l’ambition  de  résoudre  ce  problème  comme  tous  les  autres; 
c’est  le  sujet  de  son  premier  Hippias.  Le  beau  n’est-il  que 
la  qualité  accidentelle  et  secondaire  des  objets,  ou  bien 
est-ce  quelque  chose  d’une  nature  générale  et  supérieure? 

Le  beau  consiste-t-il  dans  la  convenance  des  parties,  ou  , 
dans  l’utilité,  ou  dans  les  plaisirs  de  la  vue  et  de  l’ouïe? 
Telles  sont  les  diverses  questions  que  discute  successive-  * 
ment  Socrate,  dans  ce  dialogue,  avec  le  sophiste  d’Élée. 
Comme  Hippias  défend  ou  essaye  de  défendre’ l’une  après 


' Pliiurque,  l)c  la  Gloire  des  Athéniens,  cha|i.'viii.  Cf.  De  la  Manière 
ri'écoutei  les  poète»,  chap.  i;  Vie  de  Solon,  chap.  xxiv. 
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l'autre  (rois  ou  quatre  définitions  de  la  beauté  ; comme  il 
n’a  même  été  amené  à les  produire  que  par  les  demandes 
un  peu  malignes  de  Socrate,  on  n’ose  guère  affirmer  qu'il 
ait,  soit  dans  ses  ouvrages,  soit  dans  son  enseignement, 
résolu  d’une  façon  quelconque  le  problème  de  la  nature  du 
beau,  ou  mémo  qu’il  s’en  soit  occupé.  Qui  sait  si  Platon 
n’a  pas  voulu,  par  l’organe  de  Socrate,  meltre  en  relief  et 
ridiculiser  l’impuissance  de  la  sophistique  sur  ce  point 
comme  sur  tout  le  reste  de  la  philosophie?  Ainsi  le  dialogue 
qui  porte  le_  nom  d’Hippias  prouverait  seulement  combien 
Hippias  et  ses  confrères  avaient  négligé  l’élude  des  grands 
principes  de  l’art,  quelle  incohérence  et  quelle  faiblesse 
d’idées  se  cachait  sous  la  pompe  oratoire  de  leur  langage. 

S 3.  Opinions  de  Socrate  sur  la  pbiiosopliic  des  arts. 

Socrate,  que  nous  voyons  tant  de  fois,  dans  les  écrits  de 
ses  disciples,  disputer  avec  les  sophistes  sur  la  grammaire, 
sur  la  poésie,  sur  le  beau,  avait-il  lui-même  sur  ces  divers 
sujets  des  opinions  bien  arrêtées?  On  ne  saurait  le  dire  pré- 
cisément aujourd’hui , parce  que  dans  Platon  les  idées  de 
Socrate,  sans  cesse  confondues  avec  celles  de  son  élève  ou 
dominées  par  elles , se  montrent  rarement  dans  leur  sim- 
plicité; parce  que,  d’autre  part,  Xénophon,  historien  plus 
véridique,  n’expose  guère  les  doctrines  de  Socrate  que  pour 
les  défendre  contre  la  malignité  de  ses  accusateurs,  et 
qu’ainsi  il  a pu  négliger  celles  qui  n’étaient  pas  attaquées.  ’ 
Toutefois,  rapprochés  avec  précaution,  Xénophon  et  Platon 
nous  permettent  de  marquer  ici,  dans  les  limites  de  notre  ’ 
sujet,  les  traits  principaux  de  la  théorie  des  arts  telle  que 
leur  maître  parait  l’avoir  comprise. 

^ Grand  ennemi  d’une  métaphysique  ambitieuse,  ennemi 
surtout  du  scepticisme  que  propageaient  les  sophistes, 
Socrate  n’estimait  guère  les  arts  de  l’esprit  que  par  leur 
utilité  morale  dans  la  pratique  de  la  vie.  Homère  et  Hésiode 
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étaient  pour  lui  des  poètes  habiles , qui  donnent  parfois  de 
bons,  parfois  de  mauvais  conseils.  Il  les  citait  souvent  dans 
ses  entretiens  familiers,  et  les  interprétait  un  peu  selon  son 
caprice  et  comme  il  convenait  à sa  thèse  du  moment'. 
Jamais  du  moins  il  ne  s’égarait  dans  les  finesses  do  l’in- 
terprétation allégorique.  A propos  de  la  fable  d’Orilhye  et 
de  Borée,  Platon  lui  prête  dans  le  Phèdre  ces  paroles  d’une 
ironie  gracieuse  ; « Si  je  doutais  de  cette  aventure  comme 
les  savants,  je  ne  serais  pas  fort  embarrassé;  je  pourrais 
subtiliser,  et  dire  que  le  vent  du  nord  fit  tomber  Orithye 
d’une  des  roches  voisines  quand  elle  jouait  avec  Pharmacée, 
et  que  ce  genre  de  mort  donna  lieu  de  croire  qu’elle  avait 
été  ravie  par  Borée,  ou  bien  je  pourrais  dire  qu’elle  tomba 
du  rocher  de  l’Aréopage;  car  c’est  là  que  plusieurs  trans- 
portent la  scène.  Pour  moi,  mon  cher  Phèdre,  je  trouve 
ces  explications  très-ingénieuses,  mais  j’avoue  qu’elles  de- 
mandent trop  de  travail,  de  raffinement,  et  qu’elles  mettent 
un  homme  dans  une  assez  triste  position;  car  alors  il  faut 
qu’il  se  résigne  à expliquer  aussi  de  la  mémo  manière  les 
Hippocentaures,  ensuite  la  Chimère;  et  je  vois  arriver  les 
Pégases,  les  Gorgones,  une  foule  innombrable  d’autres 
monstres  plus  effrayants  les  uns  que  les  autres,  qui,  si  on 
leur  refuse  sa  foi , et  si  l’on  veut  les  ramener  à la  vraisem- 
blance, exigent  des  subtilités  presque  aussi  bizarres 
qu’eux-mêmes  et  une  grande  perte  de  temps.  Je  n’ai  point 
tant  de  loisir.  Pourquoi?  c’est  que  j’en  suis  encore  à ac- 
complir le  précepte  de  l’oracle  de  Delphes,  Connais-foi 
loi-mime-,  et  quand  on  en  est  là,  je  trouve  bien  plaisant 
qu’on  ait  du  temps  de  reste  pour  les  choses  étrangères.  Je 
renonce  donc  à l’étude  de  toutes  ces  histoires;  et,  me  bor- 
nant à croire  ce  que  croit  le  vulgaire,  comme  je  te  le  disais 
tout  à l’heure,  je  m’occupe,  non  de  ces  choses  indiffé- 

'Xénophon,  Mitmoires  sur  Sotralc,  I,  2,  §58. 
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"rentes,  mais  de  nioi-mérae  : je  tâche  de  démêler  si  je  suis 
en  effet  un  monstre  plus  compliqué  que  Typhon  lui-même, 
ou  un  être  plus  doux  et  plus  simple,  qui  porte  l’empreinte 
d’une  nature  noble  et  divine'.  >• 

De  même  qu’il  se  refusait  à chercher  malice  sous  des 
légendes  fabuleuses,  et  à traiter  les  poètes  comme  de  pro- 
fonds philosophes,  de  même  Socrate  se  faisait  de  l’orateur 
une  idée  fort  simple,  mais  qui  ne  manque  pas  de  justesse 
dans  sa  simplicité.  Selon  lui  S Homère  nous  a donné  le  vé- 
ritable idéal  de  l’éloquence,  en  disant  d’Ulysse  qu’il  parle 
à coup  sûr  ( àîtfaXéoK  ayopsuEt).  Le  bon  orateur,  en  effet,  est 
celui  qui  ne  s’appuie  que  sur  ce  qui  est  évident  pour  ses 
aiiditeure,  et  marche  ainsi  à son  but  avec  l’assurance  d’être 
suivi  par  eux  dans  la  voie  où  il  les  dirige.  Si  ce  n’est  pas  là 
la  morale  même  de  l’éloquence,  c’en  est  du  moins  la  tactique 
heiireu.sement  résumée  en  deux  mots;  et  Socrate  la  prati- 
quait avec  une  habileté  merveilleuse  dans  ses  controverses. 

Le  fils  de  Soplironis(jue  avait  été  sculpteur  dans  sa  jeu- 
nesse; son  opinion  sur  les  arts  plastiques  est  d’autant  plus 
précieuse  k recueillir.  Xénophon  nous  l’a  conservée  sur- 
.deux  points  principaux.  Un  jour,  dans  l’atelier  du  peintre 
Parrhasius,  Socrate  reiiuirque  que  la  peinture  doit  tendre 
a reproduire  l’expression  morale  des  personnages,  et  que 
.son  rêle  ne  se  borne  pas  à dessiner  les  traits  d’une  figure. 
Un  autre  jour,  il  étend  ce  principe  à la  shituaire,  eül  fait 
^■oioprendre  au  sculpteur  Cliton  qu’il  peut,  avec  le  ciseau, 
rendre  sensibles  sur  le  marbre  lu  vie,  les  actes  même  de 
l'âme*  ; voilà  le  plus  pur  spiritualisme  de  l’art.  Socrate  ne 

t 

‘ Traduction  do  M.  V.  C.ousin.  ' 

' ’ Xénophon,  Mémoires  sur  Socrate,  IV,  G,  ^ IS. 

*Id.  ibid.,  III,  10.  Iju  antre  .irtiste,  contemporain  de  Socrate,  le  cé- 
lèbre Polycléto,  avait  composé  un  traité  iwliniqiie  sur  les  proportions  du 
corps  humain;  les  philosophes  ne  s'occupaient  donc  pas  seuls  de  la  théo- 
rie de  l’art.  (Voyez  Sillig , C.alalogus  arlilicuni , p.  305 , 369.) 
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s’arrête  pas  en  si  bon  chemin  ; il  observe  encore  que,  pour 
produire  le  beau  dans  ses  œuvres,  un  artiste  comme  Par- 
rhasius  ne  copie  jamais  servilement  telle  ou  telle  œuvre  de 
la  nature,  car  celle-ci  ne  produit  jamais  rien  de  parfait, 
mais  que  d’éléments  choisis  parmi  les  objets  naturels  il 
compose  un  ensemble  d’une  beauté  irréprochable.  Or, 
comme  ce  choix  suppose  une  conception  antérieure  du 
beau  ou  l’application  d’une  sorte  de  critérium  secret,  nous 
touchons  presque  ici  à la  théorie  du  beau  idéal  ; on  voit  que 
Platon  n’aura  plus  qu’un  pas  î»  faire.  Socrate  discutant  la 
môme  question  à un  tout  autre  point  de  vue  avec  Aristippe, 
avec  Euihydème',  faisait  voir  que  le  beau  et  le  bon  ne  sont 
pas  dans  chaque  objet  des  qualités  absolues,  mais  relatives 
h une  intention  spéciale,  à un  but  déterminé.  .Ainsi,  pour 
citer  quelques-uns  des  exemples  où  se  complaît  sa  dialec-  * 
tique  toute  familière  : Ln  bon  habit  d’hiver  est  fort  mauvais 
pour  l’été;  une  belle  cuirasse  qui  me  va  mal  fait  laide  figure 
sur  mon  dos^  Socrate  voulait  sans  doute  prémunir  ainsi 
l’esprit  do  ses  élèves  contre  les  hardiesses  d’une  métaphy- 
sique ambitieuse  ; n’allait-il  pas  plus  loin  sans  le  vouloir'?  On 
le  croirait  au  premier  abord,  et  l’on  serait  tenté  de  réclamer 
en  faveur  du  beau  idéal , un  peu  compromis  par  ces  mes- 
quines comparaisons.  Mais  qu’on  y prenne  garde,  Socrate, 
en  plaçant  la  beauté  dans  un  rapport,  lui  assignait  une  na- 
ture toute  spirituelle.  Il  n’y  a donc  rien  de  commun  entre 
sa  doctrine  et  l’empirisme  grossier  que  soutient  Hippias; 
dans  le  dialogue  de  ce  nom,  et  qui  attache  l'idée  du  beau  à 
celle  d’un  plaisir  des  sens  ou  à quelque  convenance  entre 
les  parties  dont  un  objet  se  compose.  En  réalité,  Platon 
n’a  fait  plus  tard  que  développer  et  agrandir  la  pensée  de 
son  maître. 

.Après  cela,  nous  pouvons  admettre  comme  authentique 

' Id.  Ibid.,  ni,  8;  IV,  B,  s 8-10. 

’ Id.  ibid.,  III,  8 et  10.  Cf.  le  Banquet,  chap.  t. 
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le  propos  que  Platon,  dans  son  Danqttei\  prête  à Aristo- 
dème,  I un  des  familiers  de  Socrate  : Socrate  a pu  soutenir 
••  qu  il  appartenait  au  même  poëte  de  composer  des  tragé- 
dies et  des  comédies,  u n était  digne  en  effet  do  sa  pénétra- 
tion d’avoir  cherché  dans  une  môme  faculté  de  l’âme  hu- 
maine 1 inspiration  commune  au  génie  comique  et  au  génie 
tragique.  Reconnaissons  là  une  de  ces  idées  simples  et  fé- 
condes que  Socrate  jetait  si  souvent  au  milieu  de  ses  mo- 
destes controverses  : les  disciples  recueillaient  ces  indica- 
tions rapides  pour  en  faire  une  science;  parmi  eu.ii  surtout, 
celui  que  Xénophon  s’abstient  de  nommer,  par  une  réserve 
jalouse  peut-être,  Platon,  qui  devait  tant  honorer  par  ses 
écrits  l'enseignement  socratique. 


§ i.  Disciples  de  Socrale.  — Platon, 

Pour  la  postérité  Socrate  semble  n’avoir  eu  qu’un  dis- 
ciple, Platon.  La  gloire  do  Platon  a tellement  éclipsé  celle 
de  ses  rivaux  et  de  ses  contemporains  (Xénophon  excepté, 
. qui  n’est  pas,  à vrai  dire,  un  philosophe),  qu’il  représente 
presque  seul  aujourd’hui  le  glorieux  enseignement  de  celte 
école.  Pourtant  les  historiens  de  la  philosophie  attribuent  à 
plusieurs  élèves  de  Socrate,  sur  les  questions  qui  nous  oc- 
cupent, des  livres  spéciaux  dont  on  doit  regretter  la  perte. 
. Ainsi,  selon  Diogène  Laèrce,  Criton  avait  écrit,  sans  doute 
en  forme  de  dialogue,  des  traités  Sur  la  Poésie,  Sur  le  Peau; 
. Simmias  de  Thèbes.  Sur  l’Art,  Sur  la  Musique,  Sur  la  Poésie 
. épique,  et  un  quatrième  ouvrage  intitulé  : Qu’est-ce  que 
le  Beau?;  Simon,  le  célèbre  cordonnier,  qui  sténographiait 
en  quelque  sorte  les  conversations  familières  de  Socrate’, 
Sur  la  Poésie,  Sur  la  Musique,  Sur  le  Beau,  et  peut-être  Sur 
les  Principes  du  Goût  (7:£pi  xfleiMt);  Glaucon  d’Athènes,  un 
dialogue  intitulé  Euripide,  dont  on  peut  rapprocher  la 


' Au  dernier  chapitre.  Comparez  la  Poétique  d’Aristote,  chap.  i-iii, 

’ Diogène  Laèrce,  II,  122  ; iiv invr.pove'jîv  Oitoor.ueuiijiic  Ikowît». 
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prétendue  lettre  de  Denys,  le  tyran  de  Syracuse,  Sur  les 
Pnrrnes  d'Épicharme' . Le  même  liislorien  de  la  philosophie 
rapporte’  que  les  Cyniques  soutenaient  l’identité  essen- 
tielle du  beau  et  du  bon,  et  il  fait  honneur  aux  Cyrénaïques’ 
d’une  observation  bien  des  fois  répétée  depuis,  notamment 
par  Aristote:  selon  Aristippe  et  ses  partisans,  " la  vue  et 
l’ouïe  seules  be  sont  pas  une  cause  de  plaisir;  nous  aimons 
entendre  ceux  qui  imitent  des  lamentations  funèbres,  non 
pas  ceux  qui  se  lamentent  réellement.  On  pourrait  re- 
cueillir encore  çà  et  là  dans  les  orateurs  contemporains, 
entre  autres  dans  Isocrate'  et  dans  Lycurgue’,  des  juge- 
ments ou  des  remarques  ingénieuses  sur  la  poésie  et  sur 
les  poides  Mais  il  nous  tarde  d’arriver  enfin  au  premier  , 
monument  considérable  que  nous  offre  l’histoire  de  la  cri- 
tique chez  les  anciens,  au  système  de  Platon. 

La  philosophie  de  Platon  n’offre  pas , en  général , un  en  - 
semble  de  parties  très- rigoureusement  liées  entre  elles. 
D’abord  il  ne  l’expose  que  sous  forme  dialoguée,  et,  dans 
ses  dialogues,  où  il  ne  prend  jamais  de  réle  personnel , on 
ne  voit  pas  clairement  auquel  des  interlocuteurs  il  a confié 

' Suidas  et  Kudocic,  à l'arlicle  Denyi  le  jeune,  ' 

' Vl,!>,  12  c-l  loa. 

■’  II , 90.  Cf.  Arislotc,  PtxHique,  chap.  iii  ; Rli('tori(|ue,  1,11;  Pliitarqiiv , - 
De  la  Manière  d’i'coulcr  les  poCtes,  chap.  iil  ; Uiiestioiis  syniposia<|ues,  V,  1 . 

‘ lliislris , eliap.  xvi  (vanité  ilc  rertaines  fictions , tiiasphèmes  des  poètes , 
leur  punition);  fivaaoras,  chap.  ni  (avantages  delà  versification  sur  la 
prose);  sur  l'Alliance,  chap.  v (plaintes  contre  l’cxcosslvc  liberté  de  la 
comédie);  à Xicoclés,  vers  la  fin  (comment  les  hommes  préfèrent  la  poésie 
qui  les  amuse  à celle  qui  les  instruit).  Il  se  promet  même  (Panalhénalque, 
chap.  Xu)  d'écrire  un  jour  sur  la  poésie  , promesse  que  son  grand  fige  ne 
lui  a pas  permis  de  remplir;  il  parait  du  moins  qu'il  asait  écrit  une  rhéto- 
rique, que  les  anciens  ont  souvent  citée  (voycr  K.  Crns,  Préf.  de  la  Rluil.  de 
Philodème,  p.  XLt'.  Comparez  le  Jugement  de  Platon  sur  Isorralc,  a la  fin 
du  Phedre. 

Contre  Léocrale,  chap.  eu. 
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la  iléfense  de  ses  propres  opinions.  Parmi  ces  inlerlocu- 
teurs,  Socrate  liii-ménic,  le  plus  naturel  et  le  plus  ordi- 
naire interprète  de  la  pensée  de  son  disciple,  use  fort  sou- 
vent des  libertés  de  cette  forme  toute  dramatique  pour  se 
jouer  dans  les  distinctions  subtiles,  pour  exagérer  cerUiins 
arguments,  pour  couper  court  à une  discussion  embarras- 
sante, au  moyen  de  quelque  plaisanterie,  et  pour  se  retirer 
d’un  débat  sans  conclure;  en  un  mot,  il  a,  ou,  ce  qui  est 
plus  vrai , Platon  a , sous  son  nom , des  opinions  de  circon- 
stance et  des  ruses  de  dialectique  à travers  lesquelles  il  est 
souvent  difficile  de  retrouver  le  fond  sérieux  de  sa  doctrine. 
Heureusement  ces  difficultés  ne  touchent  pas  aux  principes 
généraux  du  Platonisme.  La  critique  platonicienne  en  par- 
ticulier, dans  ce  qu’elle  a de  plus  original  et  de  plus  élevé, 
se  rattache  à la  grande  théorie  des  idées  et  de  la  rcminis- 
cence.  On  la  trouve  exposée  dans  plusieurs  dialogues  avec 
une  clarté  qui  ne  permet  ni  le  doute  ni  l’incertitude. 
Comme  d’ailleurs  l’ordre  chronologique  des  ouvrages  de 
Platon  est  trop  peu  déterminé  pour  nous  permettre  de  tracer 
une  histoire  de  ses  doctrines,  rien  ne  nous  empêche  de 
suivre  ici  un  ordre  tout  rationnel  et  de  commencer  par  la 
métaphysique  de  l’art,  pour  descendre  de  là  aux  dévelop- 
pements et  aux  applications  secondaires. 

Dans  le  système  de  Platon,  toute  notion  qui  ne  vient  pas 
> directement  de  l’expérience  et  de  l’observation  dont  nos 
sens  sont  les  organes,  a une  origine  supérieure  à nous, 
antérieure  à notre  vie  présente.  Quand  une  de  ces  vérités 
nous  apparaît,  on  devrait  dire  qu’elle  reparaît.  Notre  con- 
.science  l’avait  seulement  oubliée,  elle  la  reconnaît:  c’est 
une  empreinte  que  l’âme  a jadis  reçue  et  qui  redevient  sen- 
sible par  la  réllexion'.  L’âme  en  effet  n’est  immortelle  que 

’ Voyez  Mirtnut  le  M^non , et  .sur  roriRine  pyihaRorlcifiino  de  ces  idées, 
' l'Kvamen  d’un  passage  du  Ménoii . par  M.  V.  Cajusiii  fFraguieiiUi  philo.so- 
pliUpies,  p.  U4,  é(l.  1847!. 
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(iutce  qii’ellu  (existait  avant  CÊltb  vie.  Avant  sun  alliance 
avec  le  corps  qu  elle  habite  aujourd’hui , elle  vivait  dans  le 
inonde  des  purs  esprits,  face  à face  avec  la  beauté,  la  bonté 
et  la  vérité  suprêmes,  unies  en  la  personne  de  Dieu.  Puis,  à 
travers  de  mystérieuses  migrations,  elle  a rencontré^  cet  te 
prison  où  nous  la  voyons  maintenant  enfermée,  ce  tombeau 
du  corps'  ou  elle  gémit,  ces  organes  à qui  elle  communique 
une  sorte  de  vie , mais  qui  tombent  en  dissolution  et  en 
pourriture  quand  elle  les  abandonne.  Jadis,  dans  ce  monde 
éthéré,  que  nos  sens  n’aperçoivent  pas,  l’ânio,  légère  de 
toute  sa  pureté,  avait  des  ailes  qu’elle  agitait  avec  bonheur 
et  qui  la  portaient  sans  peine  au  trône  de  son  souverain 
maître.  C’était  comme  ces  anges  créés  par  l’imagination  des 
peintres  chrétiens  et  qui  n’ont  du  corps  humain  que  la  partie 
supérieure,  la  tète  pour  comprendre  Dieu  et  le  cœur  pour 
l'aimer,  avec  deux  petites  ailes  blanches  pour  fuir  la  terre 
et  planer  au  plus  haut  du  ciel.  Ici-bas,  les  ailes  de  l’âme 
sont  captives  sous  une  lourde  enveloppe  de  matière  ; vaine- 
ment elles  frémissent  et  veulent  sortir;  chez  le  vulgaire  des 
hommes , elles  ne  le  peuvent  jamais  ; quelques  êtres  privi- 
légiés ont  seuls  ce  bonheur  : ce  sont  les  poètes , les  philo- 
sophes et  les  parfaits  amants.  Quand  une  image  de  cette 
beauté  divine  dont  nous  portons  en  nous  le  souvenir  et  le 
regret,  se  présente  à nos  yeux  dans  quelque  belle  créature, 
alors  notre  âme  se  rappelle  plus  vivement  le  lieu  de  délices 
d’où  elle  est  exilée.  » Une  chaleur  divine  fait  gonfler  la  tige 
de  ses  ailes  qui  s’efforcent  de  percer...  elle  est  dans  le  plus 
grand  travail,  elle  s’agite  avec  violence  et  ressemble  à l’en- 
fant dont  les  gencives  sont  irritées  par  les  efforts  que  font 
les  premières  dents  pour  percer.  En  effet  ses  ailes  com- 
mençant à naître,  lui  font  éprouver  une  chaleur,  un  agace- 
ment, un  chatouillement  du  même  genre.  » Mais  alors  aussi 

' , jeu  de  mots  intraduisible  en  rrançais,  et  aur  lequel  ont 

HHivem  insisid  les  phlinsnpiies  nlatnnlciens. 
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commence  pour  l'iXine  un  terrible  tombai.  Dans. son  allianiv 
avec  le  corps,  deux  instincts  contraires  la  sollicitent  et  la 
tourmentent,  deux  instincts  que  Platon  compare  poétique- 
ment à des  coursiçrs  : • Le  premier,  d’une  noble  contenance, 
droit,  les  formes  bien  dégagées,  la  tète  haute,  les  naseaux 
recourbés,  la  peau  blanche,  les  yeux  noirs,  aimant  l'hon- 
neur avec  une  sage  retenue,  fidèle  à marcher  sur  les  traces 
de  la  vraie  gloire,  obéit,  sans  avoir  besoin  qu’on  le  frappe, 
aux  exhortations  et  à la  voix  du  cocher.  Le  second , géné 
dans  sa  contenance,  épais,  de  formes  grossières,  la  tête 
massive,  le  col  court , la  face  plate , la  peau  noire , les  yeux 
glauques  et  veinés  de  sang,  les  oreilles  velues  et  sourdes, 
toujours  plein  de  colère  et  de  vanité,  n'obéit  qu’avec  peine 
au  fouet  et  à l’aiguillon.  Quand  la  vue  d’un  objet  propre  à 
exciter  l’amour,  agit  sur  le  cocher,  embrase  par  les  sens 
son  âme  tout  entière  et  lui  tait  sentir  l’aiguillon  du  désir, 
le  coursier  qui  est  soumis  à son  guide,  dominé  sans  cesse, 
et  dans  ce  moment  même,  par  les  lois  de  la  pudeur,  se  re- 
tient d’msuller  l’objet  aimé;  mais  l'autre  ne  connaît  plus  ni 
l’aiguillon  ni  le  fouet,  il  bondit  emporté  par  une  force  in- 
domptable, cause  les  plus  Ltchcuses  disgrâces  à l’autre 
coursier  et  à son  guide,  et  les  entraîne  à la  poursuite  d’une 
volupté  toute  sensuelle.  » Ce  sont  ainsi  de  longs  et  labo- 
rieux combats,  jusqu’au  moment  où  l’âme,  ce  guide  spi- 
rituel de  la  vie,  triomphe  pour  toujours  de  ses  grossiers 
désirs,  et  n’adore  plus  dans  la  beauté  terrestre  que  la 
souveraine  perfection  dont  elle  est  le  rellet  sensible.  Cet 
'état  calme  et  glorieux  à la  fois  s’appelle  extase  et  enthou- 
siasme; les  modernes  l’ont  appelé  amour  platonique  et  l’on 
sait  qu(d  rôle  il  a joué  dans  le  spiritualisme  chrétien  de  la 
chevalerie'.  Platon  en  a fait  quelque  chose  de  plus  grand 


' îl.  Salnt-Marc^Girariiin , (^ouis  (If  Litti^ratiire  dramatique  <t.  Il,  184^)  « 
Ifçons  \x\\  et  wxvi. 
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fl  de  plus  ItTond  encore  ; c’est  pour  lui  I<)4iiincipe  commun 
de  la  philosophie  et  de  la  poésie.  nés'*iiotions,  ces  axiomes 
pénéraux  que  rexpéricnce  ne  peut  nous  apprendre, tfoiil 
la  vérité  absolue,  l’idée  pure,  l’objet  de,ra  soiênce  par  ex- 
cellence. « Le  propre  de  l’homme,  dit  Socrate  dans  le  ^ 
Phèdre  , est  de  comprendre  le  général,  c’est-à-dire  ce  qui, 
dans  la  diversité  des  sensations,  peut  être  compris  sous 
une  unité  rationnelle.  Or  c’est  là  le  ressouvenir  de  ce  que 
notre  àme  a vu  dans  son  voyage  à la  suite  de  Dieu,  lorsque, 
dédaignant  ce  que  nous  appelons  improprement  des  êtres, 
elle  élevait  ses  regards  vers  le  seul  être  véritable.  Aus.si 
est-il  juste  que  la  pensée  du  philosophe  ait  seule  des  ailes; 
car  sa  mémoire  est  toujoui’s,  autant  que  possible,  avec  les 
choses  qui  font  de  Dieu  un  véritable  Dieu...  L’homme  cjui  » 
fait  un  bon  usage  de  ces  précieux  ressouvenirs,  participe 
perpétuellement  aux  vrais  et  parfaits  mystères,  et  devient 
seul  véritablement  parfait.  Détaché  des  soins  et  des  inquié- 
tudes de  ce  monde,  uniquement  attaché  aux  choses  divines, 
la  multitude  l’invite  à être  plus  sage  ou  le  traite  d’insensé; 
elle  ne  voit  pas  qu’il  est  inspiré'.  » La  même  pensée  se  re- 
trouvera plus  tard,  sous  la  célèbre  allégorie  de  la  Caverne, 
au  .septième  livre  de  la  lUpnblique  : Des  hommes  sont  en- 
chaîn(‘s  au  fond  d’une  caverne  qu’éclaire  seulement  un  t’eu 
lointain;  et  là  ils  ne  voient  que  les  ombres  de  ceux  qui 
vivent  .sur  la  terre,  ils  n’entendent  qu’un  écho  atfaibli  de' 
leui-s  voix.  Arrachez  un  de  ces  malheureux  à l’obscurité  de 
.sa  prison,  faites-lui  contempler  le  spectacle  du  monde. 
Quand  ses  yeux,  d’abord  éblouis,  se  seront  habitués  à la^ 
véritable  clarté  des  astres,  quand  ils  auront  embrassé  l’har- 

i I** 

Ml  y Q encore  dans  celte  pariie  de  la  tlii^orie  plalonirienne  des  emprunts 
à la  philosophie  de  Pythagorc.  Voyez  M.  Y.  ('ousln,  Antt’c('*deiifs  du 
Pbedrr  (Fragments  pliilosophujues,  p.  12G);  Sialliiaum,  De  Primordiis 
Pha'dri  Platonis  iLeipsick,  IRi8),  p.  H;  KrisrUe,  Sur  le  Plièdrc  df 
f’ialon  (en  allem.  (HiUingue.  IS48),  p.  hl. 
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inonieiix  ensemble  des  phénomènes  célestes,  .suppose?' 
qu’on  le  ramène  dans  son  ancienne  demeure,  en  \ain  il 
portera  lémoignaf;e  des  merveilles  qu’il  vient  de  voir,  on 
ne  le  croira  pas,  on  traitera  d'illiKsions  maladives  les  bril- 
lants souvenirs  qu’il  apporte  d'un  autre  monde.  Eh  bien , 
la  prison  souterraine,  c’est  l’univers  visible;  le  feu  qui  brille 
dans  l’ombre , c’est  notre  soleil  ; le  captif  qui  monte  sur  la 
terre  et  dont  les  yeux  s’ouvrent  à de  nouveaux  spectacles, 
c’est  l’ème  qui  s’élève  à la  source  de  l’intelligence,  la  phi- 
losophie en  un  mol,  telle  que  l’ont  tant  de  fois  méconnue 
les  peuples  ignorants,  telle  que  naguères  Athènes  l’immo- . 
lait  dans  la  personne  de  Socrate. 

Ces  idécx  qui  sont  le  vrai , sont  aussi  le  beau  par  excel- 
lence; sans  elles  il  n’y  a pas  de  poésie.' Qu’elles  descendent 
du  ciel  dans  l'àine  du  poète  par  une  faveur  des  dieux,  qui 
est  l’inspiration;  ou  que  le  poète,  par  la  force  de  l’extase 
et  de  renthousiasme,  s’élève  à leur  source  divine  pour  s’en 
nourrir  et  pour  les  faire  passer  dans  son  œuvre  ; ce  sera 
sous  deux  formes  différentes  un  seul  et  même  principe. 
Dans  le  Phèdre,  où  il  nous  présente  cette  admirable  allégorie 
de  l’extase,  Platon  définit  aussi  par  une  influence  céleste  le 
génie  du  poète;  disliiiguanl  plusieurs  espèces  de  délire,  il 
dit:  <1  Le  délire  qui  est  inspiré  par  les  Muses,  (|uaiidil  s’em- 
pare d’une  âme  sinipleet  vierge,  qu’il  la  transporte  et  l’ex- 
cite à chanter  des  hymnes  ou  d’autres  poésies  et  à embellir 
des  charmes  de  la  poésie  les  hauts  faits  des  anciens  héros , 
contribue  puissamment  ii  l’instruction  des  races  futures. 
Mais  sans  cette  poétiqueTureur,  quiconque  frappe  à la  porte 
des  Muses,  s’imaginant  à force  d’art  se  faire  poète,  reste 
toujours  loin  du  terme  où  il  aspire,  et  sa  poésie  froidement 
raisonnable  s’éclipse  devant  les  ouvrages  inspirés.  » Et  dans 
r/on  ' il  développe  complaisamment  cette  théorie  de  l’in- 


' Voyez  l'Ar(;iMneni  de  M.  Omimii  en  iiHe  de  ce  dialogue. 
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spiratiün  : « Comme  la  pierre  magnétique  non-seulement 
attire  les  anneaux  de  fer,  niais  leur  communique  la  vertu 
d’attirer  à leur  tour  d’autres  anneaux,  en  sorte  qu’on  voit 
quelquefois  une  longue  chaîne  de  morceaux  de  fer  et  d’an- 
neaux suspendus  les  uns  aux  autres,  qui  tous  empruntent 
leur  vertu  de  cette  môme  pierre  ; ainsi  la  Muse  inspire  elle- 
môme  le  poète;  celui-ci  communique  à d’autres  l’inspi- 

• I ration,  et  il  se  forme  comme  une  chaîne  inspirée.  Ce  n’est 

* i pas  en  effet  à l’art,  mais  à l’enthousiasme  et  à une  sorte  de 
' délire  que  les  bons  poètes  épiques  doivent  tous  leurs  beaux 

' poèmes.  Il  en  est  de  même  des  bons  poètes  lyriques...  Ils 
nous  disent  que  c’est  à des  fontaines  de  miel  dans  les  jardins 
et  les  vergers  des  Muses , que , semblables  aux  abeilles  et 
volant  çà  et  là  comme  elles,  ils  cueillent  les  vers  qu’ils  nous 
apportent,  et  ils  disent  vrai.  En  effet  le  poète  est  un  être 
léger,  ailé  et  sacré.  11  est  incapable  de  chanter  avant  que 
le  délire  de  l’enthousiasme  arrive;  jusque-là  on  ne  fait  pas 
de  vers...  Or  comme  ce  n’est  point  l’a^  mais  une  inspi- 
* ration  divine  qui  dicte  au  poète  scs  vei-s  et  lui  fait  dire  sur 
tous  les  sujets  toutes  sortes  de  belles  choses...,  chacun 
d'eux  ne  peut  réussir  que  dans  le  genre  vers  lequel  la  Muse 
le  pousse...,  autrement  ce  qu’ils  pourraient  dans  un  genre, 
ils  le  pourraient  également  dans  tous  les  autres.  En  leur 
ôtant  la  raison,  en  les  prenant  pour  ministres,  ainsi  que  les 
, prophètes  et  les  devins  inspirés , le  dieu  veut  par  là  nous 
apprendre  que  ce  n’cst^iBs  d’eux-mômes  qu’ils  disent  des 
choses  si  merveilleuses,  puisqu’ils  sont  hors  de  leur  bon 
sens,  mais  qu’ils  sont  les  organes  du  dieu  qui  nous  parle 

, par  leur  bouche.  Ainsi  Tynnichus  de  Chalcis  n’a  fait  aucune 
pièce  de  vers  que  l’on  retienne,  excepté  son  péau,  que  tout 
le  monde  chante,  la  plus  belle  pde  peut-être  que  l’on  ait 
jamais  faite,  et  qui,  comme  il  le  dit  lui-mônie,  est  réellement 
t/ne  production  des  Muscs.  Il  me  semble  qu'il  a été  choisi 
comme  un  exemple  éclatant,  pour  qu’il  ne  nous  restât 
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aucun  doute  si  ces  beaux  poèmes  sont  humains  et  faits  de 
main  d'homme , mais  que  nous  fussions  assurés  qu’ils  sont 
divins  et  l’œuvre  des  dieux;  que  les  poètes  ne  sont  rien  que 
leurs  interprètes  et  qu’un  dieu  les  possède  toujours,  quel  que 
soit  celui  qui  les  possède.  C’est  pour  nous  rendre  cette 
vérité  sensible  que  le  dieu  a chanté  tout  exprès  la  plus 
belle  ode  par  la  bouche  du  plus  mauvais  poète.  » 

Ainsi  l’amour  du  beau  et  l’amour  du  vrai , le  génie  de  la 
sagesse  et  celui  de  la  poésie  se  confondent  en  une  seule 
faculté  surnaturelle  qui  élève  l’homme  au-dessus  de  la  ma- 
tière, pour  le  mettre  en  rapport  avec  le  monde  des  idées, 
en  rapport  avec  Dieu.  La  poésie  et  la  sagesse  à leur  tour  se' 
confondent  avec  la  plus  pure  morale.  Mais  nous  sommes 
Jotn  encore  de  la  pratique  de  ^’art.  Platon  même,  dans 
l’entraînement  de  son  spiritualisme  exalté,  a nié  que  l’art 
fût  pour  rien  dans  une  œuvre  vraiment  poétique.  Nous 
allons  voir  que  sa  théorie  sait descendre  de  ces  hauteurs  et 
qu’elle  a des  réponses  préffîses  sur  le  véritable  objet  de 
l’art,  sur  les  procédés  dont  il  use  pour  réaliser  le  beau, 
enhn  sur  sa  moralité. 

. L’enthousiasme,  le  délire,  l’inspiration,  de  quelque  nom 
qu’on  veuille  se  servir  ici,  ne  peut  être  l’état  habituel  du 
poêle.  Le  poète  ne  chante  pas  toujours  sans  avoir  conscience 
de  ses  chants , sans  songer  à son  auditoire  et  aux  moyens 
de  lui  plaire.  Du  moment  qu’elle  s’observe  et  s’étudie  elle- 
même,  la  poésie  devient  un  art;  et  il  en  est  de  même  de 
l’éloquence,  bien  que  dans  sa  haine  contre  les  sophistes, 
Socrate  soutienne  si  souvent  que  l’éloquence  est  à peine 
une  pratique , un  métier.  L’art  de  la  parole  en  général  se 
propose  de  séduire  les  âmes,  de.. les  entraîner,  ce  que 
Platon  exprime  par  un  seul  mot  qui  manque  à notre  langue 
sur  les  :\mes,  il  faut  en  connaître  la 
nature  et  les  divers  caractères.  L’enseignement  des  anciens 
maîtres  de  rhétorique  était  bien  stérile  à cet  égard  ; il  se 
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Loniiiit,  nous  l’avons  vu,  à de  [>etiles  r^“^Ies  d'élocution,  à 
de  mesquines  recettes  de  dialectique.  « Parce  qu’ils  en 
avaient  les  éléments,  ils  croyaient  avoir  trouve  la  rhétorique 
elle-même,  et  s’imapinaient  qu’en  enseipnant  tous  ces 
détails  à leurs  disciples,  ils  leur  apprendraient  parfaitement 
l’art  oratoire.  Quant  à l’art  de  diriger  toutes  ces  choses  vers 
un  but  commun,  la  persuasion,  et  d’en  composer  l’ensemlile 
du  discours,  ils  l’avaient  négligé,  laissant  là-dessus  à leurs 
auditeurs  le  soin  de  se  tirer  d’affaire  ; « très-confiants  néan- 
moins dans  l’efficacité  de  leur  méthode  et  la  croyant  bonne 
à faire  des  orateurs  même  en  dépit  de  la  nature.  Platon 
tient  fort  à les  guérir  de  cette  illusion.  Pour  former  un  bon 
orateur,  il  demande  d’abord  les  dons  de  la  nature;  il  veut 
qu’on  y ajoute  les  spéculations  de  la  philosophiej  « d’où 
vient  l’habitude  de  considérer  les  choses  de  haut  et  l'habileté 
qui  se  fait  un  jeu  de  tout  le  reste.  >>  Surtout  il  recommande 
l’étude  approfondie  de  l’àme,  de  ses  affections,  de  ses  fa- 
cultés. Le  vrai  professeur  d’éloquence  » fera  voir  d’abord 
si  l'Ame  est  une  substance  simple  et  identique,  ou  si,  coinine 
le  corps,  elle  est  composée  d’éléments  divers  ; il  dira  quelles 
sont  ses  propriétés  actives  et  passives  et  à quoi  elles  se 
rapportent.  Kn  troisième  lieu,  ayant  rangé  par  ordre  les 
différentes  sortes  de  discours  et  d’Ames  et  leurs  diverses 
manières  d’être  aff'ectées,  il  remontera  aux  causes  qui  peu- 
vent produire  ces  effets,  ajustera  les  moyens  à la  fin  et  fera 
voir  comment,  par  quels  discours  il  doit  arriver  nécessai- 
rement que  telles  Ames  s’ouvrent  à la  persuasion  et  d’autres 
s’y  refusent....  La  vertu  du  discours  étant  d’entraîner  les 
Ames , celui  qui  veut  devenir  orateur  doit  savoir  combien 
il  y a d’espèces  d’àmes....  Il  faut  que,  suffisamment  instruit 
de  tous  ces  détails,  il  puisse  ensuite  les  retrouver  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie  et  les  y démêler  d'un 
coup  d’oûl  rapide...  11  faut  qu’il  sache  quand  on  doit  parler 
et  quand  se  taire,  quand  employer  ou  quitter  le  ton  sen- 
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tfiicieux,  le  ton  plaintif,  l’amplitication , etc.,  de  manière 
rpi’il  soit  sûr  de  placer  à propos  toutes  ces  choses  et  de  s'en 
alislenir  à temps  ; alors  seulement  il  possédera  l'art  de  la 
parole'.  ••  C’est  la  première  fois  que  la  science  du  cœur 
humain  est  ainsi  placée  au-dessus  des  vanités  et  des  puérils 
préceptes  do  la  sophistique’. 

I.a  poésie  et  la  musique,  la  peinture  et  la  sculpture,  avec 
l'architecture  même , sont  aussi  des  arts  qui , plus  ou  moins 
directement,  tendent  à émouvoir  l’âme.  Tous  ont  un  ca- 
ractère commun , J^’imitation*.  Dans  quelques  genres  de 
poésie  l’imitation  est  peu  apparente,  par  e.xemple  dans  le 
dithyrambe,  et,  en  général,  dans  les  compositions  lyriques  ; 
dans  d’autres , le  poète  tour  à tour  parle  en  son  nom  ou 
fait  parler  un  autre  personnage , comme  on  voit , au  pre- 
mier chant  de  l’Iliade,  Homère  raconter  d’abord  en  son 
nom  les  souffrances  des  Grecs  devant  Troie,  puis  s’effacer 
pour  mettre  en  scène  Chrysès  et  Agamemnon.  Enfin  le 
nom  d'imitation  s’applique  par  excellence  au  drame,  où  le 
poète  disparaît  toujours  derrière  ses  personnages  ‘. 

Les  arts  d’imitation  ne  ditfïœent  pas  seulement  quant  aux 
moyens  qu’ils  emploient,  comme  la  musique,  i(ui  imite  par 
les  sons,  et  la  peinture,  qui  imite  par  les  couleurs;  ni 
quant  à la  manière  d’imiter,  comme  le  dithyrambe  et  la 
tragédie  ; ils  diffèrent  encore  selon  les  objets  qu’ils  se  pro- 
fHisent.  Ainsi  l’épopée  et  la  tragédie  imitent,  en  général, 
des  pereonnages  sérieux  ; la  comédie  est  une  imitation  du 


' Pliiilrt? , |i.  271  <'tl.  II.  Est.  tX  Havet,  Euiitc  stir  la  Rhétorique  (l'Aris- 
tote, p.  9-12;  J.-K.-A.  Berger,  t)e  Rhetorica,  quitl  sil  secundiiin  Platuiieiii 
(Paris,  ISIO). 

'Sur  ia  voyez  F.  Ast,  De  Platonis  Pii.T(lro  (lena,  ISOlj, 

chap.  VI , p.  1 12. 

' t.ois,  livres  II  et  VII.  Dans  le  Sophiste,  p.  219  cl  stiiv.,  Platon  distiiigiic 
aver  heaueou|i  de  finesse  tes  nrts  des  iiiFlier». 

' République,  livre  III. 
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mauvais  et  du  ridicule.  Louer  et  blâmer  sont  les  deux  prin- 
cipales fonctions  du  poëte. 

Maintenant,  qu’est-ce  que  cette  imitation  à laquelle  sc  ré- 
duit toute  création  poétique*? Consiste-t-elle  à reproduire, 
aussi  fidèlement  qu’il  est  possible,  les  traits  d un  modèle 
offert  par  la  uature  ? Platon  semble  le  croire,  et,  au  deuxième 
livre  des  Lois , où  il  veut  que  la  beauté  d’une  œuvre  d’art 
se  mesure  à la  justesse  même  de  limitation , et  surtout  dans 
le  dixième  livre  de  la  République,  où,  par  une  analyse 
pleine  de  finesse,  il  rattache  cette  singulière  conclusion  à sa 
grande  théorie  des  idées.  Chaque  réalité  de  ce  monde,  fait- 
il  dire  à Socrate,  dans  le  dialogue  avec  Glaucon,  répond  à 
un  type  soit  incréé,  soit  créé  par  le  souverain  auteur  des 
choses.  Avant  que  le  menuisier  construisit  un  lit , le  lit 
idéal,  l’idée  du  lit  existait  dans  la  pensée  de  Dieu,  et  c’est 
à la  ressemblance  de  ce  modèle  que  l’artiste  a fait  son 
œuvre.  11  en  est  de  même  de  toutes  les  œuvres  de  l’indus- 
trie humaine  ou  de  la  nature.  Cela  posé,  quand  la  poésie 
ou  la  peinture,  promenant,  pour  ainsi  dire,  autour  d’elles, 
un  miroir,  y reçoivent  les  images  de  ces  divers  objets  pour 
nous  les  rendre  sensibles  par  le  son  ou  par  lu  couleur,  il  est 
évident  qu’elles  ne  nous  transmettent  qu’un  reflet  de  la  vé- 
rité. Déjà  la  table  du  menuisier  n’était  pas  celle  de  Dieu  ; la 
table  du  peintre  ou  du  poète  ne  sera  pas  môme  celle  du  me- 
nuisier. 11  y a là  comme  trois  ordres  de  créations  : la  pre- 
mière, qui  est  le  fait  de  Dieu  ; la  seconde,  qui  est  le  fait  de 
l’homme,  ouvrier  ou  artiste,  modifiant  la  matière  par  un 
travail  manuel  ; la  troisième  est  celle  du  poète , création  bien 
inférieure,  comme  on  voit,  aux  deux  précédentes,  imita- 
tion d’une  imitation , art  trompeur  et  peu  digne  de  la  con- 
fiance des  hommes  sérieux  qui  veulent  connaître  la  réalité, 
non  de  vaines  apparences  de  la  réalité.  A ce  propos,  Socrate 
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se  tourne  contre  Homère , il  lui  demande  pourquoi  lui , si 
habile  à peindre  les  guerriers,  les  législateurs,  les  méde- 
cins, n’a  jamais  commandé  une  armée,  tracé  la  constitution 
d’une  seule  cité  grecque,  ni  guéri  un  seul  malade?  Sans 
doute  c’est  que  de  l’art  militaire,  de  la  science  des  lois  et 
de  1a  médecine  Homère  n’a  jamais  connu  ni  reproduit  que 
l’apparence;  comme  lui , tous  les  poètes,  ses  disciples,  dé- 
crivent l’ombre  des  vertus  et  des  actions  de  leurs  héros  ; 
mais  ils  n’en  atteignent  pas  la  réalité.  Ainsi  le  peintre,  avec 
ses  couleurs , saura  peindre  un  cordonnier,  mais  il  ne  saura 
pas  faire  une  cliaussure.  Moins  subtil,  ou,  pour  parler  sin- 
cèrement, moins  sophiste,  le  Socrate  de  l’histoire,  celui 
que  Xénophon  fait  parler  dans  ses  Mémoires,  remarquait, 
avec  raison,  que  le  beau,  imité  par  le  peintre , n’est  pas 
celui  même  du  modèle  qu’il  a sous  les  yeux,  mais  un  com- 
posé des  formes  les  plus  parfaites  que  la  nature  a départies 
à divers  modèles.  Or , pour  choisir  et  rassembler  ces  élé- 
ments de  la  beauté,  il  faut  bien  que  l’artiste  en  conçoive 
une  image  idéale,  il  faut  donc  qu’il  s’élève  au-dessus  de  la 
réalité  matérielle,  qu’il  atteigne  l’idée  pure  dont  celte  réa- 
lité n’est  qu’une  reproduction  imparfaite.  Le  poëte  n’est 
donc  pas  cet  imitateur  de  troisième  rang  que  Platon  définit 
si  dédaigneusement  dans  la  Hépublique  ; c’est  bien , dans  le 
domaine  de  son  art,  un  créateur  à la  façon  de  tous  les  autres 
artistes,  et  comme  un  rival  de  Dieu  même.  Si  c’est  à la  ressem- 
blance des  idées  éternelles  que  Dieu  forme  les  êtres  de  ce 
monde  périssable,  si  l’artiste,  qui,  de  ses  mains,  pétrit  la 
t matière,  la  découpe  ou  la  sculpte  avec  son  ciseau,  ne  tra- 
vaille qu'en  vue  de  ce  même  modèle , pourquoi  ne  serait-il 
pas  vrai  que  le  poète  crée  aussi , avec  des  mots  et  des  sons, 
une  image  de  la  réalité  idéale?  A quoi  bon  lui  avoir  donné 
le  délire  des  Muses  ; à quoi  bon  l’avoir  mis  en  rapport  avec 
les  dieux  par  la  magnétique  induencc  de  l’inspiration  pour 
.n’en  faire  ensuite  que  le  copiste  servile  de  ce  monde  que 
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ses  sens  lui  révèlent,  et  pour  lui  refuser  le  sentiment,  la 
peneption  de  l’idéal?  Après  en  avoir  fait  un  être  privilégié 
du  ciel,  pourquoi  le  ravaler  ensuite  au-dessous  du  dernier 
des  artisans? 

Heureusement  l’inconséquence  de  Platon  n’est  pas  au 
fond  ce  qu’elle  semble  d’abord,  et  pour  comprendre  la 
doctrine  de  la  République,  nous  n’avons  pas  besoin  d’elfacer 
celle  de  Phèdre. 

La  République  de  Platon  est  une  cité  imaginaire,  dont  les 
citoyens  ne  sont  pas  des  hommes,  mais  des  demi-dieux'. 

Le  législateur  leur  a imposé  l’idée  d’une  justice  nouvelle, 
qui  n’est  point  celle  de  nos  sociétés  corrompues,  sorte  de 
compromis  entre  la  mollesse  de  nos  Ames  et  la  rigueur  des 
éternels  principes  du  vrai.  La  justice  qui  préside  à cet  Etat 
nouveau  n’admet  ni  les  tendres  prédilections  de  la  famille, 
ni  les  plaisirs  corrupteurs  de  la  propriété,  ni  les  caprices 
de  ces  esprits  sans  vocation,  qui  passent  tour  à tour  d'une, 
profession  h une  autre,  ni  la  vanité  des  âmes  médiocres  et 
ambitieuses,  qui  voudraient  occuper  un  rang  auquel  leur 
nature  ne  les  appelle  pas;  à tous  les  citoyens  elle  imi>ose  le. 
désintéressement  le  plus  absolu,  l’abnégation  de  sa  personne 
en  vue  des  intérêts  communs;  à chacun  elle  assigne  une 
fonction  selon  s;i  force  ou  sa  faiblesse,  sans  lui  permettre 
d’en  jamais  sortir.  Les  gardiens  de  l’État  sont  surtout  pour 
elle  l’objet  d’une  sollicitude  attentive,  il  faut  que  cette 
classe  de  citoyens  ne  renferme  que  des  cœurs  généreux  et 
purs,  d’une  trempe  inllexible  et  à l’abri  de  toute  épreuve. 
Quel  rôle  pourra  donc  jouer  la  poésie  dans  l’éducation  de  » 
tels  hommes?  Évidemment  si  elle  eberebe  avant  tout  à cbar-_, 
mer  les  Ames  par  des  récits  dramatiques,  si  elle  1(!S  émeut 
par  la  {teinture  des  passions  violentes,  si  elle  les  énerve  par 
la  description  des  monstres  de  l’enfer  et  par  mille  autres 

' Voyez  l’a^cii  Uc  l'Iaton  luI-niCmc,  dans  tes  Lois,  V,  p.  'an  L. 
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fables  effrayantes , une  telle  poésie  ira  contre  la  volonté  du 
législateur;  elle  rendra  son  œuvre  impossible.  Les  jeunes 
enfants  de  celte  caste  qu’on  nomme  les  gardiens  de  l’État 
doivent  un  jour  devenir  des  hommes  parfaits  par  le  courage 
militaire  et  la  vertu  civile  : comme  la  gymnastique  se  charge 
de  former  leur  corps  par  de  bons  exercices,  la  musique 
(c’est-à-dire  la  réunion  de  tous  les  arts  de  l’esprit)  doit 
former  leur  âme.  Pour  cela,  elle  doit  rester  soumise  aux 
règles  de  la  plus  sévère  morale  et  fidèle  aux  enseignements 
de  la  plus  pure  théologie.  « Uranus  faisant  tout  ce  que  lui 
attribue  Hésiode,  et  Cronus  se  vengeant  d'Uranus;  puis  les 
actions  de  Cronus  et  le  traitement  qu’il  éprouve  de  son  fils; 
tout  cela  fùt-il  même  vrai , ne  doit  pas  être  débité  sans 
précaution  à des  esprits  jeunes  et  faibles;  mieux  vaudrait 
même  le  taire....  Ne  disons  pas  devant  un  jeune  homme 
que  c’est  chose  toute  simple  de  punir  avec  la  dernière 
cruauté  un  père  criminel  ; que  c’est  faire  ce  qu’ont  fait  les 
plus  anciens  et  les  plus  grands  dieux....  Ne  leur  parlons  pas 
non  plus  de  la  guerre  des  dieux  eontre  les  dieux , de  leurs 
combats,  des  embûches  qu’ils  se  tendent,  si  nous  voulons 
que  les  gardiens  de  notre  cité  tiennent  à grande  honte  là  ' 
discorde  et  la  haine.  Encore  moins  irons-nous  imaginer  et 
embellir  pour  eux  des  combats  de  géants,  des  discordes 
entre  les  dieux  et  les  héros,  ou  leurs  parents  et  leurs  pro- 
ches’. Si,  au  contraire,  on  pouvait  montrer  que  jamais 
citoyen  n’eut  de  haine  pour  un  autre,  et  que  cela  d’ailleurs 
est  une  impiété,  voilà  ce  que  les  vieillards  devraient  se 
hâter  de  dire  aux  enfants,  et  plus  tard  leur  répéter  sans 
cesse  ; voilà  sur  quoi  les  poètes  devraient  exercer  leur  gé- 
nie. Mais  Junon  enchaînée  par  son  fils,  mais  Vulcain  lancé 
hors  du  ciel  par  son  père  quand  il  veut  défendre  Junon, 


'Compare!  rKuthypliron,  p.  G,  oit  celle  crill(|uc  esl  éleoiluc  aux 
peintre»  qui  dicorent  les  ddifices  publics. 
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mais  tous  ces  combats  des  dieux  qu'llomère  a décrits,  allé- 
goriques ou  non , ne  pénétreront  point  dans  notre  ville  ; car 
l’enfant  ne  sait  pas  distinguer  le  sens  vrai  du  sens  allégo- 
rique, et  les  impressions  qu’il  a reçues  à cet  âge  seront 
profondes  et  ineft'açables'.  » Et  Socrate  poursuit  longuement 
dans  deux  livres  de  la  République  (le  second  et  le  troisième) 
son  accusation  contre  Hésiode,  Homère  et  les  poètes  de 
cette  école  qui  donnent  des  dieux  et  des  héros  une  idée  si 
dangereuse  pour  les  mœurs  de  scs  jeunes  citoyens.  Le  drame 
surtout  lui  fait  peur,  parce  qu’il  est  une  imitation  plus  sai- 
sissante que  tout  autre  genre  de  poésie,  parce  qu’il  est  en 
lui -même  un  mensonge,  et  un  mensonge  des  plus  conta- 
gieux. En  eiïet,  à voir  des  acteurs  imiter  exactement  sur  la 
scène  de  mauvaises  actions,  comme  cela  arrive  si  souvent 
dans  la  comédie  et  même  dans  la  tragédie,  on  peut  prendre 
goût  à faire  comme  eux.  Tout  au  plus  relève-t-il  çà  et  là 
dans  ces  beaux  pœmes  de  l’ancienne  Grèce  quelques  traits 
utiles  pour  former  le  courage  d’un  guerrier,  par  exemple 
le  vers  que  le  patient  Ulysse  adresse  à son  propre  cœur  : 

« Allons , 6 mon  cœur,  tu  as  souffert  de  plus  terribles  maux.  » 

Mais  de  tels  traits  ne  suffisent  pas  pour  racheter  à ses  yeux 
le  vice  irrémédiable  d’une  poésie  qui  cherche  à intéresser, 
plulét  (ju’à  instruire;  il  éconduit  de  sa  cité  cet  imitateur 
universel',  indifférent  au  bien  comme  au  mal,  dangereux 
séducteur  des  âmes,  et  il  demande  un  poète  «■  moins 
agréable,  mais  plus  austère,  " qui  se  résigne  aux  prescrip- 


' Olympiodorc  n'pète,  d’après  Platon,  la  même  remarque,  dans  son 
Commentaire  sur  le  Gorgias,  p.  33H,  3:24  des  extraits  qu’eu  a dounéi 
M.  V.  Cousin  (Fragments  pliilosopliiques,  t.  1,  éd.  IStt).' 

’ On  a toujours  pensé  que  PJalon  parle  ici  d’Homère;  mais  II  ne  le 
nomme  pas.  Voyez  sur  ce  sujet  de  piquants  rapprochements  de  témoi-  ; 
gnages  et  d'opinions  dans  les  notes  de  H.  J.-Y.  Le  Clerc  sur  ses  Pensées 
de  Platon,  p.  &3'-&39. 
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lions  du  législateur,  et  ne  présente  jamais  à ses  jeunes 
disciples  que  l’image  du  vrai  et  du  bien.  Afin  que  la  sévé- 
rité d’une  telle  éducation  soit  encore  mieux  assurée,  les 
modèles  do  poésie  qu’aura  adoptés  le  législateur  seront, 
comme  ces  types  traditionnels  de  l’architecture  égyptienne , 
transmis  de  siècle  en  siècle,  sinon  pour  décourager  les 
poètes,  du  moins  pour  enfermer  leur  génie  dans  des  limites 
qu’ils  ne  puissent  impunément  franchir. 

De  la  poésie,Socrate  passe  à la  musique  proprement  dite, 
et,  toujours  sous  prétexte  d’épurer  sa  république,  il  y fait 
main  basse  (comme  l’observe  Adimante  son  interlocuteur) 
sur  tout  ce  qui  ressemble  aux  libertés  (k  l'imagination.  11 
veut  que  la  plus  rigoureuse  décence  règle  le  choix  des  har- 
monies, des  rhythmes,  des  instruments;  enfin,  étendant 
cette  morale  infiexible  à tous  les  beaux-arts,  il  veut  que 
jamais,  sous  aucune  forme,  l’image  du  vice  ne  frappe  les 
sens  des  jeunes  gens,  que,  nourris  dans  celte  pure  et  saine 
atmosphère  du  beau,  ils  en  reçoivent  dès  leurs  premières  an- 
nées la  salutaire  influence,  de  façon  à contracter  insensi- 
blement une  sorte  de  ressemblance  avec  lui  et  à vivre  sans 
effort  selon  les  lois  de  la  vertu  ’. 

Au  point  de  vue  exclusif  où  s’est  placé  Socrate,  l'imita- 
tion poéti(|ue,  avec  les  licences  qui  lui  sont  naturelles,  est 
une  chose  doublement  mauvaise,  mauvaise  pour  les  enfants 
dont  elle  pervertit  la  simplicité  native,  mauvaise  pour  les 
hommes  faits  qu’elle  peut  séduire  cl  détourner  des  voies  où 
les  dirige  une  sage  tyucation.  Socrate  doit  donc  faire  tous 
ses  efforts  p<iur  discréililer  la  poésie  qui  n’eat  presque  autre 
chose  que  l’imitation.  De  là  ces  ingénieuses  hyperboles  déve- 
loppées dans  le  dixième  livre  de  la  Ih^publique , où  le  méta- 
physicien abuse  de  sa  propre  théorie  sur  l’idéal,  pour  faire 


Lire  dans  la  République  (lit,  p.  tOI)  le  texte  de  cet  admirable  pas- 
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le  procès  au  poète,  cet  interprète  des  dieux , si  divinement 
caractérisé  dans  le  Phèdre  et  dans  17on.  De  là  une  subtile 
discussion  qui,  dans  ce  même  livre,  termine  le  plaidoyer  , 
de  Socrate,  et  où  le  moraliste  demande  à la  science  de  Tàmc 
un  dernier  argument  pour  écraser  son  redoutable  ennemi  : 
Ce  qu’il  y a de  plus  facile  à imiter,  ce  sont  les  mouvements 
passionnés  de  l’àme,  tels  que  les  expriment  l’attitude  du 
corps,  le  geste,  le  son  de  la  voix;  au  contraire,  le  calme 
d’une  raison  maîtresse  d’elle-même  n’est  ni  facile  à imiter 
ni  facile  à saisir  dans  une  imitation.  Le  poète,  dans  son  in- 
[érét,  cherchera  donc  toujours  des  sujets  qui  prêtent  au 
jeu  des  passions,  parce  que  son  talent  y sera  plus  à l’aise  et 
parce  que  le  succès  sera  mieux  assuré.  Mais  si  le  poète  est 
surtout  bon  à exciter  dans  un  auditoire  la  colère  et  la  pitié, 
c’est  un  dangereux  auxiliaire  pour  le  législateur  qui  veut 
peupler  sa  cité  des  âmes  les  plus  étrangères  à ces  impres- 
sions énervantes;  à plus  forte  raison  faudra-t-il  exclure  de 
la  nouvelle  république  l’auteur  de  comédies,  qui  nous  ap- 
prend à ne  point  rougir,  à faire  et  à dire  chez  nous  les  choses 
infâmes  ou  ridicules  dont  nous  avons  applaudi  au  théâtre 
l’habile  imitation;  seulement  on  permettra  les  hymnes  en 
l’honneur  des  dieux  et  les  éloges  des  hommes  vertueux. 
Socrate  regrette  un  peu  ces  rigueurs,  surtout  en  pensant  à 
Homère  ; il  voudrait  bien  que  la  poésie  trouvât  quelque  bon 
défenseur;  mais,  après  tout,  il  se  console  en  songeant  que 
la  lutte  est  ancienne  déjà  entre  les  pliilosophc-s  et  les 
poides , et  qu’il  n’a  pas  le  tort  des  premières  attaques  ; il 
s’affermit  enfin  par  cette  noble  maxime,  « qu’il  est  impie  de 
trahir  ce  que  l’on  croit  la  vérité'.  » 

Les  Lois  nous  offrent  encore  le  plan  d'une  cité  imaginaire, 
mais  plus  rapprochée  déjà  de  la  réalité  ; c’est  la  législation 
de  Minos  ou  de  Lycurgue,  commentée,  embellie  par  le 

' Kdpublique,  X,  p.  C07  D. 
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génie  tl’un  grand  philosophe.  Lîi,  comme  dans  la  Répu- 
blique, le  problème  de  la  poésie  est  subordonné  à celui  de 
l’éducation.  Mais  dès  les  premières  lignes  on  sent  toute  la 
distance  qui  sépare  les  deux  utopies  platoniciennes,  et  com- 
bien la  seconde  est  plus  voisine  de  la  nature.  « Si  vous  ad- 
mettez dans  votre  ville,  disait  Socrate  dans  le  dixième  livre 
de  la  République,  une  muse  lyrique  ou  bien  épique , revêtue 
d'agréments  séducteurs , au  lieu  de  la  loi  et  de  l'éternelle 
raison,  vous  y ferez  régner  le  plaisir  et  la  peine.  ■>  L'auteur 
des  Lois,  plus  indulgent  envers  l'humanité,  reconnaît  que 
ce  sont  les  dieux  qui,  touchés  de  nos  maux  et  voulant  y 
porter  remède,  ont  envoyé  ici-bas  les  Muses,  Apollon  et 
Bacchus.  Selon  lui  le  besoin  de  mouvement  est  naturel  à 
l’enfance,  et  l’instinct  du  rhythme  est  un  des  caractères  qui 
distinguent  l’homme  des  autres  animaux.  La  musique  ex- 
cite et  seconde  cet  instinct.  Les  Muses  et  Apollon  sont  ainsi 
nos  premiers  instituteurs;  mais  ces  jeux,  qui  sont  un  plai- 
sir et  un  délassement  (watoia),  sont  aussi  une  instruction 
(Ttaiiojia);  il  appartient  au  législateur  d’en  régler  l'usage 
dans  l’intérêt  de  la  morale.  Le  mieux  serait  à cet  égard  de 
pouvoir  faire  poui'  la  musi(|ue  et  la  poésie  ce  que  les  Égyp- 
tiens ont  fait  pour  la  sculpture  : chez  eux  les  mômes  types 
sont  reproduits  depuis  plus  de  dix  mille  ans  (et  Platon  a 
soin  de  dire  i|u’il  veut  être  entendu  à 1a  lettre  ) avec  une 
telle  fidélité  qu’on  ne  saurait  distinguer  d’après  le  style 
ar(diitectural  les  monuments  les  plus  modernes  des  monu- 
ments les  plus  anciens;  quelques  vers  aussi,  attribués  è 
Isis,  se  sont  transmis  d'àge  en  ège  sans  altération'.  Pour 

’ Lois,  livre  II , p.  Cr»(ï-C57.  Dion  ChryiWsloDie  'Disc,  xi}  sc  fait  dire  par 
lin  pnHrc  égyplicn  que  tome  verslficaiion  inconiuic  aux  Kgypliens; 
d’un  antre  cdtc,  Eunape,  dans  la  \le  du  sopldste  Proæri^sius  parie  deTeiv 
ihousiasme  de  cc  peuple  pour  la  po«‘sie.  On  peut  concilier  ces  deux  té- 
riioignagos  entre  eux,  sinon  avec  celui  de  Platon  : La  pot^^iic  chez  les 
Egyptiens  parle  surtout  aux  yeux,  chez  les  Grecs  elle  parle  surtout  aux 
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recommander  ainsi  des  pièces  de  poésie  au  respect  de»  , 

générations  futures,  il  faudrait  pouvoir  dire  que  ces  poésies 
sont,  coinmo  celles  d'Isis,  une  œuvre  divine.  Or  Platon  se 
souvient  qu’il  n’a  pas  alfaire  à des  dieux,  mais  à des  mortels. 

Il  sera  donc  moins  exigeant  envers  les  poètes;  mais  il  ne 
peut  non  plus  accepter  sans  réserve  cette  poésie  des  chœurs 
et  des  jeux  du  théâtre.  Aristophane  disait  que  l'école  était 
pour  les  enfants , le  théi’itre  pour  les  hommes;  Platon  n’ac- 
cepte pas  une  telle  antitlièsc.  Il  regarde  le  chant  comme 
un  moyen  de  former  le  cœur  des  jeunes  gens , en  mêlant 
quelque  séduction  à la  gravité  des  leçons  de  morale;  pour 
perpétuer  ainsi  dans  sa  cité  les  traditions  des  fondateurs,  il 
veut  que  les  chants  et  les  airs  de  musique  soient  soumis 
au  contrôle  d’un  juge  intelligent  et  sévère.  Ce  juge  ne  se 
décidera  pas  par  le  plaisir , comme  faisait  autrefois  à 
Athènes,  comme  fait  encore  en  Sicile  et  en  Italie  la  foule 
assemblée  dans  les  théâtres;  il  sera  non  pas  le  disciple, 
mais  le  niaîlre  de  l’auditoire.  Selon  l’usage  suivi  en  Crète 
et  à Lacédémone,  il  choisira  les  bonnes  poésies,  en  se  fon-  . 
danl  non-seulement  sur  l’exactitude  de  l’imitation,  mais 
encore  sur  sa  beauté  morale 

Ce  répertoire  forme,  on  instituera,  pour  chanter  les  vers  > 
admis  par  le  juge,  trois  chœurs  ; un  chœur  des  enfants  sous 
l’inspiration  des  Muses;  un  chœur  de  jeunes  gens,  de  dix- 
huit  à trente  ans,  sous  l’inspiration  d'Apollon;  un  chœur 
des  hommes  faits,  de  trente  à soixante  ans,  sous  l’in.spiralion 
de  Bacchus.  Le  premier  chœur  est  astreint  à la  plus  rigide 
sobriété;  le  second  pourra  faire  usage  de  vin,  mais  avec 

oreilles;  son  iiislrumeiitchez  les  Egyptiens  est  une  t‘i  riture  ailmlrahlcmenl 
riclie  et  pittoresque,  chez  ies  (îrecs  une  iangiie  ailniirabieinent  liarino- 
iiicuse.  On  a pourtant  trouiisur  un  inonunieiit  île  l'ancienne  Egypte  des 
traces  d’un  retrain  populaire.  Voyez  Cliampollion , t.ettres  écrites  d’Egypte 
et  du  Nubie,  p.  I9G. 

' Lois , livre  11 , p.  CÔ7,  6âS  , 6tl8. 
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modération;  le  troisième,  composé  d’hommes  cliez  qui 
commence  à s’éteindre  l’ardeur  de  la  jeunesse,  pourra  de- 
mander au  dieu  des  vendanges  un  supplément  de  vigueur 
et  d’enthousiasme  lyrique.  On  voit  que  le  philosophe  tient  ' 
largement  compte  de  la  faiblesse  humaine. 

Enfin  les  vieillards  au-dessus  de  soixante  ans  seront 
chargés  de  composer,  en  prose  sans  doute,  des  fables  mo- 
rales conformes  à l’esprit  des  vieilles  traditions. 

Telles  sont,  par  rapport  à la  poésie  et  aux  poéte.s,  les 
idées  proposées  dans  le  deuxième  livre  des  Lois.  Selon  son 
. usage  de  ne  pas  épuiser  un  sujet  dès  l’abord,  mais  d'y  re- 
venir à plusieurs  reprises  et  par  divers  détours,  Platon  re- 
prend au  septième  livre  du  même  dialogue  ce  problème  de 
. l’éducation,  pour  déterminer  quels  exercices  du  corps  et 
• de  l’àme  formeront  le  parfait  citoyen.  Toute  musique,  c’est- 
à-dire  tout  art  d’imagination  qui  se  sert  de  l'harmonie  pour 
agir  sur  les  âmes,  étant  une  imitation  des  bonnes  comme 
des  mauvaises  choses,  les  o'uvrcs  des  musiciens  et  des 
poètes  ne  peuvent  être  indifféremment  admises  soit  dans 
les  écoles,  soit  dans  les  fêtes  des  dieux.  Il  est  trop  étrange 
de  voir  une  cérémonie  religieuse  (l'iaton  pense  évidemment 
aux  Dionysiaques  d’Athènes)  souillée  par  d’odieux  blas- 
phèmes contre  la  divinité*.  Si  quelques  fêtes  ont  le  regret- 
table privilège  de  celte  licence,  que  du  moins  les  jeunes 
gens  de  famille  libre  n’y  prennent  point  part  (on  sait  qu'il 
fallait  ôtri!  citoyen  d'Athènes,  pour  faire  partie  d’un  chœur 
dans  les  Dionysiaques) , mais  seulement  les  esclaves  ou  tout 
au  plus  les  étrangère,  comme  dans  les  enterrements  on  fait 
chanter  par  des  Cariens  certaines  mélodies  funèbres*.  Les 
danses,  les  morceaux  de  chant  et  de  poésie  qu’apprendront 
■>  les  jeunes  citoyens,  seront  ou  les  plus  anciennement  con- 

' Lois , livre  VII , p.  800. 

• Ibid.,  p.  816. 
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sacrés  par  la  religion  on  du  moins  les  plus  conformes  à ces 
antiques  modèles;  celui  qui  contreviendrait  à cette  loi  serait 
puni  comme  pour  le  crime  d’impiété.  La  même  inquisition 
s’étendra  aux  poèmes  qui  serviront,  cliez  le  grammathte 
ou  maître  élémentaire,  h la  première  instruction  de  l’en- 
fance. D’accord  avec  le  chef  de  l’éducation,  des  juges,  âgés 
(le  cinquante  ans  au  moins,  feront  le  choix  des  anciens 
ouvrages  dont  le  h-gislateur  peut  permettre  l’étude  et  exami- 
neront les  ouvrages  des  poètes  qui  voudront  concourir  au 
hien  public  en  composant  pour  la  jeunesse  ou  des  hym- 
nes, toujours  respectueux,  à l’honneur  des  divinités , ou  des 
prières,  toujours  pleines  de  vœux  sages  et  honnêtes , ou  des 
éloges  d’hommes  vertueux.  Avouant  même  que  tout  ce 
(|u’il  vient  de  dire  ressemble  assez  à un  poème,  Platon , 
par  une  de  ces  ironies  gracieuses  dont  il  a le  secret,  propose  - ■ 
que  ses  discours  sur  l’éducation  fassent  partie  des  livres 
privilégiés'.  Quant  à la  poésie  dramatique  et  surtout  à la 
comédie,  il  est  bien  difficile  de  lui  trouver  place  dans  un 
cadre  aussi  étroit.  Voici  de  quelle  ingénieuse  fa(,‘on  le  phi- 
losophe élude  la  difficulté  ; 

« Ce  que  doivent  être  les  danses  qui  conviennent  à de 
beaux  corps,  à des  âmes  généreuses,  nous  l’avons  assez  dit. 

Mais  celles  qui,  par  des  figures  et  des  intentions  indécenlcs,i 
cherchent  à provoquer  le  rire,  usant  pour  le  jeu  comique  des  ' 
paroles,  du  chant,  de  la  pantomime  et  des  autres  moyens 
du  même  genre,  il  faut  au.ssi  nous  en  occuper;  car  le 
sage  ne  peut  bien  comprendre  le  sérieux  sans  le  plaisant, 
ni  en  général  un  contraire  sans  son  contraire,  et  cependant 
quiconque  a souci  d’être  vertueux  ne  saurait  pratiquer  l’un 
et  l’autre.  Ur,  à cause  de  cela  même,  on  doit  en  avoir  dos 
idées  justes,  alin  de  ne  pas  dire  ou  faire  contre  propos  des  ? 
cho.ses  ridicules,  mais  de  faire  jouer  ces  sortes  de  spectacles 

' l.iiis,  p.  SI  I. 
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par  des  escla\’es  ou  par  des  étrangers  salariés;  il  ne  faut 
pas  qu’une  personne  libre,  homme  ou  femme,  y prenne  le 
moindre  intérêt  ou  paraisse  s’occuper  de  les  comprendre  ; 
au  contraire,  toutes  ces  imitations  doivent  lui  paraître  au- 
tant de  nouveautés.  Ainsi  sera  réglé  selon  la  loi  et  la  raison 
ce  ([ui  concerne  ces  jeux  plaisants  que  nous  appelons  co- 
médies. Quant  aux  poëtes  sérieux  que  nous  appelons  les 
poètes  tragiques,  si  quelques-uns  d’eux  venaient  nous 
trouver  et  nous  dire  ; Étrangers,  pouvons-nous  entrer  dans 
votre  ville  et  dans  votre  pays,  et  y promener  notre  poésie, 
ou  bien  en  avez-vous  décidé  autrement?  que  répondrions- 
nous  cà  ces  hommes  divins?  Ceci,  je  pense  ; Nobles  étrangers, 
nous  aussi  nous  avons  composé  la  plus  belle  et  la  plus 
noble  tragédie  qu'il  fût  possible.  Toute  notre  cité  n’est 
([u’une  imitation  de  la  plus  belle  et  de  la  plus  noble  vie,  ce 
que  nous  appelons,  nous,  la  tragédie  véritable  et  par  excel- 
lence. Vous  ôtes  poëtes,  nous  sommes  poëtes  aussi,  vos 
émules  et  vos  rivaux  ; notre  drame  à nous  c’est  celui  que  la 
- loi  véritable  peut  seule  accomplir,  au  moins  nous  l’espé- 
rons. Ne  croyez  donc  pas  (|iie  nous  vous  laisserons  si  faci- 
lement dresser  des  tentes  sur  nos  places,  et  produire  ici 
des  acteurs  dont  la  belle  voix  parlera  plus  haut  que  nous  ; 
que  nous  leur  permettrons  de  venir  devant  nos  enfants  et 
nos  femmes,  devant  la  foule  tout  entière,  débiter  sur  les 
mêmes  sujets  des  maximes  différentes  des  nûtres , souvent 
même  contraires  aux  nêtres.  Ce  serait  folie  à nous  et  à 
toute  notre  ville  de  vous  lais.ser  jouer  de  telles  choses,  avant 
de  vérifier  si  votre  poésie  est  bonne  ou  mauvaise  à débiter 
en  |)ublic.  Ainsi  donc,  rejetons  des  aimables  Muses , vous 
commencerez  par  représenter  vos  chants  aux  magistrats  à 
• Côté  des  nôtres;  s’il  parait  que  vous  ayez  l’avantage,  nous 
vous  donnerons  un  chœur;  sinon  nous  n’y  saurions  con- 
sentir. » 

•Nous  reconnaissons  à ce  dernier  Udileau  le  philosophe 
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OU  plutôt  le  poëte  qui,  tout  à l'heure,  éloignait  Homère  de 
sa  République,  mais  l’éloignait  en  l’honorant  comme  un 
homme  divin,  en  répandant  sur  lui  des  parfums  et  des  ban- 
delettes sacrées.  C’est  la  même  sévérité,  un  peu  mitigée 
toutefois;  c’est  la  censure  préalable  au  lieu  de  l’exclusion 
absolue. 

Telle  est  donc  celte  théorie  platonicienne',  singulier  mé- 
lange de  raison  sévère  et  de  fantaisie,  de  haute  métaphy- 
sique et  de  mesquines  prescriptions,  ensemble  imparfait  de 
doctrines , où  le  philosophe  et  le  poele  se  contredisent  sou- 
vent l’un  l'autre,  où  la  spéculation,  si  hardie  qu’elle  soit, 
ne  s’élève  pas  assez  haut  pour  dominer  ces  contradictions 
et  pour  les  concilier.  Platon  commence  dans  le  Phèdre 
et  dans  Y Ion,  par  faire  du  porte  un  être  divin,  indépen- 
dant de  l’art  et  de  toute  volonté  humaine;  puis,  dans  la 
République  et  dans  les  Loin , il  le  soumet  au  despotisme 
des  magistrats  de  sa  cité  imaginaire.  Si  encore  le  poète  en 
question  était  Eupolis  ou  Aristophane,  on  comprendrait  les 
rigueurs  du  moraliste  contre  ces  débauches  d’esprit  qui 
souillaient  le  théâtre  comique  d’Athènes;  mais  ce  n’est  pas 
la  comédie  seule,  c’est  la  tragédie,  l’épopée,  avec  tonte  la 
tradition  religieuse  de  l’ancienne  Grèce,  qui  sont  sacrifiées 
à l’inexorable  austérité  du  législateur.  Platon  nous  apprend 
lui-même*  qu’il  projetait  d’écrire  sur  la  constitution  de 
l’État  un  troisième  ouvrage,  que  sans  doute  il  n’a  pu  ache- 
ver, puisque  déjà  les  Lois  sont  une  production  de  sa  vieil- 
lesse. Dans  ce  livre,  qu’on  ne  peut  guère  concevoir  que 
comme  un  projet  de  république  plus  conforme  aux  lois  de 
l’histoire  et  de  l’humanité,  il  se  montrait  sans  doute  plus 
juste  envers  les  poètes  : on  aime  à croire  que,  comme  Ci- 
céron dans  sa  Republique,  renonçant  à ne  faire  delà  poésie 

' Elle  est  absoliimoiit  rai'connaissablc  dans  l'informe  abrogé  qu'en  donne 
Diogène  Laürcc,  lit,  73, 88,  89, 93. 

’ Lois,  livre  V,  p.  739  E. 


Digilized  by  Googlc 


lOT 


CHEZ  LES  GHECS.  CBAP.  II,  § IV. 

qu'un  moyen  d’éducation  commune,  il  lui  laissait  une  li- 
berté honnête  et  se  bornait  à lui  interdire  de  trop  scanda- 
leux écarts.  Mais  on  ne  peut  là-dessus  former  que  des  con- 
jectures , et  la  doctrine  exposée  dans  les  Lois  reste  à nos 
yeux  le  dernier  mot  de  son  auteur  sur  ces  graves  problèmes. 

Il  est  vrai  que  Platon  scndde  avoir  pris  toutes  ses  précau- 
tions pour  conjurer  les  rigueurs  de  la  critique,  en  se  cachant 
lui-méme  sous  tant  de  personnages  diversement  éloquents 
et  séducteurs;  il  est  vrai  qu’il  présente  quelquefois  avec  une 
sorte  de  réserve  ses  plus  ambitieuses  théories,  qu’il  se  joue 
sans  cesse  avec  son  lecteur,  l’attirant  et  le  repoussant  tour 
à tour  par  les  caprices  du  paradoxe  et  de  la  fantaisie.  Tou- 
tefois, si  l’on  s’est  familiarisé  avec  les  procédés  de  la  dia- 
lectique platonicienne,  on  saisit  bientôt  un  fil  pour  se  di- 
riger à travers  le  méandre  de  ces  discussions  tantôt  subtiles, 
tantôt  pathétiques  ou  gracieuses,  et  l’on  en  dégage  sans 
trop  de  peine,  sur  les  questions  de  haute  critique,  trois 
principes  que  les  controverses  de  l’école  et  les  luttes  du 
théâtre  avant  Platon  nous  avaient  seulement  laissé  entre- 
voir, mais  qui,  une  fois  mis  en  pleine  lumière  par  ce  grand 
génie,  ne  cesseront  plus  d’occuper  les  penseurs  ; 

1”  Les  beaux-arts,  en  général,  procèdent  par  imitation. 

2”  Cependant  les  beaux-arts  ne  sont  rien  sans  une  inspi- 
ration supérieure;  ils  tendent  plus  haut  qu’à  reproduire  la 
simple  réalité. 

^ 3"  Les  beaux-arts  ont  une  si  grande  action  sur  les  âmes, 
que,  dans  un  état  bien  constitué,  ils  doivent  être  soumis 
au  contrôle  de  la  loi. 

Ces  principes  et  l’application  que  le  philosophe  en  a faite, 
j’aurais  dû  les  discuter  peut-être  ; j’ai  voulu  les  exposer  sur- 
tout en  historien.  D'ailleurs  Aristote,  venant  après  Platon  , 
s’est  en  partie  approprié  les  doctrines  de  son  maître,  et  par 
les  points  où  il  s’en  écarte,  il  en  a fait,  sans  le  dire , la  plus 
juste  critique.  Quand  nous  traiterons  tout  à l'heure  des 
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théories  d’Aristote  sur  l’art,  nous  reviendrons  donc,  en 
même  temps,  à celles  de  Platon. 

§ 5.  Ue  la  critique  chez  les  disciples  de  Platon.  Iliiraclide  de  Pont. 

Il  est  malheureusement  impossible  aujourd’hui  de  suivre 
la  trace  des  idées  de  Platon  sur  les  beaux-arts  dans  l’école 
même  dont  il  fut  le  fondateur.  Diogène  Laèrce  nous  ap- 
prend seulement  que  Speusippe  fut  aussi  fidèle  aux  doc- 
. b ines  de  Platon  qu’infidèle  aux  exemples  de  sa  vie.  11  lui 
attribue  deux  ouvrages  qui  paraissent  appartenir  à la  haute 
crititiue  : 1°  Réfutation  des  traités  sur  la  rhétorique' ,2’’lva\ié 
de  l'Art*  en  un  livre,  et  il  raconte  qu’Aristote  acheta, 
pour  trois  talents,  » les  livres  de  Speusippe;  « on  ne  sait  si 
c’était  sa  bibliothèque  ou  les  manuscrits  de  ses  ouvrages. 
Xénocrate  aussi  avait  écrit,  selon  le  même  historien , 1®  Sur 
les  Idées,  2°  Sur  VArt  et  Sur  la  Scienee,  3"  Solutions  de  ques- 
tions littéraires  ou  oratoires*.  Le  plus  érudit  des  disciples 
de  Platon,  lléraclide  de  Pont,  dont  les  ouvrages  d’ailleurs 
.sont  quelquefois  confondus  avec  ceux  d’un  granmiairieii 
son  homonyme,  avait  laissé  des  traités  Sur  la  Vusiqtie,  Sur 
la  Poésie  et  les  Poètes  (entre  autres , sur  Homère,  Hésiode, 
Archiloqiie,  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide),  un  livre  inti- 
tulé Caractères,  qui  n’était  peut-être  qu’une  de  ces  ana- 
lyses comme  Denys  d’IIalicarnasse  en  offre  plusieurs , îles 
caractères  particuliers  du  style  dans  chaque  genre  d’élo- 
quence*. Pmclus  cite,  d’après  Longin , une  anecdote  qui 

' ttyvwv.  Ou  .«ait  qui*  cc  mot  tï/vt],  quand  aucun  adjectif  n’y 

est  ajouté,  signifie  ordinairement  un  traité  de  rhi'lorique;  chez  les  l.a- 
tins,  les  arlium  scn'plores  sont  les  rhéteurs  qui  ont  écrit  des  traités  de 
re  genre.  Voyez  Spengel , I.  c.  i 

’ Ti/vtxôv.  r.f.  Diogène  Laërec,  III,  87  : rigpîTTT,  oiaiptirt;  Xéyo'j,  5v  oï 
te/vîToii  it£pi  rije  izuTiSv  Sia’/tfoVTïi  Tt'xvris.  5;  îè,  xoiXeïTai  Teyvixo;.  • 

* Aùoi;  ziëv  nepi  toù;  ).oyoo;.  Comparez  la  Uliétorlque  attribuée  A Denys 
il'IIalicaruasse , c.  M : utpi  tiTiv  yôyiav  xptiiec»;. 

• Dejtys  atait  aussi  écrit  sous  le  titre  de  'Açx»iiov  x«paxri;p£;  un  livre 
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prouve  le  zèle  de  Platon  et  de  ses  disciples  pour  la  gloire 
des  grands  poètes  : « Héraclide  raconte  (probablement  dans 
le  livre  sur  tes  Poètes)  que  Platon  préférait  les  vers  d'Anti- 
maque  à ceux  de  Cliœrilus,  alors  fort  en  vogue,  au  point 
qu’il  envoya  Héraclide  à Colophon  pour  y recueillir  les 
poèmes  de  ce  célèbre  écrivain'  ; » d’où  l’on  peut  conclure, 
avec  l’ancien  critique , « malgré  les  médisances  de  Calli- 
inaque  et  de  Dion,  » malgré  le  témoignage  de  la  Répu- 
blique et  des  Lois,  que  le  chef  de  l’Académie  ne  fut  jamais 
sérieusement  ennemi  des  poètes  et  de  leur  art,  et  que, 
même  dans  s;»  vieillesse’,  il  se  souvenait  d’avoir  écrit  le 
Phèdre  et  d’avoir  commencé*par  être  poète’. 

Mais  tous  ces  travaux  des  successeurs  immédiats  de  Platon 
sont  bien  éclipsés  par  l’œuvre  de  son  disciple , d’Aristote , 
que  nous  allons  maintenant  examiner. 

qui  est  plusieurs  fois  cité  par  les  rhiitcurs.  {Voyez  les  scliolics  sur  Heriiio- 
genc  (tans  Walz,  t.  VI,  p.  73;  VII,  03,  880,  018,  10-36,  1018;  et  com- 
parez, plus  haut,  p.  8i.) 

' (ktmmenlaire  sur  le  Tiinëe  de  Platon,  p.  28,  éd  Basic,  p.  61  de  la 
nouvelle  édition  donnée  3 Broslau  par  M.  Schneider  (1817).  Pour  plus  de 
détails  sur  Héraclide,  consultez  la  dissertation  spéciale  de  Deswert  (Lou- 
vain, 1830). 

’On  place  la  naissance  d’Héraclidc  vers  369;  la  mort  de  Platon  est  de  318  ; % 
par  conséquent  Héraclide  avait  tout  au  plus  vingt  et  un  ans  lorsque  son 
maître  lui  persuada  d’aller  1 Colophon. 

' Selon  Diogène  Lacrcc  [III,  6),  Platon  s’était  occupé  même  de  pein- 
ture. 
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CHAPITRE  111. 

ARISTOTE. 

$ I.  Son  éducation  et  scs  premiers  ouvrages  : Poésies,  dialogues, 
reclicrclies  liistoriques  et  commcnlaircs  sur  les  poètes. 

Nous  avons  vu  comment  se  fit  peu  à peu  l’éducation  de 
l’esprit  critique  en  Grèce,  dans  les  fêles  ptihliques  et  dans 
les  écoles  des  philosoitlies.  Nous  avons  vu  germer  la  théorie 
de  l’art  avant  Platon;  puis  Platon  nous  a olfert  une  pre- 
mière et  brillante  esquisse  de  telle  théorie.  Nous  cherchons 
encore  un  livre  où  les  principes  de  la  haute  critique  soient 
nettement  posés,  et  où  les  conséquences  en  soient  déduites 
avec  rigueur,  de  façon  à former  le  système  régulier,  le  code 
de  la  science.  Aristote  semblait  né  pour  une  telle  a-uvre. 
Génie  vaste,  mémoire  encyclopédique,  venu  précisément 
à l’époque  où  s’achevaient  toutes  les  grandes  expériences  de 
l’esprit  humain,  en  philosophie,  en  politique,  en  littérature: 
on  dirait  qu’il  avait  été  réservé  pour  recueillir  et  coordon- 
ner cet  héritage  de  trois  siècles,  les  plus  brillants  et  les 
plus  féconds  peut-être  de  toute  I histoire. 

^ En  politique , sur  les  divers  points  du  monde  occupés  par 
la  race  grecque,  sans  parler  même  de  l’Asie,  de  l’Égypte  et 
des  colonies  phéniciennes,  ouvertes  à la  curiosité  des  voya- 
geurs , il  n’est  pas  une  forme  <le  constitution,  depuis  le  des- 
potisme absolu  jusqu’à  l’extrême  démocratie,  qui  n’eût  été 
mise  à l’épreuve;  Ilippodamus  de  Milet,  Phaléas  de  Chal- 
cédoine,  Platon,  d’autres  encore  dont  les  noms  même  ne 
sont  pas  parvenus  jusqu’à  nous,  avaient  essayé  de  résoudre 
par  l’utopie  le  problème  social  tant  de  fois  et  si  diversement 
résolu  par  la  pratique'. 

'Voyez  tout  le  II'  livre  de  la  Politique  d’Aristote,  et  surtout,  au 
chap.  IV,  une  brève  et  admirable  rérutalion  du  commuitismc  de  Phaléas. 
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En  philosophie,  tous  les  grands  problèmes  de  la  création, 
de  la  nature  de  l’âme,  de  la  légitimité  de  nos  connais- 
sances, de  l’origine  des  religions,  de  l’origine  du  langage, 
depuis  longtemps  discutés  dans  les  écoles,  appellent  un  es- 
prit impartial  qui  résume  en  quelque  sorte  les  débats  et 
constitue  la  science  des  sciences  en  la  dotant  d’une  mé- 
thode*. 

••  En  littérature , du  sein  de  l’épopée  primitive  sont  sortis 
les  divers  genres  de  poésie,  ou,  comme  eût  dit  Platon, 
les  Muses  de  l’ode,  de  la  comédie,  de  la  tragédie,  du 
drame  salyrique,  de  l’élégie,  de  la  satire;  l’histoire  s’est 
détachée  de  la  tradition  épique  pour  devenir  un  art  mé- 
thodique et  savant’;  l’éloquence  a pris  place  dans  les 
lettres  comme  dans  la  vie  publique.  L’histoire,  l’éloquence, 
avec  la  philosophie,  s’emparant  de  la  prose  comme  de  leur 
véritable  langage,  lui  ont  donné  sa  forme  et  ses  lois  défini- 
tives ; par  là  s’est  étendu  et  presque  doublé  le  domaine  du 
génie  littéraire. 

Les  arts  du  dessin  ont  suivi  les  sciences  et  les  lettres  : 
plus  Jeunes  que  la  poésie  leur  sœur,  ils  naissaient  à peine 
au  temps  d’Homère  ; mais  le  siècle  de  Périclès  les  a vus  riva- 
liser dignement  avec  Aristophane  et  Sophocle,  le  règne 
d’Alexandre  marque  leur  véritable  apogée. 

A la  distance  où  nous  sommes  aujourd'hui  de  ce  règne 
mémorable,  il  nous  est  facile  de  comprendre  sa  haute 
valeur  dans  riiistoire  de  la  civilisation  ; nous  voyons  com- 
' ment  il  ferma  l'ère  des  nationalités  pour  ouvrir  celle  de 
V hunianilé , comment  il  prépara  la  Grèce  aux  grands  rôles 
qu’elle  Joua  sous  la  tutelle  de  Rome  et  solis  l'inspiration  du 
christianisme.  Quelque  chose  de  cette  grandeur  se  voit  déjà 

' Il  est  remarquable  que , dans  la  langue  d'Arlstolc , le  mot  mdthode  et 
le  mot  science  ou  Ihdorie  sont  synonymes  et  sans  cesse  employés  l'un  pour 
l’autre. 

* Voyer  plus  bas,  S 9- 
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tlaiis  les  œuvres  d’Aristote  ; le  philosophe,  comme  le  con- 
i|uéraut , a voulu  embrasser  un  monde.  Phénomènes  de  la 
vie  physique,  secrets  de  la  vie  morale,  histoire  de  la  créa- 
tion, histoire  des  institutions  humaines,  il  a tout  étudié; 
et  sur  CCS  immenses  recherches  il  a élevé  un  monument  de 
proportions  inégales,  mais  d’une  incompamhle  majesté.  Ja- 
mais idée  .si  hardie  ne  fut  conçue  par  aucun  penseur  de 
l’i'ige  précédent,  et  si  aucun  d’eux  eût  pu  la  concevoir,  il  ..  . 
n’ei'it  pu  l'accomplir.  C’est  à l’expédition  d’Alexandre  que 
Y Histoire  des  Animaux  doit  une  partie  de  sa  valeur  scienli- 
lique.  Sans  les  derniers  progrès  de  la  géographie  et  les  der- 
nières découvertes  des  navigateurs,  conihien  de  pages  au- 
raient manqué  à ce  recueil  des  Constilutions  où  figuraient 
près  de  deux  cents  villes  grecques  et  barbares!  combien  au 
traité  de  Politique  où  nous  voyons  la  constitution  même 
de  Carthage  si  savamment  analj'sée!  IS'est-ce  pas  après  la 
lutte  de  Socrate  et  des  sophistes,  après  renseignement  et  . 
les  exemples  d’isocrate,  après  les  débats  illustrés  par  le  ta  - 
lent des  Périclès,  des  Alcibiade  et  des  Dérnosthène,  (ju’il 
convenait  d’écrire  une  théorie  définitive  de  l’éloquence’? 

Quand  la  tragédie  est  descendue  de  sa  dignité  primitive, 
quand  la  comédie  épuise  ses  dernières  transfonnations, 
quand  la  poésie  lyrique  et  l’épopée  ont  produit  tous  leurs 
chefs-d’œuvre,  alors  aussi  il  est  temps  de  rédiger  le  code  ''  ^ 
du  génie  poétique. 

.Mais  ici  un  contraste  nous  étonne.  Ouvrons  au  hasard 
quelque  ouvrage  philosophique  d’Aristote,  sa  Politique  ou 
sa  Morale , l’austère  concision  du  Style,  à peine  relevée  çà 
et  là  par  quelques  traits  brillants,  montre  peu  le  philo- 
sophe ami  des  muscs.  On  comprend  sans  peine  qu’un  tel 
écrivain  soit  le  plus  profond  historien  de  la  nature  ou  le 
plus  grand  métaphysicien  de  tous  les  sièœles  ; on  s’explique 
moins  facilement  qu’il  ait  même  songé  à écrire  une  théorie 
des  beaux-arts.  C’est  qu’on  ne  sait  pas  assez  l’histoire  de  la 
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vie  d'Aristote  et  les  phases  que  parcourut  sa  rare  intelli- 
gence. Arrêtons-nous  un  instant  à cette  étude  si  nous  vou-  , 
Ions  apprécier  justement  la  Poélique  et  la  prodigieuse  in- 
lluence  qu’elle  a exercée'. 

Aristote  est  né  à Stagire,  ville  de  Macédoine,  en  384  avant 
l’ère  chrétienne.  Resté  de  bonne  heure  orphelin , sous  la 
tutelle  d’un  certain  Proxène  d’Atarne,  on  ne  sait  pres- 
que rien  de  sa  première  éducation  ; mais  à partir  de  367 
(il  avait  alors  dix-sept  ans) , sa  vie  se  partage  en  trois  pé- 
riodes. bien  distinctes.  Aristote  vient  à Athènes;  il  y fré-” 
quente  l’école  de  Platon , dont  il  devient  l’ami , peut-être 
celle  d’isocrate,  dont  il  fut  le  rival  comme  écrivain,  sinon 
comme  professeur  de  rhétorique  ; c'est  la  première  période, 
qui  dure  vingt  ans  environ  et  qui  finit  à la  mort  de  Platon. 
Alors  (en  348)  Aristote  part  pour  Atame  , ville  d’Asie  Mi- 
neure avec  laquelle  il  avait  des  relations  naturelles  par  le 
fait  de  son  tuteur  Proxène.  Là  il  se  lie  d’amitié  avec  le  tyran 
Hermias , dont  il  épouse  la  fille.  Mais  après  la  mort  tragique 
de  ce  prince,  il  est  oblige  de  se  réfugier  à Mitylène  (en 
345).  C’est  de  là  qu’il  est  appelé  en  Macédoine  par  Philippe  , 
(en  343)  pour  faire  l’éducation  du  jeune  Alexandre,  qui 
dura  l^iit  années’.  Pendant  cette  seconde  période,  Aristote 
vécut,  comme  on  voit,  dans  les  cours,  non  sans  loisir 
cependant,  ni  sans  occasions  de  continuer  les  études 
et  les  travaux  commencés  à Athènes.  En  335,  à l'àge 
de  quarante  neuf  ans,  il  revient  dans  cette  ville;  déjà  cé- 
^ lèbre,  il  fonde  le  Lycée,  qui  met  le  comble  à sa  gloire. 
Après  la  mort  d'Alexandre , en  323 , une  réaction , qui 

< 

i 

' Je  renvoie  une  fois  pour  toutes  sur  ce  sujet  eux  solides  recberclics  de 
M.  Ad.  Stabr  dans  le  recueil  intitulé  : Aristotelia  [Halle,  1830-18112,  deux 
vol.  iii-S"). 

’ Sur  cette  |>eriode  de  la  vie  d'Aristote  et  sur  le  profit  que  les  scieuces 
ont  retiré  de  scs  relations  avec  Alexandre,  voyci  Fr.-C.-C.  Hegel,  Üc 
Aristotele  et  Alexandre  Magno  [Berlin,  1837,. 
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('■date  contre  le  parti  macédonien , ol)lige  Aristote  à cher- 
cher un  refuge  en  Eubée,  où  il  meurt,  probablement  de 
maladie,  vers  la  (in  de  l’année  suivante,  en  môme  temps 
que  Démosthène  s’empoisonnait  à Calanrie  pour  échapper 
aux  mains  d’Antipater. 

Platon,  dans  sa  jeunesse,  s’était  occupé  de  poésie  et 
môme  de  peinture;  Aristote,  lui  aussi,  écrivit  des  ouvrages 
en  vers  dont  les  titres  et  quelques  fragments  nous  sont  par-  ^ 
venus  : c’étaient  des  chants  épiques  dont  Diogène 
’ Laërce  cite  le  commencement  ; des  pièces  élégiaques, .adres- 
sées à son  disciple  et  ami  Eiulémus,  et  dont  Olympiodore 
cite  un  fragment'.  On  lui  attribuait  aussi  un  recueil  de  dis- 
tiques destinés  à figurer  sous  les  statues  d’anciens  héros  de 
la  mythologie  et  de  l'histoire  grecque  et  qui  sont  réunis 
sous  le  titre  de  P(^lus'.  Enfin  nous  possédons  encore  son 
Hymne  à la  vertu,  composé  probablement  peu  de  temps 
après  la  mort  d’IIermias  dont  il  célèbre  le  souvenir  ; 

U O vertu , laborieuse  vertu , noble  objet  des  efforts  de  la 
race  mortelle,  c’est  pour  ta  beauté,  vierge  [divine],  que 
les  fils  de  la  Grèce  aiment  aller  au-devant  du  trépas  et  sup- 
portent sans  fléchir  do  terribles  travaux  ; si  doux  est  le  fruit 
que  leur  Ame  en  recueille,  ce  bonheur  qui  vaut  mieux  pour 
elle  que  l’or,  que  l’afléclion  d’un  père  ou  d’une  mère , que 
le  sommeil  après  les  fatigues  du  jour.  C’est  pour  toi  que  le 
fils  de  Jupiter , Hercule,  que  les  fils  de  Léda,  jaloux  de  te 
conquérir,  ont  accompli  tant  dci  pénibles  exjdoits;  c’est  en 
te  poursuivant  qu'Achille  et  Ajax  sont  descendus  au  séjour  _ 
d’Hadès;  c’est  pour  ta  chère  beauté  que  le  nourrisson 


' Coiimieiiuiirc  sur  le  Gurglas.  Ce  morceau  est  en  l'hoimcur  de  Platon  ; 
mais  U parait  d'une  authenticité  douteuse.  Tous  les  fragments  poétiques 
d'Aristote  sont  réunis  dans  les  Poelæ  Lyrici  græci  de  Th.  Bergk  (l.eipaig, 
1843),  p.  434^G2. 

’Sur  cet  outrage,  voyer  une  dissertation  insérée  dans  le  I"  numéro  du 
recueil  intitulé  : Plillologus(lS46),  que  public  i Gottinguc  M.  Schneidewin. 

f ' 
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d’Atarne  (Ilermias)  perdit  la  lumière  du  jour.  Aussi  est-il 
glorieux  par  ses  œuvres,  et  il  sera  immortalisé  par  les  Muses, 
filles  de  Mnémosyne  qui  célébreront  en  lui  l’hôte  et  l’ami , 
fidèle  observateur  des  lois  de  Jupiter  Hospitalier.  » 

Voici  un  autre  fragment  conservé  sous  le  nom  d’Aristote, 
et  dont  la  morale  est  un  peu  moins  élevée.  , 

« O Fortune,"  reine  des  mortels,  fin  de  leurs  destinées  ; 
c'est  toi  qui  possèdes  la  suprême  sagesse  et  qui  couronnes 
de  gloire  les  actions  des  hommes;  de  toi  vient  le  bien  et  le 
mal  ; la  victoire  illumine  tes  ailes  brillantes.  C’est  ta  balance 
qui  nous  mesure'les  dons  du  bonheur  Dans  le  malheur,  tu 
trouves  pour  nous  le  secret  inespéré  du  salut , et,  la  plus 
bienfaisante  des  déesses,  tu  fais  briller  la  lumière  an  milieu 
des  ténèbres.  » ' ’ 

Aristote  écrivit  aussi  des  Éloges,  entre  autres  un  éloge  de 
Platon*;  mais  il  fit  mieux  que  louer  son  maître  : il  s’efforça 
de  l imiter  dans  des  dialogues  composés  selon  la  méthode 
socratique,  et  dont  nous  avons  quelques  titres  avec  quel- 
ques pages  intéressantes’.  Dans  le  !\'érmliius,  il  célébrait 
un  laboureur  corinthien  qui,  ayant  lu  le  Gorgias,  avait 
quitté  son  champ  pour  venir  se  faire  disciple  de  Platon  ’.  Le 
Sophiste,  le  Banquet  et  le  Méncxene,  qui  rappellent  autant 
de  dialogues  de  Platon , étaient  sans  doute  aussi  des  témoi- 
gnages d’un  pieux  sentiment  d’émulation  envers  le  fonda- 
teur de  l’Académie.  Dans  le  Grgllus,  Aristote,  » selon  son 
usage,  » dit  Quintilieii*,  imaginait  et  proposai^contre  la 
rhétorique  de  subtils  arguments  qu’il  a lui-méme  con- 
damnés plus  tard  quand  il  a écrit  sa  Bhéloriquo  en  trois 

# - 
•s 

• .*  » 

‘ Olyinpiodori! , I.  c. , p.  Ht  I des  c.ilraits  tloniK's  par  M.  (àjusin  {Frag- 
ments philos. , l.  I,  étl.  IgtT).'  ""  ^ 

’ Sur  les  Dialogues  d'Aristote , voyez  Fabricius,  Bibl.  grecque,  t.  III,. 
p.  391  ; J.  Bake,  Sdiolica  Hypomoemau,  t.  Il  (tieyde,  1839},  p._l-â3. 

’ Théuiislius,  dise.  x.\ui. 

' Institut.  oraL  II,  17. 
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livres.  De  même  les  divers  traités  d’Aristote  sur  la  psycho- 
logie, où  il  se  montre  trop  peu  convaincu  de  riminortalitc 
del’àme,  furent  précédés  d’un  dialogue  où  il  défendait  une 
opinion  bien  différente,  l’opinion  vulgaire  sur  ce  sujet  : 
c’était  VEudémus'.  Dans  ce  dialogue,  Aristote  racontait 
qu’Eudémus  de  Chypre,  voyageant  en  Macédoine,  fut  ar- 
rêté à Phères  par  une  maladie  qui  fit  désespérer  de  ses 
jours.  Pendant  son  sommeil,  Eudemus  vit  un  jeune  homme 
de  belle  figure  qui  lui  annonça  que  bientêt  il  serait  reVabli, 
que  dans  quelques  jours  AJexandre,  le  roi  de  Phères,  mour- 
rait, et  que  lui,  Eudémus,  reverrait,  au  bout  de  cinq  ans, 
sa  patrie.  En  effet,  le  malade  retrouva  la  santé,  et 
Alexandre  fut  tué  par  ses  beaux-frères.  Cinq  ans  après  ce 
songe,  comme  il  espérait  rentrer  chez  les  siens,  Eudémus, 
qui  faisait  alors  la  guerre  en  Sicile,  périt  dans  un, combat 
près  de  Syracuse  : cette  patrie  qu’il  devait  revoir , selon  la 
prédiction  dont  les  deux  premiers  articles  s’étaient  si  mer- 
,,veilleusement  accomplis , c’clait  donc  un  autre  monde , vé-  ‘ 
ritable  patrie  de  l’âineV  Une  p^e  du  môme  dialogue,  que 
Plutarque  nous  a conservée*,  nous  représente  le  roi  Midas 
capturant  à la  chasse  un  silène  ,.,ct  lui  demandant  le  secret 
de  notre  destinée.  Le  silène  résiste  longtemps,  puis  il  cède 
aux  instances  réitérées  dont  on  l’entoure,  et  il  s’écrie  : « Fils 
éphémères  d’un  dieu  terrible  et  d’une  fortune  jalouse , 
pourquoi  me  forcer  de  vous  dire  ce  qu’il  vous  vaudrait  , 
mieux  ignorer?  Ignorants  de  vos  maux , la  vie  vous  serait 
douce.  Le  meilleur,  pour  l’homme,  serait  de  ne  pas  naître... 
Une  fois  né,  le  meilleur,  pour  lui,  est  de  mourir  vile.  « 
Enfin  un  ancien  interprète  de  Platon  nous  montre  Eudémus 

' Sur  cc  dialogue  en  parliculier,  voyez  la  dissertation  de  .\.-C.  Van 
Heusde,  Diatribe  in  Inrum  philosopidx  moralis  qui  est  de  consolaüotie 
apud  firæcos  (Dlrecht,  1840),  cap.  1,^3. 

’ Cicéron,  De  la  Divination,  1 , 2S.  ... 

Consolation  à Apollonius,  c.  xxvii. 
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n OU  quelque  autre  des  personnages  du  môme  dialogue  réfu- 
tant les  philosoplies  qui  considéraient  l’âme  comme  une 
simple  harmonie'.  On  aperçoit,  dans  ces  trop  rares  frag- 
ments de  VEudémns,  un  poétique  reflet  de  la  psychologie 
• platonicienne  et  des  allégories  sous  lesquelles  son  auteur 
aime  souvent  h l’envelopper. 

' I Je  ne  puis  méconnaître  non  plus  un  souvenir  de  la  Répu- 
blique de  Platon  dans  ce  magnifique  tableau  que  Cicéron* 

. emprunte  à Aristote  sans  indiquer  l’ouvrage  d’où  il  le  tire, 
et  qui  appartenait  sans  doute  à quelque  dialogue  : « S’il  y 
avait  des  hommes  qui  eussent  toujours  habité  sous  la  terre, 

' dans  une  belle  et  brillante  demeure  ornée  de  statues  et  de 
peinture,  et  pourvue  de  toutes  les  richesses  dont  abondent 
ceux  que  nous  appelons  heureux  ; si  ces  hommes,*  n’étant  ja- 
mais sortis  de  leur  maison  souterraine , avaient  seulement 
entendu 'parler  de  je  ne  sais  quels  dieux  et  de  leur  puis- 
sance; si  ensuite,  la  terre  s’entr’ouvrant,  ils  pouvaient,  du 
.fond  de  ses  entrailles,  s’élever  dans  les  lieux.que  nous  ha- 
bitons; lorsqu’ils  auraient  tout  à coup  aperçu  la  terre,  la 
mer,  le  ciel,  les  vastes  couches  de  nuages,  l’action  de.s 
vents;  lorsqu’ils  auraient  considéré  le  soleil,  sa  grandeur  et 
sa  beauté,  cet  édat  qui  produit  le  jour  en  se  répandant  par 
tout  le  ciel;  puis,  la  nuit  couvrant  la  terre  de  ses  ombres,, 
quand  ils  verraient  le'ciel  orné  d’astres  comme  de  points 
brillants , les  phases  de  la  lune  qui  croit  et  qui  décroît  tour 
«.à  tour,  le  lever  et  le  coucher  de  tons  ces  astres  et  leurs 
mouvements  réglés  de  toute  éternité  ; assurément  à ce  spec- 
tacle ils  jugeraient  qu’il  y a des  dieux  et  que  ces  grandes 
choses  sont  leur  ouvrage.  » 

C’est  encore  d’un  dialogue , dont  il  ne  donne  pas  le  titre, 

h 

^ , 

' Ulympiodorc , Commentaire  sur  le  Phédon,  p.  142,  éd.  FInckh 

(Heilbronn , 1847).  ' 

’ De  la  Nature  dc.s  Dieux,  II,  37.  , 
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que  Slobée'  extrait  quelques  pages  pleines  de  finesse  et  de 
bon  sens  sur  la  noblesse  ; les  changements  d’interlocuteurs 
y sont  marqués  par  les  mêmes  formules  que  dans  Platon. 
Enfin  Dion  Clirysostome  nous  apprend  que,  diins  ses  dia- 
logues, Aristote  parlait  souvent  d’Homère  et  toujours  avec  • 
de  grands  éloges.  On  voit  par  tous  ces  témoignages  de 
quelle  importance  était  cette  partie  des  œuvres  d’Aristote , 
et  combien  il  est  regrettable  qu’elle  se  soit  perdue.  Saint 
Basile ''racontait  que  le  philosophe  renonça  au  genre  des 
dialogues  parce  qu’il  désespérait  d’égaler  Platon  ; cela  est 
vraisemblable;  mais  il  reste  démontré  pour  nous  qu’Aris- 
tote  mêla  longtemps  l’imagination  à la  gravité  de  ses  études 
philosophiques,  et  que  si,  à vrai  dire,  il  ne  fut  jamais  un 
poète,  il  avait  du  moins,  par  quelques  essais,  connu  la  pra- 
tique de  l’art  et  le  secret  de  ses  dilTicultés. 

S'il  fallait  admettre  pour  authentiques  certaines  citations 
éparses  dans  les  grammairiens  et  les  rhéteurs',  il  semble- 
rait que  de  son  ancien  commerce  avec  la  poésie  Aristote 
avait  gardé,  jusque  dans  ses  dernières  années,  quelque 
prédilection  pour  des  ornements  de  style  peu  convenables 
au  ton  de  la  prose.  Quelques  lignes , qu’on  nous  donne 
pour  extraites  de  sa  correspondance,  sont  d’une  affectation 
puérile.  Le  fragment  conservé  par  Rutilius  Lupus*  d’un  pré- 
tendu éloge  d’Alexandre  offre  cette  précision  recherchée  et 
cette  symétrie  d’effets  oratoires  qui  caractérise  la  méthode 
de  Gorgias  et  d’Isocrate,  Il  est  remarquable  que  les  mêmes  * 

' LXXXVI,  24  et  25.  t , 

’ Lcitrc  IBÎ. 

‘ Riitillus  Lupus  (d'après  Gorgias  le  Jeune),  De  Figuris  sententlaruni , I , 

G cl  18,  p.  22,  C2.  Ruhnk.;  Dèmèlrius,  Sur  rÉlocüÜun,  J 223-230  (t.  IX 
lies  Rhetores  grsci  publiés  par  M.  Wala).  Cf.  Stahr,  ArlstotclU , I , p.  189- 
20*. 

, ' Il  cite  des  exemples  de  la  figure  appelée  pepiupoc  : Kern  Aristotells  : 
Alexandrn  enlm  .Macedoni  neque  tn  deliberando  ronsilium , neque  in  prae- 
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défauts  se  retrouvent  dans  les  ouvrages  évidemment  apo-  * 
eryphes  qui  font  aujourd’hui  partie  de  la  collection  aristo- 
télique, par  exemple,  dans  la  préface  de  la  RItétorique  à 
Alexandre , et  dans  le  livre  sur  le  Monde.  Plus  orné  sans 
doute  que  celui  de  la  Métaphysique  et  de  la  Morale,  le 
style  des  dialogues  dont  nous  venons  de  parler,  n’a  cepen- 
dant pas  l’élégance  maniérée  que  supposent  au  Stagirite  les 
fragments  cités  par  les  rhéteurs  ; c’est  là  une  double  et 
grave  présomption  contre  l’authenticité  de  ces  fragments. 

. Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  question  accessoire,  nous  pou-  ' 
vons  affirmer  que  les  grands  traités  philosophiques  d’Aris-  ' 
tote,  œuvre  de  sa  maturité  ou  de  sa  vieillesse,  ne  nous  re- 
présentent pas  tout  son  génie;  nous  comprenons  comment 
Cicéron  a pu  dire  qu’il  imitait  Aristote  en  écrivant  ses  élo- 
quents dialogues  de  l'Orateur',  comment  il  a pu  parler  du 
coloris  d’Aristote  et  des  richesses  de  son  style  : ces  éloges 
s’appliquent  en  partie  à des  ouvrages  du  Stagirite  que  nous 
ne  lisons  plus , et  qui  appartenaient  tous,  ce  nous  semble,  à 
la  première  période  de  sa  vie. 

C’est  à la  même  période , un  peu  aussi  à la  seconde , 
qu’appartiennent  les  travaux  d’histoire  littéraire  et  de  phi- 
lologie que  nous  allons  énumérer,  en  nous  arrêtant  à 
chaque  livre  selon  l’intérêt  qu’il  nous  offrira  pour  la  suite 
de  nos  recherches. 

t 

1”  Recueil  des  traités  de  Rhétorique  T£/vôiv)^ 

dont  Cicéron’  faisait  grande  estime-,  et  dont  les  fragments. 


lianüo  virtiu,  ncque  in  beneflcio  benlgnitas  dcerat,  scd  duntaxat  In  sup-  ^ 
pUcio  crudclltas.  Nam  qiiuni  aliqua  rcs  dubia  accidisset,  apparcbal  sapien- 
tissimus;  quuœ  autemconnigenduni  esset  cum  hostibus,  fortlaslmus;  quum 
vero  præmium  dignix  tribucndum,  liberalissbmis;  al  quîini  anitnadverlen- 
dum , clemcntissimus. 

' •Arlstotclco  more,  quemadmodum  quldem  volul.  ■>  Lettres  à divers,  I, 
9.  Cf.  A Atticus , il , 1 ; Académiques , Il , 38 , 46  ; De  l’Orateur,  1,11. 

' De  l'Orateur,  II , 38.  , 
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récemment  réunis  et  commentés  avec  une  grande  érudition, 
par  M.  Spengel , forment  un  curieux  chapitre  de  l’histoire  * 
, des  lettres  grecques. 

2“  Extraits  et  analyses  des  ouvrages  de  divers  philosophes, 
Archylas,  Timée,  Platon,  etc.’.  * 

*.  3“  Traité  des  Proverbes.  Synésius  transcrit,  dans  son 

« Éloge  déjà  Calvitie^,  la  définition  qu’Aristote  donnait  des 
proverbes  : il  disait  que  c’étaient  des  débris  de  la  philoso- 
> pbic  primitive  conservés,  grâce  à leur  concision  heureuse, 

^ -à  travers  les  plus  grands  désastres  de  l’humanité.  Un  scho- 
liastc  d’Homère’  cite  un  exemple  particulier  des  historiettes 
aiixdiuelles  l’auteur  rapportait  l’origine  de  chaque  proverbe. 
Céphisodote,  disciple  d'Isocrate,  auteur  de  quatre  livres 
dirigés  contre  Aristote, 'lui  reprochait  d’avoir  perdu  son 
' temps  à une  telle  compilation  \ 

4»  Traité  des  Inventions,  analogue  à celui  que  compo- 
sait, vers  le  même  temps,  le  célèbre  historien  Éphore  de; 
Cyme , et  qui  nous  intéresse  surtout  ici  parce  qu’au  nombre 
de  ces  inventions  comptaient  celle  des  lettres  et  celle  de  di- 
vers genres  de  compositions  littéraires’.  Il  n’est  pas  certain 
.d’ailleurs  qu’Aristote  eût,  en  effet,  formé  lui-méme  un 
recueil  sous  ce  titre;  mais  ses  divers  ouvrages  contenaient 

une  foule  de  détails  sur  l’origine  des  sciences  et  des  arts, 

• 

^ ' Voyez  Ic.1  biographes  d’Aristote,  le  catalogue  de  .ses  ouvrages  perdus, 

dans  Fabriclus,  et  la  Disseru^tion  de  M.  Jactjues  sur  Aristote  considéré 
comme  historien  de  la  pliilosophic  (Paris,  1837). 

’ P.  85,  dd.  IC23.  Aristote,  dans  ses  traiti's  de  philosophie,  surtout 
dans  ses  traités  de  morale,  cite  et  commente  un  grand  nombre  de  pro- 
verbes. * 4 

’■  ' Sur  l'Odyssée , XXIII  ,9-12,  dans  le  recueil  de  scholies  publié  par  Butt- 
mann.  _ * 

' Athénée,  II,  p.  60  D. 

» Voyez  sur  l'ouvrage  d'Éphore  le  recueil  des  fragments  de  cet  historien 
par  M.  C.  Mfliler,  dans  le  premier  volume  des  Fragments  des  historiens 
qui  fait  partie  de  la  llililiothéque  grecque  F.  Didol  (Fragni.  2.56-260). 
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détails  qui  ont  bien  pu  être  rassemblés  soas  son  nom  par 
quelque  érudit  des  siècles  suivants. 

5°  Catalogues  des  vainqueurs  (aux  jeux  d’Olympie , de 
Delphes,  de  l’Isthme  et  de  Némée);  œuvTe  modeste,  mais 
neuve  alors , et  dont  on  appréciera  l'importance  si  l’on  songe 
que  les  noms  de  ces  vainqueurs  servaient  à marquer  les  an- 
nées chez  les  historiens , et  que  ces  catalogues  formaient 
pour  eux  un  véritable  instrument  de  chronologie'.  La  chro- 
nologie en  effet  n’est  guère  devenue  qu'apres  Aristote  une  ' 
partie  de  la  science  historique  chez  les  Grecs. 

6°  Aristote  avait  aussi  réuni , sous  le  nom  de  Didascalies, 

CÆ  qu’on  pourrait  appeler  les  procès-verbaux  des  concours 
soit  dramatiques,  soit  lyriques,  qui  avaient  lieu  dans  les 
fêtes  de  Bacchus  : les  vainqueurs  y figuraient  avec  les  titres 
de  leurs  ouvrages , souvent  avec  quelques  renseignements 
accessoires  sur  leur  biographie  et  sur  l’origine  des  fables 
qu’ils  avaient  traitées.  C’est  de  ce  livre  d’Aristote  et  de  ceux 
que  composèrent  d’après  lui  des  érudits  alexandrins , que 
découlent  presque  toutes  les  notions  que  nous  retrouvons 
soit  dans  les  compilateurs,  soit  dans  les  manuscrits,  en  tête 
des  pièces  de  théâtre , sur  la  date  des  représentations,  l’ordre 
des  concurrents,  etc. 

7°  Les  trois  livres  sur  les  Poètes  n’étaient,  pour  ainsi 
dire,  que  la  continuation  et  le  développement  des  Didasca- 
lies. Il  en  reste  à peine  huit  fragments  qui  font  vivement 
regretter  la  perte  d’un  tel  ouvrage.  C’est  là  qu’Aristote  sou- 
tenait qu’Orphée  n’avait  jamais  existé;  c’est  là  qu’il  jugeait 
Empédocle  comme  poète,  après  l’avoir  jugé  ailleurs  comme 
philosophe.  Entre  autres  détails  sur  l’école  de  Socrate,  il  y 
disait  que  Platon  ne  fut  pas  l'inventeur  du  dialogue  socra-' 
tique  et  qu’un  certain  Alexamène  de  Téos  donna  le  premier 

' Voyez  sur  cet  ouvrage  et  sur  les  deux  suivants  la  collection  des  frag-  n 
menu  historiques  d’Aristote,  dans  le  volunje  II  du  recueil  cite  p.  1 20,  note  5. 
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exemple  de  ce  genre  d'écrits.  Comme  Hérodote , il  attri- 
buait au  célèbre  Arion  de  Métbymne  l’invention  du  dithy- 
’ rambc  et  l'honneur  d’avoir  fondé  les  chœurs  cycliques  ou 
chœurs  de  satyres  chantaut  les  louanges  du  dieu  Bacchus. 
Ou  peut  juger  à quelles  minuties  descendait  sa  curiosité  par 
un  extrait  du  deuxième  livre,  que  nous  a conservé  Macrobe  : 
Euripide  avait  représenté,  dans  son  Mélcagre,  des  chefs 
étoliens  partant  pour  la  guerre  avec  le  pied  gauche  sans 
* chaussure  ; Aristote  soudent  que  c’est  le  pied  droit  qu’il  eût  , 
fallu  dire  pour  exprimer  lidèlement  les  usages  de  l’Étolie. 
Bien  autrement  crédule  au  sujet  d’Ilomère  qu’il  no  l’était 
au  sujet  d’Orphée,  ou  plus  complaisant  pour  les  fables  dont 
la  crédulité  populaire  entourait  cette  grande  mémoire, 
Aristote  transcrivait  une  longue  et  puérile  légende  sur  la 
vie  du  chantre  ionien.  On  a douté  qu’un  tel  esprit  eût  pu 
accepter  de  tels  contes  ; mais  outre  qu’il  n’est  pas  évident 
qu’en  les  transcrivant,  il  y attachât  la  moindre  créance , 
ceux  qui  ont  eu  ce  scrupule  connaissaient  peu  les  autres 
écrits  d’Aristote  : ils  y auraient  trouvé  maint  contraste  du 
même  genre.  Il  est  vrai  qu’Aristote  eut  dans  l’antiquité  plu- 
sieurs homonymes  : l’un  natif  de  Cyrène,  qui  écrivit  sur  la 
Poétique  ',  uu  autre  qui  avait  écrit  sur  l’Iliade  ; un  troisième, 
grammairien  obscur,  qui  avait  laissé  un  traité  sur  le  Pléo- 
nasme' ; et  que  des  ouvrages  de  ces  écrivains  ont  pu  se  glis- 
ser parmi  ceux  de  leur  devancier.  Il  est  vrai  aussi  que  bien 
des  faussaires  ont  abusé  de  ce  nom  illustre  pour  accréditer 
de  mauvais  livres.  Gardons-nous  cependant  de  repousser 
comme  apocryphe  tout  ce  qui  nous  semble  peu  d’accord 
avec  la  majesté  trop  idéale  que  notre  admiration  prête  au 
Stagirite  : ses  chefs-d’œuvre  les  plus  authentiques  offrent 
souvent  de  graves  erreurs  et  des  traits  de  mesquine  sub- 
tilité. 

8°  Après  avoir  fondé  la  chronologie  et  l’histoire  littéraire, 

' Diogène  LaCrce,  V,  3S. 
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il  restait  à fonder  la  science  de  l’interprétation,  \ticritique, 
comme  l’ont  appelée  quelques  auteurs,  rapportant  cet  hon- 
neur encore  au  Stagirile  Tel  est  l’objet  des  nombreux 
commentaires  qu’il  avait  écrits  sur  Hésiode,  Homère,  Ar- 
chiloque,  Cbœrilus,  Euripide.  Il  les  intitulait  Doutes  om 
Problèmes  (’AnopiîiiaTa) , parce  que,  en  effet,  il  posait  d'or- 
dinaire des  questions  sur  chaque  passage  difficile  et  présen- 
tait ensuite  une  ou  plusieurs  solutions , laissant  au  lecteur  le 
soin  de  décider.  Nous  ne  savons  presque  rien  de  la  partie  de 
ce  travail  qui  concernait  Hésiode,  Archiloque,  Cbœrilus  et 
Euripide;  mais  les  scholiastes  d’Homère,  surtout  celui  qui 
a été  publié  par  Villoison  ë’après  le  célèbre  manuscrit  de 
Venise,  nous  ont  conservé  un  grand  nombre  d’extraits  des 
Problèmes  homériques,  qui  nous  permettent  de  les  appré- 
cier avec  quelque  confiance.  Ces  notes  se  rapportent  soit  à 
la  discussion  du  texte  et  des  variantes  des  manuscrits,  soit 
à l’examen  des  faits,  de  leur  vraisemblance  poétique  et  de 
leur  sens  moral.  Dans  un  de  ses  plus  graves  écrits,  les  Réfu- 
tations des  sophistes,  Aristote  a relevé  deux  de  ces  variantes 
du  texte  bomérique,  sur  lesquelles  on  disputait  de  son 
temps’;  par  exemple,  dans  ces  mots  du  discours  de  Jupiter 
au  Songe  qu’il  envoie  vers  Agamemnon , 

Siîopitv  Ss  ot  euÿfo<  BptiOïi  * 

(Iliade,  II,  l&),  * 

■ » 

fallait-il  lire  cîSopiev.  nous  lui  donnons,  ce  qui  engageait  di- 
rectement et  par  un  mensonge  la  parole  de  Jupiter  ; ou  bien 
Ô10ÔU4V,  avec  un  autre  accent,  pour  6iSôuev»i,  ce  qui  offre 
un  sens  plus  honnête  dans  la  bouche  du  roi  des  dieux  : 

« [Junon  a fléchi  les  dieux  pour  qu'ils]  lui  donnent  de  la 

gloire  à conquérir  ? u De  cette  dernière  façon , l’hémistiche 

» # 

* 

' Dion  Chrysostome , Discours  un. 

* C.  IV.  Cf.  Poëlique,  c.  xxv.  Scholies  de  Venise  sur  l'Iliade,  II,  18. 
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en  question  échapperait  au  blâme  sévère  de  Platon  dans  le 
deuxième  livre  de  \&Héjmblique.\.(iS  Problèmes  humériquf s 
abondaient  en  discussions  de  ce  genre,  ou  moins  impor- 
tantes encore,  car  il  s'agissait  souvent  de  variantes  pure-  , 
ment  grammaticales*.  Quelquefois  aussi  les  observations  du 
naturaliste  appuyaient  la  décision  du  grammairien’;  en 
général,  les  interprètes  se  réfèrent,  pour  ce  qui  tient  à l'bis- 
toire  naturelle , au  témoignage  d’Aristote , soit  dans  les  re- 
cherches sur  Homère , soit  dans  son  grand  ouvrage  sur  les 
animaux’.  *■ 

Ces  preuves  d’une  révision  toute  critique  du  texte  d’Ho- 
mère donnent  quelque  poids  à la  tradition  , fort  répandue 
chez  les  anciens,  d’après  laquelle  le  philosophe , soit  seul , * - 

soit  avec  le  secours  de  Callisthène  et  d’Anaxarque , aurait 
préparé  pour  Alexandre  un  exemplaire  de  l’Iliade  et  de 
. l’Odyssée , connu  plus  tard  sous  le  nom  à’ édition  de  la  cas- 
sette, parce  qu’Alexandre  la  fit  enfermer  dans  une  cassette 
précieuse  provenant  du  trésor  de  Darius*.  Ce  qui  est  cer- 
tain , c’est  que  si  le  célèbre  exemplaire  ne  portait  pas  les^ 
corrections  d’Aristote  lui-même,  le  livre  des  Problèmes  con- 
tenait tous  les  éléments  d’une  récension  (SidpdcxiK,  comme 
l’appelèrent  plus  tard  les  grammairiens  d’Alexandrie)  et 
d’une  interprétation  historique  et  littéraire  des  poèmes  ho- 
mériques. Non-seulement  Aristote  s’eflbrçait  de  constituer 
le  texte,  mais  il  expliquait  les  mots  difTiciles’.  Puis  il  mon- 
trait les  intentions  du  poète , et  cherchait  à concilier  des 
passages  en  apparence  contradictoires.  Ainsi,  à'ceux  qui 


'.Schollcs  sur  l'Uladr,  II,  447;  XXI,  122.  Scholles  sur  Tliéorrile, 
Idylle  I,  34.. 

’ Scholles  sur  l'Iliade,  XXI,  252. 

■ ’ Ibid.  II , 459  ; X , 335;  XV,  237;  XXI , 93  ; Scholles  sur  l'Odyssée , IV, 
J5«,  477,elc. 

' Fabriclus,  Bibl.  gr.,  III , p.  357. 

* Scholles  sur  l'Iliade,  II,  169;  XI,  385;  XXIV,  340;  sur  l'Odyssée,  V,  93. 
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blâment  Homère  de  représenter  les  lances  des  Grecs  fichées 
en  terre  autour  de  leurs  tentes,  il  répond  que  c’était  sans 
'doute  l’usago  des  temps  héroïques,  auquel  le  poète  se  con- 
forme comme  toujours  ; que  d’ailleurs  cet  usage  existe  en- 
core chez  les  barbares  Des  critiques  scrupuleux  deman- 
daient pourquoi  l’Iliade  attribue  c.ent  villes  à la  Crète , 
tandis  que  l’Odyssée  ne  lui  en  attribue  que  quatre-vingt- 
dix’  : Héraclide  (c’était  peut-être  Héraclide  de  Pont,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut)  pensait  que , dans  l'intervalle  de 
temps  qui  sépare  l'Odyssée  de  l’Iliade,  dix  villes  crétoises 
avaient  été  détruites  par  Idoménée  et  les  siens , explication 
trop  précise  pour  être  vraisemblable,  car,  selon  l’ingénieuse 
et  solide  remarque  de  l’historien  Ëphore,  dans  le  récit  des 
faits  très-anciens  la  sobriété  des  détails  est  une  présomp- 
tion d’exactitude*.  Aristote  observe,  avec  plus  de  raison, 
d’abord  qu’Homère  faisant  parler  des  personnages  diffé- 
rents n’est  pas  tenu  de  leur  prêter  les  mêmes  assertions 
sur  le  même  sujet;  ensuite  que  le  mot  cent  dans  l'Iliade 
pourrait  bien  être  tout  simplement  ce  qu’on  appelle  chez 
nous  un  nombre  rond , pour  quatre-vingt-dix.  Quand  Ho- 
mère dit  qu’Agamemnon  exempta  Ëchépolus  de  le  suivre 
à Troie,  celui-ci  lui  ayant  donné  en  échange  du  service 
qu’il  devait  à la  Grèce  une  magnifique  jument,  on  pour- 
rait accuser  Againemnon  de  sacrifier  à ses  propres  intérêts 
la  cause  des  confédérés;  Aristote  le  loue,  au  contraire,  et 
trouve  un  sens  très-instructif  dans  ce  trait  d'Homère  : c’est 
qu’un  bon  cheval  valait  mieux  qu’un  homme  riche  et  sans 
courage*.  Homère  sans  doute  ne  pensait  pas  à cette  morale, 

• • 

' Scholies  sur  l'Iliade,  X,  153.  CI.  Poétique,  cbap.  xxv. 

' Iliade,  II,  649;  Udyssée,  XIX,  174. 

’ Fragment  cité  par  Harpocration  au  mot  'Afy.sùet-  '«yea  l’édition  des 
fragments  d'KpIiore  par  Marx  (Carlsrube,  1815),  p.  64. 

' Iliade,  XXIII,  296.  Plutarque  (De  la  Manière  d'écouter  Ica  poètes. 
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non  plus  qu’à  tant  d’autres  finesses  qu’Aristote,  en  divers  ^ 
endroits  de  ses  écrits  philosophiques,  croit  découvrir  dans 
les  plus  simples  vers  du  poele  Mais  il  y a des  exemples 
plus  étranges  encore  de  ces  subtilités  où  s’égare  la  sollici- 
tude de  notre  philosophe  commentateur.  Pourquoi  dans 
le  deuxième  chant  de  l'Iliade’,  Ulysse  courant  après  les 
Grecs  qui , trompés  par  les  paroles  d’Agamemnon , s’élan- 
cent vers  leurs  vaisseaux,  a-t-il  jeté  sa  tunique’?  Vous  croi- 
riez que  c'est  pour  courir  plus  vite. 'Aristote  imagine  que 
le  héros  voulait  par  cette  ruse  frapper  les  yeux  de  tous  ces 
fùyards  et  se  faire  mieux  entendre;  c'est  ainsi , dit-il,  que, 
dans  la  fameuse  affaire  de  Salamine,  Solon  prit  le  costume 
et  la  tournure  d’un  fou  pour  forcer  les  Athéniens  à l’en- 
tendre d’abord,  puis  à revenir  sur  leur  ancien  décret.  Dans 
le  même  chant  de  l’Iliade,  il  analyse  curieusement  la  pré- 
diction du  devin  Calchas  pour  en  marquer  le  rapport  avec 
les  événements  de  la  guerre  de  Troie;  dans  le  troisième’, 
il  distingue  en  vrai  casuiste  entre  les  chefs  d'accusation  que 
les  Grecs  pouvaient  iiiUmter  aux  Troyens  pour  avoir  rou- 
vert le  combat.  Au  chant  septième’,  il  s’inquiète  fort  de 
savoir  pourquoi  Ménélas,  qui  avait  répondu  le  premier  au 
défi  guerrier  d'Hector,  ne  se  trouve  pas  un  moment  après 
au  nombre  des  neuf  héros  qui  se  disputent  l’honneur  de 
combattre  le  prince  troyeo;  et  il  cherche  mainte  excuse 
pour  le  pauvre  .Ménélas.  Un  peu  plus  loin’,  quand  Ajax, 
sur  le  p<jint  d’en  venir  aux  mains  avec  Hector,  lui  apprend 
qu’Achille  est  retiré  près  de  ses  vaisseaux,  l’interprète 


c.  xi)  nous  a consené  l'explication  d’Aristole;  on  la  retrouve,  niais  sans 
nom  d'auteur,  dans  le  scholiaste  de  Venise. 

‘ Voyei , par  exemple , Morales  Mcon.  Vlll , l ; Politique , 1 , 1 ; Il , 1. 

’ Scholics  sur  le  vers  183. 

* Scholies  sur  le  vers  276. 

' Sdiolics  sur  le  ver^  93. 

‘ Scbolics  sur  te  vers  228  du  mtioe  cbanL 
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tient  à bien  établir  que  par  là  le  pocte  veut  sauver  Achille 
(lu  .soupçon  de  lâcheté.  Minerve  venant  supplier  son  père 
de  mettre  fin  au  carnage  des  Grecs  et  des  Troyens,  est 
armée  de  son  égide  où  l’on  voit  la  tétc  de  Gorgone;  comme 
la  Gorgone  habitait  dans  les  enfers,  l’interprète  se  croit 
obligé  de  nous  dire  que  son  image  seulement  figurait  sur 
le  bouclier  de  la  déesse';  enfin  (nous  passons  beaucoup 
d’exemples  analogues)  trouvant  dans  l’Iliade  que  le  SoleH 
voit  tout  et  entend  tout,  et  dans  l’Odyssée  qu’un  messager 
vient  annoncer  à ce  dieu  le  massacre  de  ses  troupeaux  par 
les  compagnons  d’Ulysse,  il  cherche  gravement  la  raison  de 
cette  incohérence  ; il  remarque  que  le  soleil  voit  tout,  mais 
non  pas  en  même  temps , et  qu’au  moment  du  massacre  il 
pouvait  bien  être  à l’autre  bout  du  monde’. 

On  ne  peut  être  plus  gratuitement  ingénieux  pour  justi- 
fier le  poète  de  fautes  presque  toutes  imaginaires;  Aristote 
savait-il  en  revanche  louer  Homère  de  ses  véritables  beau- 
tés? Parmi  les  nombreuses  citations  qui  nous  sont  parve- 
nues de  son  commentaire,  Je  trouve  à peine  une  seule 
trace  de  ce  vif  sentiment  d’admiration  qui  n’est  pas  moins 
nécessaire  que  la  finesse  d’esprit  et  l’érudition  pour  com- 
menter dignement  un  grand  poète.  C’est  lorsque  Achille  ar- 
rête d’un  regard  l’élan  victorieux  des  Troyens  qui  allaient 
forcer  le  camp  des  Grecs;  Aristote  signalait  ce  regard 
comme  le  trait  le  plus  pathétique  de  la  poésie  d'Homère’. 
Au  reste  nous  chercherons  bientiU  dans  la  Poétique  son 
jugement  sur  l’ensemble  de  l'Iliade  et  de  l’Odyssée;  jus- 
qu’ici nous  n’étudions  que  le  commentateur. 

Une  particularité  remarquable  et  que  nous  ne  pouvons 
omettre  à propos  des  'Problèmes  homériques  d’Aristote , 

' Scholics  sur  niiaüc,  V,  741. 

Mbid.jn,  277. 

* Ibid.,  XYI,  283  : AeivôtaTOv  xâ>v  iniûv  ‘0|i.i^ov  toOro  'Aptorote* 
>r,;,  îv  4>  vâvu; 
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c’est  que  les  manuscrits  d'Homère  sur  lesquels  il  travaille 
diffèrent  singulièrement  de  ceux  que  nous  lisons  aujour- 
d’hui. Ainsi  l’hémistiche  discuté  dans  les  Jiéfulations  des 
sophistes,  et  que  nous  avons  relevé  plus  haut,  ne  se  re- 
trouve plus  au  deuxième  chant  de  l’Iliade , où  il  est  rem-  , 
placé  par  ces  mots  : 'rpoistrat  Se  xr,St’  Parmi  les  autres 

citations  éparses  dans  les  œuvres  d’Aristote  * plusieurs  ne 
SC  retrouvent  pas  dans  le  texte  homérique  qui  des  critiques  « 
alexandrins  s’est  transmis  jusqu’à  nous.  Il  y a même  dans  * 
la  Poétique  un  passage  souvent  discuté,  d’où  semble  ré- 
sulter lu  preuve  qu’un  long  épisode  de  l’üdyssée  manquait 
aux  exemplaires  de  ce  poinne  qu’Aristote  avait  sous  les 
yeux*.  De  telles  divergences  entre  les  manuscrits  d’Ho- 
mère pouvaient  fort  embarrasser  les  critiques  au  temps  de 
Dacier,  quand  on  considérait  Homère  comme  un  écrivain 
rédigeant  ses  œuvres  et  les  transmettant  de  la  même  façon 
que  Sophocle  ou  Virgile;  elles  s’expliquent  sans  peine  de- 
puis que  les  belles  observations  de  Wolf  nous  ont  placés  à 
un  plus  juste  point  de  vue  pour  l’appréciation  de  l’épopée 
antique. 

S 2.  Le  livre  des  Problèmes. 

Il  est  un  livre  qui  nous  représente  assez  bien  la  forme 
des  premières  recherches  d’Aristote , cet  esprit  de  curiosité 
universelle  qui  le  caractérise  et  qu’il  avait  transmis  à ses 
disciples , surtout  à Théophraste  : c’est  le  recueil  des  Pro- 
blèmes, probablement  désigné  par  le  titre  d”EYxûx).ta  ou 
'Atoxt*  dans  les  catalogues  des  biographes  anciens.  Ce  re- 
cueil ne  nous  est  pas  parvenu  sans  interpolation  ni  sans 
lacune;  mais,  dans  son  ensemble,  il  appartient  certaine- 

' Politique,  III , 14  ; Ylll , 3;  Rhétorique,  III , 4,  etc.  CL  dans  le  recueil 
de  (iruter  Intitulé:  Fax  Artium,  t.  Il,  p.  GSI  : Jo.  Harlungil  dccurix 
locorum  allegatorum  nec  occurrentium  tamen  usquam. 

’ Voyez  la  note  D à la  fin  du  volume. 
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ment  au  premier  âge  de  la  science  péripatéticienne,  et  dans 
la  variété  confuse  des  sujets  qui  y sont  traités  on  trouve  à 
glaner  çà  et  là  quelques  traits  précieu.\  pour  l'histoire  de  1a 
philosophie;  on*  y observe  surtout  avec  intérêt  cette  mé- 
thode dubitative,  dont  il  v a des  traces  encore  dans  les 

'i*  *■ 

grands  traités  philosophiques  d’Aristote,  mais  qui  nulle 
part  ne  se  montre  avec  plus  de  complaisance,  on  dirait 
presque  de  naïveté , que  dans  les  Problèmes. 

On  pourrait  intituler  un  tel  recueil  les  Pourquoi-,  car 
chaque  paragraphe  commence  par  ce  mot  ; puis  viennent 
diverses  explications  du  fait  signalé,  explications  qui  sou- 
vent se  contredisent  ou  attendent  une  confirmation  ulté- 
rieure ; et  en  effet  plusieurs  de  ces  doutes  sa  trouvent 
résolus  dans  les  derniers  ouvrages  de  notre  philosophe. 
Malheureusement  les  Problèmes  paraissent  n’avoir  jamais 
trouvé  beaucoup  de  lecteurs,  et  l’on  s’est  peu  soucié  jus- 
qu’ici de  les  comparer  en  détail  avec  les  autres  livres  aris- 
totéliques, où  pourtant  ils  sont  quelquefois  cités'  : c’est  là 
une  négligence  regrettable,  comme  on  va  le  voir  par  quel- 
ques extraits  que  nous  bornerons  aux  chapitres  les  plus 
intéressants  pour  l’objet  de  nos  recherches. 

Après  diverses  questions  de  médecine , d’hygiène  et  de 
physiologie,  le  livre  septième  traite  des  effets  de  la  sympa- 
thie. « Pourquoi , dit  Aristote  dans  .sa  septième  question , 
lorsque  nous  voyons  un  homme  à qui  l’on  brûle  ou  coupe 
un  membre,  ou  que  l’on  met  à la  torture,  ou  qui  souffre 
quelque  autre  traitement  cruel , notre  âme  en  ressent-elle 
de  la  douleur?  Est-ce  parce  que  nous  avons  tous  une  même 
nature,  de  façon  que  nous  souffrons  à la  vue  d’un  tel  spec- 
tacle comme  si  le  patient  était  quelqu’un  de  notre  famille? 


' Voir  la  trop  courte  disscrUllon  de  Uojesen,  De  Probicinalis  Arialntc- 
lis  ((lopenhaBue,  1836),  tpii  comprend,  outre  de.s  prolégomènes  généraux 
sur  le  livre  des  Problèmes,  une  édition  spéciale  de  la  .XIX'  section  (Pro- 
bliines  sur  la  aiusiquc  et  la  poésie'. 
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OU  bien  comme  l’odorat  et  l’ouïe  reçoivent,  chacun  selon  sa 
capacité  spéciale , certaines  émanations  [des  objets  odorants 
ou  sonores] , la  vue  ne  reçoit-elle  pas  des  objets  agréables 
et  fkénibles  une  iinpression  analogue'?  * » Nous  allons  trou- 
ver d’autres  exemples  de  cette  tendance  à expliquer,  les 
faits  moraux  par  des  influences  purement  physiques.  Ainsi, 
se  demandant  pourquoi  les  uns  s’endorment,  même  mal- 
gré eux,  dès  qu’ils  prennent  un  livre,  tandis  que  d’autres 
restent  éveillés  en  pareil  cas,  même  quand  ils  voudraient 
dormir,  le  philosophe  cherche  la  cause  de  cette  différence 
dans  l’état  des  humeurs  du  corps  et  ne  paraît  pas  même 
songer  s'il  y a des  livres  ennuyeux  qui  endorment,  comme 
cette  drogue  dont  j>arle  Molière,  quia  habcnt  virlutem 
dortnitivam*.  Dans  le  chapitre  qui  traite  des  facultés  mo- 
rales et  intellectuelles’,  il  pose  cette  question  qu’on  s’étonne 
de  rencontrer  deux  mille  ans  avant  Chàteaubriand  et  By- 
ron  ; « Comment  se  fait-il  que  tous  les  hommes  éminents 
dans  la  philosophie,  la  politique,  la  poésie  ou  les  arts, 
aient  été  mélancoliques,  quelques-uns  même  au  point 
d’éprouver  les  accidents  qu’entraîne  celte  disposition  ’?  Ainsi 
parmi  les  anciens  héros.  Hercule,  Ajax,  Bellérophon; 
parmi  les  hommes  célèbres  de  notre  temps,  le  Lacédémo- 
nien Lysandre,  un  peu  avant  sa  mort;  Einpédocle,  Platon, 
Socrate  et  beaucoup  d’autres,  ainsi  que  le  plus  grand 
nombre  des  poètes.  Plusieurs  en  effet  ont  ressenti  les  affec- 
tions propres  à ce  tempérament,  ou  l’on  voyait  bien  qu’ils 

' Comparez  la  Morale  à Nicomaque , IX , 1 1 , où  II  pose  ce  problème  î si 
la  présence  d'un  ami,  quand  nous  sommes  dans  la  douleur,  nous  soulage 
eomme  d’un  poids,  ou  si  elle  agit  seulemenl  sur  nous  par  une  sorte  de  ' 
distraction  morale  et  par  l’Idée  que  notre  ami  partage  notre  peine.  C’est 
le  même  rapprorliement  d'une  explication  physiologique  et  d'une  explica- 
tion philosophique. 

’ Section  XVIII , question  I , répétée  avec  quelques  variantes  question  7, 

> XXX , I,  morceau  qui  est  cité  par  Cicéron , Tusculanes , 1 , 33. 
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y étaient  disposés;  mais  tous  enfin  étaient  mélancoliques. 
Traitons  d’abord  la  question  au  moyen  d’un  exemple.  Le 
• vin  est  ce  qui  produit  le  plus  les  effets  semblables  à ce  que 
nous  appelons  mélancolie.  Pris  en  quantité  considérable, 
il  agit  sur  le  moral  de  l’homme,  comme  ne  font  ni  le  miel , 
ni  le  lait,  ni  l’eau  , ni  aucune  autre  liqueur  de  ce  genre;  il 
nous  communique  toute  sorte  de  talents  et  de  passions  : 
bavardage,  éloquence,  insolence,  courage,  fureur  ou  folie 
puérile,  ardeur  amoureuse , etc..,  tournant  toujours  à l’ex- 
cès contraire  les  dispositions  de  notre  nature.  La  bile  noire 
(pÉAaiïct  /oXtî)  n’agit  pas  autrement,  c’est  un  souille,  une 
chaleur  qui  pénètre'^ le  corps,  etc.  » Et  Aristote  poursuit 
ainsi  pendant  plusieurs  pages  son  analyse,  pour  ainsi  dire, 
chimique  de  l’un  des  plus  profonds  mystères  de  l’Ame  hu- 
maine. Et  cependant  le  même  Aristote  écrira  quelques 
lignes  plus  bas  ' : « Pourquoi  les  vieillards  ont-ils  plus  de 
raison  et  les  enfimts  plus  de  facilité  à apprendre?  Appa- 
remment Dieu  a mis  en  nous  deux  organes,  l’un  pour  le 
corps  et  afin  que  nous  nous  servions  des  choses  extérieures, 
la  main;  l’autre  pour  l’Ame , la  raison.  Car  la  raison  est  en 
nous  comme  un  instrument  naturel,  tandis  (jiie  les  sciences 
et  les  arts  sont  des  instruments  que  nous  nous  créons  à 
nons-mêmes.  Or,  de  même  que  nous  ne  nous  servons  pas 
de  notre  main  dès  les  premiers  jours  de  la  vio,  mais  quand, 
avec  le  progrès  de  l’Age,  la  nature  a perfectionné  notre 
main  et  l’a  rendue  capable  des  services  qu’elle  nous  doit 
rendre;  de  môme  la  raison,  à moins  que  des  accidents  ne 
l’altèrent,  atteint  sa  plus  granile  force  chez  les  vieillards. 
Maintenant,  si  la  raison  vient  plus  tanl  que  l’agilité  des 
mains,  c’est  que  les  instruments  dont  elle  doit  faire  usage 
viennent  eux-mêmes  plus  tard.  Car  l’instrument  de  la  rai- 
son, c’est  la  science...  Les  mains,  au  contraire,  trouvent 


' \X\,  à.  Cf.  au  sujet  des  enfants  et  de  leurs  facultiis,  M,  1 , l«,  2t. 
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pourquoi  la  raison  se  développe  surtout  cher  les  vieillards; 
tandis  que  la  jeunesse  a plus  de  facilité  pour  apprendre 
parce  quelle  ne  sait  rien  encore;  quand  nous  savons,  nous 
sommes  moins  capables  d’apprendre.  « On  reconnaît  ici 
cette  linesse  d’observation  et  d’analyse  qu’Aristote  applique 
si  souvent,  dans  ses  livres  de  philosophie,  à l’étude  de  l’es- 
prit humain. 

L’observateur  ingénieux  se  révéle  encore  dans  les  lignes 
suivantes  : 

<t  Pourquoi  l’homme  mérite-t-il  d’étre  obéi  plus  qu’au- 
cun animal’?  Est-ce,  comme  Platon  répondait  à Néoclès, 
parce  que  seul  il  sait  compter?  ou  parce  que  seul  il  connaît 
et  honore  les  dieux?  ou  parce  qu’étant  le  plus  imitatif  des 
animaux,  il  a dans  cet  instinct  un  moyen  d’apprendre'.''  >• 
« Pourquoi  écoutons-nous  avec  plus  de  plaisir  le  récit 
d'une  histoire  qui  a de  l’unité  que  celui  d’une  série  d’événe- 
ments divers?  Peut-être  parce  que  nous  entendons  avec 
plus  d'attention  et  de  plaisir  ce  que  nous  comprenons  ; or, 
le  déterminé  est  plus  facile  à comprendre  que  l’indéter- 
miné, et  l’unité  est  déterminée,  tandis  que  la  multiplicité 
participe  de  l’infini 

’ « Pourquoi  n’aimons-nous  entendre  ni  les  trop  ancien- 

, nés  histoires , ni  les  trop  nouvelles?  Peut-être  parce  que 
nous  nous  défions  du  récit  de  faits  trop  éloignés,  et  qu’avec 
cette  défiance  nous  ne  pouvons  y prendre  plaisir;  quant  à 
ceux  qui  sont  encore  presque  sous  nos  yeux,  nous  n’avons 
pas  de  plaisir  à les  entendre  raconter*.  » 

•'  Pourquoi  le  philpsophe  se  croit-il  au-dessus  de  l’ora- 
teur? Peut-être  .parce  que  l’un  sait  ce  qu’est  l’injustice, 
tandis  que  l’autre  sait  seulement  que  tel  homme  est  injuste  ; 
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par  exemple,  l’orateur  dira  que  tel  est  un  tyran,  le  philo- 
sophe re  que  c’est  que  la  tyrannie  ■■ 

Dans  ces  noti's,  qui  semblent  jetées  à la  hâte  et  comme 
pour  souvenir  sur  des  tablettes,  ne  croit-on  pas  saisir  les  pre- 
miers efforts  du  penseur  qui  essaye  de  se  rendre  compte  de 
ses  idées,  et  prépare  les  matériaux  pour  une  œuvre  plus 
considérable'?  Voici  quelques  observations  plus  curieuses 
encore  et  d’un  caractère  moral  plus  élevé. 

Pourquoi  les  arfisto  rfe  BaccA«.< '(  Aiovunoxol  te/vîtiii, 
mot  qui  s’introduit  précisément  au  temps  d’Aristote  pour  . 
désigner  les  musiciens,  chanteurs  et  acteurs  dramatiques 
employés  dans  la  célébration  des  fêtes  de  Bacchus),  sont- 
ils  en  général  de  mauvaise  vie?  Peut-être  parce  qu’ils  ont 
trop  peu  de  commerce  avec  la  philosophie,  consacrant  pres- 
que tout  leur  temps  à l’art  qui  les  fait  vivre,  et  parce  qu’ils  ‘ 
passent  presque  toute  leur  vie  dans  les  plaisirs  et  dans  le 
besoin , double  cause  de  corruption*.  » 

« Pourquoi  nos  ancêtres  ont-ils  proposé  des  prix  de 
gymnastique,  jamais  des  prix  de  sagesse?  Peut-être  parce 
que  les  juges  d’une  lutte  doivent  être  moralement  ou 
égaux  ou  supérieurs  aux  concurrents.  Or,  si  l’on  ouvrait 
un  concours  entre  les  hommes  les  plus  sages,  en  proposant 
un  prix  pour  le  vainqueur,  on  ne  saurait  où  trouver  des 
juges;  au  contraire,  dans  les  combats  gymniques,  pourvu  > 
qu’on  les  regarde,  on  est  apte  à juger.  De  plus,  le  fonda- 
teur de  ces  concours  n’a  pas  pas  voulu  en  établir  qui  fus- 


’ XVIII,  5.  Probh'*Die  \ do  U mfinr  sociltm  nous  apprend  qu’au 
lonjps  d’Arlsloto  l’aiijocilf  Seivô;  (cf.  Moral.  Niconi.  M,  15)  pouvait  s’ap- 
pliquer à un  fféiKÎral,  à un  orateur,  à un  tinancicr,  non  pas  5 un  acteur, 
parce  que  les  trois  premiers  agissent  avec  ambition,  tandis  que  racteui 
no  poursuit  que  le  plaisir.  Le  fait  est  curieux,  ia  raison  peu  vraisem- 
blable. (’f.  XV,  3,  où  rauteur  se  demande  pourquoi  les  hommes  comp* 
lent  par  cinq  et  par  dix,  et  ne  propose  la  bonne  raison  qu'apr^s  plusieurs 
mauvaises. 

VXXX.IO.  . ’ . ' 
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sent  (les  objets  de  dissensions  et  de  haines  violentes  ; ainsi 
lorsqu’un  homme  est  admis  ou  rejeté  dans  quelque  lutte 
gymnique,  cela  n’excite  pas  beaucoup  de  mécontentement 
ou  de  haine  contre  les  juges  ; mais  ce  qui  soulève  les  colères 
’ et  les  récriminations,  c’est  un  jugement  qui  distingue  entre 
les  hommes  sages  et  les  méchants.  11  y aurait  là  un  funeste 
germe  de  discorde.  D’ailleurs,  il  faut  que  le  prix  soit  supé- 
rieur à la  cho.se  pour  laquelle  on  l’obtient  ; et  en  effet  pour 
les  combats  gymniques , le  prix  est  plus  élevé  que  le  talent 
qu’il  récompense;  mais  dans  un  concours  de  vertu,  quel 
prix  trouver  qui  fût  supérieur  à la  vertu  même  ' ? •>  Ce 
dernier  trait  est  d’une  simplicité  sublime. 

Je  pourrais  multiplier  les  citations  .de  ce  genre;  je  pour- 
,rais,  par  de  nombreux  exemples,  faire  ressortir  dans  le 
livre  des  Problèmes  le  même  abus  des  subtilités  souvent 
puériles  * que  nous  avons  remarqué  dans  les  Doutes  ho- 
mériques, et  qui  gâte  quelquefois  les  plus  sérieux  ouvrages 
d’Aristote.  Mais  il  me  suffit  d’avoir  donné  une  idée  de  ce 
livre  et  d'avoir  fait  comprendre  la  variété  des  études  his- 
toriques et  des  méditations  par  lesquelles  Aristote  se  prépa-  t 
raità  la  composition  des  grands  ouvrages  qui  l’ont  immor- 
talisé. J’ai  d’ailleurs  extrait  du  dix-neuvième  livre  des 
Problèmes  tous  les  chapitres  qui  intércîssent  l’histoire  et  la  » 

• théorie  des  arts  et  surtout  de  la  poésie;  le  lecteur  trouvera 
plus  bas  ces  fragments  à la  suite  de  la  Poétique  dont  ils 
forment  un  utile  complément. 

. J 

§ 3.  Des  ouvrages  perdus  d'Aristote  sur  la  pliilosopliie  des  arts. 

Après  les  livres  que  nous  venons  d’énumérer,  la  Rhétori- 
que et  la  Poétique  ne  sont  pas  les  seuls  ottvrages  où  Aristote  * 

' XXX, 11.  CiriSron,  Lois,  1,4  : <Reru;n  honestariim pretium  üi ip.sls  est. » 
S<fnfque,  Lettre  II 3 :« Niillum  Jusi.e  aeliouls  prxniium  majus  est quam Jus'  ** 
tiim  esse.  • 

■ Voyez  XX , 34  ; XXIV,  i9 ; XXXHI , 7 ; XXXVl , I ; passlm. 
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se  soit  occupé  de  la  théorie  des  beaux-arts.  On  lit  dans  la 
Métaphysique  ' ; « Puisque  le  bon  et  le  beau  sont  deux 
choses  ditiërentcs  ( car  le  bon  est  surtout  dans  les  actes,  le 
beau  réside  même  dans  ce  qui  ne  suppose  pas  changement); 
on  a tort  de  prétendre  que  les  sciences  mathématiques  ne 
disent  rien  sur  le  beau  et  le  bon.  Au  contraire , elles  en 
parlent  mieux  et  plus  clairement  que  toutes  les  autres 
sciences.  Parce  qu’elles  n’emploient  pas  les  mots,  montrant 
d’ailleurs  très-bien  l’idée  et  la  chose,  on  ne  dira  pas  pour 
cela  qu’elles  n’y  entendent  rien.  Or,  les  formes  essentielles 
du  beau  sont  l’ordre , la  symétrie , la  détermination , qui 
sont  précisément  l’objet  principal  des  mathématiques; 
et  puisque  ces  principes  (je  veux  dire,  par  exemple,  l’ordre 
et  la  détermination),  sont  évidemment  causes  d’une  foule 
de  choses  , les  mathématiques,  à quelques  égards,'  peuvent 
désigner  le  beau  comme  une  cause  de  ce  genre.  Mais  mus 
traiterons  ailleurs  ce  sujet  plus  expressément . « Or^  on 
trouve  dans  les  anciens  catalogues  des  ouvrages  d’Aristote 
un  traité  Sur  la  Beauté  ou  Sur  le  Beau  : c’est  sans  doute 
celui  auquel  le  philosophe  vient  de  nous  renvoj’cr. 

Les  mêmes  catalogues  mentionnent  des  traités  : 1°  Sur 
l'Art  d’écrire  tes  éloges  (ce  .serait  comme  l’appendice  de  la 
grande  Bhclorique,  et  Aristote  semble  y faire  lui-même 
allusion  dans  un  passage  dcs&  Morale  à Nicomaque')-,  2°Sur 
le  Plaisir,  dontlefond  se  retrouve  encore  aujourd'hui,  selon 
toute  apparence,  dans  la  Morale;  3”  Sur  la  Musique,  dont 
Plutarque  nous  a conservé  quelque  chose  dans  son  livre  sur 
le  même  sujet  ; 4°  Sur  la  Diction  ou  Sur  la  Diction  simple 
(llepl  AÉ'cais  xaOapâs),  qui  pourraient  bien  n’êlre  que  des, 
extraits  de  1a  Poétique  cl  du  troi.sième  livre  de  la  Rhétori- 

' XIII,  3. 

* I,  12  : Tà  3’  è^xû^iis  twv  ôp.oiw;  xat  twv  «tupartxûv  xai  twv 

’At/à  Taùta  vit  idw;  olxaoTCpov  itixpi^oùv  toî;  Ttepl  Tà  {yxiditia 
nticovi;|UvQt;. 
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çue,  comme  les  ouvrages  que  les  mômes  catalogues  intitu- 
lent ; Sur  la  Philosophie  ou  Sur  le  Bien,  se  retrouvent  dans  la 
Métaphysique , comme  le  livre  De  l'Amitié  se  retrouve  dans 
la  Morale,  comme  le  livre  Sur  l'Education  se  retrouve 
dans  la  Politique;  5°  Sur  les  Tragédies,  livre  dont  on  peut 
dire  la  môme  chose  que  des  précédents  ; 6"  Sur  la  roij;,  ritpî  ^ 
‘I>wv^î;  7°  Sur  les  éléments  [de  la  voix?],  ITEp'i  Ïtoi/eiW, 
traités  qui  avec  celui  du  Langage,  avec  le  troisième  livre  de 
la  Rhétorique  et  les  derniers  chapitres  de  la  Poétique, 
eussent  complété  une  série  d’études  sur  la  parole  humaine 
et  les  arts  dont  elle  est  l’instrument.  Quelques  chapitres  des 
Problèmes  nous  laissent  voir  qu’Aristote  avait  étudié  avec 
.soin  le  langage,  comme  signe  éminent  de  notre  supériorité 
sur  les  hôtes,  et  qu’il  avait  amas.sé  sur  ce  sujet  heauconp 
d’observations  intéressantes. 

Nous  sommes  arrivés,  après  un  long  détour,  au  livre  nspl 
IIoir,oEü)ç  ou  riEpl  IIooiTtxr.ç  qu’Aristote  atteste lui-mômc  avoir  * 

cnmposé,  et  que  citent  d’autnîs  écrivains  anciens.  Ce  livre 
est  perdu  aujourd’hui , ou  du  moins  nous  n’en  possédons 
qu’une  partie  dans  la  célèbre  Poétique  tant  de  fois  im- 
primée , traduite  et  commentée  depuis  quatre  siècles.  En 
effet , les  citations  dont  je  parle  sont  loin , comme  on  va 
le  voir,  de  se  retrouver  toutes  dans  ce  dernier  opuscule. 

Dans  sa  Politique*,  en  parlant  de  l’influence  que  la  mu- 
sique peut  exercer  sur  les  mœui-s,  et,  à ce  propos,  de  la  * 
purification  ou  de  \&  purgation  des  passions  (nous  en  par- 
lerons plus  bas),  Aristote  ajoute:  ><  Ce  que  nous  appe- 
lons purification , nous  le  disons  simplement  ici;  nous  y 
reviendrons  plus  expressément  dans  la  Poétique.  » Or,  le 
seul  passage  de  notre  Poétique  où  se  lise  le  mot  en  ques- 

‘Voypi,  sur  ce  sujet,  les  Prol>l(‘inojî , livre  XI,  où  sont  consignées 
beaucoup  d'ob.servalions  intéressantes. 

’ Livre  VIII  (V,  selon  la  divisinii  adoptée  par  M.  Ilarthéle.niy-Saint-Hl-  • 

taire) , dernier  chapitre. 
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lion  (c’est  la  définition  de  la  tragédie),  est  beaucoup  plus 
court  f|iie  celui  de  la  Politique.  En  deux  endroits  de  la 
Rhétorique',  l’auteur  renvoie  au  même  ouvrage  pour  la 
distinction  des  diverses  espèces  de  ridicules  : il  n’y  a encore 
là-dessus  qu’une  ou  deux  lignes  dans  notre  Poétique,  à 
propos  de  la  comédie. 

Deux  autres  renvois  de  la  Rhétorique  ’ à la  Poétique , au 
sujet  du  style  propre  à la  poésie , des  mots  propres  et  des 
métaphores,  peuvent  à la  rigueur  convenir  au  chapitre  vingt 
et  unième  du  petit  livre  que  nous  lisons  aujourd’hui  ; mais 
la  définition  des  synonymes,  que  Simplicius  nous  a con- 
servée’, ne  .s’y  retrouve  plus.  Il  est  donc  certain  qu’Aris- 
tote  avait  écrit  sur  la  poésie  un  ouvrage  plus  étendu  que  la 
Poétique  qui  porte  son  nom  ; c’est  probablement  l’ouvrage 
en  deux  livres  qui,  dans  les  Catalogues  anciens,  est  intitidé  ; 
Truité  de  V Art  poétique,  IIpaYuaTEtai  TÉ/vr,?  Ttoiï;T!x9iç. 

^ i.  De  la  üe  .son  authenticilit,  de  sa  date  cl  de  .sa  plare  parmi 

les  écrits  dWristotc. 

Si  notre  Poétique  est  différente  de  celle  qu’Aristote  a 
citée  et  que  lisait  encore,  au  v'  siècle  de  l’ère  chrétienne  , 
un  commentateur  grec  du  Stagirite,  peut-elle  être  con- 
sidérée comme  une  partie  de  ce  grand  ouvrage?  e.st-elle 
authentique? 

A la  première  quesVton  nous  pouvons  répondre  ; de  deux 
choses  l’une  : ou  bien  la  Poétique  est  un  brouillon  incoin- 

■V 

'l,llîlll,  18. 

’ lit,  I et  2.  ' 

^ ' Commentaire  sur  les  Catégories,  p.  43  a,  1.  12, éd.  Hrandis:  ‘O  ’.Api- 
aTOTE/.r^;  îv  tw  Mept  TIoir,tixf,;  ^vojvvfia  cîtîev  ttvaïuv  7i>etcü  jiiv  xà  ôvô- 
pLaxet  t ô’  6 aùxôc,  oîa  iiti  xà  TCo).ua)vy;ia,  xô  xe  îwitiqv  xai  xè 
t(£CK7*.6v  xsi  XO  çàpo;.  El  un  peu  plus  bas  : ’EvQa  nEplxà;  7c)siou;  ^a>vic 

aTîOUôt;  xal  xr,v  Tîo>.\>tiSf,  txisxoM  ôvop.aaiav,  â>ou«p  iv  xw  Iltpl  flotTixi- 
xfj;  xa'i  xû  xpixoj  Uspl  'Prixopix-^:  (cliap.  ii)  xoO  ixipou  ^ivwvvpou  ôtô- 
pcOa,  bntç  TtoXuw'/vpov  èx«)it. 
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plet , une  ébauche  destinée  à recevoir  des  additions  et  des  ' 
corrections  nombreuses  que  l’auteur  n’a  jamais  faites,  ou 
qu’il  avait  faites  dans  une  autre  rédaction,  celle  dont  l’exis- 
tence est  attestée  par  les  témoignages  que  nous  citions  tout  à 
l’heure  ; ou  bien  la  Poétique  est  un  extrait  du  grand  ouvrage 
d’Aristote  sur  le  même  sujet,  extrait  fait  par  une  main  très- 
inhabile,  peut-être  même  d’après  quelqu’un  de  ces  ma- 
nuscrits du  philosophe,  longtemps  conservés  dans  les  caves 
des  héritiers  de  Nélée,  et  qui  n’en  sortirent  qu’à  moitié 
détruits  et  illisibles.  On  sait,  en  effet,  quelle  fut  la  singu- 
lière fortune  des  manuscrits  d’Aristote  après  sa  mort,  et, 
si  cette  mort  qu’on  peut  dire  prématurée,  explique  beau- 
coup d’irrégularités  choquantes  dans  la  composition  de  ses 
derniers  ouvrages,  on  attribue  aussi  sans  invraisemblance 
une  partie  de  ce  désordre  aux  altérations  matérielles  qu’a- 
vaient subies  les  manuscrits  originaux  avant  de  parvenir 
entre  les  mains  des  grammairiens  éditeurs*. 

Quant  à la  seconde  question,  elle  n’a  guère  pu  être  posée 
que  de  nos  jours.  Au  temps  où  Aristote  régnait  dans  les 
écoles  et  où  les  érudits  étaient  familiarisés  par  de  conti- 
nuelles lectures  avec  ses  idées  et  son  style,  qui  eût  douté 
que  la  Poétique  fût  tout  entière  du  même  auteur  que  la 
ïthétorique  et  que  VOnjanon  ? Aujourd’hui , puisque  des 
doutes  se  produisent,  sinon  sur  l’ensemble  de  l’ouvrage, 
au  moins  sur  des  paragraphes  isolés  et  même  sur  d’assez 
longs  chapitres,  avant  de  pousser  plus  loin  nos  recherches, 
commençons  par  résumer  les  témoignages  et  les  observa- 
tions qui  établissent  selon  nous  avec  .évidence  l’authenti- 
cité de  la  Poétique. 

Ne  nous  arrêtons  pas  aux  témoignages  qui  montrent 
seulement  qu’Aristote  avait  traité  de  la  poésie  dans  un  livre 

4 

' Sur  ce  sujet,  outre  le  livre  de  M.  Stalir  déjà  cité , voyez  M.  Ravaissoa, 
Essai  sur  la  Métaphysique  d'Aristote,  t.  I (1837),  p.  3-31,  et  l'Exameo 
critique  du  même  ouvrage  par  Ch.-L.  Michelet  (1836),  p.  &-1C. 


« 
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spécial  ou  à ceux  qui  font  vaguement  allusion  soit  aux 
divisions  de  la  poésie  qu’on  trouve  aujourd’hui  dans  le 
premier  chapitre,  soit  aux  recherches  sur  le  langage  qu’on 
trouvedans  les  derniers.  Mais  un  des  plus  savants  interprètes 
d’Aristote,  Alexandre  d’Aphrodisias,  renvoie  pertinemment 
au  chapitre  x.vv  où  est  exposée  la  correction  d’Hippias  de 
Thasos  sur  un  passage  de  l'Iliade  ’.  Thémistius  critique  en 
propres  termes  les  assertions  du  chapitre  iv,  relatives  aux 
progrès  de  la  tragédie,  seulement  il  paraît  y avoir  lu,  au 
sujet  de  Thespis,  quelque  chose  qui  manque  aujourd’hui 
dans  le  texte*.  Le  compilateur  auquel  on  doit  le  recueil  de 
scholies  sur  l’Iliade,  publié  par  Villoison,  nous  fournit  un 
indice  plus  précieux  encore  et  qui  jusqu’ici  a,  je  crois, 
échappé  aux  éditeurs  de  la  Poétique.  Dans  sa  note  sur 
le  73'  vers  du  deuxième  chant  de  l'Iliade,  au  sujet  de  la 
résolution  que  prend  Agamemnon  de  tenter  les  Grecs  par 
un  faux  conseil  en  les  engageant  à la  fuite,  ce  scholiaste 


' David  l’Arnuiiiicn,  Comm.  sur  1m  Cat#gorlps,  p.  25;  Boêcc,  sur  le 
traité  du  Langage,  p.  290;  et  les  biographes  anonymes  d’Aristote. 

•Sur  les  Réfutations  desSopIdstes,  c.  I (p.  299,  (J43,  éd.  Itrandis)  : ’Em- 
ôiopOoûtai  Si  ToÙTO'j;  tv  tm  lUpl  lloiT,Ti*t!;,  û;  aOiS;  ’.ApvaTOtîXr,c  iv  rn 
'Hr.topixti  çrioiv  ’lTmia;  6 Hàoio;.  Passage  étidemnient  altéré,  mais  facile 
à corriger,  puisque  le  sopliiâte  Ilippias  n’est  pas  nommé  dans  la  Rhéto- 
rique, tandis  que  sa  conjecture  sur  le  texte  d’Ilomérc  se  retrouve  préci- 
sément dans  la  Poétique.  Voyez  M.  Ritter,  Préface  de  son  édition  de  la 
Poétique,  p.  XV.  ‘ 

’ Disc.  XXVI , p.  382 , éd.  Dindorf  : ’A),).à  x»i  iîE|1vt1  xpayuSia  péri 
sortie  4poO  vii;  orxtuiilc  xai  foù  y.opoü  x»!  ti3y  ûitoxptvûv  sapt>.^>vOev  4c 

ÛéoTpov,  xol  où  spodéyopev  'ApnrcoX£>Et  (Poét.  c.  iv)  ôti  to  piv  spoitov 
6 siotài  ' ïStv  etc  TOÙ;  9eoù;,  «£s«i;  îà  sooXoyov  rs  xoi  ittû- 
psv,  AîtTyùXo;  ôi  rpirov  OitoxpiTT,v  xoi  oxpiSawo; , vô  6i  TtlEteo  toùtwv  lo- 
çoxXio-j;  âTtt/aù-japzv  xoi  Eùpisiîou.  Trois  autres  citations,  d’Ammonius 
(sur  le  traité  du  Langage,  p.  99),  de  Pliiloponus  (sur  le  traité  de 
l’Ame,  p.  128) , d'Hermias  (sur  le  Phèdre  de  Platon,  p.  1 1 1),  recueillies 
par  M.  lutter,  sont  faites  en  termes  trop  vagues  pour  qu’on  en  puisse  rien 
* conclure  de  certain. 
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transcrit  sous  le  nom  d’Aristote  la  remarque  suivante  ; 

« Comment  Agamemnon  peut-il  tenter  ainsi  les  Grecs  et 
s’arranger  de  façon  qu’il  arrive  presque  le  contraire  de 
ce  qu’il  voudrait^  D’ailleurs  l’empécliement  qui  survient 
par  le  fait  de  Minene  est  un  effet  de  machine  (àrô  fir,- 
Or,  il  n’est  pas  régulier  en  poésie  de  dénouer 
[une  intrigue],  pas  d’autres  moyens  que  cens  que  fournit 
la  fable  même.  » 

« Mais , ajoute  notre  scholiaste,  réfutant  apparemment  le 
philosophe  au  moyen  d’une  autre  assertion  recueillie  dans 
ses  ouvrages,  mais  Aristote  dit  que  c'est  chose  poétique 
d’imiter  ce  qui  est  dans  l’usage , et  [que’?]  c’est  le  propre  du 
poète  de  mettre  en  scène  des  situations  pleines  de  dangers.  ■* 
Or,  Agamemnon,  après  la  retraite  d’Achille,  ne  pouvait 
conduire  à la  bataille  les  Grecs  découragés,  sans  avoir  d’a- 
bord éprouvé  leur  ardeur;  d’ailleurs  il  s’est  assuré  d’avance 
de  l’opposition  que  feront  les  principaux  chefs  à son  projet 
de  départ , ne  songeant  pas  que  les  Grecs  les  prendraient 
ad  mot Ainsi  le  poète  a jeté  son  auditeur  dans  une  dou- 

loureuse incertitude-  Le  revers  qui  menace  et  le  succ.ès 
c}ui  arrive  ensuite  .sont  d’un  effet  tragique,  c’est  de  la 
part  du  poète,  un  beau  trait  de  génie.  Le  dénoûrncnt  d’ail- 
leurs n’est  pas  un  effet  de  machine,  car  il  n’y  a pas  ma- 
chine lorsque  les  choses  se  passent  selon  la  vraisemblance, 
même  si  un  Dieu  intervient  en  surplus,  etc.  '.  » 

Kn  effet,  on  lit  dans  le  quin/.ième  chapitre  de  la  Poétique: 

>.  Il  est  évident  que  le  déuoûment  doit  sortir  de  la  fable 
même  et  non  pas  être  un  irffet  de  machine,  comme  dans  lu 
Vrdée  [d’Euripide]  et  dans  l'Iliade  ce  qui  concerne  le 
départ  des  Grecs;  il  ne  faut  se  servir  de  machines  que  pour 
ce  qui  est  hors  du  drame.  » Les  interprètes  ont  torturé  à 
plaisir  ce  passage.  Us  ont  supposé,  l’un , qu’il  y était  ques- 

' Comparez  la  note  sur  le  vers  15(i.  î ' 
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« lion  de  la  Petite  Iliade,  qui  comprenait  en  eliel  une  des 
criplion  du  départ  des  Cirées  après  la  prise  de  Troie;  l’autre 
que  l'allusion  se  rapportait  à quelque  tragédie  d’Eschyle 
sur  le  môme  sujet.  Mais  la  première  partie  du  texte  que 
nous  venons  de  traduire,  lève  tous,  les  doutes  à cet  égard  et 
ne  permet  plus  que  deux  suppositions  ; ou  bien  Aristote 
avait  dans  les  Problèmes  homériques  jugé^  cet  épisode  de 
Tiliade  exactement  comme  il  est  jugé  dans  sa  Poétique;  ou 
c’est  à ce  dernier  ouvrage  que  le  scholiaste  empruntait  le 
jugement  qu’il  a discuté.  Dans  les  deux  cas , l’authenti- 
cité de  ce  petit  livre  s’appuie  désormais  sur  une  preuve  de 
plus. 

Au  sujet  des  vers  où  Homère  nous  représente  les  lances 
des  Grecs  fichées  en  terre  par  la  pointe,  pendant  les  heures 
de  repos,  le  môme  scholiaste  transcrit  la  note  suivante  de 
Porphyre  ; « Cette  position  des  lances  parait  une  l'aute; 
plus  d’une  fois,  pendant  la  nuit,  la  chute  d’une  lance  a 
jeté  le  trouble  dans  un  camp.  Aristote  résout  la  difficulté , 
en  disant  qu'Homère  se  conforma  toujours  auy  usages  an- 
ciens; or,  les  anciens  Grecs  faisaient  précisément  comme 
font  encore  aujourd’hui  les  barbares  '.  » Au  xxv"  chapitre 
de  la  Poétique,  nous  trouvons  le  môme  vers  cité  et  l’auteur 
observe  « que  c’était  l’usage  des  anciens , comme  c’est 
encore  l'usage  des  Illyriens.  >• 

, On  peut  citer  un  troisième  exemple  de  cet  accord  entre 
les  extraits  des  •Problèmes  dans  le  commentateur  d’Ho- 
mère et  le  texte  actuel  de  la  Poétique*. 


' Iliade,  ISS. 

' Scholies  sur  l’Iliade,  \,  202.  .M.  Uiucr  a sigiiaiii  les  deux  derniers 
« excinple.s  p.  200  de  son  Conmicntairc  ; mais  ce  rapprochrinenl  ne  l'eiii- 
|)éclie  pas  de  supprimer  comme  iiucrpolé  tout  le  cliapilre  xxv  de  la  Poli- 
tique, et  voici  comment  il  cxplitpie  l'interpolation  : • Sc'dtçct  qui  Arislo- 
telis  Arleni  pocticam  suorum  anpialium  usid  accommodare  ansus  est,  is 
rum  belle  versatus  esset  iii  istis  quxslioiiibus  cl  soluüonibus,  liaud  licere 


« 
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Enfin , il  n’cst  pas  indifférent  de  remarquer  que,  dans  le 
chapitre  xix  de  la  Poétique , l’auteur  renvoie  expressément 
à sa  Rhétorique  où  l'on  trouve,  en  effet,  les  développe- 
ments auxquels  il  se  réfère. 

Mais,  dira-t-on,  cette  citation  de  la  fi/iétor/ç'ue  peut  aussi 
n’ôtre  que  le  fait  d’un  faussaire  habile.  D’ailleurs , tous  ces  . 
rapprochements  entre  divers  chapitres  de  la  Poétique  et  des  • 
témoignages  soit  d’Aristote  lui-niéine,  soit  d’autres  écri- 
vains, ne  défendent  pas  les  autres  chajiitres  du  soupçon 
d’interpolation.  Cela  est  vrai.  Tenons  même  pour  insuffi- 
sante l’autorité  des  manuscrits , dont  l’un  cependant  re- 
monte au  XI*  siècle*,  et  qui  tous'placent  l’ouvrage  en  ques- 
tion sous  le  nom  d’Aristote.  Reconnaissons  que  le  texte  des 
manuscrits  a pu  être  altéré.  Alors , pour  retrouver  le  véri- 
table Aristote , il  faudra  ; soit  transposer  certaines  parties 
du  texte,  comme  l’ont  fait  lleinsiiis,  au  xvii*  siècle,  avec 
une  hardiesse  peu  discrète,  puis  en  1802,  avec  beaucoup 
plus  de  réserve,  M.  Hermann;  enfin,  en  1821,  M.  Valett, 
dont  l’édition  est  une  véritable  refonte  de  l’opuscnle  aris- 
totélique’; soit  en  conservant  l’ordre  des  chapitres,  y re- 
trancher tous  les  passages  où  l’on  croit  reconnaître  la  main 

puU\it  ut  liulc  operi  (Iccssrt  arKiitmuiti  tam  gravis  et  tam  acriter  ilia  artate 
exagilati  explicatio.  Quoi)  igitur  abesse  sine  siimmo  llhri  (ietrimento  non 
possc  videbatiir,  id  pro  virili  parle  supplcre  Ipsc  adgreasus  est.  > Il  est 
vrai  que  M.  Rittcr,  siiivam  en  cela  l’opiniuo  d’un  graje  critique  (K.  Lchrs, 

De  Arlstarcbi  studiis  honieriris,  p.  Î27),  lient  pour  apocirphes  les  pré- 
tendus Problèmes  boinérlques  d’Aristote. 

' C’est  le  nis.  n”  ntl  de  la  Itibliottif  qiie  nationale  de  Paris. 

’ Aristotelis  De  Acte  poetlea  lilier  in  de  rc  tragica  commenlalioiiem 
revocalus  [üoslar,  lS2l'.  M.  Henri  Marlbi  propose  aussi  et  discute,  surtout 
d’après  llerniann,  une  division  des  ebapitres  plus  rationnelle  que  celle  des  ^ 
manuscrits.  (Analyse  critique  de  la  Poétique  d'Aristote,  ITaen,  I83C.) 

M.  Harlung  a pris  les  mêmes  libertés  dans  son  ouvrage  intitulé  : Doctrines 
des  anciens  sur  la  poésie , comparées  avec  celles  des  meilleurs  critiques 
modernes  (en  alleu.,  Bamburg  el'CoUia,  11146). 
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d'un  faussaire , ce  qui  est  la  méthode  de  M.  Ritter  dans  son 
‘élégante  édition  publiée  à Cologne  en  1839.  Dans  ce  der- 
nier cas,  les  interpolations  se  démontrent,  1“  par  la  con- 
tradiction du  texte  avec  d’autres  écrits  tout  à fait  authenti- 
ques du  même  auteur,  ou  avec  les  opinions  qui  lui  sont 
expressément  attribuées  par  d’autres  écrivains  de  l’antiquité; 

2”  par  des  incohérences  de  doctrine  entre  les  diverses  par- 
ties du  même  livre  ; 3°  enfin  par  des  dissemblances  cho- 
quantes de  style  et  de  méthode. 

Les  preuves  du  premier  genre  se  réduisent , pour  la  Poé- 
tique, à une  seule.  Dans  le  chapitre  vingtième,  Aristote  dis- 
tingue, entre  autres  éléments  du  langage , quatre  parties 
du  discours , le  nom , le  pronom , la  conjonction , les  ar- 
Ihra  (pronoms  et  articles).  Au  contraire,  Denys  d'Halicar- 
nasse',  puis  Quintilicn’,  paraissant  traduire  Denys,  affir- 
ment qu’Aristote  et  Théodecte,  son  contemporain  et  son  , ’ 
ami,  ne  reconnaissaient  que  trois  parties  du  discours,  le 
nom , 1e  verbe  et  la  conjonction  ; d’où  il  semble  résulter 
qu’une  portion  au  moins  de  ce  vingtième  chapitre  n’est  pas 
authentique.  Mais  Denys  et  Quintilien  eux-mêmes  ne  se 
trompent-ils  pas  en  portant  à trois  le  nombre  des  parties  du 
discours  selon  Aristote,  puisque,  dans  le  traité  du  Langage, 
ce  philosophe  ne  reconnaît  positivement  que  le  nom  et  le 
verbe  ; puisque , dans  la  Ithctorùque  ’ et  dans  les  Problèmes 
* il  ne  mentionne  les  conjonctions  qu’incidemment  et  comme 
parties  accessoires?  Aussi  est-ce  une  tradition  chez  les 
grammairiens  latins,  depuis  Varron  jusqu’au  moyen  âge, 
que  le  Stagirite , comme  Platon  dans  son  Cralgle,  admet- 
tait seulement  deux  parties  du  discours  ; aussi  saint  Augus- 
tin dit-il  avec  beaucoup  de  justesse , dans  le  premier  chapi- 

* De  r Arrangement  des  mots,  c.  ii. 

’ Institut,  urat.  I,  4 , $ 18. 

■111,5.  Cf.  12.  ’ V 

• XIX , 2«. 
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Ire  de  scs  Catégories,  que  des  huit  parties  du  discours, 
ordiuaircnient  distinguées  par  les  ■grammairiens , Aristote 
n’en  reconnaissait  que  deux  comme  essentielles , le  nom  et 
le  verbe;  que  les  autres  étaient  plutôt  des  copules,  des  ter- 
mes de  liaison,  « compagincs  orationis  potius  quam  partes 
» esse  debere  nominari.  » Remarquez,  d’ailleurs,  que  dans 
le  passage  de  la  Rhétorique  où  il  signale  l’utilité  des  con- 
jonctions pour  la  correction  du  langage,  Aristote  comprend, 
sous  ce  mot  cuvosamo;,  non-seulement  iTui.  et  ^olp  , mais  en- 
core les  locutions  ô gÉv-5  6t,  i'(M  |xtv-6  oé,  qui  renferment  des 
pronoms  ; il  n’avait  donc  plus  qu’un  pas  à faire  pour  déga- 
ger de  ces  locutious  conjonctives  les  pronoms  qui  y sont 
enfermés  : c’est  précisément  ce  que  fait  l’auteur  de  la  Poé- 
tique. Il  y a donc,  du  traité  du  Langage  à la  Rhétorique  et 
de  la  Rhétorique  à la  Poétique,  un  progrès  tout  naturel 
d’analyse  grammaticale.  Que  si  les  stoïciens  ont,  aux  yeux  * 
de  Deiiys  et  de  Quintilien , l’honneur  de  cette  innovation  , 
c’est  probablement  qu’au  lieu  de  considérer,  à l’exemple 
d’Aristote,  la  conjonction  et  Varlhron,  comme  des  parties 
secondaires  du  discours,  ils  leur  ont  donné  rang  à côté  d(.« 
deux  parties  signalées  par  les  philosophes  leurs  prédéces- 
seurs. La  même  chose  précisément  est  arrivée  pour  l’adjectif 
et  le  substantif,  d’abord  confondus  en  une  seule  espèce  de 
mots  (les  7!OJ«s) , puis  élevés,  pour  ainsi  dire,  au  titre  de 
parties  du  discours,  lorsque  les  différences  importantes 
qui  les  séparent  ont  été  mieux  comprises. 

S’appuiera-t-on  maintenant  sur  les  sens  divers  que  l’au- 
teur de  la  Poétique  donne  quelquefois  au  même  mot  en 
différents  endroits  de  son  livre?  Mais  presque  toujours  ces 
variétés  de  sens  s’expliquent  par  le  changement  du  sujet  ; 
ainsi  dans  le  chapitre  sixième  on  lit  : <■  J’appelle  Xt'tç  le 
corps  même  de  la  pièce  en  vers  ( par  opposition  au  specUi- 
cle  et  à la  musique);  et  un  peu  plus  bas:  » J'appelle  Xé-ic 
( par  opposition  à la  pensée,  Siâvoia,  qu’il  a définie  deux 
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lignes  auparavant),  l’expression  [des  idées]  au  moyen  des  , 

mots;  ce  qui  s’applique  aux  vers  comme  à la  prose.  >•  11  y a 
sans  doute  quelque  inconvénient  à employer  ainsi  le  même  . * ‘ 

terme  pour  deux  idées  notablement  distinctes;  mais  ce  n’est  \ 
pas  une  raison  pour  conclure  de  cette  différence  entre  les 
. deux  phrases  que  l’une  est  de  l’écrivain  original  et  l’autre 

d’un  faussaire.  Quelque  gloire  que  mérite  Aristote  pour  , ’ . 

avoir  introduit  dans  les  discussions  scientifiques  une  mé- 
thode précise  et  rigoureuse , son  style  n’a  pas  encore  l’uni- 
f'orme  précision  du  style  d’un  Descartes  ou  d’un  Pascal.  On  '•  • 
ne  saurait  dire  combien  de  passages  de  ses  écrits  le  mon-  ' 
trent  hésitant  entre  deux  expressions  inégalement  exactes 
de  sa  pensée,  prenant  tantôt  l’une,  tantôt  l’autre,  et  dans 
le  même  chapitre  donnant  tour  à tour  à un  seul  et  même 
mot  le  sens  général  et  populaire  ou  le  sens  particulier 
à la  théorie  qu’il  expose'.  Ce  qu’on  pourrait  appeler 
l’art  de  philosopher  s’est  perfectionné  encore  depuis  le 
Stagirite.  * ‘ 

Quant  aux  différences  de  style  et  de  méthode  entre  la  • 

Poétique  et  les  autres  écrits  d’Aristote,  elles  sont  encore 
moins  concluantes.  L’ingénieux  auteur  des  objections  que 
nous  venons  de  combattre  ne  s’est  pas  tenu  assez  en  garde  T ' . , 
contre  des  préventions  toutes  systématiques  qui  faussent 
son  jugement.  Supposant  d’abord  que  la  Poétique  avait  dû 
être  interpolée,  il  veut  que  l’interpolateur  ait  été  quelque  , 

péripatéticien , maladroit  imitateur  du  maître  ; puis,  se  créant 
de  la  manière  d’Aristote  un  idéal  particulier,  il  en  rappro- 
che avec  malice  l’infidèle  image  que  lui  en  offrent  certaines 
pages  de  la  Poétique,  il  s’indigne  des  dissemblances  et  s’é- 
crie : « Qui  ha‘c  partim  obscura,  partim  absurda  et  inutilia  ' 

« Aristoteli , acutissimo  hoinini  prudentissinioque  harum  * 

“ rerum  arbitre,  tribuere  potest , is  judicio  suo  fruatur  ; ego  ’ , ' 


’ Comparez  plus  bas,  $ 10. 
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« non  polui  » II  n’y  aurait  qu’une  bonne  manière  de  jus- 
tifier des  assertions  si  tranchantes , ce  serait  de  lire  avec  soin 
tous  les  ouvrages  d’Aristote , et  de  le  comparer  sans  cesse 
à lui-mèinc  ; et  si  de  cette  comparaison  ressortaient  des  dif- 
férences flagrantes  de  doctrine  et  de  langage,  alors  on  se- 
rait fondé  à combattre  l’autorité  de  la  tradition  qui  range 
notre  Poétique  parmi  ses  écrits  authentiques.  Or  M.  Ritter 
ne  s’est  pas  préparé  à sa  tâche  de  censeur  par  cette  con- 
sciencieuse étude.  Il  sort  bien  rarement  du  cercle  étroit  des 
ouvrages  d’Aristote  vulgairement  expliqués  dans  les  écoles, 
et  encore  loreiiu'il  rencontre  dans  ces  ouvrages  quelque 
trait  analogue  à un  passage  de  la  Poétique , tout  préoccupé 
de  la  thèse  qu’il  s’est  donnée  à soutenir,  il  tire  de  ce  rappro- 
chement les  conséquences  les  moins  vraisemblables.  Ainsi , 
dans  le  chapitre  dont  nous  avons  déjà  examiné  plus 
haut  l’authenticité,  l’auteur  delà  T’oètiçue  définit  la  pro- 
position dans  les  mêmes  termes,  o un  mot  près,  que  l’au-  ' 
teur  du  traité  du  Langage;  ce  mot  seul  suffit  à M.  Ritter 
pour  déclarer  que  son  stoïcien  interpolatcur  n’a  pas  com- 
pris la  définition  authentique  d’Aristote.  En  général , il  con- 
damne, comme  interpolés,  1“  tout  passage  qui  rompt  ou 
seulement  embarrasse  la  marche  du  raisonnement,  comme 
si  cet  abus  des  parenthèses  n’était  pas  très-fréquent  dans 
Aristote  ; 2“  les  citations  d’une  brièveté  énigmatique,  comme 
si  Aristote  ne  comptait  pas  souvent  sur  les  souvenirs  de  ses 
compatriotes  pour  suppléer  à l’insuffisance  de  ses  citations, 
comme  si  la  Rhétorique,  la  Politique  et  les  Morales  n’abon- 
daient pas  en  traits  de  ce  genre  ; 3°  les  citations  d’auteurs 
obscurs,  comme  si  Aristote  n’avait  pas  une  science  mi- 
nutieuse de  la  littérature  de  son  temps,  lui  qui,  dans  ses 
Problèmes  *,  rappelle , à titre  d’exemple  célèbre , le  poète 


' Comnientalrc  sur  le  cliap.  xx , p.  2:10.  ^ ^ 

’ XXX,  I : Màpaxoi;  6t  6 XupxxoOaioc  x«i  aptivon  f,v  noir,xri;,  êt’  £x- 

9TOII;. 
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Maracus,  absolument  inconnu  aujourd’liui  ; lui  qui , seul 
(le  toute  l'antiquité,  nous  a fait  coiuinîtiePhaléasleChalcé- 
(lonien,  dont  il  analyse  l’iilopie  dans  sa  Politique.  Enfin, 
M.  lutter  croit  deviner  son  faussaire  à une  foule  de  négli- 
gences de  style,  souvent  réelles,  mais  dont  les  exemples 
‘abondent  dans  les  ouvrages  les  plus  authentiques  d’Aristote. 
Aussi , quand  la  critique  a voulu  combattre  les  conclu- 
sions du  livre  de  M.Ritter  (et,  en  Allemagne,  le  débat  s’est 
bien  vite  ouvert  de  tous  ciités),  M.  Lersch',  M.  Düntzer  ’, 
*M.  Spengel*,  M.  Mommsen  ‘ ont  eu  la  même  pensée  d’op- 
poser au  savant  éditeur  Poétique,  l'Aristote  de  VOrga- 
’non,  de laP//y.»/çue,  detous  les  livres  enfin  dontrauthenticité 
est  garantie  par  une  tradition  non  interrompue  d'imposants 
témoignages  ; et , dans  ces  livres , ils  lui  ont  montré  tantôt  les 
^doctrines , tantôt  les  inégalités  de  rédaction  et  les  négli- 
gences de  style,  qu’il  avait  prises  dans  la  Poétique  pour  des 
indices  d’interpolation.  Je  n’ai  pas  voulu  reprendre  ici  en 
détail  une  polémique  qui,  sur  ce  point,  semble  épuisée  ;'on 
en  retrouvera  quelques  épisodes  dans  mou  Commentaire 
sur  le  texte  d’Aristote.  Il  me  suffisait  d’avoir  posé  nettement 
le  problème  et  indiqué  les  principaux  arguments  qui  se  sont 
produits  dans  la  discussion.  D’ailleiii's  les  détours  par  les- 
quels j’ai  amené  le  lecteur  à l’examen  de  la  Poétique  n’ont 
pas  été,  Je  l’espère,  inutiles  pour  lui:  ils  l’ont  familia- 
risé avec  la  méthode  aristotélique , et  ils  l’ont  préparé  à 
reconnaître  cet  opuscule  pour  un  de  ceux  où  les  qualités 
et  les  défauts  même  de  la  pensée  comme  du  style  trahis- 
sent le  plus  clairement  la  main  d’Aristote.  ^ ' . 

'Philosophie  du  laiigap(!  chez  les  ancieps,  partie  n (Bonn,  IStn], 
p.  i56-28ü,  Défen.se  du  chapitre  xx  de  la  Poétique.  ‘ 

’ Défense  de  la  Poétique  d'Arislotc  (en  allem.,  Brunswick,  1810). 

t 

' Journal  philologique  de  Darmstadt,  1841 , p.  I3.S2. 

' J. -T.  .Mommsen,  De  Aristotelis  Poetiea  capp.  i-ix  contra  K.  Ritterum 
(Sicl,  18121. 
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Muintonanl,  à ([Lielle  claie  faut-il ^Hipporter  la  Poétique 
et  à quelle  classe  parmi  les  écrits  d’Aristote?  Sur  ces  deux* 
questions  aucun  témoignage  ne  nous  fournit  de  réponse 
précise;  les  inductions  seules  sont  permises,  mais  des  in-  ' 
ductions  qui  atteignent  un  haut  degré  de  vraisemblance. 

Nous  avons  vu  (jue  le  traité  du  Langatje  parait  antérieur' 
à la  Ittictorique  et  à la  Poétique.  La  Politique  se  réfère  à la 
Poétique  comme  à un  livre  qui  n'existait  pas  encore  ( tv 
toTç -tpi ■:roiT)Ttxîi«  tpoüjitv  );  au  contraire  dans  les  ([uatre  pas- 
sages de  la  Rhétorique  auxquels  nous  avons  renvoyé  plus 
haut,  ce  livre  est  cité  comme  existant  déjà  ( StoipicTon, 
£Îpy)Tat  ) ; sa  composition  parait  donc  se.placer  entre  celle  du 
traité  du  Langage  et  de  la  Politique , d’une  part,  et , de 
l’autre , celle  de  la  Rhétorique.  Tous  ces  ouvrages  d’ailleurs 
appartiennent  évidemment  à la  pleine  maturité  du  génie 
d’Aristote,  à cette  dernière  période  de  sa  vie  où,  partiigé  • 
entre  son  enseignement  du  Lycée  et  le  souci  de  l’avenir, 
Aristote  reprenait  une  à une  toutes  ses  éludes,  coordonnait 
ses  recherches , transformait  en  la  ramenant  à un  ensemble 
méthodique  la  doctrine  jadis  déposée  dans  ses  dialogues  et 
dans  ses  recueils  d’érudition.  Rien  ne  nous  offre  une  plus 
pure  et  plus  majestueuse  idée  de  la  science  que  ces  derniers 
travaux  du  Stagirite.  Il  a écrit  lui-méme  quelque  part  que 
n la  vie  selon  l’intelligence  ost  divine  » Il  y a en  effet 
quelque  chose  de  divin  dans  la  continuité  d'austères  médi- 
tations que  supposent  de  tels  ouvrages.  « Pendant  deux  ans 
que  Newton  , dit  un  de  ses  biographes,  employa  pour  pré- 
parer l’immortel  ouvrage  des  Principes  de  la  philosophie , 
où  tant  de  découvertes  admirables  sont  exposées , il  n’exista 
que  pour  calculer  et  penser;  et  si  la  vie  d’un  être  soumis 
aux  besoins  de  l’humanité  peut  offrir  quelque  idée  de . 

• . 

' Morale  Nicom.  X,  7.  Chapitre  aussi  remarquable  par  la  beauld  du  ,, 
ilyle  que  par  rdléntion  des  idées,  et  dont  on  retrouvera  une  page  citée 
plus  bas,  4 la  fin  du  S 7 _ _ • * 


^ • 
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IVxistence  pure  d’une  intelligence  céleste,  on  peut  dire 
(jue  la  sieime  présenta  cette  image.  Souvent  perdu  dans  la 
. méditation  de  ces  grands  objets,  il  agissait  sans  songer  qu’il 
agit,  et  sans  que  sa  pensée  semblât  conserver  aucun  lien 

• avec  son  corps*  ».  La  vieillesse  d’Aristote  ressemble  à ces 
deux  années  du  grand  astronome.  Le  métaphysicien  qui 

' rédigeait  la  théorie  des  quatre  principes , le  logicien  qui 
•formulait  les  règles,  alors  neuves’,  et  déjà  définitives  du 
raisonnement,  avec  toutes  leurs  applications  dans  l’art  de 
convaincre  et  de  persuader,  le  politique  qui  traçait  d’une 
rnain  si  ferme  l’origine,  les  divisions , le  progrès  et  la  déca- 
dence naturelle  des  divers  gouvernements,  les  principes  de 

* la  prospérité  matérielle  et  morale  des  peuples , enfin  l’his- 
torien profond  de  la  nature,  a dû  s’ensevelir  dans  la  contem- 
plation et  l’analyse  du  vrai,  pour  achever  si  vite  tant  d’œu- 
vres , dont  chacune  suffirait  seule  à lagloire  d’un  philosophe. 
Son  style  est  encore  une  image  de  la  solitude  contemplative 
où  il  s’enferma,  ce  style  si  dégagé  de  toute  ambition  litté- 
raire, si  beau  cependant  en  plus  d’un  endroit  par  sa  sim- 
plicité même  et  par  la  force  des  grandes  idées  qu’il  exprime.  , 
On  sent  que  le  philosophe  ne  s’adresse  plus  au  peuple , 

• comme  autrefois  dans  ses  dialogues,  mais  à un  (>etit  nom- 
bre d’auditeurs  initiés  ; quelquefois  môme  à la  prodigieuse 

• concision  du  langage  on  croit  reconnaître  un  de  ces  mono- 
logues où  la  conscience  n’a  plus  d’autie  interlocuteur 
qu’elle-mômc,  et  où  la  pensée  ne  songe  pas  à prendre  une 
forme  qui  la  rende  intelligible  hors  de  son  sanctuaire  intime. 

A ces  deux  manières  de’philosopher,  l’une  populaire  et 
facile , l’autre  laborieuse  et  savante , répond  une  division 
qu’ Aristote  déjà  paraît  avoir  établie  entre  ses  ouvrages  et  sur 


4.  ' J. -II.  Biot,  Vie  de  Newton , dans  la  Bioaraptile  universelle. 

' Voyez  la  déctaratiun  d'Arlstole  sur  ce  point  à la  lin  des  Ki<rutati<>ns 
des  Sophistes,  cl  l’ouvrage  de  M.  nartbéknjy.Saint-llilaire sur  la  Logique 
d’Aristote  (Paris,  1838),  t.  I,  p.  VIS. 
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laquelle  ont  beaucoup  discuté  ses  disciples  et  ses  interprètes,  ’ ■ 
les  anciens  comme  les  modernes.  • 

r • 

Les  (généralités  superiicicllcs , les  digressions  historiques, 
les  démonstrations  seulement  probables,  les  discussions 
t/iû/ectiçues,  c’est-à-dire,  d’un  caractère  peu  rigoureux,  • 
constituaient  la  philosophie  et  l'enseignement  extérieur  ou 
cxo/cr/çue,  accessible  par  eonséquent  au  vulgaire  des  au-  • 
diteurs.  Au  contraire,  toute  théorie  remontant  jusqu’aux* 
premiers  principes  , démontrée  avec  une  méthode  sé- 
vère , sans  ménagement  pour  l'intelligence  de  l'auditoire, 
sans  autre  préoccupation  que  celle  de  la  vérité , s’appelle 
philosophie  ou  enseignement  intérieur,  ésotérique,  acroa- 
tique  ou  acroamatique , trois  synonymes  exprimant  au 
même  degré  l’intimité  du  professeur  et  de  ses  élèves.  Tout 
livre  ou  môme  toute  partie  d’un  livre  où  domine  le  premier 
caractère,  les  dialogues,  par  exemple,  les  Réfutations  des 
sophistes,  les  Topiques,  la  Rhétorique,  les  Météorologiques  oi 
V JJistoire  des  Animaux , appartiennent  à la  première  classe. 

Dans  la  seconde  se  rangent  les  Leçons  de  Physique  (<Ÿ\rnx.a\ 
dxpoct'jcii;)  dont  le  titre  seul  indique  la  forme,  la  Métaphy- 
sique, excepté  les  chapitres  qui  renferment  l'histoire  des 
opinions  des  philosophes,  la  plus  grande  partie  des  Mo-  • 
raies,  \es  Analytiques,  elc.  Là,  en  effet,  la  pensée  procède 
avec  une  absolue  rigueur  d’analyse , elle  sonde  à fond  tous  > 
les  mystères  , elle  ne  recule  devant  aucune  aridité  dans  la 
démonstration  ; ce  sont  moine  des  ouvrages  en  forme  que 
des  mémoires  ( ûicogviiVaT* , commentnrii) , qui , cx)inme  la 
Métaphysique,  n’ont  pas  toujours  revu  les  dernières  correc- 
tions de  l’auteur  et  ont  besoin  d’être  complétés,  é•cIaircis 
par  les  .souvenirs  d'un  en.scignement  oral.  Aussi,  dans  une 
prétendue  l(!ltre  à Alexandre,  qui  lui  reprochait  d’avoir  li-  » 
vré  au  vulgaire  le  secret  de  sa  doctrine,  eu  publiant  .ses'*  . ' 
livres  acroatiqiies,  AristoU'  s’excuse  p;ir  la  rai.son  que  le 
texte  de  ces  écrits  n'est  rien  pour  ceux  qui  n’ont  pas  entendu 


I 
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le  maître  dans  son  école.  La  lettre  en  question  est  sans  doute 
apocryphe  ; mais  le  fait  qu’elle  suppose  est  vrai . On  ne  peut 
méconnaître  l’extréme  difticulté  de  comprendre  aujourd’hui 
certaines  parties  des  traités  acroatiques  en  l’absence  des 
commentaires  que  pouvaient  seuls  rédiger  avec  une  autorité 
suffisante  les  disciples  immédiats  de  l'auteur.  Heureusement 
cette  difficulté  ne  porte  jamais  sur  les  idées  fondamentales 
de  sa  philosophie. 

Aucun,  je  crois,  des  érudits  qui  ont  examiné  la  question 
de  l’enseignement  intérieur  et  de  l’enseignement  extérieur 
d’Aristote,  pas  même  M.  Ravaisson  qui,  après  avoir  élargi  le 
débat  par  des  recherches  nouvelles,  le  ferme  par  des  con- 
clusions d’une  lucidité  décisive  ',  n’a  cherché  dans  quelle 
catégorie  on  devait  ranger  la  Poétique.  D’après  les  défini- 
tions qui  précèdent,  on  voit  que  parmi  les  ouvTagcs  d’Aris- 
tote, il  y en  avait  ([ui  n’offraient  pas  exclusivement  le  ca- 
ractèu’e  exotérique  ou  le  caractère  ésotérique,  et  qu’un 
même  ouvrage  peut  appartenir  aux  deux  catégories,  grâce 
à la  diversité  des  développements  qu’il  renferme.  Par  la 
, nature  du  sujet , qui  n’exigeait  pas  les  plus  sévères  procé- 
dés de  l’analyse , par  son  analogie  avec  la  Ithé torique , notre 
/'oêïiÿue  semble  plus  voisine  des  livres  de  doctrine  publique  ‘ 
que  des  livres  de  doctrine  réservée  ; cependant',  sans  parler  * 
même  des  altérations  évidentes  qu’a  subies , dans  les  ma- 
nuscrits, le  texte  de  cet  opuscule,  la  brièveté,  souvent 
obscure,  du  style,  la  rigueur  des  définitions,  l'abondance 
des  observations  minutieuses  exprimées  à demi-mot,  per- 
mettentde  le  considérer  comme  un  manuel  destinéà  recevoir 
des  leçons  du  professeur  le  supplément  de  lumière  qui  lui 
manque  aujourd'hui.  Au  reste  cette  question  est  pour  nous 
fort  secondaire  ; ce  qu’il  importait  de  savoir  et  ce  que  nous 
croyons  avoir  démontré , c’est  que  la  Poétique  est  le  dernier 
\ • 

' E«sal  sur  U Mtîtapbysiquc  d’Aristote,  t 1,  p*  306-244. 
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ouvrage  d'Aristote  sur  ce  sujet  dont  il  s’occupa  toute  sa  vie 
et  comme  historien  et  comme  philosophe , et  qu’elle  appar- 
tient à la  classe  des  traités  où  Aristote , déjà  vieux  et  déjà 
illustre , exposa  méthodiquement  l’ensemble  de  ses  doc- 
trines. Nous  pouvons  donc,  sauf  la  réserve  que  nous  im- 
posent , dans  quelques  parties , les  lacunes  et  les  obscurités 
du  texte , y chercher  avec  confiance  les  principaux  traits  de 
sa  théorie  des  beaux-arts  ; nous  puiserons  dans  ses  autres 
ouvrages  pour  l’éclaircir  et  la  compléter. 

S 5.  Analyse  et  examen  des  principes  de  la  FtHiliquc  dans  Aristote. 

Première  partie  : principes  généraux  ou  métaphysique  de  l'art. 

On  l’a  dit  souvent , chacun  des  grands  dialogues  de  Pla- 
ton renferme  comme  une  philosophie  tout  entière  ; une 
question  spéciale  y est  traitée , mais  à propos  de  cette  ques- 
tion l’auteur  parle  à peu  près  de  toutes  les  autres.  Dans  ces 
disputes  de  Socrate  avec  les  sophistes,  où  chacun  se  montre 
avec  son  caractère,  soit  au  milieu  d’Athènes,  soit  en  pré- 
sence des  grands  spectacles  de  la  nature,  il  y a quelque 
chose  de  vivant  et  d’animé  : c’est  le  drame  de  l’école  , . 
comme  la  comédie  est  1e  drame  de  la  vie  publique  et  de  la 
vie  privée/.  Aristote , au  contraire,  nous  offre  la  science  dé- 
gagée de  tout  intérêt  dramatique,  réduite  à ses  plus  précises 
formules,  divisée  en  une  série  de  traités  dont  chacun  a ses 
limites  et  tient  sa  place  dans  l’ensemble  d’une  vaste  théorie 

' La  üissertation  de  Danzcl  intitulée  : Pl.ito  plillosophix  In  diseiplinæ 
formani  redaetz  parens  et  auctor  (Leipzig,  ISIS),  traite  moins  de  la 
forme  littéraire  que  de  la  forme  seientifique  des  doctrines  de  Platon.  Il  y a 
pins  i prolUer,  sur  re  sujet,  dans  une  ingénieuse  dissertation  de  M.  Ch.  Le- 
norinant  : Qiiæstio  cur  Plato  Aristophanrni  in  CoiiTivinni  intrmluxeril 
'(Paris,  1838'.  On  lira  aussi  avec  fruit  le  discours  de  M.  Prince  intitulé  : 
Ij  Muse  de  Platon , développement  de  l'hellénisme  dans  ses  rapports  avec 
l'idée  de  la  science  (Ncufchâtel,  I8H),  où  l’auteur  montre  bien  cnnnnent 
les  principes  île  la  philosophie  |>latoniciennc  se  rattarlient  ù la  sages.se 
iraétique  d'Iloiuère  et  d'Hésiode.  V 


« • 
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(le  la  nature  et  de  l’esprit  humain.  On  rencontre,  il  est 
vrai , plusieurs  notions  relatives  à la  haute  critique  répan- 
dues dans  les  divers  ouvrages  d’érudition  et  de  littérature 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  dans  la  Métaphysiqtie,  la 
PoUtiquc^VàMorale,  où  il  nousfaul  aujourd’hui  les  chercher, 
la  Poétique  ne  nous  étant  parvenue  que  fort  incomplète  ; 
cependant  ce  dernier  ouvrage  devait  certainement  contenir, 
selon  la  pensée  de  l'auteur,  toutes  ses  idées  sur  la  poésie  , 
et  comme  tel,  il  avait  sa  place  à côté  de  la  Rhétorique. 
Aristote  a marqué  lui-môme,  avec  la  brièveté  excessive  qui 
caractérise  souvent  ces  résumés  de  léchons  adressées  à un 
auditoire  intime  le  lien  qui  unit  l’art  oratoire  et  l’art 
poétique  à la  partie  des  sciences  philosophiques  vulgaire- 
ment comprise  par  les  modernes  sous  le  nom  A'Oryanon  ; 
c’est  au  quatrième  chapitre  du  livre  sur  le  Lanqnge  : « La 
proposition  est  une  énonciation  significative  et  complexe , 
dont  chaque  partie  séparément  exprime  une  idée , mais  non 
une  aflirmalion  ou  une  négation.  Par  exemple,  le  mot 
/(OffiMie  exprime  quelque  chose,  mais  sans  affirmer  que  ceci 
est  ou  n’est  pas  ; pour  qu’il  y ait  proposition  il  fautajouterun 
motà Aom/ne . . . Toute  proposition  n’csl  pasjugement,  mais 
seulement  celle  qui  implique  erreur  ou  vérité.  Or  cela  n’a 
pas  toujours  lieu.  Par  exemple,  un  souhait  (c’est-à-dire  une 
proposition  optative  j est  une  proposition , mais  qui  n’est  ni 
vraie  ni  fausse'.'Laissonsde  côté  ces  formes  de  langage  rfon/ 
l‘ex(unen  appartient  à ta  Rhétorique  et  à la  Poétique,  l’objet 
de  la  présente  étude  (c’est-à-dire,  de  la  logique)  est  la 
proposition-jugement.  » Ces  dernières  lignes  sont  caracté- 
ristiques et  l’importance,  je  crois,  n’en  a pas  été  assez  re- 

• 

' X^o^vtixô;  tï  où  iràlc,  à».*  £v  4>  'ù  àXtiôs’jeiv  t|/e05ea0ai  Oiràp/ti. 
Oùx  £v  STiaai  Ss  ùudpxci,  olov  («v,  à>X’  oÙTt  4Xrj9T^;,  oùtf 

Voyez  le  commentaire  d’Ammonlus  sur  ce  passage,  et  les  pre- 
mières lignes  du  commentaire  d*Alcxandrc  d’Aphrodisias  sur  les  Topiques, 
où  l'on  retrouve  quelque  chose  de  la  comparaison  que  fait  ici  Aristote. 
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marquée.  Ainsi , au  sommet  de  la  science,  Aristote  place  la  , « 
métaphysique,  qui  traite  de  l’étre  par  excellence  et  des  v • 
premiers  principes  ; par  les  Catégories  et  le  traité  du  Lan- 
gage il  nous  conduit  à V Analytique  ou  démonstration  du 
vrai  par  les  infaillibles  procédés  du  syllogisme;  puis  vient, 
dans  les  Topiques,  l’art  de  connaître  et  de  démontrer  le'' 
'vraisemblable  en  tant  que  vraisemblable  J c’est-à-dire  l'art  t. 
du  dialecticien.  Puis , comme  le  dialecticien  peut  prétendre  i 
”,  donner  pour  vrai  ce  qui  n’est  que  vraisemblable  ( et  alors 
il  s’appelle  sophiste  ),  dans  les  Hrfutations  Aristote  nous 
apprend  les  principaux  moyens  de  résoudre  ces  sophismes. 

Jusqu’ici  il  n’est  question  que^de  procédés  rationnels  ; toutes 
les  phrases  analysées  se  réduisent  à des  propositions-ju- 
gements , à ces  propositions  auxquelles  nos  langues  clas- 
siques consacrent  la  forme  du  verbe  appelée  l’indicatif. 

Mais  que  la  proposition  renferme  un  vœu , un  commande- 
ment ou  une  condition;  que  l'idée  qu’elle  exprime  ne  soit 
plus  une  conception  absolue,  mais  contingente,  mêlée  au  ^ 
sentiment  et  à la  passion , ce  qui  dans  le  langage  se  marque 
par  l'emploi  des  modes  autres  que  l’indicatif,  alors  la  pro-  ^ 
pasition  n’appartient  plus  à la  logique.  La  parole  qui  per- 
suade , non  par  ie  raisonnement  seul , mais  aussi  par 
l’émotion,  par  la  peinture  des  mœurs,  c’est  l’éloquence  ; ^ 

l’orateur  est  dans  les  assemblées  publiques  et  les  tribunaux,  , 
ce  que  le  dialecticien  est  dans  les  discussions  de  l’école  : 
la  Rhétorique  est  le  pendant  de  la  Dialectique.  ',  et , comme 
telle , se  range  de  plein  droit  à la  suite  de  cette  dernière. 

Après  l’éloquence  viendra  la  poésie  qui  n’est , elle  aussi , ^ 

qu’une  manière  d’instruire  les  âmes  en  les  charmant  ; la  '' 
Poétique  fermera  donc  le  cercle  do  ces  théories  qui  com- 
prennent toutes  les  facultés  rationnelles  et  créatrices  de 

e 

’ Rhétorique,  I,  I ; passage  habilement  commenté  par  M.  Rossignol  dans 
te  Journal  des  Savants,  sepleiiibrc  1842. 
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l'esprit  humain  Pour  achever  l’étude  de  l'homme  il  ne 
restera  plus  qu’à  analyser  sa  vie  morale , son  rôle  dans  la 

* famille  et  dans  l'État  ; c'est  l’objet  de  \' Éthique , de  VÉcô-  ’ . 
nomique  et  de  la  Politique. 

Mais  toute  la  différence  de  l'éloquence  et  de  la  poésie , 
comparées  à la  logique,  se  réduirait-elledonc  à la  différence. 

. des  propositions  qu’elles  emploient  ? Non  sans  doute,  et 
l’on  aurait  tort  de  s’arrêter  à cette  stricte  conséquence  des 
distinctions  établies  dans  le  traité  sur  le  Langage.  La  lo- 
gique est  une  science  plutôt  qu'un  art  ; la  rhétorique  et  la 
poétique  sont  des  arts.  Aristote  ne  le  démontre  pas  formel-, 

' lement,  mais  cela  ressort  avec  certitude  de  son  ingénieuse 
théorie  sur  la  science  et  l'art,  que  nous  allons  maintenant 
exposer. 

L’intelligence  (îidlvoia)  a,  selon  Aristote’,  trois  fonctions 
distinctes  : la  fonction  contemplative,  la  pratique,  la  créa- 
trice (noir,Tixr,).  La  première  est  celle  qui  nous  met  en  rap- 
port avec  le  vrai  absolu , avec  la  réalité  qui  ne  peut  être 
autrement  qu’eile  n’est  conçue  par  l’intelligence;  contem- 
pler cette  vérité  suprémé , c’est  la  sagesse , le  plus  noble 
exercice  de  uos  facultés , l’état  le  plus  indépendant  de  tout 
besoin  physi(iue , le  bonheur  le  plus  parfait  que  le  com- 
porte l'humanité  ; c'est  presque  un  bonheur  divin.  Mise  en 
rapport  avec  les  objets  que  notre  âme  désire  ou  qu’elle 
» repousse , qu’elle  aime  ou  qu’elle  hait,  l’intelligence  éclaire 

' Voilà  sans  doulc  pourquoi  les  anciens  coninientateurs  cnmprcnaienl 
dans  l'Organon  la  Rhétorique  et  la  Poétique.  (Barthélemy-Saint-Hilairc,  De 
la  l.ogiqiic  d’Aristote,.  U II,  p.  I Itl.)  Ces  rapports  de  l’Organon  avec  la 
Rhétoritpie  et  la  Poétique  sont  aussi  l'objet  d'une  tlièsc^de  .M.  Fortoul  : 
Aristotelis  l.ogire,  Rlietorirc,  Poetire,  qiiibus  utantur  cnminunibus  priii- 
ripiis(l.yon,  1810).  , ' 

* ’ Voyea  Métaphysique , VI , 1 ; VU  , 7.  Morale  Nicoin.  VI , ♦ j et  compa-  ’ 

. rez  .M.  Ravaisson,  K.s.sal  sur  la  Métaphysique,  1. 1,  p.  2.70  et  suiv.,  p.  442  et 

sulv.  , , 
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noire  volonté  pratique  (Ttpoaîp'sii;),  en  détermine  les  mou- 
vements, et  devient  ainsi  la  cause  de  nos  actes  (:tpd!Ui«); 
elle  répond , en  morale , à la  vertu  qu’on  appelle  prudence 
- ( opôvr,(rn  ) , qui  est  le  guide  de  la  vie , qui  fait  les  hommes 
habiles  à gouverner  leur  famille  ou  l'État.  Ce  n’est  déjà  plus 
une  science,  parce  qu’elle  n’a  pas  pour  objet,  comme  la 
contemplation,  une  vérité  absolue,  immuable,  nécessaire,  , 
mais  quelque  chose  de  variable  selon  les  lieux  et  les  temps. 

Ce  n’est  pas  non  plus  un  art , car  le  propre  de  l’art , c’est 
de  créer-,  l’acte  qui  a pour  objet  quelque  chose  de  ditférent 
de  lui-méme , qui  n’est  point  à lui-même  sa  propre  lin , est 
proprement  une  opération  de  l’art  {jto{t,ou;).  En  d’autres 
termes,  et  pour  laisser  parler  Aristote*  : « Ce  qui  peut  être 
autrement  qu’il  n’est,  est  un  fait  de  création  ou  à’aclion-, 
créer  et  agir  sont  deux  choses  différentes  (et  sur  ce  point 
l’auteur  renvoyait,  pour  plus  de  détails,  à ses  discours 
exotériques),  de  sorte  que  la  faculté  d'agir  avec  réflexion' 
diffère  de  celle  de  créer  avec  réflexion  ; l’une  des  deux 
n’implique  pas  l’autre  : l’action  n’est  pas  création , la  créa-  ^ 
tion  n’est  pas  action.  Si  l’architecture  est  un  art  et  une 
faculté  d’agir  avec  réflexion , s’il  n’y  a pas  d’art  qui  ne  soit 
une  telle  faculté , ni  de  telle  faculté  qui  ne  soit  un  art,  l’art 
[proprement  dit]  peut  se  définir  la  faculté  de  créer  le  vrai 
avec  réflexion.  Tout  art  a pour  office  d’engendrer,  d’inven- 
ter, de  c.hercher  les  moyens  de  produire  une  chose  qui  • 
pouvait  être  ou  ne  pas  être , et  dont  le  principe  se  trouve 
dans  l’être  créateur,  non  dans  l’objet  créé.  Car  il  n’y  a pas 
d’art  des  choses  qui  existent  ou  qui  naissent  nécessairement, 
ni  des  choses  que  produit  la  nature,  ces  choses -là  ayant 
en  elles-mêmes  leur  raison  d’être.  Or,  si  créer  et  agir  sont 
> deux  facultés  différentes,  l’art  dépend  nécessairement  de 
la  première , non  de  la  seconde^  On  peut  dire,  à quelques  ^ 
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‘ Morale  Nicoin.  VI , 4. 
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égards,  que  l’art  et  le  hasard  ont  même  objet,  selon  ce  mot 
du  poëte  Âgathon  : 

L'art  aime  le  hasard  et  le  hasard  aime  l’art. 

Ainsi  l’art  est  comme  une  faculté  de  réaliser  le  vrai  avec 
'réflexion;  l'incapacité  contraire  (izi/vU)  réalise  le  faux 
‘ avec  réflexion  dans  les  choses  qui  peuvent  être  autiemeiil 
qu’elles  ne  sont.  » 

Sous  la  sécheresse  de  cette  analyse,  que  j’ai  voulu  repro- 
duire aussi  fidèlement  qu’il  m’était  possible,  il  y a un  sens 
’ profond  : la  définition  du  génie  poétique  n’est  pas  explicite 
encore,  mais  <•  réaliser  le  vrai  (et  l’on  sait  combien,  pour^ 
Platon  et  Aristote,  le  vrai  et  le  beau  sont  identiques  l’un  à l’au- 
tre) par  une  création  raisonnée , ••  n’est-ce  pas  précisément 
l’office  du  poète L’artiste , en  effet,  ne  difftre-t-il  pas  du 
savant  en  ce  que  l’un  tire  vraiment  son  œuvre  de  lui-même 
et  y attache  davantage  sa  propre  personnalité,  tandis  que  • 
l’autre  ne  fait  que  mettre  en  lumière  une  vérité  indépen- 
dante en  quelque  sorte  de  son  inventeur,  et  qui , une  fois 
produite , se  répand  parmi  les  hommes , comme  un  bienfait 
de  la  nature,  sans  provoquer  leur  reconnaissance?  Le  nom 
d’Homère  est  inséparable  de  l’Iliade,  VOhdipe-Hoi  rappellera 
toujours  le  nom  de  Sophocle  ; au  contraire,  que  de  sublimes 
' inventions  dePythagore  et  d’Archimède  sont  entréesdans  le 
domaine  commun  de  la  science,  sans  que  personne  aujour- 
d'hui songe,  en  les  admirant,  au  génie  qui  les  a décou- 
vertes M Maintenant , la  création  poétique , si  elle  se  distin- 

' Aristote  se  rencontrerait  ainsi  avec  lluiTon , Discours  sur  le  Style  : 

« Les  ouvrages  hien  écrits  seront  les  seuls  qui  passeront  A la  postérité  : la 
quantité  des  connaissance.s,  1a  singularité  des  faits,  la  nouveauté  même* 
des  découvertes,  ne  sont  pas  de  sdrs  garants  de  l'immortalité;  si  les  ou- 
vrages qui  les  contiennent  ne  roulent  que  sur  de  petits  objets,  s'ils  sont 
écrits  sans  godt,  sans  noblesse  et  sans  génie,  Ils  périront,  parce  que  les 
connaissances , les  faits  et  les  découvertes  s'enlèvent  aisém'ent , sc  trans- 
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La  liberté  morale,  dans  son  exercice,  a pour  but  un  acte 
l)on  ou  mauvais,  rien  de  plus  ; l'acte  jKJut  laisser  un  sou- 
venir dans  la  conscience  ou  dans  l'histoire , mais  il  est  en  a 
soi  quelque  chose  de  pur  et  d’abstrait,  qui  se  confond  près-  , 
que  avec  sa  propre  cause , c’est-à-dire  avec  l’énergie  libre' 
d’un  être  pensant.  Le  but  de  l’art,  au  contraire,  c’est  une  ' » 
œuvre  qui  subsiste,  en  réalité,  non  pas  seulement  en  sou- 
venir, après  l’acte  qui  l’a  produite  ; c’est  une  maison,  par  , 
exemple,  ou  un  poème.  Dans  une  opération  de  l’art,  il  y a 
trois  choses  à considérer  ; la  matière  (W.t,)  sur  laquelle  on  * 
opère,  la  forme  (eTooç)  que  l’on  donne  à la  matière,  enfin 
l’acte  (iToîr,Tt;)  qui  s’interpose  entre  la  matière  et  la  forme; 
l’oeuvre  qui  résulte  de  ce  rapprochement  de  la  forme  et  de 
la  matière  est  'comme  une  troisième  essence  ( TpiTu)  oùaîa 
ix.  ToÛTwv)  créée  par  l'artiste  selon  le  type  qui  était  dans  son 
àme  (tô  sISoc  h tt)  '{'u/îj).  D’un  autre  côté , l’art,  parce  qu’il 
est  une  création , ne  se  confond  pas  pour  cela  avec  le^  force.s 
créatrices  de  la  nature.  Celles-ci  agissent  fatalement  et  en 
un  seul  sens  : le  froid  ne  peut  produire  que  le  froid  , 
le  chaud  que  le  chaud  ; dans  l’acte  mystérieux  de  la  géné- 
ration, l’homme  n’engendre  que  l’homme.  Mais  l’art  est  ’, 
une  faculté  libre  et  intelligente  de  créer  ceci  ou  cela’,  de 
réaliser  le  beau  ou  le  laid.  Prenons , selon  le  procédé  habi-  - 
tiiel  d’Aristote , un  exemple  parmi  les  faits  lés  plus  vulgai- 
res et  lesplus  faciles  à saisir.  Dans  la  construction  d’un  édifice, 

• il  y a des  forces  qui  agissent  selon  une  loi  invariable  : ce 
sont  les  propriétés  des  matériaux  que  l’architecte  emploie  ; 

* * 

portenl  et  gagnant  meme  à Aire  mis  en  (CUTre  par  des  mains  plus  habiles.  ' ». 

I>s  choses  sont  hors  de  l’honinic,  le  style  est  l’homme  mémo;  le  style  ne 
peut  donc  ni  s’enlever,  ni  se  transporter,  ni  s'altérer.  » " » 

' Voyez,  pour  ce  qui  suit.  Métaphysique,  III,  3;  IV,  2i'v,24;VII,7; 

VIII, 2.  ' . 

.•»  ■ ’ Msri  Xôyou.  Cf.  Métaphysique , IX , 2.  . *• 

• ’ J* 
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placée  d’une  certaine  façon , la  pierre  ne  peut  pas  indiffé- 
remment produire  l’équilibre  ou  le  détruire , elle  n’aura 
qu’un  de  ces  deux  ellels  à l’exclusion  de  l’autre  ; le  ciment, 
à son  tour,  ne  peut  serAir  à disjoindre;  il  opère  la  cohésion 
des  diverses  parties  d’un  mur,  rien  de  moins , rien  de  plus. 
Le  génie  seul  de  l’arcliitecte  varie  librement  dans  son  ac- 
tion : c’est  le  propre  caractère  de  la  création  intelligente , 
de  l'art. 

Mais  tous  les  arts  n’ont  pas  la  même  dignité  ni  la  même 
importance,  les  uns  ayant  pour  objet  de  satisfaire  aux  be- 
soins du  corps , comme  font  les  métiers,  ou  d’acquérir  des 
richesses , comme  1a  banque  et  le  négoce , sont  indignes  du 
, philosophe  et  même  de  l liomme  libre.  Les  autres  se  pro- 
posent d’embellir  et  de  cbanner  la  vie , ils  ont  en  vue  le 
beau , ce  sont  les  arts  libéraux',  les  benvx-arU , expression 
inconnue  d’Aristote , mais  qui  rend  si  bien  sa  pensée  sur 
ce  point,  que  nous  ne  craignons  pas  de  l’employer  dans 
l’exposition  de  sa  théorie. 

On  voit  maintenant  par  quel  lien  étroit  la  Hliêiurique  et 
la  Poétique  tiennent  aux  autres  ouvrages  du  Stagirite.  Toute- 
fois ce  rapport , c’est  dans  la  Métaphysique  et  la  Morale  que 
nous  en  avons  trouvé  les  preuves.  La  Poétique,  toWc  que 
nous  la  possédons  aujourd’hui , ne  reprend  pas  les  choses 
de  si  haut.  Elle  suppose  acceptée  la  définition  de  l'art  en 
général,  et  elle  traite,  sans  autre  préambule,  d’abord 
des  arts  d’imitation,  puis  spécialement  do  la  poésie. 

On  comprend  sous  le  nom  général  d’art  d’imitation  ceux 

' Métaphysique,  1,1;  Politique,  IV,  3;  VU,  13;  VIII,. 3.  Tout  en  recon- 
naissant la  force  convaincante  tics  arguments  sur  lesquels  rL-po.ve  la  nou- 
velle disposition  des  livres  de  la  Poliilqiie  admise  par  M.  Barthéleniy-Salnl- 
Hilaire,  Je  me  conforme,  dans  me.s  citations,  & l'ordre  ancien,  parce  que 
c'eat  l'ordre  suivi  par  tous  les  éditeurs  3 l'exception  de  M.  Barthélemy- 
Salnl-Hilaire , et  que  ce  dernier  même  a eu  soin  de  conserver  entre  paren- 
thèses les  chiures  de  l'ancienne  divliion.  . 
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qui  reproduisent  une  image  plus  ou  moins  directe  delana- 
ture  soit  par  la  couleur  et, les  gestes , en  s’adressant  aux  ’ 
yeux,  soit  par  les  sons  (musique  et  paroles)  en  s’adressant 
aux  oreilles.  Ces  derniers , dont  la  théorie  fait  précisément 
l’objet  d’une  poétique,  se  distinguent  eux-mêmes,  l'par  le 
procédé  d’imitation,  2° par  les  objets  de  l’imitation;  3°  par 
la  manière  d’imiter. 

1°  On  peut  imiter  avec  la  musique,  avec  les  paroles,  soit 
en  vers,  soilen  prose;  et  ces  divers  [irocédés  peuvent  être  em- 
ployés ensemble  ou  séparément  l’un  de  l’autre  ; ainsi  la  mu- 
sique et  les  vers  concourent  à J’imitation  dans  le  drame  ; la 
musique  imite  seule  dans  les  airs  qui  se  jouent  sur  la  ci- 
thare ou  sur  la  flûte;  l’épopée  imite  par  les  vers  seuls  sans 
accompagnement. 

2°  Les  objets  de  l’imitation  sont  ou  bons  ou  mauvais.  S’il 
s’agit  des  hommes,  on  peut  les  représenter  pires  qu’ils  ne 
sont,  meilleurs  qu’ils  ne  sont,  ou  tels  qu’ils  sont.  De  là, 
autant  de  différences  entre  les  imitations  comprises  par  la 
poétique. 

3°  D’autres  différences  naîtront  de  la  manière  d’imiter  : 
si  le  poète  se  tient  constamment  en  scène,  c’est  la  méthode 
narrative;  si,  au  contraire,  il  se  cacjie  toujours  derrière 
des  personnages  qu’il  Xcra  parler,  c’est  la  méthode  drama- 
tique. Une  façon  intermédiaire  est  celle  d’Homère  ou  de 
l’épopée  en  général,  qui  tantôt  laisse  le  poète  en  scène, 
tantôt  y place  ses  personnages. 

Jusqu’ici  Aristote  ne  fait  guère  que  reproduire  la  divi- 
sion que  nous  avons  trouvée  dans  Platon  ; sans  nommer  son 
maître,  dans  ces  premières  pages,  il  le  suit  évidemment 
de  très-près',  mais  il  ne  tarde  pas  à tirer  de  ces  principes 
élémentaires  des  conséquences  originales  et  neuves. 

* M.  Forchhammer  a le  tableau  synoptique  de  celte  concordance  de 

Platon  cl  d'Aristote , dans  un  programme  universitaire  De  Arisloielis 
Poetica  ex  Platone  illustranda.  (Kiel,  1848.) 
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De  ce  que  les  compositions  poéti(|ues  peuvent  diH'érer 
de  trois  manières  principales  il  résulle  que,  selon  le  point 
de  vue  où  l’on  se  place,  deux  poètes  appartiendront  à la 
même  classe  d'imitateurs  ou  à des  classes  différentes  ; ainsi, 
à tel  égard,  Homère  et  Sophocle  sont  des  imitateurs  dans 
le  même  genre , puisque  tous  deux  imitent  la  nature  hu- 
maine dans  sa  beauté;  à tel  autre  égard  , Sophocle  et  Aris- 
tophane pourront  être  rapprochés  l’un  de  l’autre,  puisque 
tout  deux  imitent  par  l’action  dramatique.  Il  s’agit  donc 
moins,  dans  ce  qui  précède,  de  classer  rigoureusement  les 
œuvres  et  les  hommes  que  de  distinguer  et  de  caractériser 
les  divers  éléments  de  l’imitation.  Parmi  ces  éléments,  le 
mètre  semble  le  moins  essentiel  ; quoique  la  plupart  des 
hommes  ne  reconnaissent  guère  la  poésie  qu’à  l’emploi  du 
vers,  il  est  cependant  vrai  que  les  vers  seuls  ne  constituent 
pas  un  poème.  On  pourrait  mettre  en  vers  les  récits  d’Ilé- 
rodole,  on  n’en  ferait  pas  une  épopée  ; réciproquement  si 
l’on  regardait  la  versification  comme  un  élément  nécessaire 
(le  la  poésie , quel  nom  faudrait-il  donner  aux  mimes  de 
Sophron  et  de  Xéiiarque  et  aux  dialogues  socratiques?  On 
voit,  d’une  part,  qu'Aristote  tranchait  sans  hésiter  la  ques- 
tion, si  souvent  débattue  depuis,  des  jroeines  en  prose; 
et,  d’autre  part,  avec  quelle  franchise  il  signalait  dans  ces 
eximpositions  où  Platon  avait  excellé  et  où  lui-même  s’était 
essaye  dans  sa  jeunesse , un  des  propres  caractères  de  la 
poésie,  l’imitulion. 

Mais  si  Htirodole  reste  un  historien , quand  même  il  eût 
écrit  en  vers,  comme  quelques  chroniqueurs  du  moyen  Age  ; 
si  Platon  est  loujour.s  un  peu  poète,  quoiqu’il  ait  écrit  en 
prose,  quel  est  donc  l'objet  véritable  de  l’imitation  poéti(|ue‘? 
l'ist-ce  le  ré(d  ou  l’imaginaire?  Car  apparemment  le  récit 
d’Ibirodote  reproduit,  en  les  imitant  par  le  langage,  les  faits 
du  passé , la  physionomie  des  anciens  héros  ; et  les  disciples 
de  Socrate,  dans  leurs  dialogues,  racontaient  aussi  detf 

It 
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convL'i-sations,  exposaient  ou  cUi  moins  voulaient  exposer 
aveu  rulélité  les  doctrines  de  leur  maître;  ily  n.  par  eon- 
séqiient,  une  imitulion  historique,  à moins  cependant  ([u’on 
ne  veuille,  comme  Platon  fait  (|uelque  part',  refuser  le  nom 
d’imitation  à toute  œuvre  qui  n'cA  que  narrative  et  dont 
l'auteur  ne  disparait  pas  compléleuient  derrière  ses  per-, 
sonnages;  mais  ce  serait  là  nu  moyea  tiop  <<«mmode  tic 
résoudre  lu  difficulté.  .V  cette  objection,  (lu’il  ne  se  pose  pas 
expres.sément , mais  qu'il  a dé  pressentir,  Aristote  répond 
que  la  poésie  est  une  imitulion  du  général.  ••  L’œuvre  du 
poète  n’est  pas  de  dire  ce  (pii  est  an  ivé, mais  ce  qui  aumit 
pu  an  iver,  ce  qui  était  possible  selon  la  micessité  ou  la  vrai- 
semblance. •'  C’est  par  là  rpi’il  dilfèrede  riiistorien  ; « l’un 
dit  ce  qui  est  arrivé,  l’autre,  ce  qui  aurait  pu  arriver.  « 

Si  les  anciens  poètes  comiques  produisent  sur  la  scène  des 
personnages  réels,  si  les  tragiques  ont  fait  de  tout  temps  la 
môme  chose , ce  n’est  pas  en  tant  que  réelles  qu’ils  ont  imité 
les  actions  de  ces  personnages,  mais  en  tant  que  vraisem- 
blables. En  effet,  « ce  qui  est  possible-est  probable.  Or,  la 
chose  qui  n’est  pas  arrivée , nous  ne  sommes  pas  certains 
qu’elle  soit  possible,  tandis  que  (;e  qulest  accomjili  est  évi- 
demment possible , car  il  ne  sepit  pas  accompli  s’il  était 
impossible.  » D’ailleurs,  même  dans  les  tragédies,  tous  les 
héros  ne  sont  pas  historiques;  il  y a plus,  Agathon  a fait 
réussir  une  tragédie  de  pure  invention,  intitulée  la  Heur. 

Dans  la  peinture  des  caractères,  comme  dans  la  ronstiiu- 
tion  de  la  fable,  c’est  au  vraisemblable  (jne  le  poète  dévia 
s’attacher,  non  pas  au  vrai  historique.  Comme  les  lions 
peintres,  quand  ils  font  un  portrait,  ne  s’attachent  pas  à 
reproduire  avec  une  rigoureuse  fidélité  la  ressemblance  de 
leur  modèle,  mais  l’embellissent  un  peu;- ainsi  le  poète, 
en  imitant  des  personnages  d’un  certain  caractère,  en  doit 

' RCirubtlque,  lit,  p.  303,  306. 
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faire  des  modèles,  dés  types  du  caractère  auquel  ils  appar- 
tiennent; tel  est  l’art  d’Homère  qui  réalise  dans  Achille  le, 
type  de  l’héroïsine  impétueux  ; tel  était  aussi  l'Achille  du 
poète  Agathon  dans  une  tragédie  qu’Aristote  ne  nomme 
pas.  Enün,  l’art  est  si  peu  esclave  de  la  nature  , ••  qu’il  fait 
quelquefois  ce  qu’elle  ne  pourrait  faire  ■> 

On  reconnaît  ici  la  doctrine  professée  jadis  par  Socrate 
chez  le  peintre  Parrhasius,  et  pratiquée  par  Zeiixis  lorsqu’il 
mssemhlait  les  plus  helles  femmes  de  Crotone  pour  com- 
poser de  leurs  beautés , harmonieusement  assemblées  en 
un  tout  idéal,  sa  ligure  d’Hélène’;  par  Phidias,  lorsqu’il 
modelait  son  Jujiiter  ou  sa  iMinerve  « d’après  un  type  accom- 
pli du  heau,  résidant  au  fond  de  son  Ame,  sur  lequel  il  tenait 
ses  regards  attachés,  et  qui  conduisait  son  art  et  sa  main’.  » 
Puisque  le  poète  n’imite  pas  la  réalité  même,  mais  le  gé- 
néral, le  vraisemblable,  le  possible;  puisqu’il  n’a  pas  son 
modèle  hors  de  lui,  c’est  donc  dans  sa  propre  pensée  qu’il 
le  trouve*.  Cela  s’accorde  très-bien  avec  cette  tliéorie  do 
l’art  créateur  exposée  dans  la  Mèlaphjsiijue,  avec  le  peu  de 
mots  qu’Aristote  a écrits  sur  le  beau,  au  chapitre  septième, 
de  la  Poétique  et  dans  divers  passages  de  la  Politique  et  de 

' chap.  ix,  xv;  Physique,  II,  8.  Cf.  Havaisson,  Essai  sur  la  Mé- 

taphysique, t.  1,  p.  tic. 

’ Ciférun  , De  liiventione  ,11,1;  voycx  aussi  C.  F.  Hermann  , Sur  les 
Eludes  <lc5  artistes  Rrccs  (en  allem.,  Gœltingiie,  ISt*),  p.  I7  et  sulv. 

‘ CIcéruii,  Oraior,  cap.  ii  : • Aee  nro  illc  arllfex,  cum  facercl  Jotis  for- 
niüui  ant  .Minert»,  cuiUempUhaïur  aliquem  equo  simillludinciu  duccrcl; 
sed  ipsius  in  mente  insidebat  spccics  pulchrituUinisexinila  quædam,  quam 
intuens  iu  caque  UcGxus  ad  illius  similitudinem  arleni  et  niauum  diri- 
gebat.  > 

‘ Platon,  Timée,  p.  58  À : « L’artiste  (pii,  l'œil  fixé  sur  l’étre  immuable  et 
M senrant  d'un  pareil  modèle , en  produit  l'idée  et  la  vertu , ne  paut  man- 
quer d'enfanter  un  tout  d'une  beauté  acbevée.  > Dans  sa  Dissertation  De 
notlonc  MiurjOtuc  apud  .Vristotelcm  (Gœltingue,  1336),  $ té,  M.  Abeken 
devine  que  telle  est  l'Idée  d'Aristote  , mais  il  n'a  pas  rassamblé  tout  les 
textes  qui  coaflmMat  son  opinion. 
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la  Vèinpinj.siyuc' . l'arlout , en  effet,  oii  il  dislinj^uc  le'  beau 
moral,  celui  (|ui  est  tlans  raclioii  et  le  mouvement,  du  beau 
intellectiiel , celui  (iiii  est  dans  les  choses  immuables  (iv  -oU 
àxtvi^Totc),  il  lui  assigne  constamment  deux  caractt'Tes  : rm-.‘ 
dre  ou  la  symétrie,  et  la  détermination  ; il  le  place  donc  en  ..  •. 

dehors  et  au-dessus  des  réalité-s,  comme  une  vertu  (|ui  s’y 
ajoute  pour  les  remlre  belles,  et  dont  rahsence  produit 
l'effet  contraire.  Dans  la  li/iclon’i/iœ,  il  lui  échappe  de  ilin; 
que  la  poésie  est  ([uelquc  chose  de  divin  ou  d'inspiré*  ; dans  ' • 
le  préandude  de  son  ouvrage  sur  la  Musique,  il  attribue  à cet 
art  une  nature  divine  et  céleste*;  eidin , dans  ses  Problèmes, 
signalant  les  caractères  de  la  mélancolie,  compagne  tr<tp 
habituelle  du  génie,  il  nous  parle  d'un  poète,  fort  inconnu 
d’ailleurs,  Maracus  le  Syracusain,  qui  ne  composait  Jamais 
mieux  que  lorsqu'il  étiut  dans  le  délire*.  Nous  voilà  encore 
une  fois  tout  près  des  doct  ues  de  VIon,  Aü  Phèdre  et  du 
Itunifucl.  De  n’était  pas  la  peine  de  proscrire  si  sévèrement 
les  idées  de  Platon,  pour  élr  sitét  ramené,  |mu'  une  irré-  '< 
sislible  logique,  à les  rétablii,  presque  sans  changeimmt, 
dans  la  plus  haute  région  de  l’art.  Platon  et  .Vristote  recon- 
naissent tous  deux  une  beauté  que  l'artiste  crée  avec  des 
éicmeuts  de  la  réalité,  d’après  un  modèle  supérieur  à la 
réalité.  Seulement,  l’un  s’arrête  à cette  conception  abstraite 
du  beau;  pour  com|)rendre  sa  pensée,  il  n’a  pas  besoin  de 
la  voir  dans  une  imago,  il  lui  suffit  de  la  concevoir,  de  la 
penser,  comme  il  l’a  dit  lui-mème‘.  Platon,  imagination 

• Poi'UiiUfi,  cluip.  vu;  M<Hai>lij'.sifiiip,  XIII,  .1;  XII,  7 ; Polilique,  VII,  i ; 

VIII,  3;  BlicHoriquc,  I,  9.  <’.f.  Lncirn,  .Sur  la  Uailsc,  cliap.  i.x\. 

’ ’KvOtov  % itoir.tji;.  Illiiloriquc,  III,  7. 

* FraymeiU  cité  par  l'Iiilarqiic , Sur  la  Musiqur  , cliap.  wiii,  l't  liunl  Ir 
style  est  peu  conforiiic  à celui  tics  graiuls  oui  rages  autlii’utique.s  il'Arislnte. 
Plutarque  se  serait-il  laissi!  truniper  par  l’Œuire  de  quelque  taussaire?  7 . 
Voyez  plus  haut,  p.  I !K , 1 19. 

‘ Voyez  plus  haut,  p.  1 19  et  I3î. 

Métaphysique,  XII,  9. 
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vivo,  en  niéiuo  Ifinps  (jiit*  iniissaiili!  riiison,  ne  se  «'ontenti' 
p;is  (le  saisir  la  vt^riU^  dans  sa  pure  essence,  il  faut  qu’il  la 
personnifie  el  qu’il  l’anime.  Le  beau  est  pour  Aristote  une 
id(':e,  rien  de  plus;  |)our  Platon,  c’est  un  titre  vivant,  c’est 
un  Dieu*.  A cela  se  rtiduit,  au  moins  dans  la  théorie  sur  le 
Ireau,  toute  la  différcnee  entre  ces  deux  t’i'ands  génies’.  Elle 
ne  méritait  pas,  comme  on  voit,  de  les  diviser. 

^ fS.  Analyse  r(  examen  «les  principes  de  la  Poétique  dans  Aristote. 
Demiènie  partie  î considérations  sur  les  orifilnes  de  la  poésie  et  sur  les 
rapports  qiirexisleiit  entre  les  divers  genres  de  poésie;  erreurs  d’Aristote 
sur  ce  sujet;  comment  elles  ont  contribué  à l induente  niéinc  de  ses 
préceptes  sur  les  Üuérattires  modernes. 

Apres  avoir  défini  les  arU  d’imitation  et  les  avoir  classés 
d’aprt'-s  leurs  caractères  essentiels,  Aristote  essaye  de  mon- 
trer les  origines  de  la  poésie  et  de  déterminer  lu  loi  de  son 
développement. 

L’homme  est  de  tous  les  animaux  le  plus  disposé  h l’imi- 
tation ; c’est  par  l’imitation  qu’il  fait  ses  premiers  pas  dans 
la  vie,  et  cet  instinct  est  en  même  tenq>s  pour  lui  la  source 
de  noîulireiix  plaisii's.  (iomme  le  dit  Boileau,  traduisant 
Aristote  : 

Il  nVst  pas  de  serpent  ni  de  monstre  odieux 
Qui,  par  l’art  imité,  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 

A la  vue  d’une  peinture,  nous  saisissons  un  rapport  entre  la 
copie  et  l'original , cette  découverte  nous  plaît,  (l’est  de  lu 
même  façon  que  notre  philosophe  expliipie  le  charme  parti- 

' Voyez  surtout  le  Disruun»  de  I**u)tiine,  daim  le  lljnquct  [t.  VI,  p.  .'Iiü* 
Uitt  de  la  irad.  de  M.  (k>u.sia). 

* Comparez,  par  exemple,  avec  le.s  belle»  allégories  du  Phèrlrc  irésuniées 
plus  haut,  p.  Hd),  une  page  trop  peu  connue  , .Morale  Nicom.,  IX  , i},  où 
ArUtote  oppose  le  calme  intéruHir  et  la  sérénité  de  i llumine  xeriiieiix  au 
trouble  el  aux  douleurs  du  méchant  : ce  soûl  les  méfies  idées,  avec  la  seule 
différence  du  style  propre  au  style  figuré. 
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culier  des  métaphores  dans  le  style  poétique  ; une  méta- 
phore repose  sur  la  ressemblance  de  deux  idées  ; cette  res- 
semblance, nous  aimons  à l’apercevoir  : cela  flatte  notre 
vanité’. 

L’homme  a un  autre  instinct,  non  moins  puissant,  celui 
du  rhythuie  et  de  l’harmonie.  Imiter  avec  des  sons  qui  char-  * 
ment  l'oreille  les  phénomènes  physiques  ou  les  actions  des 
hommes,  est  donc  une  sorte  de  fonction  naturelle,  un  besoin 
de  notre  àme  ; c’est  une  faculté  à l’exercice  de  laquelle  ré- 
pond un  plaisir’.  Cette  faculté,  quand  elle  est  éminente, 
fait  les  poètes,  qui,  dès  l’origine,  se  partagent  en  deux  classes  : 
les  uns,  aimant  à imiter  ce  qui  est  moralement  bon,  les 
autres,  ce  qui  est  moralement  mauvais.  L’imitation  du  bon 
a eu  pour  première  forme  le  dithyrambe,  chant  lyrique  en 
l’honneur  des  dieux  ou  des  héros;  la  plus  belle  oeuvre 
qu’elle  ait  produite  dans  l’antiquité  est  l’Iliade  d’Homère; 
dans  ses  perfectionnements  successifs,  elle  aboutit  à la  tra- 
gédie. L’imitation  du  mauvais  a pour  première  forme  Vïambe, 
sorte  de  poésie  satirique,  pleine  de  personnalités  injurieuses, 
comme  en  admettaient  les  fêtes  de  Cérès  ; ou  bien  le  chant 
phallique,  comme  on  en  débitait  encore  au  temps  d’Aristote 
dans  quelques  processions  religieuses  ; l’œuvre  la  plus  éten- 
due  et  la  plus  complète  qu’elle  ait  produite  dans  l’antiquité, 
est  le  Margilès  d’Homère,  poème  composé  en  plusieurs 
•espèces  de  vers  contre  un  personnage  odieux  et  ridicule, 
dont  le  nom,  peu  historique  sans  doute,  a piissé  en  pro- 
verbe; cette  imitation  aboutit  à la  comédie. 

Telle  est  l’opinion  d’Aristote  sur  les  origines  de  la  poésie.», 

Il  faut  quelque  effort  pour  la  dégager  nettement  des  pre- 
miers chapitres  de  la  Poétique,  à travers  bien  des  digres- 
sions, des  lacunes  et  des  obscurités  de  style.  Nous  sommes 

• ' Poi'li(|iip,  cliap.  xxiij  niiétorique,  1,  1 1 j lit,  10.  * 

’ Voyez  dans  la  Morale  Nicom.,  1,7,8,  13;  IX, '9,  de  belles  analyses  du 
, plaisir  et  du  bonlietir  que  riionime  trouve  à exercer  ses  facultés. 
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sûrs  du  moins  de  n’y  avoir  rien  ajouté  qu’un  peu  d’ordre  et 
de  lumière  Quelques  (rails  de  celte  théorie  sontempruntés 
à Platon,  mais  l’ensemble  porte  l’empreinte  du  génie  systé- 
matique d’Aristote.  On  voit  combien,  à ses  yeux,  l’histoire 
et  la  théorie  de  l’art  se  confondent,  avec  quelle  précision  les 
faits  viennent  s’encadrer  dans  son  plan  idéal  de  toute  poésie. 
A ce  point  de  vue  exclusif,  l'art  poétique  ne  comporte  plus 
qu’un  petit  nombre  de  divisions  fort  simples.  Le  genre 
lyrique,  selon  qu’il  est  sérieux  ou  plaisant,  se  transforme 
par  l’intermédiaire  de  l’épopée,  en  tragédie  ou  en  comédie, 
et  vient  s’absorber  ainsi  dans  le  drame  ; d’ailleurs,  la  tra- 
’gédie  et  la  eximédie  ayant  plusieurs  conditions  et  plusieurs 
règles  communes,  traiter  de  la  première,  c’est  presque 
traiter  de  la  seconde.  Si  donc  nous  ne  trouvons  plus  aujour- 
d’hui dans  la  Poétique,  ni  les  chapitres  sur  le  dithyrambe 
et  les  autres  compositions  lyriques , ni  les  chapitres  sur  la 
comédie,  peut-être  ne  faut-il  pas  croire  que  cette  perte 
nous  prive  d’une  partie  essentielle  de  la  théorie  d'Aristote. 
Que  ce  petit  livre  soit  un  extrait  ou  qu’il  ne  soit  que 
, l’ébauche  d’un  ouvrage  plus  étendu , il  nous  offre  cer- 
tainement la  substance  dos  doctrines  aristotéliques.  Cequi 
y manque  n’avait  pour  l’auteur  môme  qu’une  importance 
secondaire. 

Nous  savons  le  respect  d’Aristote  pour  l’histoire,  nous 
savons  avec  quelle  patience  il  a fouillé  tous  les  vieux  docu- 
ments de  la  chronologie  et  de  la  littérature  grecques,  avec 
quelle  déférence  il  a recueilli,  pour  les  discuter,  les  opinions 
de  ses  devanciers’,  (l’est  un  compilateur  et  un  commenta- 

^ m ** 

' Montaigne,  Essais,  1, 25':  ■ C’est  clominagc  que  les  gens  d’entendement 
ayinent  tant  la  brielveti!.  Sans  doute  leur  rdputatrou  en  vault  mieulx,  malt 
nous  en  valons  moins.  > Montaigne  parle  ainsi  a propos  de  Plutarque  ; 
qii'eût-ll  dit  d'Aristote?  " 

’ Aristote  exprime  plusieurs  fols  avec  beaucoup  de  noblesse  la  néces- 
sité d'étudier  et  de  juger  les  opinions  de  nos  devanciers.  Métaphysique  , 
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leur  avant  iràlrf  un  phü'Koplip;  tel!»’  os(  poiirlant  t*n  lui 
la  puissmirc  du  génie  analyli(iue , que  souvent  elle  le 
domine  au  point  de  lui  faire  lui'eüiinailrc  ou  de  lui  faire 
altérer,  dans  un  intéiêl  de  système,  les  plus  sûrs  U'unoi- 
gnages  de  l’iiistoire.  Ainsi,  partant  de  l’instinet  d’imitation, 
qui  pent  avoir  un  double  objet,  le  bien  ou  le  mal,  il  veut  à 
toute  force  retrouver  cette  symétrie  dans  les  premiers  mo- 
numents de  la  poésie  grecque.  Dès-lors,  il  ne  s’inquiète 
pas  si  le  dithyrambe  est  postérieur  en  date  aux  chants  ïambi- 
qucs  et  aux  chants  phalliques;  il  ne  parait  pas  même  songer 
que  l’authenticité  du  Margitèa  puisse  être  mise  en  doute. 
Cette  variété  féconde,  mais  un  peu  conluse,  des  premiers 
essais  de  la  poésie;  ces  tentatives  simultanées  pour  produire 
le  drame,  surtout  la  comédie,  sur  plusieurs  points  de  la 
Grèce,  en  Sicile,  en  Attique,  dans  le  Péloponèse  ; ces  détails 
d’une  histoire  qu’il  savait  si  bien,  et  dont  quelques-uns  ne 
nous  sont  connus  que  par  son  témoignage;  tout  cela  ne 
suflit  pas  à le  tenir  en  garde  contre  l’abus  de  sa  méthode. 

II  croit  raconter  des  faits,  il  ne  déduit  que  les  conséquences 
d’un  raisonnement;  au  lieu  des  réalités,  il  n’analyse  que 
des  abstractions. 

Que  l’Iliade  et  l’Odyssée  aient  inspiré  bien  des  poêles 
tragiques,  cela  n’est  pas  douteux,  et  Platon,  avant  Aristote, 
avait  représenté  Homère  comme  le  maître  d’Eschyle  et  de 
Sophocle  Mais,  ce  rapprochement  fort  légitime,  Aristote  en 

III  (B)“  1 î sur  lo  Ciel,  I,  lO;  II,  12.  Cktfron  (cIc  Finibus,  V,  a hion  fali 

foniprcmlrc  dans  quel  esprit  d'impartialité,  mais  non  (rimii/Téronce,  Arls* 
loto  allail  Jusqu’à  enseigner,  ci)  dlalerlique,  l'art  de  soutenir  le  pour  et  le 
contre  sur  la  même  thèse,  ' 

‘ Républbiue,  III,  p.  392;  X,p,  6î)0.  Vu  seboliaste  irilomère  (Sebo- 
lles  de  Venise  sur  l'Iliade,  1 , 332)  ne  craint  pas  de  dire  qu’Humère  o a,  le 
premier,  introduit  les  j^ersonnages  muets  dans  la  tragédie.  » r.f.  Ilnnno- 
gène,  rfpt  peOôoov  SeivÔTY.To;,  chap.  ww!,  et,  dan.s  le  Itecueil  de  TAca- 
déuiic  des  fielles-Lcttrcs,  t.  XXX,  ui)  Mémoire  de  riiabaiion,  Sur  Homère, 
considéré  comme  poète  tragique.  ^ 
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'•  't'ilil  une  lui  mèiin*  de  la  poésie.  La  tiafjédie  a,  selon  lui,  les 
ménie.s  prinoipes  que  l’épopée.  L’une  et  l'aiUre  ont  pour 
earaclère  comimin  d’imiter  en  vers  des  actions  héroïques. 

- La  tragédie  se  ramène  Ji  six  parties  principales,  ni  plus,  ni 
^ moins:  h fahle,  les  nueurs,  les  pensées,  les  paroles,  le 
'siieclacle  et  la" musique.  De  ces  six  parties,  les  quatre  pre- 
. ■'mières  se  retrouvent  dans  l’épopée;  les  deux  autres,  qui 
f sont  les  moins  essentielles,  car  une  bonne  tragédie  doit  pa- 
' mitre  telle'même  à la  lecture,  manquent  seules  à l’épopée. 

* Que  si  l’épopée  se  sert  d’une  seule  espèce  de  vers,  si  elle 
.«■  e.st  ordinairement  plus  étendue  que  la  tragédie,  et  par  le 
temps  que  sa  fable  embrasse,  et  par  la  longueur  du  récit, 
ce  ne  sont  là  que  des  différences  accessoires.  Les  variétés 
môme  de  l’action  tragique  (qui  est  simple  ou  implexe,  avec 
ou  sans  péripéties  et  reconnai.s.sances),  se  retrouvent  dans 
l’action  épique  : l'Iliade  a une  action  simple,  l’Odyssée  une 
action  implexe  avec  péripétie  et  reconnaissance.  Et  voilà  • 
pourquoi  Homère  est  le  plus  grand  des  poètes  épiques. 
Personne,  en  effet,  ne  donne  dans  l’épopée  plus  de  place  à 
_ l’imitation  proprement  dite,  qui  consiste  à faire  parler  et  agir 
les  personnages;  personne  n’a  mieux  compris  ce  que  c’est 
que  l’unité  de  la  fable,  et  comment  d’un  fait  assez  simple 
on  peut  tirer  la  matière  d’un  grand  poème,  en  groupant 
, J autour  du  sujet  principal  les  épisodes  qui  s’y  rattachent  le 
, plus  naturellement  ; per.somie  n’a  su  mieux  que  lui  s’arrêter 
à temps  dans  son  récit,  et  s’assurer  par  cette  réserve  l’at- 
tr'utiun  constante  du  lecteur,  il  n’y  a pre.sriuepas  un  .secret 
dcj’art  qu’il  n’ait  en.scigné  aux  poètes  dramatiques;  c’est 
lui  qui  leur  apprend  à se  servir  habilement  de  1 illusion,  à 
mentir  avec  vraisemblance;  s’il  a re|iré.senté  Achille  pour- 
' suivant  Hector,  d’un  côté  les  Grecs  immobiles  et  cessant  de 
poursuivre,  de  l’autre  Achille  les  arrêtant  d’un  geste,  il  '' 
savait  liien  que  cela  serait  ridicule  sur  la  scène,  mais  que, 
dauiTun  récit,  l'imagination  s’y  prêterait  volontiers;  les  . 
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mensonges  d’Ulysse  dans  les  derniers  livres  de  l’Odys-  * 
sée,  sont  aussi  une  excellente  leçon  pour  la  pratique  du  ,,  ' 
théâtre,  etc.*.  Homère  n’est  donc  pas  seulement  pour  Aris- 
tote l’aède  inspiré,  dont  la  verve  ranime  les  souvenirs  de  la  * 
Grèce  héroïque,  et  qui,  dernier  venu  d’une  généreuse  école, 
éclipse  ses  maîtres  en  redisant  après  eux  les  plus  belles 
scènes  du  siège  de  Troie  et  les  plus  intéressantes  aventures  - ^ 
du  retour  après  la  victoire.  C’est  un  poète  savant,  qui  a > 
choisi  avec  réflexion , parmi  les  légendes  des  temps  héroi-  • 
ques,  les  plus, convenables  à l’épopée,  (]ui  les  développe 
et  les  arrange  selon  des  lois  précises.  L’éj)opée  de  ces 
premiers  âges  de  la  Grèce  n’est  pas  pour  lui , comme  au- 
jourd’hui pour  la  plu]>art  des  critiques,  l’ensemble  des  an- 
ciennes traditions  mises  en  vers,  bien  avant  l’écriture  et 
avant  les  règles,  par  de  simples  chanteurs,  dont  l’un  s’est 
immortalisé  entre  tous  par  l’heureux  talent  de  peindre  et 
d’émouvoir;  il  y voit,  dès  l’origine  (c’est-à-dire  dès  l’Iliade 
et  l’Odyssée,  car  il  ne  connaît  pas  de  poète  antérieur  à Ho- 
mère, quoiqu’il  conjecture  qu’il  dût  y en  avoir  beaucoup),  * 
il  y voit,  dis-je,  une  composition  qui  a son  commencement 
et  sa  fin,  ses  proportions  déterminées,  un  style  propre  et 
distinct.  On  a quelquefois  attribué  au  Stagirite  un  travail 
spécial  sur  le  cyc/c  épique^.  11  est  certain  qu’il  distingue 
lieux  écoles  de  poètes  épiques  ; les  anciens,  parmi  lesquels  . 
il  ne  nomme  qu’Homère;  les  nouveaux,  c'est-à-dire  les  ^ 
contemporains  de  Pisistratc  et  de  l’ériclès,  qu’il  désigne 
par  quelques  litres  de  leurs  ouvrages.  Mais  ces  deux  qcoles 
ne  diflèrent  pas  à ses  yeux  comme  l’inspiration  et  le  génie 
naïf  des  premiers  âges  diffèrent  de  l’art  pi  oprement  dit  et  •' 
de  la  réflexion.  Seulement  Homère  est,  selon  lui,  plus  ha- 
bile que  les  modernes  faiseurs  d’épopée  ; ceux-ci  ne  savent 


' Poiïtiqiic,  chap.  r,  ix,  xxiii,  xxiv. 
’ Vovpi  plus  haut,  p.  I9,  note  I. 
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pas  se  borner;  ils  ne  connaissent  pas  la  véritable  loi  de 
l’unité  épique,  et  ils  croient  que  leur  poème  est  un,  parce 
qu'il  s’appelle  Théséide  ou  Héracléide,  et  qu’il  ne  raconte 
que  les  exploits  de  Thésée  ou  d’IIercule,  etc.  Une  fois  ce- 
pendant, Aristote  parait  avoir  à cet  égard  quelque  scrupule; 
c’est  précisément  à propos  de  l’unité  de  l’action  épique.  ‘ 
« Homère  a bien  vu  cela,  dit-il',  soit  que  la  nature,  soit  que 
l’art  l’aient  dirigé.  » Mais  il  s’arrête  là,  et  il  ne  distingue 
pas  autrement  entre  la  vieille  épopée  des  aèdes  et  l’épopée 
des  Panyasis  et  des  Pisandre,  qui  n’est  plus  qu’une  œuvre 
d’industrie  poétique,  un  sujet  d’agréable  lecture  pour  les 
beaux  esprits.  ■'  ' 

Dans  les  controverses  soulevées  depuis  un  demi-siècle 
au  sujet  de  la  personne  d’Homère,  on  s’est,  à bon  droit, 
préoccupé  vivement  de  cette  opinion  d’Aristote  sur  la 
perfection  savante  des  poèmes  homériques.  Au  fond,  elle 
ne  constitue  pas  un  invincible  argument  conjre  ceux  qui 
supposent  à Homère  des  collaborateurs.  Si  l’idée  d’une 
telle  collaboration  a pu  jamais  être  admise  par  des  Grecs, 
c’était  au  temps  de  Pisistratc,  lorsque  les  rhapsodies  de 
l’Iliade  et  de  l’Odyssée  étaient  laborieusement  réunies  et 
recousues  l’une  à l’autre.  Mais  au  temps  d’Aristote,  quand 
les  manuscrits  de  ces  deux  grands  poèmes  s’étaient  déjà 
épurés  par  une  sorte  de  travail  critique,  rien  ne  devait  plus 
ébranler  la  foi  des  Grecs  au  sujet  d’Homère.  En  cela, 
comme  sur  d’autres  points  encore  plus  graves,  Aristote 
acceptait  la  tradition  sans  la  discuter.  Lui,  qui' connaît  si 
bien  la  nature  humaine,  lui  qui  définit  si  noblement  la 
raison,  l’intelligence  comme  l’essence  de  notre  être ’,  lui 
qui  dans  ses  livres  de  zoologie  reconnaît  implicitement  et  à 
chaque  page  l’unité  des  races  humaines,  n’a-t-il  pas  cepen- 

I Poétique,  chap.  viii.  - ' ' 

’ De  l'.Amc , llv.  tll,  parsim;  Morale  >icom.,X,  7.  Cf.  De  la  Psychologie 
d'  Arislotc,  par  M.  Waddington-Kastiis  (Paris,  1848),  p.  216. 
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ir-2 

il  iiil  ii'lmis  ;iillcius  fnmmu  un  l'ail  «le  nainri',  et 

n’a-l-il  pas  rmiiU-nii'iil  disruté  là-dossus  le  pour  p|  le  rou- 
li’fi  dans  sa  l‘olitit/ur'!  Kt  cela  jiarcc  qiio  l’osclava;?o  existait 
partout  alors  dans  le  monde,  à Alhèui's  romiwe  fiiez  les 
liarliares;  parce  ipie  le  principe  en  Citait  aeeeplé  partout 
dans  lesinonirs,  comme  dans  les  iiistitnlions  poliliqius  et 
civiles'.  Évidemment  il  y a des  progrès  de  rimmanilé  que 
le  génie  môme  ne  devance  pas.  Si  les  (îrecs  avaient  eu 
moins  de  mépris  pour  les  langues  élrangi-res,  si,  outre  les 
observations  dos  astronomes  clialdéens , et  les  échantillons 
d’histoire  naturelle  dont  l'étude  a tant  enrichi  ses  livres , 
‘Aristote  eût  reya  d’Alexandre  quelques  échantillons  de 
l'antique  poésie  des  Perses  et  des  Indiens,  s’il  avait  pu  lire 
dans  une  traduction  quelques  épisodes  de  ces  longs  et  mer- 
veilleux poèmes  où  le  génie  épique  éclate  en  traits  brillants 
parmi  les  excès  de  l’imagination  orientale;  s’il  avait  appris 
quelque  chose  de  ce  fabuleux  Valmiki , l’auteur  du  Ha- 
mayâna,  qui  cxinfiait  à la  mémoire  de  ses  deux  tlisciples 
un  récit  de  quarante  mille  vers;  peut-être  alors,  il  eût 
conçu  quelques  doutes  sur  l’origine  vulgairement  assignée 
aux  poèmes  homériques;  peut-être  du  moins  eût-il  hésité  à 
poursuivre  jusqu’au  bout  sa  froide  et  souvent  fausse  assi- 
milation de  la  tragédie  et  de  l’épopée. 

Mais  tandis  que,  pour  la  politique,  il  embrassait  dans  ses 
études  l’ensemble  du  monde  connu;  en  littérature,  Aristote 
était  liorné  a sa  pnqire  langue;  c est  d ajirè.s  la  seule  litté- 
rature grecque  qu’il  a rédigé  son  code  de  l’éloquenceel  de  la 
poésie.  Aussi  quanil  il  attribue  aux  barbares  de  l’orient 
méridional  la  puissance  et  la  vivacité  subtile  de  l’esprit 
sans  la  force  du  corps,  aux  Grecs,  et  aux  Grecs  si'uls  l’iieu- 

V 

a 

' Voyez  un  cxcctlenl  cliapilre  <lç  l’Histoire  de  rKscIarage  dans  l'Anli- 
i|uiU',  par  M.  11.  Wallon  (Paria,  1817),  t.  1,  p.  371-3UÎ,  où  je  regrette  ee- 
peiiiianl  de  ne  paa  voir  mentionné  un  précepte  d'Arlatole( Morale  Nieoni., 
VIII,  13)  (pii  fait  honiienr  J «nii  homaniti<  envers  lea  eaclaves. 
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reuse  union  de  la  force  du  corps  avec  l’intelligence  il  ni(i- 
connait  une  profonde  différence  entre  les  deux  races,  une 
différence  que  l’étude  comparative  de  leurs  monuments 
littéraires  eût  pu  lui  révéler.  Une  chose  manque  plus  encore 
aux  orientaux  que  l’énergie  qui  fait  les  peuples  conqué- 
rants et  dominateurs,  c’est  l’esprit  de  critique  et  d’analyse, 
c’est  l’art  de  ménager  ses  forces  et  de  contenir  l’invention 
poétique  dans  les  limites  du  naturel  et  du  vraiscmhlable. 
Au  contraire,  l’imagination  grecque,  si  vive  et  si  féconde 
qu  elle  soit,  reconnaît  pourtant  des  limites  et  respecte  cer- 
taines loisjusque  dans  ses  (’carts.  Outre  ces  lois  en  quelque 
sorte  instinctives  de  convenance  et  de  mesure,  la  ]>oésie  et 
surtout  la  poésie  dramatique,  associée  coinine  elle  l’était 
presque  toujours  en  (irèce  aux  fêtes  religieuses,  y subissait 
la  contrainte  d’un  programme  assez  rigoureux.  A cet  égard 
une  lecture  superticiellc  d’Aristophane  et  de  Sophocle  pour- 
rait nous  tromper;  mais  si  on  étudie  de  plus  prés  le  texte  de 
ces  drames,  avec  les  notes  qu’y  ont  ajoutées  les  scholiastes, 
et  les  théories  des  anciens  sur  la  versification  et  la  musique, 
on  verra  combien  d’entraves  étaient  imposées  à la  verve  du 
poète  dramatique,  soit  par  des  réglements  officiels,  soit  par 
des  habitudes  qui  avaient  force  de  loi.  Par  exemple,  analy- 
sez en  détail  une  des  grandes  odes  de  Pindare,  que  de 
combinaisons  savantes  sous  le  désordre  appiu-cnt  de  l’en- 
thousiasme! Considérez  dans  .\ristophane  et  dans  ses  inter- 
prètes ce  que  c’est  que  la  jmrabuse  d’une  comédie , en  com- 
bien (le  couplets  se  divise  cette  espèce  d’allocution  du 
clKcur  aux  spectateurs,  quel  mètre  était  employé  pour 
chaque  couplet;  que  de  gc'mos!  (pie  de  minutieuses  pres- 
criptions! il  n’y  a pas  jusqu’aux  plus  merveilleuses  fantaisies 
de  la  muse  comique,  les  Ohraiix,  par  exemple,  (jui  n’al- 
testeiit  l’observation  de  convenances  sévères,  et  les  calculs 


Poliliquc,  vil,  î.  ' 
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d’un  nrt  singulièrement  raffiné.  L’épopée,  genre  moins 
circonscrit  de  sa  nature,  l'épopé«  d’IIoniére  elle- même, - 
bien  antérieure  aux  règles  des  philosophes,  offre  aussi  ce 
caractère  d’abondance  contenue  et  de  force  tempérée  qui 
ne  se  Irouve  nulle  part  dans  les  littératures  de  l’orient. 
L’Iliade  a un  suldiifie  qui  frappe , mais  (pii  n écrasé  pas , 
une  richesse  de  poésie  qui  nourrit  l'ème  sans  l’inonder.  .*  , 
11  semble  que  chez  les  Hellènes  la  nature  même  fût  pour 
«luelquo  chose  dans  cette  exquise  précocité  du  goût.  Sous  ' 
ces  climats  heureux  la  nature  a toutes  les  beautés  qui  peu- 
vent émouvoir  et  ravir;  elle  n’a  point,  comme  sous  les 
tropiques  , dans  les  vallées  de  i’ilimalaya  et  aux  bords  du 
Gange,  ces  beautés  gigantesques  qui  nous  étonnent  et 
presque  nous  oppriment  jwr  le  sentiment  de  notre  peli-  ' 
tessc.  JÀn  Grèce,  riiomme  défend  mieux  sa  vie  contre  les 
forces  aveugles  qui,domineut  le  monde  physique,  et  cette 
conscience  du  succès  dans  la  lutte,  cette  fierté  de  l’énergie 
victorieuse  donnent  à toutes  les  œuvres  de  l’art  grec  un  rare 
caractère  de  noblesse  sans  alfectation  et  sans  fausse  gran- 
deur. En  Grèce , les  épopées  comme  les  temples  ont  des 
proportions  régulièrtis  et  des  dimensions  toujours  modes- 
tes. La  statuaire  grecque  nou  plus  n’aime  pas  les  colosses, 
et  le  petit  nombre  de  statues  qu’elle  a pioduites  en  ce 
genre  sont  encore  des  chefs-d’œuvre  d’élégance  et  de 
goilt.  A Athènes , la  tragédie  et  la  comédie  n’ont  Jamais 
excédé  un  certain  nombre  de  vers;  dans  les  fêtes  de  Bac- 
chus,  le  peuple  pas.sail  sa  journée  au  théâtre,  mais  ces  lon- 
gues séances  étaient  partagées  entre  plusieurs  dranu^s,  et 
jamais  il  ne  fût  venu  à l'esprit  d’un  poète,  quand  la  loi  le 
lui  eût  jturmis,  d’occuper  la  scène  pendant  une  journée 
entière  par  la  représentation  d’une  seule  pièce'.  * 

L’esprit  méthodique  d’Aristote  devait  aimer  fort  cette 

I 

' Voyez  Ariztoie,  Poétique,  chap.  vu. 
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poésie  si  pleine  de  mesure  et  de  sagesse  jusque  dans  ses 
plus  vives  inspirations;  il  devait  même  s’en  exagérer  un  peu 
la  régularité,  l’assaut  de  la  logique  aux  beaux-arts  par  l'iii- 
terniédiaire  de  l’éloquence,  il  ne  s’aperçoit  pas  assez  quelle 
distance  sépare  le  raisonnement  et  la  poésie.  Il  observe 
linéique  part  que  tout  verbe  et  par  conséquent  toute  pro- 
position qui  n’est  pas  à l’indicatif  appartient  à la  H/irlorique 
ou  à la  Poétique-,  et  dans  ces  deux  ouvrages  il  ne  mentionne 
^ même  pas  une  faculté  qiii  soit  à la  passion  et  à l’idée  du 
t beau  ce  qu’est  la  raison  à la  vérité.  Ses  livres  de  psycholo- 
gie ne  sont  pas  plus  satisfaisants  sur  ce  point.  Dans  le  traité 
^ de  Y Ame',  il  reconnaît  en  nous  une  certaine  capacité  de 
recevoir  les  images  des  objets  sensibles,  capacité  qu’il 
appelle  l'imagination  (i}.avtao(a),  et  tiu’il  rattache  aussi  à la 
mémoire’;  chez  les  animaux,  il  accorde  à l’imagination  la 
force  de  diriger  et  de  choisir,  ce  qui,  chez  l’homme,  est  le 
propre  de  l’intelligence’.  Mais  nulle  part  il  ne  comprend, 
^ nulle  part  il  ne  définit  l’imagination  comme  faculté  créatrice, 
, produisant  le  beau  par  les  procédés  de  l’art;  et  cependant  il 
* a défini  l’art  une  certaine  puissance  de  créer.  Hé  qui  man- 
quait sur  ce  point  dans  Platon  à l’analyse  de  l’ùme  humaine 
%et  à la  science  du  beau,  Aristote  ne  nous  le  donne  pas  da- 
vantage; de  là  vient  qu’il  aborde  en  logicien  la  poétique  cl 
qu’il  place  en  tiuclque  sorte  1a  poésie,  comme  le  syllogisme, 
sous  le  joug  absolu  de  lu  raison.  Ainsi , après  avoir  absorbé 
l’épopée  dans  le  drame,  il  n’expose  en  détail  que  les  règles 
,,  de  la  teagédie*  comptant  bien  qu’elles  s’appliqueront  d’elles- 
mémes  à répopée  et  que  « celui  qui  saurajuger  une  bonne 
, cl  une  mauvaise  tragédie,  saurajuger  aussi  une  bonne  et 

• , -■ 

‘ II,^  lit,  .3,  7,  lé.  Cl.  W.  KaMus,  Oc  la  Psycliolugio  il' Aristote 
p.  o:-too.  * ' 

’ Sur  la  Mémoire  et  la  Réminiscence , chap.  i. 

> Sur  le  Mouvement  des  Animaux,  dup.  vi. 
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une  mauvaise  épopée'.  » .Maintenant,  la  tragédie  se  divise 
d'aborden  six  élémenlsessentiels,  comme  noiisavoiisvii  plus 
haut  : la  fable,  les  mœurs,  la  pensée,  le  .style,  la  musi(|ue,  le 
spectacle  ; puis  quant  à ses  parties  d’étendue,  on  prologue , 
exode  et  chants  du  chœur,  qui  sont  de  deux  espèces.  Par  les  , 
qualités  de  la  fable,  elle  est  simple  ou  im[)lexe,  implexc 
simple  ou  implcxe  double,  avec  une  ou  plusieurs  péripéties, 
une  ou  plusieurs  reconnaissances,  sans  conqiter  le  coup  , 
de  théétre  ou  événement  iragiqtie.  Quelques-unes  de  ces 
parties  ont  aussi  leurs  subdivisions:  il  y a trois  genres 
de  péripéties,  cinq  de  reconnaissance,  etc.;  on  croirait  lire 
VOnjnnon.  Aristote,  (jui  a ramené  au  syllogisme  les  plaisirs 
de  l'imitation,  le  principe  de  la  moralité  luimainc  et  même 
la  locomotion’,  poursuit  jusque  dans  la  VoHùpte  son  ana- 
lyse iiiqiassible.  11  veut  que  la  ])Oésie  se  réduise  à deux 
formes  principales,  il  veut  qu'à  tel  point  de  vue  elle  ait  six 
parties  au  juste,  et  non  pas  sept;  à tel  autre  point  de  vue, 
quatre  parties  et  non  pas  cinq.  Pela  est  vrai  quelquefois, 
et  quand  on  se  borne  à dresser  en  quelque  sorte  rinven- 
taire  des  règles  officielles  de  la  scène  grecque.  Mais  si  l’on  ''  * , 
cherche  la  véritable  essence  des  divers  genres  de  poésie,  on 
sent  combien  la  variété  des  faits  déborde  à chaque  instant 
le  cadre  étroit  do  la  théorie  aristotélique.  Tout  allait  bien 
pour  .Aristote  dans  les  Analtjlüjtics  : la  raison  accepte  vo- 
lontiers le  joug  do  ces  formules  (jui  dirigent,  sans  la  forcer,  - 
sa  marche  naturellement  ferme  et  régulière.  Mais  l’imagi- 
nation est  d’une  autre  nature;  elle  a peu  de,  lois  générales 
et  beaucoup  de  caprices,  et  elle  répugne  à la  tyrannie  d’une 
règle  trop  sévère.  Véritable  l’rotée,  c’est  d’elle  surtout  ipic 
le  philosophe  pourrait  dire  (|n’cllc  change  avec  les  méii- 

' Puëliqiio,  diap.  \. 

’ ttlH  ioriqiie,  1,  1 1 ; Morale  Nironi.,  VI],  fi,  fi;  Uraiidc  Morale,  Il , C; 

Sur  le  MouteiDeiit  des  Animaux,  cliap.  va.  ' 
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(liens  cl  les  latitudes.  Si  on  veut  lui  donner  des  chaînes,  il  ‘ 
les  faut  faire  laryes  et  souples  ; si  on  veut  lui  tracer  une 
voie,  il  faut  la  lui  ouvrir  iniuiense  et  facile.  Malgrii  tout 
son  géniü,  Aristote  était  moins  propre  à cette  tâche  qu’à  lu 
première.  Quand  il  traite  de  la  tragédie,  il  se  croit  souvent 
en  pleine  théorie  du  syllogisme;  il  divise  et  subdivise  sans 
cesse,  définit  ce  qui  n’a  nullement  besoin  d’une,  (léfinition, 
surtout  pour  des  poètes  ',  et  ne  parle  jamais  qu’en  législa- 
teur, fermement  appuyé  sur  l’autorité  de  la  raison  et  de 
rexpérience , n’admettant  guère  la  discussion  et  ne  sem- 
blant même  pas  la  prévoir.  C’e.sl  à peine  si  une  fois,  dans 
le  cours  de  la  Porlùjuc,  il  quitte  ce  tou  de  hautaine  con- 
’ fiance;  encore  n’est-ou  pas  bien  sûr  du  sens  de  ces  ligues’, 
üii  il  parait  prédire  à la  tragédie,  telle  que  l’avaient  faite  les 
trois  grands  maîtres,  de  nouvelles  transformations.  Pai  tout 
ailleurs  il  regarde  l’art  dramatique  et  l’épopée  comme  des 
genres  definitivement  fixés  par  les  immortels  exemples 
(pi’il  eu- avait  sous  les  yeux;  illusion  étrange  dans  un 
esprit  de  cette  vigueur,  mais  illusion  que  le  patriotisme 
excuse  et  qu’il  faut  peut-être  pardonner  à un  compatriote 
d'ilomèrc,  de  Sophocle  et  de  .Ménandre. 

■ Ces  illusions  d’ailleurs,  on  doit  (Tire  qu’Aristote  les  a long- 
temps fait  partager  à la  postérité.  Après  la  conquête  de  la 
Cirèce,  les  Romains  humiliés  de  leur  indigence  littéraire  en 
présence  des  chefs-d’œuvre  que  le  génie  grec  avait  produits 
dans  tous  les  genres,  se  firent  d’abord  les  copistes  de  ces 
modèles  admirables.  De  même,  (|uand  l’Europe  secouant  la 
barbarie  du  moyen  âge' renoua  sur  tous  les  points  la  tradi- 
tion interrompue  des  sciences  et  des  lettrcsclassiques,  l’imi- 
tation défraya  longtemps  cette  littérature  renaissante.  Sur  le 

> 

' Vuyt'/,  |)ïr  le  cliap.  \u,  uu  il  (lefmil  les  mots  commencemeiil, 

milieu  et  fin. 
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Ui«’àtre,  par  exem[)le,  on  ne  conçut  guère  d autre  beaulé 
que  celle  dont  Sophocle  et  Téreuce  iivaicnl  olièrt  les  plus 
purs  modèles.  L'auteur  de  la  l'oélkjue  fut  donc  le  seul  ‘ ’ 

maître  qu’écoulèrent  les  poètes  dramatiques  de  rocciJent. 

Bien  plus,  comme  l'Europe  avait  d’abord  connu  dans  Aris- 
tote le  logicien,  le  naturaliste,  le  métaphysicien;  comme  a 
ces  divers  titres  il  avait  régné  presque  sans  partage  dans  les 
écoles,  persoune  ne  s’avisa  de  lui  contester  en  matière  d'art 
et  de  poésie  l’autorité  dont  il  jouissait  comme  législateur  du  *• 
raisonnement  et  comme  observateur  de  la  nature.  La  Poéli-  * 
que  se  plaça  naturellement  sur  la  même  ligne  que  VOrganou. 

Elle  fut  expliquée  dans  les  cours  publics,  discutée  quelque- 
fois, mais  toujours  avec  re.spect,  par  des  critiques  enthou- 
siastes. De  là  ces  longs  commentaires  de  Yettori,  de  Eastel- 
’Vetro,  de  Paul  Béni , qui  rappellent  la  science  un  peu  pro- 
lixe et  l’admiration  complaisante  descominentateursAIexan-  • 
drins.  Loin  de  s’affaiblir  par  les  progrès  du  libre  penser,  ce 
culte  pour  Aristote  devint  plus  superstitieux  encore  dans 
les  premières  années  du  XYii'  siècle;  l’esprit  français  natu- 
rellement ami  de  la  mesure  et  de  lu  miHhode  dans  les  coni-  • 
positions  littéraires,  s’attacha  minutieusement  aux  règles  du. 
théâtre  antique  telles  que  les  avait  rédigées  Aristote.  Force 
était  bien  d’en  abandonner  quelques-unes,  puisque  les 
spectacles  de  Paris  ne  ressemblaient  guère  aux  fêtes  athé- 
niennes de  Bacchus,  et  que  le  chœur  antique  ne  trouvait 
place  que  sur  la  scène  de  l’Opéra  ; mais  en  revanehe , on  * 
prêta  par  induction  à notre  philosophe  plus  d’un  précepte 
auquel  il  n’avait  jamais  pensé.^  ïrès-exigeant  sur  rtinilé  ^ 
d’action  dramatique,  Aristote  ne  parlait  qu’une  fois  de  l’u- 
nité de  temps  et  ne  mcnlionnaii  pas  même  celle  de  lieu  ; 
on  compléta  sa  pensée  sur  le  second  point,  et  on  y sup()léà 
sans  façon  sur  le  troisième,  en  prétextant  que  s’il  u’avait' 
pas  défini  l’unité  de  lieu , c’est  (ju’il  la  jugeait  nécessaire  et  *. 
que  pour  lui  la  chose  allait  d’clle-mêmesans  qu’il  fût  besoin 
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d’en  rien  dire'.  Ainsi  se  trouva  constituée  la  rigoureuse  ‘ 

théorie  des  trois  unités,  qui,  malgré  tant  do  réclamations  de  | 

la  critique  compétente,  s’appellent  encore  mijourd’liui  les  j 

unités  aristotéliques.  ’ j 

C’est  ainsi  encore  que  deux  ou  trois  pages  d’Aristote  sur  ■ 

l’épopée  sont  devenues,  à force  de  raisonnements  subtils, 
le  gros  Traité  du  poème  épique  par  le  P.  Le  Bossu , ce  livre  « 

tant  admiré  des  plus  élégants  esprits  du  siècle  de  Louis  XIV*  1 

et  où  l’art  de  faire  une  épopée  est  réduit  à des  recettes 
d’une  puérilité  pédantesque.  Le  goût  si  novateur  du  j 

xviii'  siècle  ne  s’affranchit  même  pas  complètement  de 
cette  superstition  pour  un  livre  qui  avait  guidé  et  souvent 
gêné  l’essor  de  tant  de  nobles  génies  ; et  jusque  de  nos  jours 
la  Poétique  a eu  de  fervents  admirateurs  dans  les  camps 
les  plus  opposés  de  la  philosophie  et  de  la  littérature 

> C'est  le  raisonnement  de  d'.VubIgnac  dans  sa  Pratique  du  Thiütre, 

11,6. 

’ Voyes  les  Jugements  de  madame  de  Séwgné,  Lettres  527,  53S,  544, 

549  (éd.  >loiimrrqu(!];  Boileau,  lit*  Rénexion  critique  sur  Loiigin;  Gou* 

Jel,  Bibliotliùquc  trançaise,  t.  lit,  p.  ICO.  La  Mutte  appelle  malicieusement 
1«  Traltd  de  Le  Bossu,  • l’ousrage  le  plus  mdthodl(|ue  et  le  plus  judicieux 
que  le  pn‘jugé  (sur  le  mérite  des  anciens)  ail  produit.  > (Dissertation  sur 
Homère.) 

• Voyez,  entre  beaucoup  de  critiques  dont  il  serait  long  do  transcrire  les 
Jugemenls,  A.-W.  Sclilégel,  Cours  de  Littér.  dram.,  1. 1,  X*  leçon;  M.  Patin , 

Études  sur  les  Tragiques  grecs , I.  tll,  p.  490.  Voyez  aussi  la  Tlièse  de 
M.  A.  Nisard,  Kx.imcn  des  Poéil(|ues  d'Aristote,  d'Horace  cl  de  Boileau; 

(Saint-Cloud,  1845).  Dans  un  Recueil  célèbre  pour  la  liardiessc  d'oplidons 
de  ses  auteurs,  l'Encyclopédie  Nouvelle,  à l’article  Tragédie,  M.  Cliarion 
fait  cet  éloge  pompeux  d’Aristote  : • On  peut  dire  que  jusqu'ici  les  prin- 
cipes métapliyslques  sur  Icsrpiels  repose  la  théorie  d’Aristote  n'ont  pas  été 
critiqués  sérieusement  ; la  plupart  sont  fonilés  sur  une  observation  juste 
et  complète  en  elle-même  de  facultés  immuables  dans  l’homme;  celui  qui 
parviendrait  5 les  ébranler  irait  assurément  plus  loin  qu’a  réformer  l’art,  a 
C'est  jiisteffient  l'opinion  dé  Léssln^  qui  regardé  la  Poétique  < coffimé  un 
bUTrage  aussi  Infaillible  que  les  Éléments  d'EucIldé.  • Quant  aux  opinions 
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Mais  il  faiulniit  tout  un  livre  pour  raconter  riiisloirc  de  ce 
petit  ouvrage  d’Aristote  et  de  son  iidliieiice  sur  les  littéra- 
tures modernes;  nous  ne  voulons  pas  ici  sortir  plus  long- 
temps des  limites  de  notre  sujet 


$ 7.  Analyse  cl  o\aiiirn  des  principes  lU*  la  i’oc^tlqitc  dans  Ai  islulc.  Troi« 
sième  parlic  : moralité  de  la  poésie;  théorie  de  la  piirRaiion  des  passions;  ^ 
des  passions  et  des  iimurs  dans  le  drame;  du  spiriluaÜsine  d’Aristote. 

Voici  la  dérinition  qu  Aristote  nous  donne  de  la  tragé-  ^ ^ 
die  dans  le  \i'  chapitre  de  la  /‘oetù/ue:  « La  tragédie  est 
« l’imitation  de  ([uelquc  action  siTieusc,  complète,  ayant 
• une  certaine  étendue,  par  un  discours  revêtu  d'orne- 
■■  luents  (jui  ne  se  trouvent  pas  tous  dans  chaque  partie , 

H sous  forme  dramatique  et  non  pas  narrative,  employant 
« la  terreur  et  la  [ûtié  pour  purger  les  passions  de  ce 
« genre.  » ' 

(iette  définition  se  divise  naturdlenient  en  deux  parties, 
rime  concernant  la  fable  et  les  délails  de  la  composition 
tragique,  l’autre  concernant  l’effet  moral  de  la  tragédie. 

A la  première  partie  répond  à peu  près  tout  ce  que  nous 
possédons  aujourd’hui  de  la  Podtif/ue  ; la  seconde , malgré 
son  importance , est  restée  presque  sans  commentaire  dans 
ce  livre;  aussi  a-t-elle  soulevé  bien  des  discussions  parmi 
les  interprètes  et  provoqué  mainte  conjecture  dont  aucune 
jusqu’ici  n’a  paru  certaine.  A la  lin  du  xvi'  siècle  Paul  Béni 
compte  déjà  douze  opinions  diverses  sur  ce  Sujet  ; celle 
qu’il  jiropose  ensuite,  et  qui  est  des  plus  bizarres n’a  pas, 

des  modi  riics  sur  les  principes  cl  les  préceples  paniciiliers  d'Ari.sluCc,  on 
irmocra  (|ucl<|ucs-iiiic.s  des  plus  cCICbrrs  dans  niuii  Cuuimenlaire. 

' Je  laisse  le  grand  {Corneille  expiwr  celte  opinion  en  la  rapproclianl  ilc 
la  sienne  : « La  piliti  d'un  malheur  od  nous  toyons  lomirer  nos  seiiiblaldes 
nmis  ptirlC  A la  crainle  d'iin  pareil  |)oiir  nous;  celle  craime  .an  désir  de 
l'érilcr;  et  ce  dtlsirà purger, modiricr,rccUlicr, et  mduic  di'raciucrciiuuus 
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oii  le  |)<‘nse  bii'.ii , réussi  à eonvci  lir  toul  U-  nioiiilc.  I,c  tlé- 
b:il  flurfi  nncore , cl  pnisqiio  nous  no  pouvons  l’cvilor  ici, 
lâchons  (lu  moins  do  le  circonscrire  nolleniont  ot  d'y  jotor 
ensuite  quoique  lumière. 

, OiUre  l’esprit  de  système,  qui  est  toujours  do  mauvais 
- conseil  quand  nous  avons  à expliquer  les  doctrines  des  an- 
ciens, ce  ijui  a égaré  la  plupart  des  inlorprètcs sur  ce  fameux 
sujet  de  la  purgation,  c'est  qu’ils  ont  trop  négligé  d expli- 
quer Aristote  au  moyen  d'Aristote  lui-niéme.  Aucun  écri- 
vain , nous  l’avons  vu , n’a  mis  dans  ses  idées  une  suite  plus 
rigoureuse  que  le  Stagirite.  Sa  théorie  des  beaux-arts  tient 
étroitement  à sa  métaphysique , à sa  morale , à sa  politique. 
Partout  où  la  Poétique  est  obscure , on  devait  d’abord  con- 
sulter les  autres  ouvrages  où  l’auteur  a occasion  de  revenir 
sui'  les  mémos  idées.  Au  lieu  de  cela,  Castelvetro  , dans  un 
volumineux  commentaire  sur  la  Poétique , discutant  la  dé- 
linition  de  la  tragédie,  ne  songe  pas  même  au  huitième  livre 
. de  la  Politique  dont  plusieurs  pages  sont  consacrées  à dé- 
terniiner  l’utilité  morale  des  beaux-arts.  Vettori  et  Ileinsins 
rappellent,  il  est  vrai,  qu’AristoU*  a signalé  au.ssi  dans  sa 
Politique  une  certaine  manière  de.  purger  les  passions  par  la 
miisiipie  et  la  poésie,  mais  ils  ne  savent  rien  tirer  de  ce 
'précieux  témoignage  pour  éclaircir  la  définition  de  la  tragé- 
die; apres  eux  notre  Corneille,  qui  n’était  pas  un  érudit , 
peut  bien  être  excusé  d’avoir  mal  compris  Aristote  en  se 
bornanlaux  deux  lignes  de  la  Poétique smeoile  mystérieuse 

la  passion  qui  plon"e  a nos  yeux  dans  ce  nTalliciir  les  personnes  que  nous 
plaiRUoiis...  L'explication  de  Paul  tteni  est  conforme  il  celle-ci  pour  le  rai- 
sonnement ; mais  elle  diffère  eu  ce  point  qu’elle  n’en  .ippliquc  l’effet 
qu’aux  roi.s  et  aux  prince.s,  peut-être  par  celte  raison  qne  l.i  tragédie  ne 
peut  nous  faire  craindre  que  les  m.aux  que  nous  voyous  arriver  4 nos  sem- 
blables, el  que  n’eu  faisan!  arriver  (ju’à  des  rois  el  4 des  princes,  celle 
iTainlene  |)eul  faire  d’effet  que  sur  des  gens  de  leur  rnudilion.  • (Second 
Discours  du  Poème  draliiallque.) 
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doctrine.  Lessing  *,  en  Allemagne,  elBatleux  en  France*,  se 
sont  les  premiers  avises  de  la  méthode  qui  seule  devait  con- 
duire à une  solution  satisfaisante  du  problème,  et  c’est  de  nos 
jours  seulement  qu’on  a su  appliquer  celte  méthode  avec 
une  véritable  rigueur.  Dans  un  récent  et  ingénieux  mémoire 
Svr  l'effet  de  la  trar/édie  selon  Aristote,  M.  Henri  Wéil’ 
montre  avec  beaucoup  de  sagacité  le  vice  des  explications 
proposées  jusqu’ici  et  qu’il  ramène  (sans  tenir  compte  de 
conjectures  trop  peu  sérieuses,  comme  est  celle  de  Goethe), 
à quatre  principales  : 

1“  La  tragédie  purifie  la  terreur  et  la  pitié  par  la  ter- 
reur et  la  pitié  , en  excitant  souvent  ces  deux  sentiments, 
ce  qui  les  affaiblit  en  nous  et  les  tempère.  C'est  l’opinion 
de  Ueinsius*,  adoptée  par  quelques-uns  de  ses  successeurs. 

2°  La  tragédie  agit  par  la  terreur  et  la  pitié  de  manière  à 
purifier  en  nous  toutes  les  passions.  En  effet,  la  terreiir  ré- 
sume toutes  les  dispositions  égoïstes  do  l'Ame  humaine , 
comme  la  pitié  résume  toutes  nos  dispositions  sympathi- 
ques et  généreuses  envers  les  autres  hommes.  Le  spectacle 
qui  épure  en  nous  ces  deux  sentiments,  épure  donc  en 


' t Aristote  demande  toujours  a être  éclairci  par  lui-même.  Je  conseille 
a celui  qui  voudrait  nous  donner  un  Commentaire  de  sa  Poétique  tout  nou-' 
veau , et  qui  laisserait  bien  en  arrière  relui  de  Dacier,  de  lire  , avant  toute 
chose,  les  ouvrages  de  ce  philosophe  d'un  bout  à l'autre.  Il  trouvera  des 
éclaircissements  pour  sa  Poétique  où  il  l'aurait  le  moins  soupi;onné.  Il  faut 
qn’il  étudie  en  particulier  les  livres  de  la  Rhétorique  et  de  la  Morale,  a 
l.essing.  Dramaturgie  de  Hambourg,  II,  p.  1 1 de  In  trad.  rrançaise.  (Paris, 
1785.) 

’ Les  Quatre  Poétiques  ( Paris , 17*1  ) , t.  I , p.  Î2.S-230!  Traité  de  la 
Poésie  dramatique.  II,  1 , dans  le  I.  III  des  Principes  de  la  Littérature.  Cf. 
Mémoires  de  l'Académie  des  Relies- Lettres . t.  XXXIX. 

* Mémoire  Inséré  dans  le  compte-rendu  des  séances  du  Congrès  des  Phi- 
lologues et  Professeurs  allemands  tenu  à Raie  en  1847,  p.  181-140. 
(Baie,  1848.)  „a 

‘ De  Tragoedix  constltutlone,  cap.  n. 
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même  temps  tous  les  autres.  C'est  l'opinion  naguère  soute- 
Tuie  par  un  éminent  écrivain , M.  de  Raumer 

3“  I.a  tragédie,  grâce  à la  puis.sancÆ  particulière  de  l'art, ^ 
excite  en  nous  une  terreur  et  une  pitié  moins  mêlées  de 
douleur,  et  par  conséquent  plus  pures  que  celles  qu’excite- 
rait la  réalité.  Ainsi  des  spectacles  sanglants , comme  les 
jeux  de  gladiateurs,  agitent  l’âme  et  l’endurcissent;  l’imi- 
, talion  scénique  n’y  laisse  qu’une  impression  douce  et  calme. 

, C’est  à peu  près  la  thèse  que  soutiennent  Fontenelle  ' et 
Batteux. 

4°  La  tragédie  transforme  en  nous  la  terreur  et  la  pitié 
par  l’idée  du  beau  et  du  sublime  ; en  leur  assignant  un  but 
plus  élevé,  elle  change  la  terreur  en  crainte'  des  dieux , la 
. pitié  en  amour  du  genre  humain.  Le  célèbre  G.  Hermann  ’ 
est  l’auleur  de  cette  quatrième  explication,  qui  a fait  fortune 
dans  les  écoles  allemandes  *. 

Si  diverses  qu’elles'soient , les  opinions  que  je  viens  de 
résumer  ont  un  caractère  commun  , c’est  d’attribuer  pour 
effet  à la  tragédie  l'amélioration  morale  de  l’auditeur;  et, 
en  cela,  aucune  d’elles  ne  répond  exactement  à la  pensée 
d'Aristote.  Dans  leurs  nombreuses  et  profondes  études  sur 
la  musique  , les  Pythagoriciens  avaient  déjà  reconnu  que 
l'harmonie  exerce  une  grande  inRuence  sur  les  mouvements 

I 

• I .Méraoirn  sur  la  Poi'tiquc  d'Aristote  et  sur  son  rapport  avec  l'art  dra- 
matifiuc  clica  les  moderne.s  (en  alleni.,  Berlin,  1829),  ÿ 5,  p.  21-27. 

’ Rniexloas  sur  la  PoÉsie*,  § .10;  et.  S AS. 

'•  Commentarii  ad  Poélicani , cap.  vi.  Cf.  Conmientatio  de  Tragica  et 
Epica  poesl  (A  la  suite  du  même  C.ommentairr.  I.eipzig,  tS02). 

' Parmi  les  opinions  trop  paradoxales  pour  être  serieusemenf  discutées, 
nous  signalerons  ici,  en  passant,  celle  de  M.  Binant,  exposée  naguère  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes  p S juillet  1842*.  I.'auteur  pense  que  la 
Trilogie  tragique  de  Sophocle  était  l’expression  prof.ane  des  trois  phases 
de  l’expiation  dans  le.s  mystères  : le  erime,  la  punition,  le  retour  au 
bonheur;  et  c'est  ainsi  qu’il  explique  la  purÿation  dans  la  système  d’Arii- 
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ilo  notre  ilme,  et  pur  un  choix  liuliile  des  uirs  et  des  inslni- 
monts,  ils  préleiidaient  la  faire  servir  à nous  pvnjfr  f>\\U 
nous  purifier  des  passions  trop  violentes,  pour  nous  inspirer 
l’amour  du  beau  et  de  la  vertu  La  imisiipie  dorienue,' 
généralement  grave  et  austère,  se  prêtait  par  sa  uiilure  . ; 

à protluirede  tels  effets*.  Platon , d’après  les  Pythagoriciens, 
dans  le  Sophiste  *,  compare  la  purgation  de  râme  à celle  du 
corps;  le  corps,  dit-il,  se  purge  en  chassant  la  maladie  , 

dont  il  était  possédé , ràme  en  chassant  le  vice  qui  altérait 
sa  pureté  native.  Cette  doctrine  se  retrouve,  presque  dans 
les  mêmes  termes,  chez  les  néoplatoniciens.  Dans  .son  traiui  -- 
Sur  le  Beau  ‘,  Plotin  définit  comme  la  suprême  perfection 
et  le  suprême  bonheur  de  l’éme  un  état  où,  conqdétemcnt'  > 
affranchie  des  passions  du  corps , elle  s’i.^ole  dans  la  pureté  r 
de  son  essence.  Mais  est-ce  bien  le  sens  qu’attache  Aristote 
à la  purgation  opérée  par  le  moyen  de  la  tragédie’?  Remar- 
quons d'abord  que  lui-même,  au  chapitre  xiv*  de  sa  /W- 
fique , il  dit  ; « C’est  le  poêle  qui  doit  produire  par  l’imita- 
tion le  plaisir  provenant  de  la  terreur  et  de  la  pitié/'.  « Voilà 
du  moins  une  preuve  que  l imitation  tragique  ne  cherrhe  * ^ 
pas  seulement  à nous  rendre  meilleurs,  mais  aussi  à nous 
donner  un  certain  plaisir.  Ouvrons  maintenant  le  huitième' 


' Janibtiqur,  Vie  de  Pjiliagorc,  chap.  xxv;  I‘liilarqne,Sur  Isis  et  Osiris, 
cliap.  Lxxut  Sur  la  Vertu  morale,  rhap.  m ; Censorinirs,  rte  Die  iiatali, 
rap.  XII;  AristiileQuiiitilicn,  llv.  Il,p.  100,  ért.  Mciboiii.;  scliolios de  Venise 
.sur  rlll,idc.  XXII,  .TOI. 

’ Platon,  Iti'publiqup,  lit,  p.  3l)K,  aî)!);  .Vrislote,  Politique,  VIII,  pas- 
sages commenti's  aicc  une  érnrtitiun  et  une  critique  Irès-cnuipélentcs  par 
M.  Vincent  dans  sa  Notice  sur  divers  manuscrits  grecs  relatifs  ^ la  innsi- 
qnc  (Notices  et  Extraits  des  manuscrits  de  l.v  bilillotb^que  du  Uoi,  1817, 
t.  XVI',  p.  97.  , X 

‘ P.  227  et  suiv. 

‘ r.liap.  V,  rtd.  Crciucr. 

‘ Cf.  Probli'nies , X VIII , 1 , où  i!  dit  aiLssi  que  le  plaisir  est  l’unique  but 
que  se  proposent  le  musicien  et  rautcur.  , ' 
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livre  ilf  b l‘oliliqtie  ,oii  railleur  détermine  l'iitiliU- iks  di- 
ver.s  arts  pour  réducation  du  ciloyeii.  Là,  comme  dans  un 
cliapitre  do  ses  PrnMhnes  il  distingue  entre  Ie,s  sensations 
qui  n’ont  aucune  valeur  morale  (ce  sont  les  sensations  du 
touclier,  de  l’odorat  et  du  goût),  et  celles  qui  ont  une  va- 
leur morale  ( ce  sont  celles  de  la  vue  et  de  l’ouïe)  ; parmi 
ces  dernières , il  juge  i|ue  les  sensations  de  la  vue  expriment 
moins  directement  que  les  autres  les  mouvements  ou  les 
états  de  l’ànie,  La  musique,  au  contraire^  est  comme  le  lan- 
gage direct  de  nos  afiéctions  et  de  nos  passions  , et  non- 
seulement  elle  les  exprime,  mais  elle  les  excite  ou  les  apaise, 
et  elle  peut  ainsi  créer  eu  nous  un  état  moral  particulier, 
A ce  titre,  elle  est  donc  d’une  grande  importance  pour  l’é- 
ducation de  riiomme  *.  Maintenant,  de  quelle  manière 
.s’exerce  son  inlluencc  sur  la  moralité  humaine’?  Là-dessus, 
,\ristote,  quoirpie  d’ailleurs  il  affecte  dans  ce  chapitre  de 
s’appuyer  heaucoup  sur  l’expérience  et  sur  les  théories  de 
ses  devanciers*,  expose  cependant  une  idée  qui  lui  est 
I propre  : il  interprète  d’une  façon  nouvelle  le  mot  de  pur- 
gation introduit  depuis  longtemps  et  consacré  dans  la 
science  par  l’autorité  des  l'ythagoriciens  et  de  Platon.  Mal- 
heureusement la  ^partie  de  sa  l'oètiqur  où  il  développait 
cette  nouvelle  théorie,  ne  nous  est  pas  parvenue;  nous 
sommes  réduits  à recueillir  et  à expli(|uer  scrupuleusement 
quelques  lignes  de  la  l'olitiqiio  sur  lesquelles  repose  pres- 
que tout  l'intérét  de  ce  débat.  D’abord,  distinguant  entre 
les  divers  instruments  de  musique,  selon  refîet  moral  qu’ils 

' XIX,  27, 20,morc<‘an\  qu’on  (murera  plus  bas,  à la  suite  «le  la  PotHItpie, 

* oTi  ôvvar«i  icoi'/v  rt  f,6o;  f,  )A0'^9ixri  Trxpx- 

El  il  ’Tovto  '5‘jva-ai  ^^).ov  oTt  “SpoffaxTsov  xat  «aïosv- 

Ttov  £v  avtf,  roô;  Politique,  VIII,  .*>, 

^ Dans  CPS  derniers  diapiircs  de  la  Politique,  il  rite  trois  fols,  d’im''  ma* 
nlère  K^iféraîe  cl  sans  les  nommer,  les  philosophes  et  les  praticiens  qui , 
^aNaiit  lui , aient  traité  de  la  musique. 
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peuvent  produire , il  condamne  la  flûte , comme  « n’étant 
pas  morale  , mais  plutôt  propre  à exciter  le  délire  bachi-  - ' 
que,  » et  il  veut  qu’on  la  réserve  pour  les  cas  où  la  mu- 
sique a moins  pour  objet  Vins fruction  que  la  pur{fation’.  * 

Un  peu  plus  bas  , résumant , comme  il  dit  lui-méme,  <■  en 
législateur,  « son  opinion  sur  l’utilité  de  la  musique  , il  . 
s’exprime  ainsi  ; « Puisque  distinguant  avec  quelques 
philosophes  des  chants  moraux , des  chants  animés  et  des 
chants  passionnés , auxquels  répondent  autant  d’harmonies  * 
spéciales , nous  disons  qu'il  faut  chercher  dans  la  mu- 
sique plus  d’une  genre  d’utilité  , d’abord  l’instruction,  en-'  • 
suite  la  purgation  (ce  que  nous  entendons  par  pî/rçation,  • 
nous  le  disons  simplement  ici,  mais  nous  le  développerons 
plus  clairement  dans  la  Poétique),  en  troisième  lieu,  le  dé-  ' 
lassement,  qui  sert  à détendre  et  à reposer  resj)rit;  il  est  * ' j 
clair  qu’il  faut  faire  usage  de  toutes  les  harmonies',  mais 
non  pas  en  vue  du  même  objet.  Pour  l’instruction,  on 
choisira  les  plus  morales;  les  chants  animés  et  passionnés , 
pour  les  réunions  où  l’on  entend  de  la  musique  sans  en  faire 
soi-même  Car  la  passion  , violente  dans  quelques  ftmes, 
se  trouve  dans  toutes,  mais  à des  degrés  différents;  ainsi  la 
pitié,  la  crainte,  l’enthousiame.  En  effet,  quelques-uns  sont  » 
vraiment  entraînés  par  l’enthousiasme , mais  lorsqu’ils  . » 
viennent  d'écouter  une  musique  sacrée,  où  l’on  s’est  servi  , 
des  chants  qui  jettent  l’âme  dans  un  religieux  délire*,  ils  en  *■ 
ressentent  une  sorte  do  calme  qui  est  comme  la  guérison' 

, - ' 

' Où*  Itti»  6 aù).6;  r,fltxov,  à>.).«  liîlliov  opTiociTtKOV  lidie  np4;  toù; 

TO'.OÛTO'j;  avtiô  xaipsù;  ypiriim'av,  iv  oî;  +,  0trap(a  xi9»p5iv  îûvnai 

^ (lâSxaiv.  Sur  le  sens  du  mot  Scaipix,  voyri  plu.s  bas  le  Comnienlaire  sur 
le  cliap.  Y du  livre  XIX  des  Problèmes,  tx  la  suite  de  la  Poétique. 

’ Aristote  , un  peu  piusliaut,  a formeliement  déclaré  qu’une  praüque 
trop  prolongée  de  la  musique  lui  semble  indigne  d’un  homme  libre,  parce 
qu’elie  le  ravale  au  rang  île  mercenaire  et  le  détourne  de  ses  devoir*  de 
citoyen. 

’ 'Otxv  /pé|(»uvT«t  voi;  iÇopyiiCo'jei  rtv  piXtei.  Le*  jealque*  ne 
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et  la  purgation  de  l'àme'.  Il  en  est  nécessairement  de  môme 
des  hommes  sujets  à la  pitié,  à la  crainte,  en  général  à quel- 
que passion;  il  en  est  de  môme  des  autres  hommes  dans  la 
mesure  de  leur  caractère.  Tous  sont  purgés  et  agréablement 
soulagés  ; ainsi  les  chants  qui  puriHent  l'àme  nous  causent 
un  plaisir  sans  danger’.  C'est  pourquoi  il  faut  en  imposer 
l’usage  aux  artistes  qui  exécutent  de  lu  musique  sur  le 
théâtre.  » 

La  musique  (et  Aristote,  dans  ces  considérations,  ne 
sépare  pas  la  musique  de  la  poésie)  a donc  trois  genres  d’uti- 
lité. D’abord  elle  distrait  et  repose  des  fatigues , c’est  son 
effet  le  plus  naturel  et  lôpius  simple.  Puis  elle  sert  à occu- 
per l'enfance  en  l’instruisant;  mais  pour  cela,  il  faut  savoir 
choisir  entre  les  morceaux  qu’on  fera  exécuter  devant 
les  enfants  ou  par  les  enfants , comme  on  n’exposera  pas  à 
leurs  yeux  toute  espèce  de  représentation  figurée  , si  l’on 
veut  qu’ils  se  forment  le  goût  et  s’habituent  à des  plaisirs 
honnêtes.  La  troisième  utilité , c’est  une  purgation  que  les 
philosophes  apparemment  n’avaient  pas  encore  signalée, 
puisque  Aristote  se  croyait  obligé  de  la  définir  avec  un 

citent  pas  un  second  exempte  de  ce  verbe  et  beaucoup  d'inter- 

prètes t’entendent  dans  le  sens  de  calmer  le  déliré.  Mais  le  verbe  itop- 
riCu,  qu'on  trouve  plus  souvent,  et  entre  autres  auteurs,  dans  Xénophon, 
a toujours  le  sens  d’exciter,  jeter  dans  le  délire.  G.  Budé , qu’a  suivi 
H.  Esticnne,  avait  donc  tort  de  traduire  itopY'iîotpar  : Ad  sacra  suscl- 
pienda  præparo , ad  sacroriim  cultuui  erp  io  et  idoneuni  reddo.  Le  sens  que 
j’adopte,  et  que  déjà  M.  Weil  a fort  bien  défendu , s’accorde  d’ailleurs,  et 
avec  l’analoitle  Krammatiralc  dans  Icsvei  bes  tels  que  ilaHi-vcut , i(oxo- 
XcuSfu,  ixttsvu.  fxni|xn>.ritxt,  etc.,  et  avec  l’ensemble  de  la  tliéorie  aristo- 
télique, teilc  que  nous  l’exposons  dans  le  texte.  Batteux,  qui  a traduit 
deux  fois  ce  passage  d’Aristote  , s'est  d'abord  conformé  pour  le  mot  en 
question  au  latin  de  Budé  (les  Quatre  Poétiques,  t.  I,  p.  2.3t};  la  seconde 
fois  (de  ia  Poésie  dramatique.  II,  i,  t.  lit,  des  Principes  de  ta  Littérature), 
Il  s'est  dispensé  de  te  tradnlre. 

' ’Opûiuv...,  xaèieTX|i.tvou;,  üxmtf  larptia;  myévTa;  xal  xaàéipatu;. 

’Tà  pGt)  xà  xs6apxixi  icxpixti  rofe  Iv0piàn9t(. 


1S8 


mSTOIRF.  DE  t.A  CniTU,>UE 


soin  purliruli>!i'.  Platon  , an  roinmi'iu’.onx'nl  ilo  si‘|ilif-mc 
livre  (le  ses  Lois,  iléeiil  avec  le  cliarine  «le  slyli*  qui  lui  esi 
propre  une  certaine  action  delà  musique  sur  l'âme  ; il  en 
donne  pour  exemple  ces  cliants  à l'aiile  desfpicls  les  im'îrcs 
et  les  nourrices  eiulorment  leurs  nourrissons  , en  dominant 
les  sens  aglUis  ou  malades  de  ces  jeunes  iMres  . et  les  mé- 
Io«lies  (pii  servent  ■■  à guérir  par  la  danse  et  le  cliant  les 
violentes  fureurs  des  Corybantes.  » Il  nrms  montre  , dans 
cette  espèce  de  folie  convulsive  et  terrible,  l’bommc  entiè- 
rement privé  de  sa  raison  ; mais  qu’une  musique  mélo- 
dieuse vienne  associer  le  rhythme  et  la  mesure  aux  agita- 
tions et  aux  élans  désordonnés  de  l’enthousiasme,  peu  à peu 
ce  mouvement  du  dehors  domine  et  domjde  celui  de  l'inté- 
rieur, fait  succéder  à la  tcmpi'te  un  état  paisible  et  <■  tout  à 
fait  doux  à l’àmc  : - tant«')l  ce  sera  le  sommeil , tantôt  une 
danse  ou  un  chant  digne  des  dieux  dont  on  célèbre  la  fête. 
N’y  a-t-il  pas  une  frappante  ressemblance  entre  la  descrip- 
tion de  Platon  et  l’analyse  que  nous  venons  de  lire  dans 
Aristote’?  Des  deux  côl«’'s,  on  voit  une  passion  vive  qui  pos- 
sède et  agite  l’âine,  la  musique  intervient,  non  pour  l’é- 
teindre, mais  pour  en  r<‘gler  le  cours,  pour  en  tempérer 
l’expansion  violente;  des  deux  côtés,  il  y a,  pour  ainsi  dire, 
maladie  et  guérison.  Mais  Aristote  va  plus  loin  que  Platon , 
il  étend  à la  terreur  et  à la  pitié,  ou  mibue  à toutes  les 
pas.sions  , ce  que  son  maître  disait  seulement  de  l’enthou- 
siasme. Toute  passion,  selon  lui , existe  en  germe  au  fond 
de  notre  ftme,  et  elle  s’y  développe  plus  ou  moins,  selon  les 
tempéraments.  Comprimée  au  fond  de  nous -mêmes,  elle 
nous  agiterait  comme  un  ferment  intérieur;  l'émotion  ex- 
citée par  la  musique  et  le  spectacle,  lui  ouvre  une  voie,  et 
c’est  ainsi  qu’elle  purge  l’àme  « et  la  soulage  avec  un  plai- 
sir sans  (langer.  » De  même,  dans  un  chapitre  de  sa  Wo- 
r«/e,  Aristote  considère  les  plaisirs  du  corps  comme  une  dis- 
traction puissante,  comme  i/«m»é(/e  aux  grandes  douleurs; 
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il  l'fconnait  qu’on  peut  se  procurer  arlificiellemenl  de  tels 
plaisirs,  par  exemple  celui  de  boire  en  se  donnant  la  soif, 
pourvu  qu’ils  soient  s«/is  danger'  : c’est  l’expression  niéiiic 
dont  il  se  sert  dans  la  Politique  pour  signifier  le  plaisir  que 
donnent  les  arts  d’imitation.  De  môme,  dans  un  autre  passage 
de  sa  Morale , s’ôtant  pose  la  question  : Pourquoi  la  présence 
d'un  ami  nous  est-elle  douce  quand  nous  sommes  dans  le 
chagrin'?  il  fait  à cette  question  deux  réponses  ; La  première, 
qu’en  venant  \oir  un  ami  aftligé  on  le  soulage  et  on  prend 
sur  soi  comme  une  part  du  poids  qui  l’accable’,  c’est-à- 
dire  qu’on  l’aide  à souffrir  en  souffrant  de  moitié  avec  lui , 
à peu  près  comme  la  poésie  et  la  musique  nous  soulagent 
de  la  terreur  et  de  la  pitié  en  nous  aidant  à leur  donner 
libre  cours  ; la  seconde , que  c’est  une  douce  chose  pour 
celui  qui  souffre  de  penser  qu’un  autre  compatit  à sa  souf- 
france. On  retrouve  ici  encore  la  méthode  d’\ri.stote , ipic 
nous  avons  déjà  tant  de  fois  reconnue  et  caractérisée  dans 
le  cours  de  ces  recherches’.  La  VoUUque,  la  Morale  et  la 
Poclique  s’éclairent  donc  l’iine  par  l’autre,  et  c’est  faute  de 
les  avoir  exactement  comparées  qu’on  a méconnu  la  valeur 
d'une  des  conceptions  les  plus  originales  de  leur  auteur. 

Ainsi , tandis  que  Platon  subordonne  absolument  la  poé- 
sie et  la  musique  au  gouvernement  de  l’État,  et  n’en  fait 
que  des  moyens  d’éducation , Aristote,  plus  fidèle  observa- 
teur de  la  nature,  distingue  entre  les'divers  âges  de 

' Morale  a Nlconi. , Vit , 16  : Aià  tï;  ÔTttpSciVà;  tî5;  Xvuro; , i>î  oCot); 
isitpcuK,  tt;v  r,SovT?;v  otto/ovai  ‘r^jv  0ice;>6a).>ovtjav  %%\  6>a»;  xr,v  . jia- 
tixVjv,.,.  ’Kti  SicDxovtar  iîv»i  uno  â/Xat;  ôyvajxsvwv 

a’jTol  aCitot;  Tivà;  TiapaixivasOvatv,  '’Otav  |j.èv  oüv 

d0>a6ct;»  àv*7:vtîf#.rjov*  oiav  ti  (iXaSspâ;,  ^avXov. 

MX,  11  : Kov^iiÇovTat  ol  >.vzov{^£vot  twv  çtXu)v*  oiô  xâ’/ 

à^copr.oîUv  ti;  irÔTtpov  tioTisp  pipoj;  juTa/ajAÇivciv-îiv , f,  tovto  jilv  oO, 
r,  Tapoyaia  6i  a jTûv  Y;5«îa  ovoa  xai  f,  îvvota  toO  c’jvaXveî^  è/oittuï  tr.v 
Tîowf. 

’ plu»  haut,  p.  i;iO,  et  comparez  encore  la  Morale  ^icuiu.t  IX,  *• 
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Thomnie.  Pour  l’enfance,  il  veut  que  tout  plaisir  de  l’esprit 
soit  en  mèino  teni[)s  une  instruction  morale;  mais  (piand  , 

l’âme  a été  formée  par  une  sage  discipline,  il  lui  laisse  plus 
de  liberté  dans  le  plaisir,  il  lui  permet  de  s’amuSer  à des 
spectacles  qui  l’émeuvent  et  l’attendrissent.  L’art , à son 
tour,  participe  de  cette  liberté  ; il  ne  remplit  pas  toujours 
le  même  devoir  envers  la  société  ; quand  il  s’adresse  à de  j 

jeunes  auditeurs,  la  loi  le  surveille  sévèrement  et  lui  im-  1 

pose  une  honnêteté  rigoureuse  ; plus  lard,  otî  lui  permettra  1 

d’intéresser  sans  instruire,  d’exciter  nos  passions,  nos  pas-  ’ 

sions  honnêtes  surtout,  comme  la  terreur  et  la  pitié,  pour  ' 

nous  faire  un  plaisir  de  ce  soulagement  passager.  Autre  ' 

chose  est  l’école  , autre  chose  le  théâtre.  Il  est  beau  , sans 
doute,  de  concevoir  avec  Platon  l’idéal  du  parfait  citoyen , 
sans  autre  enthousiasme  que  celui  de  la  veilu , sans  autre 
passion  que  celle  de  l’intérêt  public  ; mais  il  est  plus  vrai  i 

de  reconnaître  avec  Aristote  la  faiblesse  de  notre  nature , i 

et  de  ne  pas  lui  imposer  une  perfection  impossible.  La 
poésie  se  meurt  de  gêne  dans  les  entraves  que  lui  impose 
le  législateur  de  Platon  ; elle  est  à l’aise  dans  la  République 
d’Aristote  : chants  lyriques,  drame,  épopée,  chaque  genre 
y a son  heure  et  sa  convenance.  Ainsi  par  un  singulier 
contraste,  le  philosophe,  qui  aime  tant  à réglementer 
sur  la  composition  du  drame  et  de  l’épopée,  se  trouve 
être  plus  libéral  que  Platon  quand  il  s’agit  d’assigner  à la 
poésie  son  véritable  réle  dans  l’État  '. 

• 

' • En  revendiquant  l'indépendance,  la  dignité  propre  et  la  lin  particu- 
lière de  l’art,  nuusn'eiitciidüns  pas  le  st'paier  de  la  religion,  de  la  morale, 
de  la  patrie.  L'art  puise  ses  inspirations  à ces  sources  profondes , comme 
i la  source  toujours  ouverte  de  la  nature.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  l'Art , l'Elat , la  Religion  , sont  des  puissances  qui  oui  chacune  leur 
msntlè  & part  et  leurs  effets  propres;  elles  se  prêtent  un  concours  mutuel t ' 
elles  ne  doivent  point  se  mettre  au  service  l’une  de  l'autre.  Dès  que  l'une 
d'Ules  s'ttarie  de  sa  On , elle  s'égare  et  se  dégrade.  L'Art  se  uet-11  aveu- 
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, Que  si  maintenant  on  craignait  l’abus  de  cette  philosophie 
tolérante  qui  accepte  franchement  la  passion  comme  un 
moyeu  légitime  d’intérêt  dans  les  œuvres  de  l’art,  je  dirais 

. qu’Aristote  est  bien  loin  , à cet  égard  , d’une  dangereuse 
indifférence.  Seulement  ce  n’est  pas  à sa  théorie  de  la  pur* 
gation  des  passions  par  le  drame  qu’il  faut  demander  des 
régies  do  moralité  dramatique  ; ces  règles  étaient  ailleui-s 
répandues  dans  ses  écrits. 

On  en  trouve  d’abord  des  traces  dans  divers  chapitres  de 
\&  P oc  tique.  Ainsi,  parmi  les  dénoùnients  tragiques,  il 
blàrne  ceux  qui  nous  montrent  les  criminels  triomphants 
et  les  honnêtes  gens  malheureux;  à propos  des  crimes  que 
la  tragédie  met  en  scène,  il  décide  que  des  diverses  manières 
de  s’en  servir,  la  plus  mauvaise,  c’est  lorsque  le  héros,  con- 
naissant celui  qu’il  va  frapper,  hésite  et  n’achève  pas,  c’est- 
à-dire  apparemment  lorsqu'il  en  est  empêché  par  quelque  - 
cause  étrangère  , » car  alors  l’action  est  odieuse,  sans  être 

• tragique.  » Au  chapitre  suivant,  qui  traite  spécialement  des 
mœurs , il  cite  comuie  exemples  de  mœurs  <•  mauvaises 
sans  nécessité  » le  personnage  de  Ménélas  dans  VOreste 

- d’Euripide.  On  voit  aussi  qu’il  regardait  1a  femme  et  sur- 

• tout  l'esclave  comme  des  pereonnages  d'un  ordre  inférieur 
et  dont  le  poète  ne  peut  attendre  de  grands  ell'ets’.  La  tra- 
gédie étant  essentiellement  l'imitation  d’une  action  sMeune 
(<inouoaî««,  mot  bien  difficile  à traduire  en  notre  langue)  ne 

_ peut  guère  chercher  ses  modèles  que  dans  la  belle  nature;  on 
voit  pourtant  que  par  là  le  philosophe  n’entend  pas  en  faire 
imcours  de  morale,  et  qu  il  lui  permet  de  reproduire  le  vice, 
pourvu  que  le  vice  ait  de  la  grandeur  ou  de  l’intérêt;  car 

gKmenl  aux  ordres  de  la  religiou  et  de  la  patrie?  Pour  vouloir  leur  Otre 
ulilr,  Il  ne  leur  sert  plus  a rien.  Eu  perdant  sa  lllierté,  it  perd  sou  charme 
et  son  empire.  > M.  Cousin,  Cours  d'Hist.  de  la  Philos,  raod. , I"  série, 
t 11,  14*  leçon. 

^ ' Poétique,  chap.  xili,  xiv,  xv. 
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Eui'ipido,  ■>  iiialgri'  la  iiuiiivaisc  disposition  de  scs  pièees,  » 
lui  paraît  ce|)endaiit  le  plus  tragique  des  poètes.  ■■  Quant 
à la  eomédie,  il  la  dèlinit  « une  imitation  du  mauvais,  non 
de  toute  espèce  de  mauvais,  mais  du  ridicule  si'ulement, 
qui  ne  cause  ni  douleur  ni  destruction.  « C’est  faire  une  . 
large  part  aux  licencr's  de  la  scène  comique.  Il  a consigné 
ailleurs  une  remarque  d’où  nous  pouvons  conclui'C  qu’il 
distinguait  entre  les  gro.ssières  plaisanteries  si  fréquentes 
dans  la  comédie  d’Ari>tophane  et  l’élégante  finesse  des  nou- 
veaux poètes  comiques  : « Le  bon  ton,  écrit-il  dans  sa  .l/o- 
rale',  consiste  h ne  rien  «lire,  ;i  ne  rien  écouter  «pù  ne  soit 
digne  d’un  liomme  lionntîte  et  bien  né,  Icipiel  jauit,  .sans 
dérog«!r,  dire  et  entendre  certaines  plaisanteries.  .Mais  la 
plaisanterie  de  l’bomme  bien  né  ditfère  de  celle  de  l’es- 
clave; même  différence  entre  l’hoinme  .sans  éflucalion  et 
celui  qui  en  a reçu.  On  le  voit,  en  conq)arant  les  anciennes 
comédies  avec  les  nouvelles.  Les  premières  cherchi'iit  le  ri- 
dicule dans  l’obsc-énilé  «lu  langage,  «’clles-ci  préfèrent  1 allu- 
sion ; ce  qui  n’est  pas  indifférent  pour  la  décencei  " Le 
moraliste  (jui  assistait  à la  transformation  de  la  comédie , 
entre  le  temps  d’Aristopbane  et  celui  de  Ménandre,  devait  • 
être  frap|ié  d’un  tel  progrtès  d’honuiHclé  dans  les  mu-urs 
et  le  langage  comiques.  Mais  la  Poéliqve  nous  le  in«)ntrc 
beaucoup  moins  sensible  a ce  genre  de  consi«lénitions.  S'il 
y blâme  Craies  et  les  poètes  de  cet  ége  d’avoir  employé  la 
satire  per.soimelle,  ce  «l’est  pas  à cause  du  s«’andale  «pi’ellc 
entraîne,  c’est  parce  qu’elle  e.st  moins  «onformeau  véri- 
table objet  «le  l'art,  qui  est  de  peindre  le  général , n«)ii  le 
particulier.  De  même  si , dans  un  autre  passage,  il  parait 
placer  l’épopée  au-«lessus  de  la  tragédie,  ce  n’csl  pas  que 
l’une  soit  plus  sévère  (|ue  l’autre  dans  le  choix  «It^s  su- 
jets ou  dans  la  peinture  des  caractères,  c’est  que  l une  sc 

' IV,  li.  Cf.  Mcinc'kc,  llisiorucrit.  comic.  gr.,  p.  213. 
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passe  des  secours  de  la  musique  et  du  spectacle  dont  l’autre 
a besoin  pour  se  faire  comprendre  par  des  spectateurs  plus 
grossiers;  or,  selon  Aristote,  le  poëte  perd  quelque  chose 
de  sa  dignité  dans  cette  alliance  avec  les  musiciens  et  les 
machinistes'. 

Toutefois,  n’oublions  pas  icT  que  nous  sommes  réduits  à 
i. juger  Aristote  sur  des  témoignages  incomplets.  Les  ingé- 
nieuses analyses  des  vices  et  des  travers  du  cœur  humain , 
dont  il  a rempli  plusieurs  livres  de  sa  Morale,  et  que, 
plus  tard,  Théophraste  reproduisait  en  partie,  sous  une 
forme  plus  élégante  et  plus  vive  dans  ses  Caractères,  prou- 
vent combien  Aristote  avait  profondément  étudié  les  sour- 
ces de  l’intérét  comique.  Quelle  piquante  vérité  dans  ces 
’ lignes  que  j’extrais,  presque  au  hasard,  du  quatrième  livre*: 
- Les  gens  rirhes  par  héritage  semblent  d’ordinaire  plus 
libéraux  que  les  parvenus  : c’est  qu’ils  ne  connaissent  pas 
le  besoin , et  que  d’ailleurs  on  a toujours  plus  de  tendresse 
pour  ce  qu’on  a fait;  témoin  les  pères  et  mères,  et  les 
poètes.  D'ailleurs  il  est  difficile  qu’un  libéral  s’enrichisse, 
il  ne  sait  ni  prendre  ni  garder,  mais  répandre , et  n’estime 
les  richesses  que^pour  le  plaisir  de  donner.  De  là  vient 
qu’on  reproche  souvent  à la  fortune  d’enrichir  ceux  qui 
le  méritent  le  moins  : cela  est  pourtant  bien  naturel , car 
comment  s’enrichir  quand  on  ne  sait  pas  amasser'?  » Que 
d’élévation  dans  cette  seule  définition  de  la  magnificence’  ! 
'•La  magnificence  est  la  dignité  dans  les  grandes  dépenses. 


' ' Ccjit  ainsi  qu’Arislute  donne,  dans  sa  l‘oeU<|ue,  des  préccples  surir 

mensonge  pot'ilque  (cliap.  xxiv),  cl  dans  sa  RlnHorique  (1,  I et  15),  dis 
règles  trop  indulgentes  pour  soutenir  le  pour  el  le  contre  sur  la  même 
thèse;  ce  qui  ne  l’enipèclie  pas  dans  sa  Morale  {IV,  13)  de  condamner  for- 
mellement le  mensonge,  ('.f.  les  Pensées  du  Platon  , par  M.  J.  V.  Le  Clerr , 
p.  SU',  5X8,  où  sont  réunis  d'utiles  reiiselgncincnls  sur  ce  sujet, 
tihap.  IV.  r.f.  IX  , 7. 

’ Cbap.  IV,  Cf.  IV,  6.  < 
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Le  niîiguilique  est  une  espct'O  de  savant;  il  sait  comiuent  on* 
doit  vivre  et  dépenser  beaucoup  avec  mesure  ; sa  dépense 
est  grande,  non  pas  excessive.  » Ce  qui  suit,  sur  l’excès 
oppose  à la  magnificence,  nous  odre  un  trait  d«?  ma-urs 
précieux  à recueillir  ; <>  La  prodigalité  dépense  beaucoup 
pour  de  petites  choses , afficlie  l’éclat  hors  de  propos;  le 
prodigue  prépare  un  pique-nique  comme  un  repas  de  noces  ; • 
nommé  chorége  pour  la  comédie,  il  donne  au  chœur  des  ro- 
bes de  pourpre  dès  la  première  scène , comme  on  l'ait  à 
Mégare,  etc.  » Voilà  de  quoi  faire  vivement  regretter  les 
pages,  aujourd'hui  perdues,  d'Aristote  sur  la  comédie, 
celles  que  peut-être  aussi  il  avait  écrites  sur  les  princi()aux 
caractères  tragiques.  Car,  selon  la  méthode  qu’il  a suivie 
dans  le  second  livre  de  la  Rlié/origue,  il  avait  dù  analyser 
en  detail,  et  pour  l’instruction  du  poète,  les  passions,  les 
vices  et  les  travers  dont  la  lutte,  sérieuse  ou  ridicule,  fait 
le  principal  intérêt  du  poème  dramatique.  11  est  vrai  qu’A- 
ristote  place  au  premier  rang.'^parmi  les  éléments  du  djame, 
l’action , et  qu'il  se  plaît  à l’étudier  sous  toutes  les  faces. 
Dans  le  vaste  répertoire  des  tragédies  grecques,  celle  qu’il 
semble  admirer  le  plus , est  VOEdipe-Koï  de  Sophocle  , où 
l’action  est  en  effet  et  plus  belle  et  plus  savante  que  dans 
aucune  autre;  il  déclare  même  qu’on  peut  concevoir  une 
tragédie  sans  mœurs , tandis  qu’on  n’en  peut  concevoir  une  ' 
sans  action'.  Mais  l’action,  en  définitive,  ne  donne  que  le 
cadre  d’une  tragédie  : c’est  avec  les  passions  et  les  moeurs 
qu’il  faut  le  remplir  ; de  même , en  apprenant  à diviser  et  à 
subdiviser  un  discours,  les  sophistes,  dont  Aristote  se  moque 
avec  tant  de  raison  dans  sa  Rhétoriqve , ne  préparaient  point 
leur  élève  à la  véritahie  éloquence;  ils  lui  donnaient  des  • 
armes,  des  instruments,  sans  lui  apprendre  à s’en  servir. 
Persuader  par  les  arguments,  intéresser  par  les  mœurs  et 


' Poétique,  cbap.  vi. 
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les  passions , tel  est  le  fond  de  l’art , telle  est  la  méthode 
oratoire  qu’Aristote  prétendait  substituer  aux  stériles  pré- 
ceptes de  l'école  ; et  cette  méthode  se  fonde  sur  la  science 
de  l’àme.  J#ne  puis  croire  qu’il  fût  assez  inconséquent  pour 
l’abandonnéren  traitant  de  la  poésie  : là,  en  effet,  comme 
dans  la  rhétorique,  les  secrets  du  cœur  humain  sont  co 
qu’il  faut,  avant  tout,  connaître,  si  l’on  veut  créer  une  œu- 
vre durable , une  de  ces  œuvres  qui , selon  le  vœu  d’Aris- 
tote lui-méme , réicssissent  non  pas  seulement  au  théâtre , 
mais  à la  lecture , sans  le  secours  de  la  musique  et  du  spec- 
tacle. Aussi  Horace , dans  une  des  meilleures  parties  de  son 
Art  poétique' , conseillant  aux  poètes  dramatiques  d’appren- 
dre à bien  peindre  les  caractères  : 

**  • 

Æiatis  cujusque  notandi  suiu  tibi  raores 
Mobilibusque  décor  naturis  dandus  et  annis, 

emprunte  précisément  à la  Rhétorique  d’Aristote  son  admi- 
rable description  des  quatre  âges  de  la  vie  : 

» 

Rcdderc  qui  Toccs  j»m  scit  puer  et  pede  certo 
Signât  buDUim,  gestit  paribus  colluderc,  etc. 

* . . * 

■*  Mais  quelque  rôle  qu’Aristotc  ait  accordé  aux  passions 
dans  le  drame,  je  pense  toujours  qu’il  n’a  pas  prétendu 
'purifier  l’ànie  par  le  moyen  de  la  tragédie.  Peut-être  sa 
, théorie  sur  ce  point  semblera  moins  colle  d’un  moraliste 
q\ic  celle  d’un  médecin  : ce  n’est  pas  une  raison  pour  re- 
’^jeter  l’explication  qu’on  en  a donnée  tout  à l’heure  d'après 
une  rigoureuse  étude  des  textes.  N’avons-nous  pas  vu  déjà, 
par  des  exemples  empruntés  à ses  Problèmes,  et  ne  pour- 
raitron  faire  voir  par  l'analyse  de  son  traité  de  l'Ame,  com- 
bien il  mêle  volontiers  les  spéculations  de  la  physique  à 
celles  de  la  psychologie?  Cela  lui  a valu  d’être  souvent  ac- 
cuséo  U soupçonné  de  matérialisme  ; rien  cependant  n’est 

' V,  1&6  et  suiv.  Cf.  Aristote,  Bbdtorique,  U,  12. 


4 


106 


lllSTOlHfc  DE  IA  f RITIO’  B 


plus  loin  du  mati^rialisnie  que  la  vraie  philosophie  d*Aris-_ 
tote.  Dans  l’iniparlialité  qui  lui  est  propre,  elle  étudie 
aver  une  égale  attention  toutes  les  facultés  de  notre  double 
nature  et  elle  conçoit  l’àme  comme  l’unit^vivante  qui 
résulte  de  leur  concert;  mais  elle  sait  au^n^igner  à • 
chaque  puissance  de  l’ànie  son  rang  et  sa  juste  valeur , 
et  elle  place  au-dessus  de  toutes  la  raison  souveraine. 

Aristote  n’est  donc  pas  moins  spiritualiste  que  Platon, 
mais  il  l’est  d’une  autre  manière  ; il  l’est  sans  enthousiasme, 
comme  sans  faiblesse.  Ce  caractère  de  haut  spiritualisme  ne 
marque  pas  .seulement  l’ensemble  de  sa  doctrine  , il  brille  , 
jusque  dans  sa  méthode  et  dans  son  style.  L’esprit  toujours 
tendu  vers  la  vérité  pure , qui  est  l’objet  de  la  science,  Aris-  • 
tote  va  droit  à ce  but,  et  ne  s’an-éte  pas,  comme  Platon  , . * 

pour  cueillir  sur  son  chemin  des  fleurs  de  poésie.  Une  fois 
maître  de  la  vérité  qu’il  poursuivait , il  ne  cherche  pas . 
comme  Platon,  à la  rendre  aimable  par  les  mille  déguise-  . 
ments  du  drame,  du  symbole  et  de  l’allégorie;  il  ne  veut 
que  la  faire  comprendre  ; c’est  là  le  secret  de  œ langage 
expressif  et  austère  qui , parfois,  semble  à peine  un  vête- 
ment de  la  pensée,  car  il  lui  laisse  tout  l’éclat  de  sa  - 
beauté  naturelle  et  de  sa  Inmière.  ■ 

Le  lecteur  qui  garderait  quelque  doute  sur  1e  spiritua-  ' -• 
Usine  d’Aristote  me  permettra  de  citer  ici»  en  terminant,' 
une  page  de  la  Morale  ',  qui  fait  autant  d’honneur  à 
l’écrivain  qu’au  philosophe;  je  regrette  seulement  que, 
malgré  mes  efforts,  la  traduction  qu’on  va  lire  affaiblisse, 
en  plusieurs  endroits,  des  traits  d’une  incomparable  énergie, .. 

" Si  le  bonheur  est  dans  l’activité  vertueuse,  il  est  naturel 
d’enleiiilre  cela  de  la  vertu  par  excellence , qui  est  évidem- 
ment celle  de  l’être  le  plus  parfait.  Or,  qu’on  appelle  esprit  ^ ^ 

^ »■ 

' X.  7.  Je  vois  que  ce  morceau  a aussi  alliri*  rallenllon  de  M.  Hartung, 
qui  i'a  uaduit  en  entier  dans  son  livre  sur  la  Poétique  d'Aristote  comparée  ^ “ 
avec  les  théories  des  .Modernes,  p,  SB-fiO,  » • 
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OU  qu'on  désigne  d’un  autre  nom  la  faculté  qui,  dausl'àine, 
est  née  pour  commander  et  pour  diriger , celle  qui  perçoit 
le  beau  et  le  divin  (soit'parce  qu’elle  est  divine  elle-même, 
soit  parce  qu’elle  est  le  plus  divin  des  éléments  de  notre 
être),  l’exercer,  selon  la  vertu  qui  lui  est  propre,  constitue 
le  parfait  bonheur...  C’est  là,  en  effet,  l’activité  par  excel- 
lence, n’y  ayant  rien  en  nous  de  plus  excellent  que  l’esprit, 
et,  parmi  les  connaissances, 'que  celles  où  l’esprit  s’appli- 
que. C’est  aussi  l’activité  la  plus  durable,  car  la  contem- 
plation est  de  tous  nos  actes  celui  qu’on  peut  continuer  le 
plus  longtemps;  et  si  l’on  pense  qu’il  se  mêle  du  plaisir  au 
bonheur,  l’activité  du  sage  est  éucore,  de  l’aveu  de  tous  , 
celle  qui  renferme  le  plus  de  plaisir  ; ainsi,  la  philosophie 
semble  merveilleusement  faite  pour  plaire  par  un  charme 
pur  et  durable...  Ajoutez  que  ce  qu’on  nomme  l’indépen- 
dance se  trouve  surtout  dans  la  vie  contemplative.  En  cHet, 
le  sage,  l'homme  Juste  et  les  autres  hommes  sont  sujets  aux 
nécessités  de  la  vie;  ces  besoins  satisfaits,  il  faut  encore  à 
riiomme  juste  quelqu'un  çnvers  qui  et  avec  qui  il  exerce 
“sa  justice;  il  en  est  de  môme  de  la  tempérance , du  courage  • ' 

et  des  autres  qualités.  Mais  le  sage  peut , et  il  peut  d'autant 
plus  qu’il  est  plus  sage,  penser  seul  avec  lui-niôme;  peut- 
être  le  fera-t-il  mieux  encore  avec  le  secours  d’autrui , niais 
enfin  il  est  éminemment  indépendant.  Seule,  la  sagesse  est 
aimée  poiir  elle-môme,  et  l’on  n’en  tire  rien  que  la  pensée 
même,  tandis  que  la  vie  pratique  poursuit  toujours  un  but 
au  delà  de  l’action...  Si  parmi  les  actes  de  la  vie  pratique, 
ceux  du  politi(|ue  et  du  soldat  sont  les  plus  beaux  et  les  plus 
considérables;  si  cependant  ils  no  sont  pas 'désintéressés, 
mais  tendent  à une  tin,  et  ne  sont  pas  désirables  pour  eux- 
mêmes;  si  l’activité  de  l’esprit,  au  contraire,  l’emporte 
parce  qu’elle  est  toute  contemplative  ; ne  poursuit  aucune 
tin  hors  d’elle-même , renferme  un  plaisir  qui  lui  est  pro; 
pi  e , s’augmente  sans  secours  étranger,  enliu  semble  réunir, 
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autant  que  cela  est  permis  à l’homme , l’indépendance , le 
désintéressement,  le  calme  et  tout  ce  qui  fait  la  béatitude  : 
ce  sera  donc  là  le  parfait  bonheur,  pourvu,  toutefois,  que 
la  vie  atteigne  sa  juste  longueur,  car  le  bonheur  ne  comporte 
rien  d’inachevé.  Une  telle  vie  est  peut-être  au-dessus  de 
l’humanité,  et  ce  n’est  pas  à titre  d’hommes  que  nous  en 
jouissons,  mais  à cause  de  ce  qu’il  y a de  divin  en  nous. 
Autant  le  divin  [,qui  est  simple,]  l’emporte  sur  la  nature  com- 
plexe [de  l'homme],  autant  son  activité  l’emporte  sur  celle 
que  toute  autre  vertu  fuit  naître.  Si  donc  l’esprit  est  par  rap- 
porté l’homme  quelque  chose  de  divin,  la  vie  selon  l’esprit 
est  divine  par  rapport  à la  vie  humaine.  Il  ne  faut  donc  pas, 
comme  le  voudrait  la  maxime  vulgaire,  se  réduire,  parce 
qu’on  est  homme,  à des  pensées  humaines,  ni,  parce  qu’on 
est  mortel,  à des  pensées  mortelles , mais,  au  contraire, 
s’immortaliser  autant  qu’il  est  possible,  et  tout  faire  pour  vivre 
selon  la  plus  noble  partie  de  nous-mêmes  ; car  si  elle  tient 
peu  de  place,  elle  est  d’une  force  et  d’un  prix  bien  supé- 
rieurs à tout  le  reste  ; on  pourrait  même  dire  qu’elle  consti- 
tue notre  personne,  en  étant  la  maîtresse  partie  et  la  meil-^ 
Icure.  11  serait  donc  étrange  de  ne  pas  vivre  selon  notre  être, 
mais  selon  quelque  chose  qui  n’est  pas  nous'.  » * 

$ 8.  Analyse  et  examen  des  principes  de  la  Podllque  dans  Aristote.  Qua- 
trUane  partie  : l’cntliousiasme  et  l'amour  dans  la  tragédie;  la  fatalité;  la 
tétralogie  et  le  drame  satirique  ; rôle  du  choeur.  _ ■■ 

Nous  venons  de  ramener  h son^véritable  sens  la  théorie 
tant  de  fois  discutée  d’Aristote,  sur  le  rôle  dramatique  de 

h 

' Comparez  avec  ces  dernières  lignes  le  chap.  iv  du  llv.  IX,  et  surtout 
le  troisième  livre  du  Traité  de  l'Ame.  M.  Ravaisson  a donné  une  belle  ana- 
lyse des  observaUons  et  des  théories  d'Aristote  sur  les  diverses  formes  de 
la  vie  dans  les  êtres,  depuis  le  zoophyte  Jusqu'à  l'homme , pour  qui  la  na- 
ture a fait  tout  le  reste  de  la  création.  Essai  sur  la'  Métaphysique,  t.  I, 
p.  4Î2  et  sulï.  * ’ 

d 
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la  teiTOur  et  de  la  pitié.  Mais  ces  deux  passions,  les  seules 
qu’il  nomme  dans  sa  définition  de  la  tragédie,  a-t-il  pu 
croire  qu’elles  résument  tout  l'intérêt  du  spectacle  tra- 
gique? 

i.  On  s’était  aperçu  depuis  longtemps , dit  Théodecte 
dans  le  Voyage  d' Anarchàrsis  que,  de  toutes  les  passions, 
la  terreur  et  la  pitié  pouvaient  seules  produire  un  pathé- 
tique vif  et  durable;  de  là  les  efforts  que  firent  successive- 
«ment  l’élégie  et  la  'tragédie,  pour  communiquer  à notre 
àme  les  sentiments  qui  la  tirent  de  sa  langueur  et  lui  font 
goûter  des  pTaisirs  sans  remords.  >• 

Si  ces  paroles  étaient  de  Théodecte , l’un  des  élèves  fami- 
liers et  même  l’un  des  collaborateurs  d’Aristote,  on  pourrait 
y voir  la  pensée  du  maître  sur  ce  sujet.  Malheureusement 
elles  sont  de  Marmontel*,  qui  n’était  pas  aussi  bien  placé 
que  Théodecte  pour  recueillir  les  confidences  de  l’auteur 
de  la  Poétique.  La  question  resté  donc  à résoudre  d’après 
des  indications  fugitives  et  par  des  conjectures  toujours 
incertaines.  . 

•'  D’abord  le  Théodecte  de  Barthélemy  aurait  dû  remarquer" 
que,  dans  la  Politique,  son  maître  Aristote  attribue  formel- 
lement aux  imitaiions  qui  se  font  par  la  musique  le  pouvoir 
d’inspirer  l’enthousiasme  et  même  en  général  toutes  les 
passions.  Or,  ce  que  l’auteur  dit  de  la  musique  s’applique 

également  à la  poésie.  En  effet,  n’est-ce  pas  l’enthousiasme 

« 

• Chap.  Lxxi,  Entretiens  sur  la  nature  et  sur  l’objet  <lc  la  tragédie,  se- 
conilc  sr'atico. 

' C’est  BartlnMemy  lui-nieme  qui  nous  l’apprend  avec  sa  franchise  habi- 
tuelle. Ses^notes  oITrent  Iteaiicoup  d’a>eux  du  uicnie  genre  ; ce  sont  comme 
autant  de  critiques  de  la  méthode  suivie  dans  ce  livre,  d’ailleurs  si  Juste- 
ment célébré.  Ou  ferjit  aujourd'hui  une  mivre  bien  utile,  et  qui  pourrait 
«tre  piquante  sans  malice , en  annotant  le  Voyage  d’Anacharsis  à l’aide 
des  derniers  travaux  de  la  science.  )l.  Villemaiu  a tracé  de  main  de  maître 
les  principes  d’une  critique  équitable  sur  ce  sujet , dans  une  de  ses  leçons 
sur  la  littérature  du  xvm*  |ledc  (III*  partie,  iv* leçon). 
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qu’excitent  en  nous  certaines  scènes  d’Eschyle,  par  exem- 
ple l’admirable  scène  qui  termine  le  Prométhée;  et  quand 
le  vieux  poète  se  vantait  d’offrir  à ses  concitoyens  des  tra- 
gédies toutes  pleines  de  Mars,  apparemment  ce  n’était  ni  lu 
terreur  ni  la  pitié  qu’il  prétendait  inspirer  à son  auditoire  ; 
c’était  l’enthousiasme  patriotique  et  guerrier 

Lorsque  ce  même  Eschyle  se  vantait  de  n’avoir  jamais  re^ 
présenté  de  femmes  amoureuses,  il  reprochait  à ses  rivaux 
d’employer  de  tels  personnages.  Euripide  à qui  s’adresse  sur-' 
tout  le  reproche,  avait  souvent  usé  et  abusé  de  ce  puissant  , 
moyen  do  produire  l’émotion.  Voilà  encore  une  passion  qui 
a sa  place  dans  la  tragédie  et  qui  pourtant  semble  oubliée  ' 
dans  la  théorie  aristotélique.  ' ' 

Aristote  aurait-il  cru  pur  hasard  que  l’amour  tragique, 
c’est-à-dire  l’amour  avec  ses  combats , ses  violences  et  ses 
crimes,  agit  sur  nos  âmes  par  les  deux  sentiments  de  la 
terreur  et  de  la  pitié,  et  que,  par  conséquent,  il  pouvait,  sans 
manquer  à la  logique,  le  sous-entendre  dans  sa  définition  ^ * 
de  la  tragédie?  Peut-être  aussi  avait-il  réservé  ce  sujet  pour 
son  chapitre  sur  la  comédie,  dont  il  ne  reste  aujourd’hui 
qu’un  fragment’;  en  effet,  dans  la  comédie,  surtout  après  le 

temps  d’Aristophane,  l’amour  était  devenu  le  principal  res- 

1 , 

f 

' • l.a  grandeur,  volli  ce  qui  distingue  l'enthousiasme  ; graude  raison , 
grand  amour,  grande  Torce  de  vouloir,  voilà  ce  qui  le  constitue....  L'cn- 
tliouslasiiic  prête  aux  organes  du  corps  une  proprldti’  iiierveilleuse;....  il 
les  arme  roiitrc  les  maux;  il  les  arme  contre  la  mort  même....  Autrement^ 

011  ne  s’cxpli(|uerait  pas  le  héros,  le  martyr,  louS  ces  hommes  de  foi  qui , 
dans  leur  ardente  dévotion  au  souverain  objet  de  leur  pensée,  de  deur 
amour  et  de  leur  volonté,  rési.stent  d’une  manière,  on  pourrait  dire  sur- 
naturelle, à des  douleurs  physiques,  sous  lesquelles  eût  iiirailliblemcnt 
succombé  et  péri  la  vulgaire  humanité.  > M.  Damiron,  Discours  sur  l’eu- 
Ibousiasme  (Paris,  I8i6).  J’avoue,  du  reste,  que  l’enthousiasme  dont  parle 
Aristote  (Politique,  VIII,  7),est  plutôt  le  délire  mystique  que  la  généreuse 
passion  dont  les  héros  d’isscliyle  sont  animés, 

’ Voyez  notre  Commentaire  sur  le  rliap.  v de  la  Poétique. 

« * » ’ 

••  * 
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sui  t dramatique , il  furniail  le  nœud  de  presque  toutes  les 
intrigues.  .Mais  alors  un  s’étonne  encore  que  dans  les  deux 
livres  de  la  Morale,  où  sous  le  nom  commun  d’a»îi7ié  (jfù.la; 
Aristote  analyse  avec  tant  de  profondeur  tous  les  senti- 
ments qui  font  le  lien  des  sociétés  humaines,  l’amour  pro- 
prement dit  soit  à peine  mentionné  en  quelques  lignes*.  Un 
observateur  si  exact  de  noire  nature  devait-il  négliger  à ce 
point  une  ardente  passion  qui  remplissait  les  théâtres, 
comme  la  vie,  de  tant  d’orages  et  de  larmes*?  11  sait  pourtant 
bien,  en  d’autres  endroits  de  sa  Morale,  invoquer  les  poètes 
ou  discuter  leur  témoignage  sur  les  secrets  du  cœur  hu- 
main’,. Comment  se  fait-il  donc  qu’après  Platon,  il  nous 
faille  descendre  jusqu’à  Théophraste  ' pour  trouver  une  vé- 
ritable définition  de  l’amour? 

' Voilà  une  négligence  dont  il  est  bien  difficile  de  justifier 

• Morale  Nicom.  Vlil , 5’’,  10;  IX  , I et  12  ; où  il  y a de  précieux  témoi- 
guages  à recueillir  sur  les  mœurs  grecques  de  ce  temps.  Cf.  .Vtliénée,  XIII, 
p.  564.  Le  quatrième  livre  des  Problèmes  traite  aussi  de  l'amour,  mais  i 
un  point  de  vue  tout  physiologique. 

* Voyez  Sophocle,  Antigone,  781  et  suiv.;  Fragments  100,  427,  S4U, 
,<|es  tragédies  perdues;  Euripide,  Ilippolyle,  v.  525  et  suiv.;  Fragment 

2G0  des  tragédies  perdues  (éd.  Wagner  dans  la  Ribliotlièquc  Firmin-Üi- 
ilol).  Cf.  Voyage  d'.VnacharsIs , I.  c.  Gn  de  la  seconde  séance,  où  Théo- 
decte  soutient  que  l'amour,  en  lui-mème,  est  Indigne  de  la  tragédie;  et 
M.  Patin , Etudes , t.  Il , p.  IG.7.  Rnssnet , dans  ses  Réflexions  sur  la  Comé- 
die, $ XV,  aflirme  trop  légèrement  que  l’amour,  chez  les  anciens,  n'avait 
de  place  que  dans  les  comédies. 

’ Morale  Nicom.  III , 1 1 V,  1 1 , a propos  d’Alcméon  et  d'Eripliyle  ; VI , 
y.  eic.  • 

‘ < C’est,  dit  Théophraste,  l’excès  d'une  ardeur  irréfléchie,  dont  l'ima- 
slon  est  rapide  et  la  retraite  lente.  » Fragment  conservé  par  Stobée,  Flo- 
rileglum,  LXIV,  28.  Il  est  vrai  que  Stobée  attribue  un  peu  plus  bas  i 
->Tiiéophrastc  une  autre  définition,  beaucoup  plus  pros,-i1quc,  de  l'amour  : 
• C'est  la  passion  d’une  âme  qui  n’a  rien  5 faire.  > Théophraste , comme 
Aristote,  avait^écrit  un  ouvrage  intitulé  ’K^iavixo;.  Mais  on  sait  quel  était 
ordinairement  le  sujet  de  ces  sortes  de  cuinpusilions,  Cf.  .Athénée,  XV, 
p.  «74. 
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notre  philosophe.  Que  dire,  maintenant,  si  cette  passion  de'' 
l’amour  est  celle  de  toutes  qui  répugne  le  plus  à la  fameuse  _ * 
théorie  de  la  purgation,  de  sorte  qu’il  y eût  quelque  pru- 
dence à ne  l’en  pas  rapprocher?  En  effet,  de  mémo  que  l’en- 
thousiasme ot  la  pitié,  le  besoin  d’aimer  est  naturel  à toutes  ^ ' " 

les  Ames;  « nous  l’éprouvons  tous,  comino  eût  dit  Aristote, 
à des  degrés  différents;  » mais  est-il  vrai  de  dire  que  les 
représentations  dramatiques  soulagent  en  nous  ce  besoin 
La  vue  des  ardeurs  de  Phèdre  amoureuse  est  un  plaisir,  un 
noble  plaisir  sans  doute,  quand  c’est  Euripide  ou  bien 
Racine  qui  nous  le  font  goûter;  mais  ce  n’est  pas  préci- 
sément ce  plaisir  sans  danger  «£).a6riç)  qu’Aristote 

prétend  tirer  de  la  tragédie.  « On  se  voit , observe  élo- 
quemment Bossuet,  on  se  voit  soi-mémo  dans  ceux  qui  nous 
paraissent  comme  transportés  par  de  semblables  objets.  On 
devient  bientôt  un  acteur  secret  dans  la  tragédie  ; on  y joue 
sa  propre  passion;  et  la  fiction  en  dehors  est  froide  et  sans  «P 
agrément,  si  elle  ne  trouve  au  dedans  une  vérité  qui  lui 
réponde*.  >•  J’avais  besoin  d’émotions  attendrissantes,  et 
j’ai  pleuré  avec  Antigone;  d’émotions  terribles,  et  j’ai  fris- 
sonné en  contemplant  la  misère  d’pEdipe  : me  voilà  satisfait;, 
pouvais-je  d’ailleurs,  à moins  d’étre  un  homme  criminel  ou  ^ • 

dépravé,  aller  chercher  ailleurs  qu’au  théiàtre  la  vue  des 
larmes  et  du  sang?  Mais  si  j’ai  l’Ame  ouverte  au  sentiment 
de  l’amour  et  si , dans  cette  disposition , je  vois  se  dérouler 
sur  la  scène  un  de  ces  drames  que  l’amour  remplit,. qu’il 
anime  de  ses  transports  et  de  ses  douleurs,  en  sortirai-je 
plus  calme,  en  sortirai-je  guéri,  comme  veut  Aristote,  de 
la  secrète  agitation  que  j’y  avais  apportée?  Loin  de  là,  mon 


' Réflexions  sur  la  Coméilie,  §iv.  Cf.  § xvi,  et  Traité  de  la  Concupi- 
scence, cliap.  XVIII.  L.  Racine,  Ëplire  à M.  de  Valincoiir  : 

Le  jeu  a»  pauionb  taisll  Ir  tpcetstrur;  ^ * 

Il  aime , il  bait , U pimre  et  lui-mAme  est  acteur. 
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. ” âme,  après  le  spectacle,  ne  sera  que  plus  agitée;  elle  ne  sen-  ^ 
tira  que  plus  vivement  le  besoin  de  chercher  un  objet  où  * 
fixer  ses  vagues  désirs,  un  but  où  diriger  l’ardeur  croissante 
» de  sa  passion  ; et  c’est  en  vain  que  vous  alléguerez  ici  la  salu- 
taire impression  des  catastrophes  tragiques  : car  il  y aura 
* toujours  mille  fois  plus  de  séduction  pour  le  spectateur 
dans  les  fiévreuses  joies  do  Phèdre  amoureuse,  que  d’aver-'' 
tissement  et  de  terreur  dans  les  douleurs  de  Phèdre  repen- 
tante et  punie.  L’amour  est  dont  une  de  ces  passions  que 
la  tragédie  excite  loin  de  les  guérir , il  faut  bien  le  reconnaî- 
tre avec  saint  Augustin  et  Bossuet,  avec  J.  J.  Rousseau  qui 
• répète,  au  nom  do  la  philosophie,  l’anathème  prononcé  par 
la  religion  ‘.  Ce  n’est  pas  que,  sur  ce  point  même,  la  tragédie 
ne  puisse  être  défendue  ; elle  l’a  été  on  ne  peut  mieux,  sur- 
tout au  dernier  siècle’,  mais  par  des’considérations  qui 
paraissent  être  restées  étrangères  aux  philosophes  de  l’an- 
tiquité*. Quant  à Aristote,  peut-être  ne  s’est-il  pas  même 
posé  cette  grave  question  de  moralité  dramatique  ; en  tout 
cas,  on  voit  combien  ses  théories,  autant  du  moins  que 
nous  les  connaissons  aujourd’hui , sont  insuffisantes  à la 
résoudre. 

Une  autre  lacune,  plus  étrange  encore,  est  depuis  long- 
temps signalée  dans  la  Poétique.  Parmi  tant  de  préceptes , 
et  de  prescriptions  minutieuses  sur  les  caractères  et  sur 
l’action  tragique , Aristote  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  dieu 


• ' Voyei  une  admirable  page  des  Confessions  de  saint  Augustin , liv.  III , 

chap.  Il  ; Bossuet , Béllcxions  sur  la  Comédie , § xvi  ; Rousseau , Lettre  sur 
les  Spectacles,  p.  35  (dd.  Musset-Patbay)  : < Je  sais  que  la  Poétique  du 
■r  théâtre  prétend  purger  les  passions  en  les  excitant,  etc.  >■  ^ 

• ‘ ’ I.a  réponse  de  d'Alembrrt  à Rousseau  est  un  modèie  de  bon  goût  et  de 

raison;  celle  de  Marniontel  est, une  réfutation  détaillée,  ordinairement 
froide  et  monotone.  Voyez  aussi,  plus  bas,  chap.  iv,  § 3. 

’ Xénophon  toutefois,  â en  Juger  par  la  dernière  page  de  son  Banquet, 
'‘aurait  peut-être  été  de  mon  avis  sur  l'impression  que  produisent  les  pein- 
tures dramatiques  de  l’amour. 
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aveugle  et  inflexible  Juut  la  volonté  plane  sur  toute  l'his- 
toirefles  temps  héroïques,  de  la  Fatalité.  Ici  évidemment  ce 
n'est  pas  uneomission  involontaire  de  sa  part;  cardans  .sou 
treizième  chapitre,  où  il  exprime  les  caractères  essentiels, 
selon  lui,’ pour  constituer  un  personnage  tragique,  il  de- 
mande formellement  des  héros  qui  ne  soient  ni  d’une  vertu  a 
parfaite  ni  d’une  profonde  méchanceté,  mais  dont  les  ' 
malheurs  soient  l’efletde quelque  grandefaute.Les  traditions 
épiques , dont  les  poètes  ne  peuvent  guère  s’écarter,  offrent , 
il  est  vrai , peu  d’événements  et  de  personnages  qui  s’ac- 
commodent à cette  règle  sévère.  Aristote  ne  la  maintient 
pas  moins  pour  cela;  il  la  justifie  par  l’exemple  « des  plus 
belles  tragédies  de  son  temps,  « et  il  regrette  que  les  anciens 
poètes  aient  pris  trop  « au  hasard  » leurs  sujets  dans  la 
mythologie.  Bien  plus,  au  troisième  livre  de  sa  Morale,  où 
il  traite  du  libre  arbitre,  des  actions  volontaires  et  des  actions" 
involontaires,  quand  il  veut  donner  un  exemple  de  ces 
crimes  que  nulle  nécessité  n’excuse  ni  ne  justifie , il  cite 
précisément  un  des  héros  d'Euripide,  .\lcméon,  vengeant 
sur  sa  mère  firiphyle  les  mènes  de  son  père  lâchement 
trahi  par  elle'.  Pourtant,  comme  Electre  et  Oreste,  Alcméon 
n’a  fait  qu’obéir  aux  ordres  du  héros  victime  d’une  épouse 
infidèle.  Derrière  cette  ombre  menaçante  d’Amphiaraüs, 
Aristote  ne  voit  pas  les  dieux  vengeurs  du  crime;  dans  cette 
imprécation  paternelle  il  n’entend  pas  la  voix  impérieuse  du 
Destin  ; et  les  excuses  d’Alcméon  lui  paraissent  •<  ridicules, 
car  il  y a des  choses  qu’il  ne  faut  jamais  faire,  quelque  force 
qui  nous  y contraigne,  et  quelque  traitement  qui  nous 
attende  si  nous  résistons.  >•  Tout  ( ela  ne  moulre-t-il  pas 
qu’au  temps  d’.\ristote , l’idée  antique  de  la  fatalité  perdait 
chaque  jour  son  influence  sur*  la  scène  tragique,  parce 


■ Vuyrz  plus  haut,  p.  ;'0I,  note  :i,  et  ta  rolleclion  des  rraguicnti,  d’ICu- 
ripide,  par  M.  Wagner  tdans  ta  Bibliothèque  Kiraïui-DidoO,  n.  (iS-lS. 
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quelle  perdait  de  sa  force  dans  les  consciences?  Les  héros 
'd’Homère  quelquefois  semblent  à peine  responsables  de 
leurs  actes.  C’est  un  dieu  qui,  tour  à tour,  leur  donne  ou 
leur  dte  le  courage;  c’est  un  dieu  qui,  sous  ses  propres  traits 
ou 'sous  les  traits  d’un  mortel,  tantôt  leur  inspire  sa  pru-  , 
dence,  tantôt  les  abandonne  à leur  faible  raison.  Et  les 
dieux  eux-mêmes  se  plaignent  souvent  de  n’être  pas  libres  * 
et  d’exécuter  malgré  eux  les  arrêts  d’unevolonté  supérieure. 
L’homme  ne  s’affranchit  que  lentement  de  cette  tutelle 
inquiète  et  jalouse.  L’empreinte  de  la  fatalité  domine  encore  ' 
* dans  le  drame  d’Eschyle.  La  trilogie  d' Agamcmnon , des 
C/iot’phore.f  et  des  Eumenides  commence  par  un  crime 
fatal , l’adultère  d’Égisthe  inspiré  par  les  souvenirs  de  la 
haine  de  Thyeste  et  d’Atrée;  puis  c’est  le  meurtre  d’Aga- 
^ memnon  fatalement  vengé  par  ses_  enfants  ; enlin  c’est  la 
^ punition  de  cette  vengeance  même,  fatalement  poursuivie, 

. au  nom  du  ciel , par  les  Euménides.  11  faut  qu’une  déesse 
indulgente  intervienne  pour  purifier  le  coupable  et  l’arra- 
cher  à la  torture  de  ses  remords.  Prométhée  lui-méme,  cette  ' 
^♦énergique  personnification  de  l’intelligencÆ  et  de  l'indus- 

* Vie  humaines,  Prométhée  vaincu  par  Jupiter,  est  encore  un 
symbole  de  ce  triomphe  du  Destin  sur  notre  volonté;  et 
jusque  dans  les/^me.s,  œuvre  à moitié  lyrique,  dont  le  sujet 

* est  tout  contemporain  , on  voit  planer  au-dessus  des  deux 
nations  la  sombre  divinité  qui  a résolu  dans  sa  toute-puis- 
sance d’abaisser  l’Asie  devant  l'héroïsme  d’Athènes.  Mais 

4 *.déjàdans  Sophocle,  surtout  dans  scs  deux  (Hidipes,  les  héros 
se  Btontrent  plus  maîtres  d’eux-mômes  et  plus  responsa- 
bles deleurs  crimes;  l’intrigue  se  noue  et  se  dénoue  plus 
près  de  la  terre. Les  dieuxn’ont  pas  abdiqué  toute  action  sur  ‘ 
la  volonté  humaine  ; maison  sent  qu'entre  eux  et  l’homme, 
la  liilto  est  déjà  moins  inégale.  Il  y a telle  faute  que  pou- 
vait éviter  OEdipe  et  qui  a fait  son  malheur  : les  dieux  n’y 
sont  plus  que  pour  une  part.  Voilà  sans  doute  la  raison  de 
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cette  prédilection  que  montre  Aristote  pour  VOEdipe  Roi, 
celle  de  toutes  les  tragédies  grecques  aujourd’hui  connues, 
où  l’action  se  déroule  le  plus  par  des  ressorts  naturels  et 
par  des  motifs  humains,  malgré  le  rôle  important  qu’y 
joue  encore  la  Fatalité.  C’est  sans’  doute  aussi  parce  que 
ce  progrès  ne  s’était  pas  interrompu  sur  la  scène  tragique 
d’Athènes,  qu'Aristote  est  conduit  à rapporter  surtout  aux 
mœurs  des  personnages  ta  cause  des  événements  tragiques. 

Le  moraliste  qui  a écrit  tant  de  savantes  analyses  de  la 
liberté  de  nos  actes  et  de.  nos  résolutions,  devait  naturelle- 
ment préférer  au  drame  d’Eschyle  celui  de  Sophocle  et 
d’Euripide,  où  la  volonté  se  montre  plus  indépendante  et 
plus  maîtresse  d’elle-môme.  Cela  l’excuse  un  peu,  puisque , 
dans  la  Poétique,  il  était  moins  historien  que  législateur,*  , 
d’avoir  tant  négligé  le  principal  personnage  de  l’antique  ^ 
tragédie,  le  Destin.  Peut-être  d’ailleurs  nous  est-il  plus 
facile,  à nous  qui  observons  de  loin,  après  la  chute  des*' 
dieux  païens,  ces  vicissitudes  de  la  foi  populaire,  de  dislin-, 
guer  et  de  caractériser  ce  rôle  de  la  Fatalité  dans  les  plus  ^ 
anciennes  productions  de  la  poésie  grecque.  Aristote  inter-  ^ 
rogeait  volontiers  avec  une  pénétration  curieuse  les  vieilles 
fables  et  les  cérémonies  du  culte  national'.  Mais,  si  détaché 
qu’il  fût  des  superstitions  païennes’,  il  n’en  pouvait  suivre 


» • 


' Il  justifle  avec  Hnesse  sa  prédilection  poiir.cea  rccherclics  dans  la  Mé- 
taphysique, I,  2 : «hnopuSo;  i ç.O.'jooçô;  nw;  èovi,  etc.  Vuye*  la  disserta- 
tion de  J.  S.  Yater,  Vindiciæ  thcolaqiæ  Arislolelis  (Halle,  1*95);  les. 

Études  sur  la  Théodicée  de  Haton  et  d’Aristote,  par  M.  J.  Simon  (Paris,’  * 
1840);  et  surtout,  pour  ce"t|ui  cojiccrne  les  juKcmcnts  d'Arlslote  .sur 
le  paganisme,  le  discours  très-substantiel  de  M.  C.  Eell,  De  .Aristotele 
patriarum  religionuni  xstiniatore  (Kcidclbcrg,  IS47j.  , 

’ Métaphysique , XII , g : • Une  tradition,  venue  de  l’antiquité  la  plus  - 
reculée  et  transmise  A la  postérité  sous  le  voile  de  la  fable,  nous  apprend 
que  tous  les  astres  sont  des  dieux  , et  que  la  divinité  embrasse  toute  la  ' 

nature  ; tout  le  reste  n’est  qu’un  récit  fabuleux  imaginé  pour  persuader  le  t 
Tulgaire  et  pour  servir  les  lois  et  les  intérêts  communs.  AtoAl  ou  donne 
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l’histoire  avec  une  critique  aussi  sûre  que  l’est  aujourd’hui 
celle  de  nos  philosophes,  éclairée  par  vingt  siècles  d’obser- 
vations et  d’expérience.  Ajoutez  que  l’impérieuse  rigueur 
de  son  génie  le  portait  naturellement  à chercher  en  toute 
chose  un  idéal  absolu  du  vrai  et  du  bon,  et  qu’en  fait  de 
poésie  dramatique  la  forme  d'intrigue  savante  et  passion- 
née vers  laquelle  tendaient  les  poètes  ses  contemporains 
devait  lui  sembler  la  perfection  même. 

Cela  nous  explique  encore  pourquoi  nous  ne  trouvons 
rien  dans  la  Portique,  sur  une  ancienne  règle  du  théâtre 
athénien,  qui  imposait  aux  auteurs  tragiques  de  présenter  à 
la  fois  au’concours  trois  tragédies  et  un  drame  satirique. 
Le  génie  d’Eschyle  avait  trouvé  dans  cette  servitude  même 
l’occasion  de  bien  grandes  beautés,  soit  que  cette  commu- 
nauté du  sujet  s’étendit  aux  quatre  pièces  de  la  tétralogie  , 
comme  dans  \' Agamemnon  , les  Choéphores , \e%  Euménides 
et  le  Protée;  ou  aux  trois  tragédies,  comme  dans  les  trois 
Promélhces,  ou  enfin  à deux  des  trois  tragédies  seulement, 
comme  on  le  conjecture  pour  les  Suppliantes  et  les  Da- 
naides  A quelque  point  de  vue  que  l’on  considère  la 
tragédie,  ce  n’était  pas  chose  indilférentc  que  d’en  pouvoir 
éteqdre  ou  resserrer  ainsi  l’action.  Aussi  les  critiques  mo- 
dernes se  sont  fort  préoccupés  du  silence  d’Aristote  sur  un 
tel  sujet  ; les  uns  l’ont  expliqué  par  l’état  actuel  du  texte  de 
la  Poétique;  les  autres  ont  cru  pouvoir  remédier  à cette 
altération  ; enfin  et  tout  récemment  on  a imaginé  que  ce 


aux  dieux  U forme  liuinaiiie,  ou  les  rc|ir('sentc  sous  la  figure  de  certains 
animaux,  et  mille  inventions  qui  se  raltacbcnt  A ces  fables,»  etc.  (T.  Il, 
p.  232  de  la  trad.  fr.  de  Mil.  Iberron  et  Ze'vort.  Paris,  1840.) 

' Voyes  G.  Hermann,  l)e  Compo.siiioue  letralogiaruni  iragicarum  lOpus- 
eules,  1.  Il , p.  3ÜG-3I8)  j De  Æ.scliyli  Lycurgia,  et  De  Æschyli  Myroiidoni- 
bu»,  Nereidibus,  Phrygibus  (ibid.  t.  V,  p.  3-31  et  I3C-I64);  De  Æschyll 
trllogiis  Tliebanis  ^ibid.  l.  VU,  p.  190-211);  M.  Droysen,  dans  le  Journal 
pliilologiqui  dirigé  par  MM.  Bergk  et  Catsar,  1844  , u.  IS  et  suis. 
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mol  tétralogie,  qui  paraît  assez  lard  dans  les  auteurs  grecs,  . 
n'est  peut-être,  comme  la  prétendue  institution  à laquelle  • 
il  se  rapporte  , que  l’invention  de  quelque  grammairien  ; 
que  jamais , surtout  depuis  Eschyle , les  poêles  tragiques 
ne  concoururent  avec  quatre  pièces , la  chose , en  tout  cas,  , 
étant  attestée  pour  Sophocle , qui , selon  un  ancien  auteur,- . 
concourut  le  premier  ••  drame  contre  drame'.  » Mais  quand 
ces  dernières  conjectures  auraient  plus  d’autorité,  quand  il 
seraildémonlréquela  condition  de  présenter  quatre  drames 
à la  fois  ne  fut  jamais  obligatoire  pour  les  poêles  tragiques 
d'Athènes,  et  que  dès  le  temps  de  Sophocle,  l’usage  même 
de  la  tétralogie  avait  disparu  ; pour  expliquer  comment  - 
Aristote  ne  rappelle  pas  même  un  tel  usage  , 'aussi  récem- 
ment aboli,  ou  n’y  fait  allusion  qu’une  seule  fois  et  comme 
en  passant  ’,  il  faudrait  encore  tenir  compte  des  préoccu- 
pations syslémalii|ues  de  son  esprit.  Un  logicien  moins  sûr 
de  lui-même,  moins  préoccupé  de  sa  logique,  aurait  eu  plus 
d’égard  aux  premières  formes  du  <lrame  ; il  ne  se  fût  pas  * 
contenté  de  dire  rapidement  (juc  « la  tragédie  ne  doit  pas  ' 
être  étendue  jusqu’aux  proportions  de  l’épopée’;  » c’eût  été 
une  occasion  trop  naturelle  pour  lui  de  rappeler  ces  vastes 
compositions  d’Eschyle  qui , reliant  l’une  à l’autre  trois  ou 
quatre  tragédies  par  la  communauté  du  sujet  et  par  la  pro-  » 
gression  de  l’intérêt  dramatique,  semblaient  une  sorte  d’in- 
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' Suidas,  au  mot  Sophocle  : Kai  aùtô;  Spâ(i«  Rpo;  àçipn  àviuvC- 
CtoSai,  àUà  |i#,  -uipaXoyixi.  Voyez  .M.  VVeIcker,  dans  son  rêlèbre  ou>rage 
sur  la  Trilogie  d’F.scliyle  (Darmsi.idl,  18'i4-l82C),  p.  o2S;  M.  S.  Karsien, 

De  Tetraingia  Iragica  cl  didascalia  Snpliorlca  (Amsterdam,  IRtC),  8 i\  i 
et  le  conimcmaire  sur  le  cliap.  iv  de  la  Poi?ii(|uc,  où  je  discute  une  cor- 
rection proposée  par  M.  Mommsen  sur  le  passage  <pii  concerne  les  déve- 
loppements de  la  fable.  tragi(|iie. 

’ Au  cliap.  IT,  si  on  admet  la  coiijcelure  de  M.  Mommsen  dont  je  parle-  . t 
ral  dans  le  Commentaire.  ' . 

* Cliap.  XVIII  : Xpi^  p£|x-ir,<rSai  pr,  troieiv  tnonouxov  Tozyïü^'zx.  • 
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terméiliaire  cnlre  1 épopée  d’Ilomèré  et  le  dranie  de  So- 
phocle. 

En  négligeant  la  tétralogie  de  l'ancien  théâtre  athénien , 
le  philosophe  devait  négliger  aussi  les  Sa/yre.i,  ces  petits 
drames  qui  formaient  le  complément  régulier  de  la  trilo- 
gie et  dont  nous  avons  un  modèle,  aujourd’hui  unique  , 
dans  le  Cijciopc  d'Euripide.  Il  y fait  bien  allusion  une  ou 
deux  fois';  mais  ce  genre  de  drame  moitié  plaisant  moitié 
sérieux,  où  domine  la  grâce  comique  et  enfantine  des  com- 
pagnons de  Bacchiis  ',  trouvait  difficilement  place  dans  les 
cadres  d'une  théorie  qui  divise  toute  la  poésie  en  deux  fonc- 
tions pour  ainsi  dire',  celle  de  louer  et  celle  de  blâmer. 
Platou,  du  reste,  .avait  en  cela  donné  l’exemple  à son  dis- 
ciple ; et  quoi  que  le  zèle  des  grammairiens  érudits  ait  fait* 
pour  réparer  la  négligence  de  nos  philosophes  ’,  le  hasard 
a voulu  qu’llorace  ‘ soit  aujourd’hui  le  seul  auteur  où  nous 
trouvions  une  définition  un  peu  explicite  de  cette  forme 
originale  du  drame  qui  a duré  si  longtemps  en  Grèce  et  qui 
resta  toujours  étrangère  au  théâtre  latin. 

Remarquons,' en  passant , à quel  pointdans  ces  omissions 
et  dans  ces  défauts  même  qui  déparent  la  Poétique , se 
retrouve  l’empreinte  du  génie  d’Aristote.  ' 

Dans  le  dialogue  où  le  jeune  .\nacharsis  entendait  di.spu- 
ter  quelques  beaux  esprits  d’Athènes  sur  les  règles  de  la 
tragédie , Barthélemy  prête  encore  à ses  personnages  des 

' PoZlique,  cliap.  IV. 

’ Wincki'lnianu , llistoiro  de  l'Art,  IV,  2,  i et  C.  EiisUllie,  sur  l’Odvs- 
•Siiic,  VI,  3.Î5  (dut  par  Krichcl,  SatyroRraphorum'rcliqula’,  p.  18),  re- 
marque cependaut  qii'llomérc  oITre,  dans  l'Odyssiîc,  le  premier  mudilv 
de  CC9  composiiiijiis  mixtes  qu'on  a appcld-s  des  Salijrm. 

* Voyer  le  li'moigtiagc  de  QiaiiicJéon,  iiii  des  vlÈves  d’Arislole,  ritd  par 
Suidas  k l'arlide  O jStv  itfi;  Aiivudov. 

‘ Art  poétique,  v.  2.Î0  cl  spiv.  (X  les  Icinoignages  de  Marins  Vjcioriniis 
et  de  llluiiiédc  recueillis  par  Casaulmn , De  Satvrica  poesi  ,1,1. 
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doutes  sur  l ulilité  du  clurur  : « Pourquoi , disaient  les  uns, 
ne  piis  supprimer  les  chœurs  et  la  musique,  comme  on 
commence  ù les  supprimer  dans  la  comédie  ? Les  chœurs 
obligent  les  auteurs  à blesser  à tout  moment  la  vraisem- 
blance, etc...  — Sans  le  chœur,  répondaient  tes  autres,  ’* 
plus  de  mouvement  sur  le  théâtre,  plus  de  majesté  dans 
le  spectacle.  41  augmente  l'intérét  pendant  les  scènes , il 
l’entretient  pendant  les  intermèdes,  etc.  » J’ai  bien  peur 
encore  que  de  tels  doutes  ne  soient  un  anachronisme  dans 
la  bouche  de  ces  .Athéniens  contemporains  et  amis  d’Aris- 
tote. La  tragédie  était  née  du  dithyrambe;  c’est  dans  le 
chœur  dithyrambique  que  se  développa  le  dialogue,  c’est 
sur  un  récit  lyrique  que  .se  détacha  peu  ù peu  l’action  dra-  * 
matique;  ils  étaient  inséparables  l’un  de  l’autre,  surtout  ^ 
dans  les  sujets  sérieux.  Quand  la  comédie  ne  trouva  plus  de  * 
choréges,  abandonnant  les/ujels  politiques,  elle  se  réduisît 
sans  trop  de  peine  aux  tableaux  de  mœurs  et  aux  jnlrigues  • 
de  la  vie  privée.  Loin  de  perdre  à ce  changement,  elle  y » 
gagna  une  originalité  nouvelle.  Mais  la  tragédie,  tout  hé- 
roïque et  toute  religieuse , qui  élajt  sortie*du  dithyrambe 
en  l’honneur  d’un  dieu,  la  tragédie  privée  du  chœur  deve- 
nait, ce  qu’elle  lut  plus  tard  sur  le  théâtre  de  Rome,  un  di- 
vertissement tout  profane.  Aristote  pouvait  louer  Eschyle 
d'avoir  amoindri  le  rôle  du  chœur,  parce  que  le  chœur 
••  imite  moins  <•  que  les  autres  personnages;  il  pouvait  re- 
commander au  poète  d’utiliser  pour  l’action  de  son  drame 
ce  personnage  secondaire';  mais  il  ne  pouvait  en'pro-  . 
poser  ni  même  en  concevoir  la  suppression. 

A cet  égard,  Aristote  lui-même  nous  suggère  une  remar-t 
que  importante,  c’est  que,  dans  la  tragédie  grecque,  les  * 


' PodUquo,  cbap.  iv  et  xtiii;  l’robltaics,  XIX,  15,  48  (Cbtpilres  qtl'on 
irourera  plul  bas  5 U aulle  de  la  Poüilque;.  C.r.  les  wholM  de  Venise 
iur  l'illlade,  IX,  n.  ‘ *■ 
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personnages  agissants  sont  des  héros,  c’est-à-dire  des  demi- 
dieux,  tandis  que  le  chœur  se  compose  de  simples  mortels'. 
En  effet,  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide,  quelle  que  soit 
d’ailleurs  la  diversité  de  leur  génie  tragique,  gardent  sévè- 
rement celte  proportion  entre  les  caractères  do  leurs  per- 
sonnages et  ceux  des  chœurs.  Suppo.sez  le  chœur  absent  de 
la  tragédie , aussitôt  les  figures  de  héros  se  rapetissent  en 
quelque  sorte,  n’ayant  plus  autour  d’elles  ce  cortège  d’êtres 
inférieurs  et  faibles  qui  les  rehaussaient  par  le  contraste. 
Dans  la  comédie,  au  contraire,  les  dieux, et  les  fds  des 
dieux  ne  paraissent  guère  que  comme  des  machines  de  cir- 
constance; le  peuple  et  ses  généraux,  scs  honnncs  d’Etat, 
ses  poêles,  ce  sont  tous  gens  de  même  famille  et  comme  de 
même  taille;  tous  ont  la  voix,  également  haute.  La  politique 
et  la  littérature  du  jour  font  le  principal  sujet  des  comédies 
d’\ristophane  ; elles  ne  s’y  cachent  pas  comme  dans  la  tra- 
gédie sous  de  rares  et  souvent  obscures  allusions’.  Les  inté- 
rêts qui  s’agitent  sur  la  scène  cOmique  nesont  pas  ceux  des 
' héritiers  d'OEdipe  et  de  Priani,  mais  bien  ceux  des  contem- 
porains de  Périclèsv  Là,  l’illusion  théâtrale  tend  moins  à 
•grandir  les  acleurs  au-dessus  des  proportions  humaines  ; il 
suffit  au  poète  d’intéresser  l’auditoire  en  rendant  ses  héros 
odieux,  aimables  ou  ridicules.  Aussi,  que  le  chœur  dispa- 
raisse de  la  comédie,  les  personnages  qui  restent  gardent 
entre  eux  le  même  rapport;  l’économie  morale  du  drame, 
'si  je  puil  ainsi  dire,  n’est  pas  détruite  ni  altérée., 

•Aristote  est  plein  de  ces  remarques  fécondes  qui  provo- 
quent l’esprit  à la  réflexion  : il  aime , ainsi  qu’il  le  dit  lui- 
même  quelque  part  ",  esquisserjapidement  une  vérité,  que 

A. 

4 

' Problf'mcs,  1.  jc.  Conipïroz  d'iiitcrcssanlcs  remarques  snr  le  chœur 
dtiis  les  Ri'llexions  de  Üriijimin  Coiislant  sur  la  iragédic. 

’ Voeu  la  tMse  <légao(e  de  M.  H.  Weil,  De  Iragoediarun  grvGarucn 
cuDi  rebus  publicis  conjunctione  (Paris,  iSItT. 

* Morale  NIcom.  1,7;  IltpifiYpoiTÔ*»  pà'<  oîv  tiY»9ov  taùTç'  <tï  yà? 
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(l  aulres  smiont  bi<;ii  di'u  lnppor,  on  sniviiiit  l’esquisse  du 
lUiiili'c.  Je  laisse  beaucoup  de  semblables  trpils  à coitimen- 
ter  au  lecteur  de  la  Por/ùjur.  Il  en  est  pourtant  un,  déjà  ' 
signalé  plus  liant,  mais  sur  lequel  Je  crois  utile  de  revenir, 
parce  qu’il  me  l'ournit  l’occasion  natuielle  d’apprécier  ce  • ’ 

que  fut  chez  les  (îrecs,  dans  la  théorie  et  dans  la  pratique, 
l'art  d’écrire  l’histoire. 


^ 9.  Analyse  et  examen  des  principes  de  la  Pocliqne  dans  Aristote.  Ciii-’ 
qiiiàinc  partie  : comparaison  do  la  poesie  ci  de  l'Iiistoire;  de  la  critique 
fl  de  l'art  liistorique.s  au  temps  d'Aristote. 

Aristote  déclare,  au  neuvième  chapitre  de  la  Voctiqur , *. 

que  la  poésie  est  quelque  chose  de  plus  sérieux,  ou  si 
l’on  veut , de  plus  philosophiqtie  que  l’histoire.  Eu  effet , 
l’histoire  ne  reproduit  que  les  faits  attestés  par  la  tradition, 
elle  en  est  l’interprète  fidèle  et  presque  l’esclave  ; raconter, 
c’est,  pour  ainsi  dire,  donner  une  voix  au  passé.  Mais  la 
poésie  qui  résume  en  un  seul  tableau  les  érénements  do- 
tout  un  siècle , en  un  seul  personnage  les  traits  de  toute  une 
génération  d’hommes , la  poésie , qui  supplée  par  une  sorte 
de  divination  à l’insuffisance  de  la  mémoire,'  qui  rétablit ’ • * 
selon  les  lois  de  la  vraisemblance,  la  vérité  demi-effacée  par 
le  temps , peut  bien  réclamer  une  place  ii  côté  de  l’hi.stoire  , 
car  elle  est  aussi,  .à  sa  manière,  une  science  du  passé.  Si 
elle  n’a  point  l’exactitude  des  détails,  elle  a celle  des  aperçus  ‘ 
généraux;  si  elle  ne  reproduit  point  avec  une  minutieuse ^ 
rigueur  la  figure  de  tous  les  personnages  réels,  en  idéalisant  * . 
quelques  personnages  d’élite , en  groupant  dans  l’imité  d’un  ^ » 

type  immortel  les  traits  caractéristiques  des  mo  iirs  et  des  * 
passions  humaines,  elle  aüeiiU  une  sorte  de  vérité  pins  " 

* 

tffw:  rjiwTov.  e'tft’  ivay^ei*;<ai.  Aôtcu  <5*  »■,  Ttgr/7è; 

iîvai  irpQByïY»"’'  ôiapIpiTieai  Và  xa)r5;  i/ovta  tŸi  -itipiYpap^ , xa,  ô 
)(povt(;  fiüv  leiCiOttov  cOpir^;  f,  a'jvtpyic'AYïOô;  EÎvaf  ôOev  xai  -.wv 
YiYé''*®*'' navié;  Y^P  vo  i)/EÎ7:ov.  ' « 
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instructive  et  plus  hante  : et  voilà  pourquoi  les  hommes  ont 
tant  admiré  le  génie  poétique , voilà  comment  Homère , en 
cessant  d'ôtre  pour  nous  ce  qu’il  fut  longtemps  pour  les 
J,lwM  S , le  chroniqueur  de  lu  giicne  de  Troie  est  resté  ce- 
•t^eniUmi  à nos  yeux , un  peintre  fidèle  de  la  Grèce  héroïque.  * 
r .^^][^'istote  est  le  preinici;,  il  est  même,  le  seul  écrivain  de 
^fanliquitéqui  ait  marque  avec  cette  précision  les  limites  de 
vi^iistoire  et  de  la  poésie.  Avant  lui  et  de  son  temps  la  Grèce 
produit  dans  le  genre  historique  des  œuvres  éminentes 
à divers  titres  ; mais  personne, à ce  qu'il  semble,  ne  s’est  ' 
^occupé  d'érrire  les  r^les  de  l’histoire.  .Nous  savons  seule-  . 
men>ïS,d’une  manière  générale  ,*  que  d’ancienS  rhéteurs  la 
^(MniipremiicDt  dans  l’éloquence  comme  un  quatrième  genre, 
ajouté  au  délibératif,  au  démonstratif  et  au  judiciaire ’.JJn 
des>i  plus  célèbres  historiens  contemporains  d’Aristote, 
fiphoîÇ,  avait  formellement  comparé  l'histoire  à l’éloquence 
d'ap^ir^,  et  Timée,  après  lui , renouvelait  la  même  com-, 
jiaraison’;  on  attribuait  à Démocrite  un  livre  Sur  l’ Histoire,  " 
ijuojious  avons  rappelé^  plus  haut;  à Théophraste  et  à 
l’raxiphane,  son  disciple  , des  ouvrages,  portant  le  niêiue'’  ■ 
litre  ; et  Deuys  d’Ilalicarnasse  , en  efljit  ,^ans  son  jugement  '' 

• sur  Thucydide,  reconnaît  avoir  -.eu  des  devanciersi  'Mais-^- 
ajqiai'emment  tous  ces  ■ livres  avaient  aussi  peu  de  réj  " 
puialion  que  de  valeur,  piiis^ue  Gicéfou  né  les  connaît  pas^4v 
et  qu'il  se  plaint  de  eu  que  le^'liéteurs  n’ont  pas  encore^'  . 
donné  de  préceptes  à pai  lsur  la  maui«‘i'c  d’écrire  l’histoire  ‘.  -t 

% 


1 


' Voyez  sortoiii  le  piôainliulc  ili'  l'Ili'aoiii'  tic  rimcvdltlç  el  la  Gépgrik^j^ 
% jiliia  de  In  Grèce  tlaiü»  Sirâboii. 

^ Voyez  les  deux  lémoigiiAKCS  anonymes  recueillis  pne  Speiigel , Ariiiiiu 
scriptoi’cs,  p.  I8'i. 

Dans  Polylw',  Frnumenls  du  livre  MI,  ^ 28  ^éil.  la  lïildinllKVine  Fir- 
miii-Didot . ’ f 

* Diogène  ijl'rcèf  V,  47;  MaicdUitt  Vie  do  TliUcvdlUc , cliap.  xxix»  . 
Deiiys  d HalicarnaMo , Jngemeft(  <nr  TimcydMc,  chap.  Glc^ron,  t)(f^ 
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Cicéron  remnrque  d'ailleurs  que  si  ‘ chex  les  Grecs,  péuv 
d’orateurs  de  profession  sont  devenus  des  historiens,  tous 
les  historiens  avaient  commencé^  par  étudier  l’éloquonce  * . 

La  raison  s’offense,  au  premier  abord , do  cette  assimila- 
tion de  l’historien  à l’orateur  ; l’orateur  soutient  une  thèse, 
il  plaide  pour  un  client,  son  rôle  change  toujours  un  peu  , 
avec  sa  cause  ; l’hislorien  n’a  jamais  qu’une  cause  à défendre,  “ 
celle  do  la  morale  et  de  la  vérité.  Au  fond,  cependant,  l’his- 
torien,  l’orateur  et  le  poète  se  touchent  par  une  faculté  com- 
mune. L’histoire,  dit  noblement  Cicéron , est  le  témoin” vé- 
ridique du  passé  '.  Mais  c’est  un  témoin  qui  n’a  pas  tout  vu 
de  ses  yeux , tout  entendu  de  ses  oreilles.  Les  faits  xlont  il 
dépose  lui  parviennent  souvent  par  des  voies  très-diverse»  ; 
souvent  il  ne  lesjecueille  que  mutilés , défigurés  par  les 
passions  ou  par  le  ravage  du  temps.  Il  faut  donc  que  l’his- 
toire, avant  de, raconter,  juge  et  discuta  les  souvenirs  souvent 
trompeurs  de  la  tradition  ; elle  est  donc  une  science  avant 
d’étre  un  art.  L’art  même  chez  Tbistorien  touche  de  très- 
près  à la  science  et  semble  quelquefois  se  confondre^  avec 
qlle.  La  tradition  a ses  lacunes  qu’il  faut  remplir  ; les  plus  , 
grands  événements  du  monde  ne  sont  jamais  connus  dans 


Oratore,  11,  16  : « VliJotline  qtiantum  munus  Mt  oratoris  historlaT  Haud 
(Cio  an  flumiiic  orationls  et  varictatc  maximum;  neque  tamon  earo  repiv- 
rio  usqiiam  scparalim  instructam  rlicloruin  pracccplis.  • ll'fst  vrai  que  Ci- 
edrun,  dan»  ce  pisfagc,  fait  parler  t'oratrur  Aotulne  auquel  il  n'attribue 
que  peu  d’iiniditiim.  Ailleurs,  parlant  d'Hdrodole  et  de  Thucydide,  Il  pa- 
rait transcrire  un  Jugement  de  TliéDphra.sic,  Orator,  cap.  xii  : « Primis 
ah  lus,  ut  ait  Tlieophraslus,  liisioria  coiflniota  est  ut  auderet  uberius 
quam  supcriorcs  cl  ornalius  dicorc.  > Mais  câ  jugement  pouvait  b|cn  se 
trouver  dans  le  livre  do  Théophraste  Sur  lé’  Style  dont  if  reste  plu- 
sieurs fragments.  Voyez  Schmidt,  De  Theophrasto  rliclorc  (Haies,  1839). 

' De  Oratore,  II,  13;  Orator,  cap.  ix.  Cf.  Pline  le  Jeune,  Kplst.  V,  8. 

’ De  Orpinre , Il , 9 : < llistoria  lesiis  temporum , lux  verltflis , vila  me- 
morix,  inagistra  viix,  nuntia  vetustatis,  qua  voce  *li>,  uisi  oratoris, 
Immorullttti  cominendaturp  > 
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tous  leurs  détails;  le  fussenUils  mémo,  les  causes  morales 
qui  les  ont  amenés  restent  ordinairement  un  mystère  ; ces 
lacunes,  l’histoire  ne  désespère  pas  de  les  remplir  ; ces  mys> 
(ères,  elle  essaye  de  les  pénétrer  par  des  inductions  et  par 
des  conjectures  habiles.  Il  s’est  troujé  do  nos  jours  un  écri- 
vain qui  a voulu  exposer  les  annales  de  l’empire  romain  avec 
les  seuls  témoignages  de  l’antiquité  savamment  recueillis  ef  . 
assemblés  selon  l’ordre  des  faitsr  Chaque  fois  qu’une  ré- 
flexion lui  venait  à l’esprit  dans  ce  minutieux  travail  d’ana- 
lyse, ou  bien  il  l’a  supprimée  J ou  bien  il  l’a  insérée  entre, 
parenthèses , do  peur  que  le  lecteur  ne  vint  à confondre  un 
seul  instant  le  fond  du  récit  avec  la  pensée  du  narrateur. 
Mais  Le  Nain  de  Tillemont,  quelque  juste  et  haute  estime 
que  l’on  ait,  encore  aujourd’hui,  pour  ses  livres,  n’est  que 
le  modèle  des  critiques  érudits,  ce  n’est  pas  un  historien. 
Parmi  les  Roniains , Suétone  a réuni  et  contrôlé  avec  une 
rare  conscience  les  éléments  do  l’histoire  des  Douze-Césars  ; 
mais  après  lui  cette  histoire  reste  à écrire.  Nous  ne  pouvons 
appeler  histoire  une  série  de  chapitres  où  sont  méthodi- 
quement classés,  selon  l’ordre  des  matières , 'tous  les  faits 
qyi  concernent  la  vie  privée  ûii  la  vie  publique  d’uu  empe- 
reur ; nous  voulons  que  le  biographe  né  se  borné  pas  à ces 
recherches  d’une  précieuse  exactitude,  mais  qu’il  fasse  re- 
vivre aussi  dans  leur  pleine  réalité  les  héros  qu’il  connaît 
si  bien  dans  les  moindres  secrets  de  leurs  actions  et  de  leurs 
' mœurs.  Suétone,  quelque  habile  écrivain  qu’il  puisse  être, 
n’est  pas  pour  nous,  non*  plus  que  pour  ses  contemporains, 
un  historien  proprement  dit;  nous  réservons  ce  nom  pour 
Tite-Live  et  Tacite  '.  Ainsi  en  Grèce,  vers  le  temps  d’Aris- 
tote , il  y eut  toute  une  école  de  savants  qui  composèrent 
avec  un  soin  scijupuleiix  les  annales  de  l’Attiquc , ce  sont  les 

.lA 

P * • 

' Voyez  notrer. Examen  critique  dez  lihiorirns  anciens  de  la  vie  et  du 
règne_ d'Auguste  (Paris,  18U),  p.  Î61-‘Z8(I. 
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auteurs  d'AttliiJcs,'  ; jamais  on  ne  les  a placés  à cété  d'Héro-  . " 
dote,  de  Thucydide  et  de  Théopnmpo.  Ceux-ci  seuls  étaient  -• 
pour  les  (li  ées  les  historiens  modèles , parce  qu’à  l’esprit  de  * * 
recherche , ils  avaient  joint  l’art  d'animer  un  récit  par  les 
vives  couleiii-s  de  l'imagination.^ 

L’imagination  est  donc  aussi  une  faculté^dont  I historien» 
e a besoin  pour  peindre  les  faits  et  les  personnages.  Après 
que  la  critique  a rempli  son  devoir  et  que  les  matériaux  ont 
été  bien  préparés,  c’est  à l’imagination  de  s’en  emparer;  c’est  ■%. 
elle  qui  leur  rendra  la  vie.  C’est  encore  elle  qui  souvent  sup-  ^ 
plée  à la  brièveté  ou  au  silence  de  la  tradition  ; lorsque  ses^ 
témoignages  nous  font  défaut , elle  la  complète  et  l’achève. 

Il  y a du  poète  alors  dans  l’historien,  car  il  raconte  moins  le  * 
vrai  que  le  vraisemblable*.  Ain.si  placé  comme  4»ns  une 
région  moyenne  entre  la  scieijce  et  la  poésie,  l'art  histori- 
que se  rapproche  tour  à tour  de  l’une  et  de  l’autre , tantôt 
se  liornant  à l’exposiliou  savante  des  faits,  et  tantét  s’éga- 
rant dans  les  licences  du  roman , moins  altéré  toutefois  par 
l’abus  de  la  critique  que  par  celui  do  l’invention'roma- 

Inesquc.  Aussi,  Aristote  avait-il  raison  de  l’opposerj, comme 
il  fait,  à la  poésie.  Car  en  (îrèce,  maigre  les  protesta|ions 
de  ([uelques  esprits  sévères , la  poésie  a toujours  tendu  :'i 


' Voyez  Philorhori  Atliciiiensis  libroruni  fragnieHU  a l^enrlo  colleela  c<l.  ^ 
Slebelis  'Leipzig,  1811).  f/hlsiorlograplile  fhlnoi^esl  reMëe  encore  d’im  ♦ 
tlegrë  au-dessous  des  AtthiUes.  « Les  collections  que  les  Chinois  appellent 
des  collcftioiu  historiques  ne  .sont  que  des  registres  datés  où  se  IrotlvcTit 
notés  rxaciemciu  et  sèchement  les  avènements  cl  morts  des  empereurs, 
les  éclipses,  les  batailles  et  invasions,  les  faiiiinetbt  inondations,  les  rap« 
ports  dilTus  des  ministres,  les  délibératioits  du  conseil  auliqun  et  les  or>  « 

* H 

iloimancfs  ilps  empereurs.  La  nolalion  de  ces  faits  m’est  acrompaRiK'e 
il'auriine  réllexioii  rrjliqiie....  à l’excepUoii  de  deux  ou  trois  aiiteilrs,  les 
C-iiluoi-s  UC  coiinalss'iit  pas  ce  que  c'est  que  resprll'lle  rritique,  etc.  • 

M.  Kd.  Biol,  Bevue  française  de  février  IRÎIS,  p.  14  ' ' *<i 

’ Arisinir,  Poétique , cbap,  tt,  - 
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piivaliii'  riiistüii’p  *;  je  ne  dis  pas  cette  pijésic  des  traditions 
antiques  que  l'histoire  a toujours  raison  de  recueillir,  nu'uie 
sans  y croire,  comme  un  témoignage  naïf  des  croyances  ^ 
; populaires,  mais  la  froide  poésie  d’auiplificatiou  dont  les 
rhéteurs  donnaient  h*s  recettes  à leurs  élèves.  Les  anciens 
chroniqueurs  avaient  échappé  à cette  inOuence  de  l’école. 
Hérodote  semble  un  disciple  de  la  nature  ; il  écrit  ce  qu’il 
sait,  comme  il  l’a  appris,  si  ce, n'est  que  son  imagination 
colore  doucement  ses  souvenirs  de  voyageur  érudit'  et  que 
çà  et  là  sa  raison,  un  peu  sceptique,  hasarde  quelque  doute 
sur  des  traditions  trop  fabuleuses.  Thucydide,  au  contraire, 
Thucydide , qui  cependant  écrivait  presque  en  même  temps 
que  lui,  est  déjà  un  élève  des  sophistes.  Un  art  profond  se 
montre  dans  sa  nari'ation , dans  les  portraits  qu’il  trace  de 
ses  personnages,  dans  les  discours  qu’il  leur  prête,  enfin 
‘dans  ce  style  nuïme  si  énergique  et  si  fier,  mais  souvent  si 
laborieux.  Hérodote  e^  poète  et  orateur  sans  le  savoir;  | 
certaineTiient  il  ne  songeait  pas  à imiter  Homère  en  écri- 
vant cette  description  si  pittoresque  des  troupes  de  Darius,  | 
qu’on  a plus  tard  comparée  au  célèbre  Catalogue  de  l’Iliade. 
Les  rares  et  courtes  harangues  qu’il  mêle  à son  récit  ont  - 
•tant  de  naturel  qu’on  les  croirait  recueillies  et  reproduites 
par  un  auditeur  fidèle.  Thucydide  a beau  promettre,  dans 
sa  Préface,  de  se  tenir  sévèrement  en  garde  contre  les  fa-, 
blés,  de  ne  prêter  à ses  personnages  que  les  discours  les  * 

' Quintllicii,  ll^  4 : • Uræcis  lil.'.torils  plcrumquc  poclicf' similis  rsl 
liccntia.  t C'est  contre  ces  abus  qu'dtaient  dirigés  les  livres  : d'Apollo- 
iililc,  lispi  y.zTe'VruaiuvT.;  iTTopia;,  rl  de  Cécilius,  llepi  tüv  xa6’  loro- 
ptav  f,  irotp*  loTOpiav  cipr,|xr>(ov  'coï;  ^r.ropffi  (cf.  Weisko,  De  Hyperbole 
^rrroruni  in  bistoria  Pliilippi  Aniyiilæ  filii  coinoi|ssoruin  genilrico.  Misiia, 
1810);  peut-être  celui'ilu  médecin  .Xndréas,  Ilspi  tüv  4'£«îü;  TrtTnoTiuuE- 
vioy.  ccrtaincnient  l'Histoire  véritable  de  Lucien.  De  li  aussi  la  critique 
faiWale  deSestus  Kmpiticus,  Contre  les  Savants,  I,  17  : F,!  'îùîtitqv  Tà 
isTopiwiv.  VovM  encore  Iw  fragments  du  XII*  livre  de  Poiyire, 
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plus  vraisombluLles,  cl  de  s’appuyer  eu  éerivanl  ces  discours.  ' 
sur  les  documents  les  plus  authentiques,  on  s’aperçoit 
vite  combien  il  s’écarte,  à cet  égard,  de  la  stricte  vérité-  Le 
procédé  dont  il  semble  avoir  donné  le  premier  exemple,  et 
qui  depuis  est  devenu  commun  à presque  tous  les  historiens 
grecs  et  latins , consiste  à résumer  une  longue  discussion 
politique  en  deux  plaidoyers  contradictoires  qu’il  prête  aux 
deux  citoyens  les  plus  importants  qui  ont  pu  y prendre  part. 

11  était  impossible,  avant  la  sténographie,  de  rendre  avec 
exactitudeou  même  d’abréger  ndèlement  les  mille  incidents 
d’une  séance  de  l’agora  ; on  ne  Voulait  pas  pependant  |^ver 
l’bistoire  de  l’intérét  qui  s’attache  aux  luttes  de  la  parole. 

On  faisait  donc  comme  les  sculpteurs  quand  ils  composent 
un  bas-relief  ; au  lieu  de  mettre  en  scène  tous  les  acteurs 
d’un  drame , on  choisissait  les  plus  éminents  ,^ct  on  tâchait 
de  personnifier  en  eux  le  talent  et  la  passion  de' tous  le%. 
autres.  Thucydide  est  maître  en  cet  art  ‘,  dont  aujourd’hui  •' 
les  inconvénients  nous  frappent  quelquefois  plus  que  les 
avantages.  Un  de  ses  contemporains,  il  est  vrai,  l’instorièn 
Cratippus*,  lui  reprochait  d’abuser  des  harangues  jusqu’à 
.ennuyer  un  peu  le  lecteur;  Denys  d’Halicarnasse  et  Cicé-  n 
ron  blâment  dans  seS  discours  une  concision  souvent  ob-«  » 
scure  et  mal  séante  à l’éloquence  politique’.  Diodore  de 
Sicile  condamne  d’une  manière  plus  générale  celte  inser- 
tion des  harangues  dans  le  récit  historique;  Trogue  Pompée 
voudrait  qu’on  n’y  employât  du  moins  que  la  forme  indi- 
recte, comme  plus  voisine  de  la  vérifé  que  nos  inforraa- 

' Suidas  nous  apprend  qu'un  certain  Fit  agoras  de  Lindos,  rhéteur  dont 
■ l’Xgc  est  inconnu , atait  écrit  une  Rliélorit|iie  selon  Thucydide,  en  cinq 
livres;  c'était  un  ouvrage  anaiogue  à celui  de  Télèphe  de  Pergame  sur  I9 
Rhétorique  d’Ilomèrc.  Voyei  plus  haut,  p.  2.  i 4 

’ Denys  d’Halicarnasse,  Jugement  sur  Thucydide  , chap.  xvi. 

’ Id.  Ibid.  chap.  \\%n  et  suit.;  C.lcéron,  Rriilus,  chap.  Lixxin,  ttf. 
Orator,  cliap.  ix. 
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tiens  peuvent  atteindre'.  Ces  critiques  et  les  excès  même 
de  quelques  sots  inntateurs*  n’ont  pas  discrédité  la  méthode 
historique  consacrée  par  Thucydide,  et,  après  Thucydide, 
par  tant  de  chefs-d’oauvre  ; elle  a survécu  non-seulement  à 
l’antiquité,  mais  au  moyen  âge.  Aujourd’hui  même  que 
nous  avons  réduit  l’histoire  à suivre  de  plus  près  les  docu- 
ments originaux*,  et  à s’abstenir  des  harangues  quand  ces 
documents  ne  lui  en  fournissent  pas  d’authentiques,  nous 
regrettons  parfois  la  forme  plus  dramatique  et  plus  vive  à la- ^ 
quelle  nous  ont  habitués  nos  premicrcs  études,  cette  forme 
qu’en  France  Voltaire  discrédita  sans  retour,  mais  qu’il  ne 
remplaça  pas  tout  à fuit  ; car  l'exquise  simplicitéde  samanière 
manque  un  peu  d’élévation  et  de  chaleur,  et  c’est  tout  ré- 
cemment que  notre  littérature  a enfin  réalisé , dans  le  genre 
historique,  la  parfaite  alliance  de  l’érudition  avec  l’élo- 
quence , de  la  critique  avec  le  goût  •< 


S 10.  Analyse  el  eianien  des  principes  de  la  Poétique  dans  Arlitote. 

••  Sixième  el  dernière  parlie  : de  la  langue  et  du  style. 

» M 

Aristote  ne  fut  jamais  ni  un  poète  ni  un  orateur  de  pro- 
fession ; la  science  était  son  véritable  génie.  Dans  l'expo- 
sition des  vérités  scientiliques,  il  est  écrivain  habile,  in- 
génieux, parfois  éloquent';  tout  cela  moins  par  le  calcul 

de  l'art  que  par  la  force  même  dé  jà  pensée.  Outre  les  belles 

* 

* 

' Voyez, en  général , sur  cc  sujet,  le  VII*  volume  du  (àturs  d'Éludel  bi>- 
loriquea  de  .Vt.  Daunou,  et  notre  Lxainen  des  liistoricns  d'Auguste,  Ap- 
pendice I ; Des  Hai  angucs  dan.<!  les  liistoricns  grecs  et  latins, 

’ Voyex  Lucien  , De  la  Manière  d'écrire  i'histolrc. 

V * Voyez  une  facile  leçon  de  M.  \ lllcinain , Tableau  du  wm'  siècle,  pre- 
mière partie,  leçon  xvi. 

* L'auteur  des  courts  jugements  Sur  les  Pliilosophcs , qu’on  trouve 
parmi  les  <zuvres  de  Denys  d’Ilalicarnasse  , ajoute  à cos  qualités  du  style 
if  Aristote  la  clarté,  ^ous  avons  vu  plus  haut  dans  quel  sens  cet  éloge  eét 
admissible  : llap»Xr,jntov  ôà  zoii  ApiOTOvsXn  II;  pipr.oiv  U KZpi  Tr,y 


I* 


220  . • HISTOIRE  DE  L\  CRITlOrK  , * ^ 

pages  dont  nous  avons  cité  plus  haut  quelques  exemples,  • . 
il  sème  .souvent  dans  ses  plus  arides  analyses  des  traits 
vifs  et  pittoresques,  qui  colorent  heureusement  la  sévérité 
habituelle  de  son  style.  Ainsi , entre  le  mari  et  la  femme  , 
les  enfants  sont  un  lien  (ou  une  chaîne').»  — Pouraccomplir 
1(!  bonheur,  il  faut  plusieui’s  conditions,  « car  une  .seule 
hirondelle  ne  fait  pas  le  printenqis,  non  plus  qu’un  seul 
jour’,» — « Le  plaisir  complète  l’acte  et  l’achève  en  venant 
♦ s’y  ajouter,  comme  la  fleur  à la  jeunesse’.  » — Les  trou- 
peaux sont  « comme  un  champ  vivant  que  cultive  le  no- 
inadeV  » — Les  nations  guerrières  » perdent  leur  trempe 
dans  la  paix’.  » Mais  on  peut  dire  que  ces  traits  lui  échappent 
plutôt  qu’il  ne  les  recherche,  et  que  son  unique  ambition 
est  de' se  faire  comprendre.  Comme , sur  des  sujets  tels  que 
ceux  qu’il  traite  et  avec  les  idées  nouvelles  qu’il  veut  ex- 
primer, la  langue  grecque  ne  lui  fournil  pas  toujours  les 
mots  et  les  tournures  dont  il  a besoin , Aristote  alors  se  per- 
met d’innover’,  mais  c’est  avec  une  singulière  discrétion. 

•» 

ip|xf,veiav  SiivÔTT.TO;  xal  t?,;  ffttçT.veia;  xotiTOv  xal  itoXujtaOov;.  Cf. 

Saint-Hilaire,  Sur  la  Lo^^ique  d’Arisfoic,  I , p.  63,  où  Ic^  tioi.s 
gnages  de  Cassiodore,  d'bidorc  et  d'Alcuin  ne  sont  que  des  iratluriimis 
«l’un  jugcnienl  conser\(^  en  grec  par  Suidas  : 'O  L^i7toT£>yj;  r?,; 

YpappaTSv;  ^v,  tôv  xd>,apov  ànofipé/tüv  tt;  voûv. 

' £uv£e«[io;  T3  T&xva.  Morale  Nicom.  Vlll , li. 

’ Mis  Ttoicv,  o0£à  pta  i^ipepa.  Morale  Nlconi.  1 , 7. 

^ TeXeiot  Si  tyjv  èvipyetav  i,  y.Sovy,  tb;  èniYiT^ôfievôv  tt  té>.o;,  oîov  toîç 
«xpaioi;  -h,  wpa.  Morale  Nicom.  X,  4.  # 

* Toi;  xTi^vioiv  aÙToi  àvaYxdtîIovTai  ovvaxo'^vQitv,  (bmsp 
ffav  Politique,  1,8, 

^ TVjv  Y*p  àçtàavv,  w-rnep  à oriSy.eo;,  èlpfjMy.v  Politique,  — 

VII,  H.  1» 

Kxemplcs  : les  adjectifs  ixstvtvo;,  daus  la  M<5iapliysique,  V),  7;  VII,  7; 
çiXoTotoûTo;,  dans  la  Morale,  I,  K;  le  célèbre  substantif  évrEXs/cia,  qui 
résume  toute  la  théorie  d'Aristote  sur  râme;  pai  nii  les  lourniires  particu- 
lières, le  TÔ  8Îv»t  cl  le  tô  iTv**,  sur  |e.s«|uel.H  on  peut  lire  un  rxéêl- 
leoi  mémoire  de  M.  Trén<l'lenbiM*(2  le  Hheifdsches  Muséum  de 
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•;hez  les  grecs,  chap.  m,  Sx.*" 

pans’sa  Moiale , |*ar  exemple*  oii  il  place  chaque  verlu 
comme  un  moyen  terme  entre  deux  extrêmes , les  mots  lui 
manquent  souvent  pour  nommer  le  moyen  terme  ou  l’iin 
des  deux  extrêmes  ; alors  il  signale  cette  indigence  de  la  lan- 
gue, mais  ihn’essaye  pas  d’y  remédier*.  11  excelle  surtout  à 
circonscrire  par  des  définitions  précises  le  sens  des  mots 
déjà  en  usage , et  ses  ouvrages  abondent , à cet  égard , en 
renseignements  précieux  que  négligent  trop  les  lexico- 
graphes modernes  ; le  cinquième  livre  de  sa  Métaphysique 
^ est  ainsi  consacré  à définir  les  principaux  termes  de  la 
science. 

Quand  il  passe  de  la  métaphysique  et  de  la  logique  à l'élo- 
quence, Aristote  sent  bien  que  l’art ‘d’écrire  n’est  pas  tout 
entier  dans  ces  règles  d’exai'.titude  auxquelles  il  l’a  borné 
jusqu'ici.  « Le  langage  qui  ne  montre  pas  l’idee , ne  fait  pas 
son  office*.  » La  première  qualité  du  langage  est  donc 
d’être  clair;  mais  ce  n’est  pas  la  seule.  Les  hommes  sont 
faibles,  ignorants,  grossiers;  il  faut  leur  plaire,  il  faut  les 
. séduire  en  les  éclaîranV  cUen  les  corrigeant.  L’auditeur 
d.’un  discours*a  besoin  qu’une  action  Intelligente  et  animée* 
ajoute  à l’effet  des  paroles.  Ces  paroles  mêmes  ont  une 
double  valeur  et  par  le®  son  qu’elles  produisent  et  par  le 
‘sens  qu’elles  expriment;  le  choix  des  ligures  et  des  tours 
harmonieux  n’est  donc  pas  .chose  indifférente.  Aristote 
gémit  de  ces  nécessités’  ; mais  il  s’y  résigne  d’assez  bonne 

J»  ^ 

U llf  p.  La  langue  U’Arisioïc  n’a  C-ld  encore  que  bien  rarenicui* 

cl  sur  trop  peu  de  points  «îludidc  a\cc  celle  érudition  et  celle  rigueur  de 
méthode. 

Mlipi  |A£v  ovv  xai  Oippr,  avopeta  picorr,;*  twv  ô'  CnrpëaXXôv- 

TO)v,  6 jAÏv  ipoSi*  i’vcuvx'p.o;  (zo/Xà  &'  x.  t.  X,  — ’Avtü- 

v'j{iOicè  xai  «î  6;a^î'î6i;,  nXr,v  ^ to*j  ÿtXoTqxt».  Morale  Niconj.  II.  * 

7 cl  pa^siiii. 

* ’O  Xôyo;,  càv  (iv}*€r,Xoî.  feu  iioir,«£i  tô  «auTOv  Ipifo*'.  Bhéloriquc,  111,  i.  ♦ 

^ hliél.  111,  1 : «Il  faut  lutter  avec  les  tout  le  reste,  e^t  accès* 

soirc,  cl  cependant  a beaucoup  d'iui}>oruiicc  Ik  cause  de  1a  |>er^crsité 
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grâce,  et  finit  par  écrire,  au  sujet  du  style  oratoire*  dix 
chapitres  d’observations  excellentes  où  il  n’y  a presque  rien 
à retrancher  ; on  dirait  un  brave  soldat  qui  n’avait  guère 
envie  de  se  battre,  mais  qui,  une  fois  sur  le  champ  de  ba- 
taille, y fait  son  devoir  le  mieux  du  monde.  •• 

Maintenant , comme  il  y a entre  l’orateur  et  le  poète  une 
étroite  parenté,  cette  partie  de  la  Rhétorique  empiète  spu- 
veiit  sur  la  Poétique,  à laquelle,  d’ailleurs,  Aristote  nous 
renvoie  lui-même  pour  de  plus  amples  détails'.  Ainsi,  le 
style  a pour  règle  suprême  la  convenance  : par  conséquent  ^ 
il  doit  exprimer  avec  vérité  la  pas.sion  et  les  mœurs,  et  se 


des  aiidllcurs.  Le  style  a bien  qiieltfiie  eboso  de  necessaire  dans  touten- 
MlKnenicnl;  car  il  n'est  pas  indiiïdrcnt,  pour  di'mnutrcr,  de  parler  d'une 
rayon  ou  d'une  autre.  Mais  tout  ecla  n'est  pas  non  plus  de  Rramic  consé- 
quence; c’est'pur  plaisir  d'imagination , pour  d.iUer  l'auditeur;  mais  per- 
sonne ne  s'aviserait  d'enseigner  ainsi  la  géométrie.  '»  Le  père  André,  dans 
son  charmant  et  solide  Kssai  sur  le  Dean , oA  II  sacrifie  un  peu  trop  Platon 
aus  Latins  et  .V  saint  Augustin, et  où  il  néglige  complètement  notre  phi-  ‘ 
losophe,  le  traduit,  pour  ainsi  dire , tan»  s'en  apcrcevoirj^quaod  il  écrit 
•(Troisième  discours,  p.  4fi,éd.  de  M.  V.  Cousin)  i • Si  nous  n'avions  pour* 
auditeurs  que  de  pures  inteliigenecs , ou  dér  moins  des  bumnies  plus  rai- 
sonnables que  sensibles,  nous  ii'.vurions,4vour  les  saiisfairc,  qu’a  leur 
exposer  la  vérité  toute  simple  ; elle  aurait  par  elIc-niTiiie  de  quoi  les  char- 
mer par  sa  lumière,  par  l'ordre  des  principes  qui  la  démontrent,  ou  par 
celui  des  conséquences  qui  en  naissent  toujours  en  foule,  comme  les 
rayons  du  soleil.  C'est  la  seule  beauté  vjiie  l'un  demande  A un  ouvrage  de 
malhémaliquc.  Mais  dans  la  plupart  de  nus  discourt  npus  avons  è parler  à 
''des  bomiues  bien  plus  sensibles  que  raisonnables,  qui  ue  veulent  rien  eu- 
teiulrr  que  ce  qu'ils  peuvent  imaginer;  qui  croient  ne  rien  connaître  que 
ce  qu'ils  peuvent  sentir;  qui  ne  se  laissent  persuader  que  par  des  mouve- 
ments qid  les  transportent;  en  un  mot,  h des  bomnfes  qui  se  dégoAtent 
bientôt  d'un  discours  qui  ne  dit  rien  à rimaginatioii  ni  au  cœur.  — Quoi- 
* que  peut-être  il  aérait  i souhaiter  que  notre  goiU  fdt  un  peu  plus  dégagé 
(lu  commerce  des  sens,  j'avoue  que  cette  disposition  ne  m'étonne 
• pas,  etc.  > Voyei  encore  tout  le  Cinquièipe  discourrsur  la  Jfodut  qui  est 
' proprement  le  péoov  ou  la  pcaorr,;  d'Aristote. 

' .Voyez  plus  haut,  $ 3,  p.  137.  ' *■ 
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' proportifmupl'  à l'importance  du  sujet'  ; voilîi  un  pixkeptc 
qui  s’applique  parliiitenient  à la  poésie  ; 

• ► Ti  igtia  inœstum  * 

Vultum  vprba  (lecenl,  iratum  pleiia  nilnarum , 

Lmlentpm  lascna,  sp'crum  séria  iliclu’. 

Les  ornements  du  style  sont  les  mômes  en  général  pour 
la  poésie  et  l’éloquence.  Tantôt  on  cherche  à piquer  l’in- 
lérôl  du  lecteur  par  l’emploi  d’un  mot  étranger  au  dialecte 
qui  lui  est  familier;  alors  il  a le  plaisir  de  la  surprise.  Tan- 
tôt on  emploie  une  métaphore  ; alors  il  a le  plaisir  de  la 
découverte  ; car  sous  la  métaphore  il  devine  une  vérité  que 
.celle-ci  recouvre*.  Le  vulgairp  est  loin  assurément  d’analy- 
ser de  tels  plaisirs,  mais  l'analyse  qu’en  donne  le  philosophe 
n’est  pas  moins  vraie  pour  cela.  Aristote  sait  bien  d’ailleurs, 
et  il  on  fait  lui-mémc  la  remarque , ([ue  la  métaphore  n’est 
pas  une  invention  des  savants,  qu’elle  est,  au  contraire,  un 
des  procédés  les  plus  familiers  au  langage  du  peuple*. 

Les  synonymes  sont  encore  d’une  grande  utilité  |)our  le 
poète,  les  épithètes  aussi , pourvu  qu’il  n’en  abuse  pas*.  Il 
y a enfin  les  mots  composés , mais  qui  ne  vont  pas  à toute 
espèce  d’ouvrage.  Ici  nous  retrouvons  l’esprit  classifica- 
teur d’Aristote  : il  permet  aux  poètes  dithyrambiques  les 
mots  doubles,  comme  plus  bruyants;  aux  poètes  épiques 
le&ji/oiM  ou  mots  étrangers,  comme  nobles  et  hardis  (ap- 
paremment parce  qu’on  lisait  chez  Homère  et  chez  ses  imi- 
tateurs beaucoup  de  ces  locutions  dialectiques  inusitées 
« 

' Rhétorique,  llï*  ». 

’ Horace,  Art  poéllqoe , v.  |05'107.  Aristote , ibid.  ; Tb 
iiv  prjenepi  e’wôyxw/  «0Tox«55dXw;).«^'r,Tai , ;:«pl  twTeXwv  acfiLvw; 

tt  6k  x(D(jiwoîa  çBvvtTott....  notOitTtxf,  $«,  édv  (xiv  i 

fliOorvoT  upiy^ia  xfti  olxria  etc. 

^ Rhétorique,  III  ^ tO.  i 

* Rhétorique,  III , 2 : «,«.  TwtvTi;  ydp  {AttBîOfzBî;  yçwvTS'é 
J * Rhétorique,  IIP,  2 , 3. 
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dans  la  langue  vulgaire);  la  inéUTjdiuic  aux  foelcs  ïambi-  - 
queset  aux  auteurs  de  eoniédic.  En  toutes  cos  choses  d’aij-  ^ 
leurs  il  recommande  la  mesure,  car  mieux  vaudrait  parler 
tout  bonnement  et  comme  tout  le  monde  que  de  charger 
son  style  d’une  parure  all'ectéo’.  La  tragédie  en  particulier 
demande  un  langage  simple  et  naturel , c’est  pourquoi  elle 
a renoncé  au  mètre  trochaïque,  usit(‘  d’abord,  pour  rïam- 
bique,  dont  l’allure  est  plus  rapprochée  de  la  prose  qu’on  _ 
parle  dans  la  conversation  A ce  propos,  Aristote  loue  fort 
Euripide  d’avoir  su  habilement  encadrer  dans  son  style  les 
mots  de  la  conversation  familière*.  Dans  un  genre  différent,  j 

il  ne  loue  pas  moins  Homère  pour  ces  expressions  hwreuses 
à l'aide  desquelles  il  anime  et  passionne  les  êtres  inanimés, 
par  exemple  dans  ces  vers  ; 


M pierrp  impuclciuc  roula  dr  nouveau  sur  la  terre ‘ 

Le  fer  inipallcnt  traversa  la  poitrine.... 

[Beaucoup  de  lances,  avant  d'avuir  frappé],  SC  tichércut  dans  le  sol , 

. anleiitcs  i s'abreuver  de  sang.  • 

» 

« Mettre  ainsi  en  ttclioti,  tlil-il,  e’esl  proprement  imiter >■ 
Aristote  distingue  aussi  avec  soin , parmi  les  qualités  du 

style,  soit  en  vers  soit  en  prose,  celles  qui  conviennent  pour 

• ^ 


' R)iélori<|uc,  111,  3 : ùiô  tz  ^).iuSd|j.xvTo;  çatvetar  o'ià  yâp  f,oû- 
op.iTi  ^ 

’ HbA'loriqiic , II!»  I : ’Kx  *rwv  T&jpxp.&T^ci>v  el;  xà  ta(i6eTov  • 

2tx  70  Xôytù  XOVtO  ‘CÛV  Jifxpü>v  ôp.OtÔTZTOV  CtVZt  Tüîv  a)).{i)V.  ^ 

^ , 111 1 2 : A;6  ).ovOâveiv  nQiovvxa;  xsl  ^oxetv  Xc'fciv 

7ai5>oi'TrL£va)ç  à)>a  kcçuxôtoj;  *...  x/ixTTexat  ô’  eîi  eiv  tk  ix  «I<D&vtz; 
ôia).txTou  ffvvTiOn*  STrsp  EOpiKtÇt;  ?îOi£ï  xai  vi;:0£k€  Trpwto;. 

* lUiéiorique,  III,  Il  : w;  xixf’t'fa» **Op*y»po^  7:o)îax®’^  tÿtà  iptv 

tjrjya  *•*  p-cxa^opâ;*  èv  xiat  $i  xotcîv  eOôoxi^îî. 

Suivent  les  cveinpUs  : X’.vovpcv»  xxl  !^ûr;a  «otiï  xavta,  y;  o*  ivsjv 

YCiz  pitp.r,9t;.  Le  sdioliaste  de  Venise  sur  riiiaüe,  I,  303,  48 1,  Tait 
Ueminent  allusion  à ce  passage  de  la  niiéloritjue,  ou  bien  il  emprunte  ce 
tprii  du  a une  observation  analogue  couieiuie  dans  }cs  Problèmes  JjoitK^» 
rif|ucs  d’Aristote.  ^ 


Di,  dtit* 
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*■  la  lecture  et  celles  qui  conviennent  pour  la  déclanialioii  ; 
pour  la  lecture,  il  faut  que  le  style  soit  exact;  pour  la 
déclamation,  qu’il  se  prête  à l’action,  c’est-à-dire  qu’il 
exprime  vivement  la  passion  et  les  mœurs.  Voilà  pourquoi 
les  acteurs  recherchent  les  drames  qui  ont  ce  mérite,  et  les 
poètes  recherchent  les  acteurs  habiles  à le  reproduire  j au 
*»  contraire,  on  supporte  avec  peine  lespoidesqui  ne  sont  bons 
que  pour  la  lecture,  comme  Chérémon* parmi  les  tragiques* 
(il  est  d’une  exactitude  de  prosatetfr);*a^  Licyainius  parmi^ 
les  auteurs  de  dithyrambes,  lies  morceaux  écrits  pour  être 
joués,  si  on  les  sépare  de  l’action  qui  les  di.-vait  faire  valofr, 
^iic  produisent  pas  leur  elfet  et  semblent  misérables, , etc.  '.  ^ 
Toutes  ces  remarques  assurément  sont  d’un  hoiiime  sen- 
sible aux  plus  fines  délicatesses  du  Jangage.  L’auteur  de  la 
Hhetorique  les  etend  plus  loin.  Donnant  ensuite  des  ri'gles 
pour  la  disposition  des  parties  du  discours,  il  les  appliipic  a 
la  poésie  par  une  mduction  qui  est  devenue,  après  lui,  fimii 
hère  à tous  les  rhéteurs  ’.  L’exorde  d’un  discours,  le  prolo- 
gué  d’un  poème  et  l’ouverture  d’une  pièce  de  musique  ont 
un  caractère  commun,  c’est  d’instruire  d’avance  le  lecteur 
pour  que  » sa  pensée  ne  reste  pas  en_ suspens,  et  de  lui 
remettre,  pour  ainsi  dire,  en  main  un  fil  conducteur,  «< 
Après  avoir  cité  les  préambules  de  trois  poèmes  épiques , 
Aristote  continue  : Les  poètes  dramatiques  montrent  de 

même  le  sujet  de  leur  drame,  sinon  dès  le  commencement, 
comme  fait  Euripide,  du  moins  quelque  part  avant  l’entrée 
du  chœur  comme  Sophocle  [ dans  YOEdipe  Roi  ] : 

» 

Mon  pin  liait  Polybe,  cIc.  . , 

Il  en  est  de  même  dans  la  comédie.  » 

) 


‘Rhétorique,  III,  12  : Où  yàp  r,  aiùri)  *ai  àtiovioTi*»;....  ’Eott 

hi  Ypapixr,  piv  «xpiStotàTr,,  àYk»iOTt/.V|  St  #,  tmoxpiTixurâ»)’.. 

’ Rhétorique , III,  I l : To  ytv  npooipiov  tiniv  «p^r,  /oyow,  oRtp  tv 
KOtiidtt  xpoloyo;  x«i  tv  «vXriOtntpoxOiuov,  etc. 

_)'liv  Ti(i  5!poXÔY<i>  ôt  ôxiXoî.  Je  traduis  le  luot  npotoyo;  q'aprés  la 
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Voilà  bit'n  des  observations  que  l'auteur  se  proposait 
d’étendre  et  de  compléter  dans  sa  Pvatique,  à latjueHe  il 
renvoie  même  plusieurs  fois  ses  lecteurs.  11  nous  reste  assez 
de  ce  petit  ouvrage  pour  voir  qu’en  efl'et  la  théorie  du  style 
y était  traitée  avec  méthode  et  d’après  les  mêmes  principes 
que  dans  la  iihélorique.  Mais  les  développements  que  la 
Jihetorique  annoncer  manquent  presque  tous  aujourd  hui  * 
dans  la  Poétique. 

Je  trouve  au  chapitré  dixième  que  le  style  a le  même 
rôle  et  la  même  importance  dans  les  vers  que  dans  la  prose; 
aù  vingt-et-unième,,,qmî  la  première  qualité  de  l’élocution 
'poétique  est  d’être  claire;  que  les  mots  doubles  convien-  ^ 
nenfspécialement  au  dithyrambe  ; les  mots  étrangers,  a 
l’épopée;  les  métaphores,  aux  puemes  ïambiques,  etc.  G est 
assez  pour  me  convaincre  que  les  deux  ouvrages  sont 
d’A.ristote  et  témoignent  d’im  s<;ul  et  même  dessein.  Je 
reconnais  encore  la  main  du  Stagirite  dans  plusieure  fines 
remarques,  comme  dans  celle  où  il  justifie  un  poete  d en-, 
freindre  les  règles  de  l’art  pour  mieux  atteindre  au  but  de 
l’art,  qui  est  l’illusion  et  l’émotion'.  Mais  quelques  lignes 
sur  l’emploi  du  vers  hexamètre  dans  l’époi>ée,  sur  la  divi- 
sion des  métaphores  et  sur  leur  usage,  etc.;  un  chapitre  de 
subtiles  discussion»  sur  les  fautes  qu’on  peut  reprocher  au 
style  des  poetes  et  sur  la  manière  dont  les  poètes  peuvent 
se  défendre,  ne  remplissent  évidemment  pas  les  promesses 
de  l’auteur  de  la  lihctoriquc.  Toutefois,  si  incomplète  que 
soit  aujourd'hui  la  Poilique  à cet  égard,  on  y trouve  la 

d.'liaition  qui  est  au  cliap.  xii  .le  la  PcHique  : Ilp6).Oïo;  pèv  pepo;  6>ov 

l’OEùipt  <le  Sophocle,  v.  m et  suiv.  après  .leux  chanis  du  chœur.  Aris- 
lote  a dpiic  fait  erreur  de  mémoire,  ou  hicn,  dans  sa  Poétique,  il  atuchc 
au  mot  jiipoSo;  uu  sens  parüculler  qui  nous  échappe. 

' Qiap.  XXV,  passage  que  le  P.  .André  coimucirte  encore,  sans  le  savoir, 
dans  le  Troisième  Discours  de  son  Essai  sur  le  Beau.  ^ 
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trace  d’tin  pliin  régulier.  On  voit  que  l'anteur  remontait 
‘jusqu’aux  éléments  du  langage  pour  les  définir  et  les  clas-  ' 
ser,  avant  d'en  montrer  l'usage  dans  la  langue  particulière 
des  poètes.  Cela  est  bien  conforme  aux  habitudes  d’Aris- 
tote. Peut-être  n’a-t-il  jamais  écrit  une  grammaire  propre- 
ment dite,  pas  plus  qu’il  n’a  écrit  le  traité  de  métrique  au-  • 
. quel  il  semble  nous  renvoyer  deux  fois .Mais  il  fait  souvent 
allusion,  dans  ses  autres  ouvrages,  à la  grammaire  comme 
à une  science  distincte,  il  la  divise  môme,  dans  un  pas- 
sage de  ses  Topiques*  en  deux  parties:  l’art  décrire  et 
l’art  de  lire,  ce  qui  s’accorde  aussi  avec  certaines  remarques 
^ que  nous  avons  relevées  plus  haut,  dans  le  troisième  livre 
de  la  Rhétorique.  D’ailleurs  d’anciens  témoignages  lui  font 
honneur  d’avoir  fondé  la  science  grammaticale’.  A part 
quelques  belles  observations  contenues  dans  le  traité  rf;/  Lan- 
gage, cette  science  nous  paraît,  chez  Aristote,  bien  timide 
encore  et  bien  superficielle;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu’elle  était  à son  début.  Ce  sont  les  stoïciens  et  surtout 
les  philologues  d’Alexandrie  qui  l'ont  régulièrement  con- 
stituée. Cependant  on  peut  voir  dans  les  fragments  qui  nous 
restent  de  leurs  travaux,  entre  autres,  dans  le  petit  manuel 


' Poétîqiip , cliap.  XX.  ^ 

’ VI,  5,  passags  signalé  avec  d’autres  textes  analogues  par  M.  Lersrh  , 
Philosophie  du  langage  chez  les  Anciens,  11,  p.  258. 

‘ Cranter,  .Anecdota  gra.-oa , t.  IV,  p.  SI  l : Xiaçépti Si  vçappotvi*»!  ï?«p- 
paTfjTtx^;.  '11  -^ip  Y?»ivp*vizri  «eiutcpa  «no  Hîiyc'O'j;'  tiTs/tcxa!  5i  àno 
Tüv  r.Ep'.niTtitivtiôv  Ilpiîtpàvoo;  xt  xai  'Api<Jxoxi)ov;<  l.e  mémo  auteur 
, dit,  nu  peu  plus  haut,  qu’un  certain  Antodorus,  qui  avait  écrit  sur  Ho- 
afcre  et  sur  Hésiode,  fut  le  premier  qui  prit  le  nom  de  grammairien.  Cf. 
I.  III,  p.  180  et  p.  IU4,et  t.  I,  p.  385;  Philemonis  fragmenta,  ed.  Osann, 
p.  01.  HiLsychiiis,  l’imtius  et  les  autres  lexicographes  .incicns  contiennent 
un  bon  nombre  d’observations  grammaticales  <|ui  paraissent  empruntées 
à la  même  partie  des  ouvrages  d’Aristote,  t'n  lexique  publié  par  llekktr 
(Anecdota  grxca,  p.  101)  cite  formellement  la  Poétique  ; Kuvxtixnxc'  : 
Apiaxxxiir,;  llipi  UcirxixT.f  Ti  ii  ixavxMv  x'jïxixnxov.  Cf.  ibid.  p. 
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qui  porte  le  nom  de  Üenys  le  Thrace,  t omltieii  la  ijraiU'- 
maire  reufermail , mt'me  alors , de  règles  trompeuses,  de" 
définitions  inexactes  ou  puériles,  de  distinctions  mal  fon- 
dées; c’est  la  meilleure  excuse  des  défauts  de  la  Poétique 
dans  les  chapitres  (|ui  sc  rapportent  à ce  sujet. 


(Conclusion. 

On  a dit  récemment  de  la  Hhitorique  d'Aristote,  « que 
cette  Rhétorique , la  plus  ancienne  de  toutes , est  cependant 
celle  qui  a le  moins  vieilli , et  qui  demeure  aujourd  hui  la 
plus  utile  parce  qu’elle  est  établie  sur  des  principes  plus 
élevés  et  plus  universels  qu’aucune  autre '.  >•  Il  faut  parler 
plus  modestement  de  la  Poétique.  D’abord  elle  nous  est 
parvenue  incomplète;  ensuite,  de  toutes  les  parties  que  com- 
prend la  science  de  l’esprit  humain , celle-ci  parait  être  la 
dernière  dont  Aristote  s’occupa,  et,  par  conséquent,  celle 
(|u’il  put  le  moins  approfondir;  enfin  il  n’y  apportait  pas 
peut-être  la  même  aptitude  de  génie  qu’à  tant  d'autres 
doctrines  qu’il  a constituées  ou  renouvelées.  Toutefois,  si  on 
rapproche  la  Poétique  des  autres  débris  de  l’érudition  et  de 
la  philosophie  d’Aristote,  on  la  comprend  mieux  et  on  y 
trouve  un  sens  plus  sérieux  que  celui  que  lui  prête,  depuis 
trois  siècles,  l’admiration  des  poètes  classi(|ues  et  des  com- 
mentateurs. Appuyée,  d’une  part,  sur  l’étude  exclusive  des 
modèles  grecs,  d’autre  part,  sur  une  théorie  imparfaite  de 
l’àme,  elle  se  ressent  partout  de  ce  double  vice  originel.  Elle 
nous  choque  souvent  par  la  rigueur  un  peu  mesquine  des 
préceptes  et  par  une  sécheresse  de  langage  qui  semble 
bien  antipathique  à la  poésie.  Mais  aussi,  elle  nous  attache 
par  une  foule  d’aperçus  neufs  et  profonds  sur  la  nature  de 
la  poésie  et  sur  son  rôle  dans  la  société , par  beaucoup  de 
remarques  ingénieuses  et  justes  sur  l’art  du  style.  Dans  un 


> E.  Hatet,  Elude  sur  U Kliétoric|uc  U’Aristulc,  Conclusion, 
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• siècle  comme  le  nûtre.  où  lontes  les  littératures  du  monde 
connu  se  rencontrent  et  se  mêlent,  à force  d’impartialité  et 
d'indulgence  pour  les  formes  infinimeul  variées  de  la  poésie 
chez  tant  de  peuples  divers,  on  oublievolon tiers  qu'il  va  dans 
les  arts  une  règle  universelle  du  goût.  La  lecture  de  la  Poé- 
tique est  un  remède  salutaire  contre  cette  maladie  de  l’esprit 
moderne.  Les  erreurs  d’Aristote  nous  montrent  le  danger 
des  théories  exclusives;  mais  en  même  temps  la  simplicité 
féconde  et  claire  de  ses  principaux  axiomes,  le  constant  à- 
propos  de  quelques-uns  de  ses  préceptes  nous  assurent 
contre  les  tentations  trop  communes  du  scepticisme  litté- 
raire et  nous  donnent  foi  en  l’éternelle  vérité  des  lois  du 
beau.  ’ . 


CHAPITRE  IV.  • ' . 

DE  LA  CRITIOI'F,  EN  GRÈCE  APRÈ.S  ARISTOTE. 

^ 1.  PremWre  p<*riodn  : 1rs  p<^ripat<<llciens;  les  sioîcIpos;  les  épicuriens; 
écoles  d'Alexandrie  et  de  Pergaine;  ailleurs  divers;  Denys  d'Halicar* 
nasse. 

Platon  avait  eu  dans  Aristote  un  successeur  et  un  rival 
iligne  de  lui.  Après  .Aristote,  l'histoire  de  la  critique  ne 
nous  offre  plus  que  des  œuvres  secondaires , dont  .souvent 
même  il  ne  reste  que  les  titres  ou  de  minces  fragments. 
Ou  .se  plaît  è réunir  avec  sollicitude  dans  les  auteurs  an- 
(dens  les  moindres  indices  du  tnivaii  philosophique  par 
lecpiel  se  préparent  les  deux  grandes  théories  de. Platon  et 
<l'Aristote.  Après  Platon  et  Aristote,  c’est  une  tAche  assei^. 
ingrate  de  parcourir  les  ruines  de  la  littérature  grecque, 
• pour  y recueillir  yà  et  là  quelques  pages,  quelques  lignes,’ 
seuls  débris  de  longs  travaux  que  n'anima  plus  le  génie, 
mais  qui  se  recommandent  tanlêt  par  l’exactitude  du 
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savoir,  tantôt  par  l’élévation  et  par  la  finesse  des  aperçus.  \ 
Résignons-nous  cependant  à cette  tâche  pour  compléter  le 
tableau  que  nous  nous  sommes  proposé.  Ici  on  nous  par- 
donnera de  n’ètre  souvent  que  bibliographe,  et  de  passer  un 
peu  rapidement  sur  des  auteurs  dont  les  ouvrages,  encore 
volumineux  aujourd’hui , ne  méritent  pas  pour  cela  d’étre 
analysés  en  détail. 

Les  péripatéticiens,  et  parmi  eux  Théophraste,  ont  droit 
ici  au  premier  rang.  Théophraste,  qui  s’était  donné  pour 
tâche  de  reprendre  l’une  après  l’autre  toutes  les  parties  de 
la  philosophie  aristotélique,  avait  écrit  : 1“  Divers  traités  de 
Grammaire  et  de  Rhétorique,  entre  autres  un  traité  Sur  le 
Shjlr,  dont  il  reste  environ  vingt-cinq  fragments  pleins  d’ob- 
servations délicates  sur  les  qualités  de  la  langue  grecque  et 
sur  les  caractères  des  anciens  orateurs  attiques;  observa- 


tions qui , du  reste,  ne  font  souvent  que  commenter  et  dé- 
velopper celles  d’Aristote  sur  le  mémo  sujet;  Cicéron,  De- 
nys  d’Halicarnasse  <‘t  Quintilien  y ont  puisé  beaucoup  de 


leurs  meilleurs  préceptes';  2°  Sur  l'Art  Poétique,  dont  le 
grammairien  Diomède  a extrait  la  définition  que  l’auteur 
donnait  de  la  tragédie’;  3°  Sur  le  Ridicule,  livre  qui  n’est 
peut-être  qu’une  partie  du  précédent,  citée  sous  un  titre  à 
part,  et  qui  traitait  sans  doute  du  principe  de  la  comédie; 
4'  Sur  la  Comédie,  livre  auquel  s’applique  plus  sûrement 
' encore  la  même  conjecture’;  5“  Sur  l’ Enthousiasme , sujet 


‘ Voyez,  pour  plus  de  détails,  rezcellciite  dissertallon  de  M.  Schuiidt, 
De  Theophrasto  rlielore  (Haies,  1839). 

> Tragœdia  est  lieroieæ  fortuiiæ  in  jdversis  comprehensio.  A Theo- 
plirasto  lia  definila  est.:  traRœdla  est  Tv/riî  «pioTaîi;.  » C'est 

probablement  aussi  à Théophraste  (ju'll  emprunte,  plus  bas,  la  dériuiüon 
de  la  comédie  : • Comcedla....  apud  Grxeos  ita  delinita  : Kuipwôix  tmiv 
lôiuiDUùv  *al  soX'.Tixiiv  «payuàTwv  ixivîuvo;  » (Mb.  11.) 

’ Peut-être  même  les  deux  titres  .S’ur  le  Ridicule  cl  .Sur  la  Comédie  se 
* rapportcnt-lls  à un  seul  et  mémo  oui  rage,  comme  semble  l'indiquer  un 
fragment  conservé  par  Athénée,  VI,  p.  261. 
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que  Straton  avait  aussi  truité  dans  un  livTe  spécial,  d’où 
ii  résulte  que  les  péripatéticiens  n'avaient  pas  négligé  non 
plus  cette  faculté  sans  laquelle  il  n’y  a pas  de  haute  poésie,' 
- et  que  nous  n’avons  pas  exagéré,  à cet  égard,,  l’analogie  de 
leurs  doctrines  avec  celles  de  Platon  j 6"  Sur  la  Mélancolie, 
autre  témoignage  du  zèle  de  Théophraste  à développer  les 
idées  de  son  maître*;  7"  Sur  les  jUttsiciens  et  Sur  la  Mu- 
sique, traité  auquel  Plutarque  emprmite  quelques  lignes'; 
8°  Sur  les  Mètres  ; 9"  enfin,  plusieurs  autres  ouvrages  d’his- 
toire et  de  littérature  qui  appartiennent  moins  directement 
à la  critique*. 

Parmi  les  ouvrages  de  Théophraste  qui  sont  parv'enus 
jusqu’à  nous,  un  seul , les  Caractères,  peut  nous  faire  corn-' 
prendre  en  quoi  le  talent  de  Théoghraste  se  distinguait  de 
* celui  d’Aristote,  et  quelle  nouveauté  giflaient  les  idées  du 
disciple  après  celles  du  maître,  ün  savant  a conjecturé,  non' 
sans  quelque  vraisemblance,  que.ces  ingénieuses  pages  fai- 
saient jadis  partie  de  la  Poe7iV/»edoThéopliraste,'et  qu’elles 
étaient,  pourainsi  dire,  autant  d’esquisses  à l’usage  des  poètes 
comiques,  comme  les  caractères  des  quatre  âges  de  la  vie, 
qu’ Aristote  insère  dans  le  deuxième  livre  de  la  Ilhctorique, 
étaient  destinés  à guider  les  orateurs  dans  les  descriptions 

du  même  genre*.  Quoi  qu’il  en  soit  à cet  égard,  on  recon- 

■*  •* 

‘ Voyez,  plus  haut,  p.  130.  " ' 

’ Questions  sympos.,  I,  .S,  g 2 : « Thdophraste  rapporte  l’origine  de  la 
musli|uc  a trois  prindpes,  la  pejne,  le  plaisir  et  l'enthousiasme,  chacune 
de  ces  trois  choses  ayant  pour  efret  de  faire  fléchir  la  voix  et  de  la  détour- 
ner de  son  jeu  habituel.'  » 

•*  y e 

’ On  en  trouvera  latlste  dans  Diogène  LaOrce  et  dans  Fahricius  (Blbl. 
fr.  t.  III) , auxquels  nous  renvoyons, en  général,  pour  tomes  le.s citations 
d'ouvrages  <|ui , dans  'te  chapitre , n'auront  pa»  hesoin  d'être  spécialeinen  t 
justiflées.  Consultez  aussi , pour  les  livres  d’hi.stoire  littéraire,  la  collec- 
tion des  frigmeut.s  desqiistoricns'grecs  par  M.  C.  Muller  dans  la  Biblio- 
thèque Firniin-Diflot.  - . 

* é M.  J.  V,  Le  Clerc,  Chresloni*iliie  grecque,  [R  143.* 
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naît  facilement  dans  les  Caractères  la  manière  d'Aristote, 
mais  un  peu  agrandie  et  comme  égayée  par  les  traits  d’une 
imagination  plus  vive.  C’est  le  mémo  tour  dans  les  défini- 
tions et  dans  cé  qu'on  pourraif*appeler  la  mise  en  scène  de' 
chaque  caractère,  mais  avec  un  coloris  et  un  mouvement  de 
style  que  se  perme|^„bien  rarement  Aristote.  On  croit  voir 
un  auteur  déjà  mpins  préoccupé  d’observer  que  d'écrire, 
cômme  si  A'ristoté  lui  eût  épargné  la  peine  d’analyser  nos 
vices  et  nos  travers,  et  ne  lui  eût  laissé  que  le  plaisir  de  les 
peindre.  C’est  bien  là  l’image  riante  et  douce  que  les  an- 
ciens nous  ont  tracée  de  Théophraste;  c’est  bien  celte  élé- 
gante discrétion  de  l’atticisme  qu’ils  ont  tant  admirée.  Quel 
^dommage  pour  nous  qu’il  ne  nous  reste  aujourd’hui  que 
' ' quelques  lignes  de  ce  Cours  de  belles  lettres  rédigé  d’après 
1t  les  leçons  du  Stagifite  par  son  successeur  et  son  ami,  par 
•^'•''un  des  esprits  les  plus  délicats  de  toute  l’antiquité! 

't^anm  les  condisciples,  de  Théophraste,  nous  avons  si- 
^T^^^^gnalé  plu’s  haut'  Aristote  de  Cyrène,  auteur  d’une  Poé- 
> ^ ligue,  dont  il  ne  reste  rien  aujourd’hui.  Nous  ne  pouvons 

non  plus  que  mentionner  rapidement  ; 

Phimias  tl’Érèse,  Sur  la  Musique,  Sur  les  Portes. 

Praxiphane,  Sur  les  Por  tes  *.  » 

Démétrius  de  Phalère,  Sur  les  Portes^,  Sur  V Iliade  et  .sur 
VOdys.sée,  Sur  Homère,  Sw  Anliptuinc  [le comique?],  divers 
morceaux  sur  la  Rhétorique,  Recueil  (te  récits  ésopiques^. 

Démétrius  de  Bvzance,  Sur  les  Poètes  et  .sur  les  Poèmes. 

■ V 


• P.  122.  * J 

’ Cild  par  Plillodi'mc,  dans  les  fragments  do  son  traité  sur  le  môme  sujet, 
qu'a,  en  partie,  restitués  M.  F.  Dabner,  d'aprôsjcs  papyrus  d'Herculanuni 
(Paris,  IStO;.  ' 

^ Cité  dans  les  petites  scliolies  sur  l'Odysséc,'llI , 26T. 

. ‘ Quant  au  traité  .Sur  le  Style,  Iltf.1  'Eçixriviiaft.queJ’on  cite  encore  si 

soutent  sous  le  nom  de^Déinétrius  de  Pbalére , on  sait  maintenam  qp’il  est 
• d'une  époque  beaucoup  plus  modente;  nous  en  parlerons  plus  bas,  ^ 2. 
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üicéarque,  Sur  la  ifusiqu^..  Sur  les  Concours  de  Musique 
ci  de  Poésie,  Vies  des  hommes  illustres,  panni  lesquelles  on 
cite  celle  du  poëte  Alcée,  Sujets  des  fables  d'Euripide  et 
de  Sophocle".  * * 

Chaméléon  d'Héraclée,  Sur  Thespis. 

Aristoxène  de  Tarente,  Sur  les  Auteurs  tragiques  et  Sur 
la  danse  tragique.  C’est  le  même  dont  il  reste  un  important 
ouvrage  sur  la  musique 

Hiéronymc  de  Rliode,  Sur  les  Portes  et  Compositeurs , 
ouvrage  qui  avait  au  moins  cinq  livres  et  dont  chaque  livre 
traitait  d’une  classe  particulière  d’auteurs. 

Mais  le  biographe  par  excellence,  dans  l’école  péripaté- 
ticienne, est  llermippe  de  Smyrne , tant  de  fois  cité  par  les 
anciens,  et  dont  le  recueil,  diversement  intitulé  par  ceux  qui 
le  citent,  comprenait  les  vies  : des  Sept  Sages,  des  Législa- 
teurs, des  Pnilosophes,  des  Sophistes  et  des  Orateurs,  avec 
un  livre  spécial  Sur  les  esclaves  qui  s'étaient  distingués  dans 
les  Lettres.  11  avait  encore  écrit  sur  Homère  et  sur  Hippo- 

nax.  Son  traité  Sur  les  Mae/es  était-il  bien  réellement,  comme 
^ ' * * 

le  veulent  Pline  et  Diogène  Laèrce,  un  exposé  authentique 
des  doctrines  de  Zoroastre?  On  aimerait  h le  croire,  et  ce  se- 
rait alors  un  des  beaux  résultats  de  la  conquête  d’Alexandre 
d’avoir  ouvert  à l’Occident  ces  mystères,  souvent  loués, 
mais  si  peu  compris,  de  la  philosophie  orientale. 

, Avec  l’école  jtoïçienne,  nous  rentrons  dans  la  science 
pure  et  dans  l’austérité  du  langage  scientifique.  Zénon  avait 
"*  beaucoup  écrit  sur  Homère  et  sur  Hésiode;  mais  surtout  au 
point  de  vue  théologiquo,  et  pour  expliquer  par  l’allégorie 
les  fables  contenues  dans  leurs  poèmes.  On  cite  encore  de 
lui  des  Leçons  de  poétique;  on  cite  également  de  Cléanthe  des 


' Voyci  G.  !..  DialribOidc  Arlsto-o'no  ' AniMrrilani , 1193), 

SS  V!.  18- 
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traités  Sur  l'Arl,  sur  le  Poète;  dü  (dirysippe,  des  traités  5i«r 
les  poèmes , Sur  la  manière  d'entrndre  les  poèmes  (ouvrage 
dont  on  peut  se  faire  une  idée  par  celui  de  Plutarque  sur  le 
même  sujet),  Contre  les  Crilhjues,  c’est-à-dire  contre  les 
grammairiens,  qui  prenaient  quelquefois  ce  nom.  Mais,  ainsi 
que  l’indique  déjà  le  titre  de  ce  dernier  ouvrage,  les  stoï- 
ciens, en  fait  de  littérature,  se  sont  surtout  occupés  de  gram- 
maire générale,  parce  que  la  dialectique  était  pour  eux,  avec 
la  physique  et  la  morale,  une  des  parties  essentielles  de  la 
philosophie,  et  que  la  dialectique  était  inséparable  de  la 
théorie  du  langage.  C’est  à la  dialectique  qu’ils  rattachaient 
formellement  les  études  sur  le  langage  écrit  ou  parlé,  sur  le 
solécisme  et  le  harbarisme,  sur  les  poèmes,  sur  le  chant  et 
sur  la  musique'.  Diogène  Laerco  et  les  commentateurs 
d’Aristote  nous  ont  conservé  une  analyse  assez  exacte  de 
leurs  doctrines  grammaticales,  cl  cette  analyse  nous  montre 
que  les  stoïciens  en  (iffet  constiluèreiit  les  premiers,  d’une 
manière  définitive,  la  science  qu’.\rislote  connaît  et  définit 
déjà  sous  le  nom  de  granimairt),  mais  ((u’il  n’a  nulle  part 
exposée  avec  ensemble  ’. 

Ils  commençaient  par  la  voix,  qu’ils  définissaient  par  sa 
cause  physique  et  par  sa  valeur  intelligible,  distinguant 
d’ailleurs  la  voix  de  l’homme  et  celle  des  animaux  en  ce  que 
la  première  est  articulée  et  l’autre  inarticulée.  Maintenant, 
parmi  les  voix  inarticulées,  il  y a celles  qui  s'écrivent  et 
celles  qui  ne  s’écrivent  pas;  les  premièros  ne  s’appellent 
que  des  sons;  les  secondes  sont  les  mots  proprement  dits, 
qui  se  composent  A'éléments  ou  de  lettres.  Les  mots  difiiè- 
rent  entre  eux  par  le  dialecte  et  par  la  degré  de  signi- 
fication; le  mot  par  excellence  est  celui  qui  non-seule- 
ment est  prononcé  par  l’organe  de  la  voix,  mais  compris 

' Diogène  Laercc,  VU,  44. 

’ Voyez,  plus  haut,  cliap.  ni,  $$  .a  et  10.  r 
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par  l'intelligence  de  l’auditeur,  c’est  le  mot  qui  offre  un 
sens;  parler,  c’est  donc  essentiellement  prononcer  des 
mots  avec  conscience  de  ce  qu’ils  veulent  dire.  De  là  la  né- 
cessité, pour  un  être  raisonnable,  de  remonter  à l’origine 
du  langage  dont  il  se  sert,  à Vétymolwjie.  Sur  ce  point,  les 
stoïciens  pensaient  qu’il  n’y  a pas  un  mot  dont  on  ne  puisse 
rendre  compte,  soit  par  la  ressemblance  directe  du  son  avec 
la  chose  qu’il  exprime,  comme  dans  les  mots  qui  désignent 
les  cris  des  bêtes  ou  le  son  des  instruments  ; soit  par  une 
analogie  plus  secrète  avec  les  impre.ssions  que  l’àme  éprouve 
et  les  idées 'qu’elle  conçoit,  comme  dans  les  mots  miel  et 
volupté  d’une  part,  et  de  l’autre  dans  croix,  épine  ’ ; soit  enfin 
par  une  sorte  de  contraste  entre  le  son  et  le  sens,  comme 
si  on  disait  que  la  guerre  est  ainsi  appelée  parce  qu’elle  ne 
-nous  plait  guère'.  Ils  admettaient  d’ailleurs  des  moyens 
termes  entre  ces  trois  classes  et  des  transitions  d’une  classe 
à l’autre , et  cela  leur  donnait  occasion  du  reconnaître  la 
dérivation  comme  un  des  principes  qui  contribuent  à déve- 
lopper et  à enrichir  le  langage.  L’un  des  plus  sages  esprits 
de  l'antiquité,  Galien,  a déjà  caractérisé  avec  une  juste  ri- 
gueur, ces  abus  du  principe  de  l’onomatopée,  et,  en  géné- 
ral, «cette  fanfaronne  science  de  l'étymologie,  qui  fournit 
indifféremment  des  preuves  à la  vérité  comme  à l’erreur, 
plus  souvent  même  à l’erreur  qu’à  la  vérité";  » mais  il  n’a 
pas  guéri  les  grammairiens  d’une  maladie  qui  n'a  trouvé 
que  de  nos  jours  un  remède  dans  Jes  méthodes  vraimpnt 
scientifiques  de  la  philologie  comparative. 

' Je  prends  les  e.semples  iiiAines  que  elle  saint  Augustin,  analysant  la 
doctrine  siulciennu  (On  principiis  Uialeetica:},  cl  qui  par  bonheur  conservent 
à peu  prt's  la  même  valeur  en  passant  dans  notre  langue. 

’ On  nous  pardonnera  cet  exemple  fram;als  en  lisant  dans  le  niCme  saint 
Augustin  : < Lucus  (|Uod  minime  luceal,  belium  quod  res  bella  non  sit.  ■ 

" Sur  les  dogmes  de  Platon  et  d'Hippocrate,  11,2,  témoignage  cité  par 
M.  Rucl.  Sclimidt,  Stoicoruni  tiramniatica  (Haies,  iSd'J,  p.  28),  auquel 
je  renvoie  pour  plus  de  détails  sur  ce  sujet.  i 
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yiiHqiifi  ronfianrc  qu’ils  eussent  dans  leur  tliéorie  sur 
l'origine  du  langage,  les  stoïciens  ne  se  dissimulaient  pas 
que,  l'hoinine  élant  déjà  depuis  bien  des  siècles  sur  la 
terre , les  mots  ne  devaient  plus  porter  l’empreinte  fidèle 
des  causes  qui  en  avaient  déterminé  la  formation.  Pour 
remédier,  autant  qu’il  est  possible,  à ce  malheur,  ils 
conseillaient  au  philosophe  l’élude  des  proverbes  et  des 
vieux  poètes,  c'est-à-dire  des  documents  où  les  mots  se 
présentaient  avec  le  sens  le  plus  voisin  de  leur  sens  origi-  ^ 
naire'. 

La  science  des  mots  ainsi  constituée,  ils  y rattachaient  les 
catégories  de  la  pensée , qui  ont  leur  expression  dans  les 
catégories  du  discours.  Le  discours  avait,  selon  les  premiers 
stoïciens,  quatre  parties  : le  nom,  le  verbe,  l’article,  la 
conjonction,  ce  qui  est  déjà  la  doctrine  d’Aristote*.  Plus  *■ 
tard , r.hrysippe  et  Diogène  le  Rabylonien  distinguèrent  le 
nom,  proprement  dit,  de  Vappi’llaf.inn;  Antipater  de  Tarse 
porta  bientôt  à six  les  parties  du  discours,  en  faisant  une 
classe  à part  de  l'adverbe  qu’il  appela  le  moym  ou  le  terme 
à double  sens  ( avjôsr,;),  sans  doute  parce  qu’il  pouvait  mo- 
difier tour  à tour  le  verbe  ou  l’adjectif,  et  que  d’autres  ap- 
pelèrent aussi  le  wo/-ô  tout  sens  (îtavàéxTT.c),  apparemment 
jiarce  que  celte  catégorie  renfermait  une  foule  de  mots  très- 
divers  d’origine  et  d’usage.  Enfin  , on  peut  dire  qu’en  si- 
gnalant parmi  les  conjonctions  celles  qu’ils  nommaient 
prépositives,  les  stoïciens  ont  ouvert  la  voie  aux  grammai- 
riens qui,  après  eux,  ont  fait  de  la  préposition  une  septième 
partie  du  discours. 

De  chaque  catégorie  ils  donnaient  di‘s  définitions  moins 

' r.omparcz,  plus  liaiii,  p.  niO,  la  UCrinillon  qii'Arl.^lnle  Uonn.ilt  dps 
proverbes. 

’ Comparrr,  plus  haut,  p.  1 1.1,  , pour  ce  qui  roncerne  l’nrlir/f'.  Je 

vois  avec  plaisir  que  >1.  Schmiill  (p.  17)  combat  .nissi,  sur  ce  sujet,  l'aii- 
torliedu  lemnlBoage  de  Ilenys  d'HalIcarnasse, 
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yolivelles  par  le  fond  que  par  la  l'orme',  et,  qui  pis  est,  sou- 
vent inexactes.  C’est  ainsi  qu’ils  appelaient  l’article  >■  un 
clément  du  discours  qui  se  décline  et  qui  sert  h distinguer 
dans  les  noms  le  genre  et  le  nombre  ; ••  définition  superfi- 
cielle et  fausse,  qui  a cours  aujourd’hui  encore  dans  des 
milliers  d’écoles,  bien  que  réfutée  depuis  si  longtemps,  et 
d'une  manière  si  péremptoire,  dans  le  beau  traité  d’Apol- 
lonius Sur  la  Syntofe^.  Voilà  un  nouvel  et  singulier  exemple 
de  ces  erreurs  obstinées,  qui,  toujours  combattues,  traver- 
sent pourtant  les  siècles. 

Venait  ensuite  la  déclinaison,  où  les  stoïciens  ont  les  pre- 
miers reconnu  cinq  cas  ; le  cas  direct  (c'est  notre  nomina- 
tif), le  génitif,  le  datif,  l’accusatif,  le  vocatif;  puis  la  con- 
jugaison, où  ils  distinguaient  par  des  termes  nouveau.x  les 
diverses  nuances  de  l’afifirmalion  déjà  signalées  par  leurs 
devanciers  ",  et  montraient  avec  sagacité  le  réle  mixte  du 
participe,  la  dill'ércnce  des  voix  active,  passive r,etc. 

Mais  s’ils  s’élevaient  au-dessus  de  celte  analyse  des  mots, 
c’était  pour  traiter  îles  propositions  et  des  phrases  au  point 
de  vue  dialectiiiue;  l’éloquencepr^oprenient  dite  cLla  poésie  . 
leur  restaient  étran^résT^L'hymne  de  Cléanthe  à la  Vertu 
n’est  qu’une  exception  sans  conséiiuencc.  Parmi  les  nom- 
breux témoignages  de  l’antiquité  sur  les  doctrines  stoï- 
ciennes , c’est  à peine  si  l'on  trouve  linéiques  traits  relatifs 
aux  beaux-arts;  et,  méme''en  logique,  Cicéron  leur  reproche 
d’avoir  négligé  l’invention  *.  Le  traité  d’Aristoclès  Sur  les 
Cheeurs,  que  cite  .Vthénée*,  ne  parait  pas  appartenir  au 

■» 

' lli:  IA  le  mot  de  Cicéron  tOc  FInibiis,  lit,  2)  : « /.eno,  eorum  princep», 
lion  I ini  rcrum  Inventor  fuit  i|uani  vcrboruui  iioioruiii,  • Cf.  ibid.  \ , S et 
passim. 

' I , .11.  Comparez  le  traité  du  meme  grammairien  Sur  le  Pronom. 

’ Voyez  plu.',  liant,  p.  (ÏP. 

Pc  Kinibns,  IV,  i.  » ■ , 

MV,  p.  (iVO  n,  Cf.  FabriciuS)  t.  lit,  p.  4*0,  6i2, 


t 
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stoïcien  ArislocK's,  ami  de  Clirjsippe,  mais  à im  péripaté-  . 
ticien  beaucoup  plus  moderne,  qui  tut  précepteur  d’Alexan- 
dre d’Ajihrodisias  ; en  tout  cas,  ce  n’était  sans  doute  qu’un 
livre  d'histoire  et  d'érudition.  (Juant  à l’obscure  et  mesquine 
dérmition  de  la  poésie  que  lïiojîène  nous  a transmise  sous 
le  nom  de  Posidonius  ',  elle  prouve  seulement  à quel  point 
les  leçons  de  Platon  et  d’Aristote  étaient  oubliées  ou  mal 
comprises  dans  l’école  stoïcienne.  ^ 

Les  stoïciens,  du  reste , ont  été  punis  de  leur  dédain  pour 
les  muscs’.  Leur  secte  u’a  pas  ]>roduit,  pour  ainsi  dire,  un 
seul  écrivain^  car  Sénèque  est  surtout  un  élève  des  écoles 
romaines.  Klle  n’a  pas  même  su  conserver  intacte  la  tradi- 
* tion  de  ce  correct  et  sévère  langage*  qu’Aristote  prêtait  aux 
vérités  de  la  science,  et  qui,  .sans  être  populaire,  du  moins  _ 
ne  tombe  jamais  dans  le  pédantisme.  Tourmentant  par  leurs 
subtilités  les  mots  comme  la  logique,  les  sto’ïciens  se  sont, 
les  premiers  en  Grèce,  composé  un  langage  de  convention, 
inintelligible  an  vulgaire  : ce  sont,  à cet  égard,  les  scho- 
lastiques de  r.antiquité.  La  beauté  de  leur  morale  a fait  par- 
donner aux  écarts  de  leur  mauvais  goût,  mais  elle  ne  peut  - 
les  faire  oublier.  Le  Manuel  d’Kpictètc , les  Conversations 
de  ce  sage,  rédigées  par  Arrien,  les  Pensées  de  Marc-Au- 
rèle  sont  assurément  des  livres  qui  honorent  l’humanité. 
Quelle  ditïérence  toutefois  avec  h.*s  Mémoires  sur  Socrate, 

. avec  le  Criton,  avec  le  Phédon!  Q>iede  néologi.sme inutile, 
que  de  froides  antithèses!  Socrate  a de  l’aisance  et  du  ua-_ 
turel  jusque  dans  le  sublime;  le  stoïcien  d’Épictète,  tou- 
jours én  garde  contre  la  tyrannie  du  monde  e.xtérieur,  en 

• 

f 

' èaii  )éti;  ïuuctpo;  •?,  EOp-jOuo;  nevà  oxeuil;  to  Ï.OYOtiSi;  caSe-’- 

gnixuîa  lloiT,5i;  Si  iazt  ar,|iavTixov  |iigxi]oiv  mpuy^av  Ottmv  x«i  àv- 

SptjitiviDv.  Diogène  Laïrcc  , VII,  GO. 

’ Cicéron,  t’aradoxonini  l’roipmiuin , cap.  i : • Sloica  hxrcsis  uuUum 
scquitiir  floiem  orationis,  neque  dilatât  argumentum;  sed  minutis  Imer- 
rogatiunciilis,  quasi  punclis  ,’qnod  pruposiiil  elDciU  > 
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garde  même  contre  les  plus  iimocenls  caprices  de  son  àmc, 
contracte  dans  cet  isolement  étrange  et  factice'  je  ne  sais  , 
quelle  roideur  qui  se  comimmique  à son  style  : rien  n’a 
plus  contribué  à dénaturer  le  pur  atticisme,  qui  n’était  que 
l’exquise  union  de  la  force  avec  la  grâce.  En  refusant  de 
cultiver  les  lettres^  le  stoïcien  croit  se  donner  une  vertu; 
il  se  prive  d’un  agrément  légitime.  Quand  .Marc-Aurèle 
confesse  qu’il  doit  à Kusticus  •<  d’être  resté  étranger  à la 
rhétorique , à la  poétique  et  à toute  afl'ectation  d’élégance 
dans  le  style";  » quand  il  dit  : « Si  j’ai  parlé  avec  quelque 
succès,  je  me  plais  à moimiôme,  et  voila  pourquoi  j’évite 
de  parler  en  public";  « nous  respectons  ces  au.stères  scru- 
pules et  nous  saluons  cette  image  anticipée  de  l’abnégation 
chrétienne,  mais  nous  sommes  tentés  aussi  de  dire  à l’empe- 
reur philosophe  avec  son  maître  Fronton  ; <>  Pourquoi  ne  pas 
corriger  plutêt  ce  vice  meme  de  ta  vanité,  ô César,  au  lieu 
de  répudier  le  talent  qui  t’expose  à être  vain  '?  » 

Tel  fut,  en  elfet,  le  tort  du  stoicisnie  envers  les  arts;  il 
les  méconnut. _^et  n’y  vit  que  le  daii£er  de  leur  mauvaise 
Jnlliiençej^  11  alla  môme  plus  loin  en  ce  sens  que  Platon. 
Platon  soumet  la  poésie  à des  lois  tyranniques,  jjais  cnj’ea- 
chainant  il  rend  hoii]itü<tge.Àÿy>tl.is.sance.  S’il  ne  l’accepte 
p^avéc  toutes  ses  libertés,  du  moins  il  sent  qu’il  ne  sau- 
rait se  passer  d’elle  sans  exposer  les  citoyens  de  son  État  , 
imaginaire  à déchoir  de  leur  dignité  d’homme  et  à tomber, 
dans  la  barbarie.  Les  stoïciens  n’ont  ptis  cette  réserve.  Pour  * 
eux,  ou  bien  lajioésie  n’est  rien,  ou  elle  n’est  qu’un  cer-  . 
tain  ayt  d’imiter  en  vers  plutôt  qu’en  prose  les  actions  des 

^ ; 7- 

' Voyez  le  Manuel  d’Ëpictête,  CO  fl  *0.  • 

' Pensifs,  I,  7.  Cf.  lit,  5.  '* 

’l'roiuo,  ad  Marciim  de  cloquentia  : " .VudivI  te  nonnunquam  lia  di- 
ceiilem  : • At  eniui  cuin  ali(|uld  pulcliiiiis  elArutus  sum,  plaeeo  nnül,  ideo- 
• qiie  rloqucnliaiu  fugio.  • Qu'm  lu  poliOs  Hlud  corrigis  ac  niederis  lie  pla- 
ceaslibi7  non  ul  iyl , pïopler  quud  | l.iccs,  répudiés.  - ^ 
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Iluniincs  el  des  dieux  : c’est-à-dire  qu'ils  lu  suppriment  ou 
l'amoindrissent,  de  peur  qu’elle  ne  porte  alteînVdîiTet  om- 
brageux despotisme' de  la  raison  sur  lequel  repose  toute 
leur  morale.  Mais  la  nature  humaine  ne  se  laisse  pas  ainsi 
violenter,  elle  répugne  invinciblement  à des  doctrines  qui 
contraignent  sa  généreuse  activité,  et  qui  lui  refusent  les 
nobles  jouissances  de  la  vie  littéraire.  Aussi  cette  proscrip- 
tion des  arts  de  l’esprit,  bien  qu’atténuée  par  quelque  in- 
dulgence chez  les  stoïciens  de  l’époque  impériale',  est  une 
des  causes  qui  nuisirent  à l’intluence  du  stoïcisme  et  limi- 
li'rcnt  ses  bienfaits. 

On  trouve  panni  les  écrits  (rÊpicurc,  dont  le  catalogue 
nous  est  parvenu  , un  traité  Sur  la  Vusùfur,  et  parmi  ceux 
de  Métrodore,  son  élève,  des  livres  Sur  la  Poétiqm  etS«r 
les  Portes;  mais  ces  titres  ne  doivent  pas  nous  tromper  sur 
l’intérét  que  les  épicuriens  prenaient  aux  questions  de  cri- 
tique. Leur  métaphysique,  comme  leur  morale , tendait  à 
rabaisser  au  rang  des  plaisirs  sensuels  les  jouissances  que 
nous  donnent  les  beaux-arts*.  Épicure  permet  bien  que  le 
sage’aille  quelquefois  se  distraire  dans  un  théâtre  ou  dans 
un  concert  ; mais  les  reclie.rches  savantes  et  les  discussions 
sur  la  musique  ne  lui  paraissent  pas  dignes  d’occuper  niême_ 
les  loisirs  d’un  bantpiet*.  ^létrodore  avait  rempli  son  livre 
'Sur  les  Parles  d’injures  contre  Homère;  il  y disait  en  pro- 
pres termes  « qu’il  importait  peu  de  savoir  si  Hector  était 
* , du  côté  des  (irecs  ou  du  côté  des  Troyens,  et  de  n’avoir  pas  » 

, f 

' Lpictèlc  prrmeUc  spectacle  à «iii  disciple;  mais  li  faut  voir  A quelles 
conditions  ^Manuel,  §§  <8  et  4'J\  C.f.  Arrien,  F.nlrelicns  d’fipictète,  III,  1. 

■ Voj'ci  Sexlus  Kmpiricus,  Contre  le.s  Savants,  1,1;  Dioi;(tne  LaCrcc, 

II,  84,  et  les  autres  auteurs  dont  le  t(<ui6ignage  est  citd  et  rnuuuentti  lAi  * 
M.  Bavaisson,  Kssai  sur  la  Métaphysique  d’Aristote,  t.  Il,  p.  RSetsulv. 

- Plutarque,  Qtt’ott  ne  peut  vivre  agréablement  selon  la  doclritie  d’Kpt- 
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retenu  quelques  vers  du  commencement  ou  du  milieu  de 
l’Iliade  ••  On  aperçoit  le  même  esprit  de  critique  chagrine 
et  dédugneuse  dans  les  livres  de  Philodème  Sur  la  Mu- 
sique,'Sur  la  Jihétorique  et  Sur  les  Pocmes,  dont  quelques 
pages  se  sont  retrouvées  à Herculanum.  Dans  le  premier, 
Philodème  soutenait,  contre  l'opinion  du  stoïcien  Diogène , 
que  la  musique  ne  saurait  avoir  d'influence  morale  sur  les 
âmes’;  le  second,  que  nous  commençons  à pouvoir  appré-  n 
cier,  grâce  à d'habiles  restitutions*,  sous  prétexte  d’atta-'*  k., 
quer  les  sophistes  contemporains , semble  mettre  en  ques- 
tion l’utilité  de  la  rhétorique  elle-même;-  L’intention  du  ^ 
troisième  ouvrage  est  plus  difficile  à saisir  sur  des  fragments 
très-mutilés  ; on  (Yoitvdif  cependant  (|ue  l’auteur  y discute >- 
des  opinions  de  Zéndn  et  du  péripatéticien  Praxiphane  ^ 
Mais  ce  qui  ne  se  peut  méconnaître , malgré  le  triste  état> 
où  ces  pages  nous  sont  parvenues,  c'est  la  sécheresse  d’un 
style  tout  didactique  et  d'une  critique  qui  semble  ne  rien 
emprunter  au  goût  du  beau.  Philodème  était  quelque  peu 
poète,  ou  du  moins  versificateur,  et  l’Anthologie  nous  a 
conservé  une  trentaine  de  ses  épigrammes;  mais  à lire  sa 
prose , si  rude  et  si  obscure , on  le  croirait  étranger  au  plus 
vulgaire  sentiment  de  la  poésie. 

> * 

La  période  littéraire  dont  l’intérêt  se  concentre  surtout 
dans  les  écoles  d’Alexandrie  et  de  Pergame  mériterait  dans 
ce  livre  un  chapitre  à part,  si  elle  ne  brillait  par  l’érudition 

' Plutarque,  livre  cUü  plus  haut  [p.  340,  n.  I],  cliap.  Il  et  XII.  . 

’ Voluiniiia  Ilerculaiiciisia , U I.  Voyez  surtout  les  colonnes  vu  et  viii  où 
le  sens  est  assez  facile  à saisir.  PbiioUènie,  du  reste,  a bien  i'air  de  n'y 
disputer  i|ue  sur  des  mots. 

> (ailles  de  M.  E.  Gros,  publiées  à Paris  en  1 840,  et  celtes  de  M.  L.  Spen- 
get , (|ui  ont  paru  presque  eu  même  temps  dans  les  Mémoires  de  t'Acadé- 
mie  royale  de  Municb, 

' Voyez  la  restitution  des  pages  les  mieux  conservées  du  Iltpi  [Iour;|<.âTuv 
par  M.  Dübncr,  colonnes  si  et  xxviii.  , 
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beaucoup  plus  que  par  l’originalité  des  idées.  C’était  du 
moins  une  o'uvre  utile  que  celle  où  s’attachèrent,  sous  la 
< protection  des  Ptolémées  et  des  Allalcs,  tant  d’hommes  slu 
dieux  et  mocleslemenl  dévoués.  Qui  pourrait  même  essayer  - 
aujourd’hui  d écrire  l'histoire  des  lettres  grecques,  si  apn'îs 
trois  siècles  d’une  fécondité  admirable , l’esprit  curieux  et 
classificateur  des  grammairiens  n’eùt  recueilli  toutes  ces 
, richesses  pour  en  composer  le  catalogue,  pour  en  consti- 
tuer la  chronologie’?  l)éjà  trop  de  chefs-d’œuvre  se  sont 
perdus  ; déjà  ceux  qui  restent  nous  offrent  trop  d’altérations 
et  d’obscurités ;*que  serait-ce  si  les  Alexandrins  n’avaient 
de  bonne  heure  entouré  les  poèmes  d’Homère  et  de  So- 
phocle du  rempart  protecteur  de  leurs  ébmmentaires?  s’ils 
n’avaient  recueilli,  quand  il  en  était  témps  encore,  la  tra- 
dition de  l’antiquité  s^  une  foule  d’usages  et  de  mots  qui 
allaient  devenir  autant  d’énigmes  pour  la  postérité  ? Nous 
^ ne  passerons  donc  pas  tout  è fait  sous  silence  ces  travaux 
qui  pâlissent  bien  auprès  des  œuvres  philosophiquos  d’un  ^ 
Platon  ou  d’un  Aristote , mais  auxquels  nous  devons  de 
pouvoir  api>récier  par  la  cotflparaison  des  grands  modèles 
la  poétique  de  ces  deux  maîtres ^ ^ 

' Pour  ne  point  siireliarRcr  de  notes  ce  par.igraphc , d<*JJ  plein  de  dtitails 
arides,  on  nous  permettia  de  renvoyer  ici , une  fols  pour  toutes , aux  prin- 
cipaux ouvrages  sur  les  écoles  d’Alexandrie  et  de  Pergame  : 1"  Ileyue,  l)c 
(îenio  sxculi  Ptoleniæoruni  (t.  I de  scs  Opuscules)!  2"  Mattcr,  Hisluirc  de 
l’école  d’Alexandrie  (2*  éd.  tStO);  3“  Partiicy,  Le  Musée  d’Alexandrie  (en 
alleni.  Ilerlin,  183R);  4°  lilLsclil,  les  deux  disserlatluns  citées  plus  haut , 

J,  p.  7,  note  2 î 5"  Pinzger,  Alexandrie  sous  les  premiers  Ptolémées  (eu  alleq^^ 
Liguitz,  tS3â);  «"Stiirz,  De  Üialceto  Mactdoiiica  et  Alcxamlrlna  (Leipzig, 
IStS);  7*  Duutzcr,  De  Zeiiodoli  studiis  hnmerids  (Goltingiic,  IS4S); 
■8”Nauk,  Aristophaiils  Ityzantii  fragmeiila  (Haies,  IS48);  9'  K.  Lclirs,  De 
Aristarehi  studiis  liomericls  ( Keeuigsberg,  1833),  et  (Juæsiiones  epicŒ 
' (Ibid.  1838);  lO"  Dacli,  Phiieiæ,  llermesiaiiactis  atquc  Plianocli^eliipiiæ 
(Haies,  1829);  11*  Meinekc,  Analecta  Alexan^rina  (Berlin.  1843); 
12°XYcgcner,  De  Aula  Attalira  litcrarum  ariiumqae  fautrice (Gopenliaguc, 
188(>),  ouvrage  dont  mallicureuscoiciU  il  n'a  paru  que  la  première  partie; 
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Les  Tables  de  Calliniaque  et  de  Cratës  ne  faisaient  que 
continuer  et  développer  l’ouvrage  composé  par  Aristote  sur 
les  poètes  et  musiciens  vainqueurs  dans  les  jeux  solennels 
de  la  Grèce'.  Il  en  est  de  même  du  traité  de  Carystius  de 
Pergame  Sur  les  DidasccUies.  C’étaient  des  recueils  de  bi- 
bliographie selon  l’ordre  des  matières  et  des  temps.  A la  < 
même  classe,  ou  à peu  près,  sc  rapporte  l’ouvrage  de 
Démétrius  Magnés  Sur  les  Poetes  homonymes.  Toutes  ces 
recherches  avaient  pour  objet  et  pour  résultat  communs  de 
fixer  les  droits  des  auteurs  à la  propriété  de  tant  de  livres 
rassemblés  dans.lé^p’andcs  bibliothèques  , de  signaler  les 
compositions^^cryphes  qui  abondaient , grâce  à la  muni- 
,ficence  un  pec^mplaisante  des  Ptolémées,  sur  les  mar- 
chés d’Alexandrie  ;'enfin,  d’assurer  la  chronologie  de  l’his-,,,, 
toire  littéraire. 

Les  livres  dé  Duris , de  Callimaque  et  de  Dicéarque  Sur 
les  Concours  de  musique  et  de  poésie,  ceux  d’Euphorion  et 
de  Musée  Sur  les  jeux  Isthmiens,  celui  de  Philochore  Sur 
les  jeux  publics  à Athènes,  approchaient  plus  de  la  forme 
historique.  Les  traités  de  Sosibius,  de  Lycophron  , d’Éra- 
tosthène  et  d’Hérodicus  Sur  la  Comédie,  n’étaient  guère 
que  des  recueils  de  matériaux  pour  servir  à l’histoire  des 
auteurs  comiques , des  sujets  traités  par  eux  ’,  des  procédés 
(le  leur  art.  Qu(jlquef(jis  ces  recherches  érudites  avaient  un 
carticléi  tî  d’intéi  iH  tout  local  ; ainsi,  de  même  que  rhistorion 
Éplioie  avait  rtiuni  en  un  livre  les  annales  de  sa  modeste 
patrie^,  le  |)oete  Nii.andre  ,*  Colophonicn  de  naissance, 
écrivit  .Sur  les  pneles  de  Colophon. 

13"  nnrm  et  surtout.  Histoire  de  la  Philologie  dans  l'Antiquitd,  par  ‘ 
M.  (irærenhan,  ouvrage  déJA  cité  plus  haut.  Il  y a aussi  A profiter,  sur  eu 
sujet,  dans  le  livre  de  M.  Lersch  sur  U Philosophie  du  langage  chez  les 
Anciens. 

' Voyez  plus  haut,  p.  121,  ^ 

’ Voyez  plus  haut , p.  4 1 , tî.  _ 

’ SùvTxyvii  iirixûptov. 
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Les  ouvrages  de  Zénodote,  d'Aristarque  el  de  leurs  dis- 
ciples, sur  Homère  et  les  anciens  poètes,  étaient  ou  des 
cummentaires  suivant  pas  à pas  les  textes  qu’il  s’agissait  de 
corriger  et  d'expliquer,  ou  de  simples  expositions  des  prin- 
cipes suivis  dans  la  récension  de  ces  textes.  On  comprend 
néanmoins  que  dans  ces  recueils  trouve  place  mainte 
übsenation  sur  l’art  et  le  génie  du  poète;  et  c’est  ainsi 
que,  sans  avoir  écrit  un  seul  ouvrage  de  critique  propre- 
ment dite,  Aristarque  s’est  fait,  comme  éditeur  et  comme 
juge  des  poètes , la  réputation  du  premier  critique  de  l’an- 
tiquité'. 

Panétius  appelait  Aristarque  un  dccin*.  Cicéron  a dit 
quelque  part  : « J’aime  mieux  me  tromper  avec  Platon  que 
d’avo'r  raison  avec  tant  d’autres  >>  11  s’esl  trouvé  des  admi- 
rateurs d’Aristarque  qui  préféraient  expressément  ses  er- 
reurs à l’év'dcnce  de  la  vérité.  •>  Nous  suivrons  ici , dit  un 
commentateur  d’Homère,  Aristarque  plutôt  qu'Hermappias, 
b>eu  que  celui-ci  paraisse  avoir  raison  *.  » Les  élégants 
écrivains  de  Rome  y importèrent  de  bonne  heure  cette  su-  • 
perstit'on  pour  im  nom  tout-pnissunl  à Alexandrie.  Le  pré- 
cepte d’Horace  ; l'iet  Aristarchus,  est  devenu  presqu’un 
proverbe , el  Aristarque  a personnitié  cbü„  nous , comme 
au  siècle  d’Auguste , la  perfection  du  goût  unie  à cette  fran- 
chise délicate  du  caractère,  qui  donne  à la  raison  sa  plus 
grande  autorité  dans  l’appréciation  des  œuvres  de  l’art. 
Essayoosd’expliquer  rapidement  cette  immense  renommée. 

Instituteur  d’un  jeune  Ptolémée,  professeur  et  biblio- 
thécaire à Alexandrie,  auteur  de  nombreux  commentaires 
sur  les  poètes  classiques  de  la  Grèce , ce  n’est  guère  que 


■V 


' Voyez  pour  plus  de  détails  notre  notice  sur  Arlslarque,  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes  du  1"  février  1816. 

’ Dans  Atliénée,  XIV,  p.  031. 

* ^ Tusculancs,  I,  17. 

' Scbolics  de  Venise  sur  l’Iliade , IV,  236.  Cf.  Il , 316  et  passioi. 
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# ' 
comme  interprète  d'Homère  qu’Aristarqiie  peut  être  au- 
jourd’hui apprécié , grâce  aux  nombreux  témoignages  du 
scholiaste  de  Venise. 

On  a vu  plus  haut  les  discussions  des  sophistes  et  les  tra- 
vaux d’A  ristote  sur  Homère.  Zénodote  et  Aristophane  avaient 
ensuite  pubMé  tes  premières  récensions  proprement  dites 
des  poèmes  homériques.  Aristarque,  venu  après  ces  maî- 
tres , instru'l  par  leurs  exemples  et  souvent  par  leurs  er- 
reurs , doué  d ailleurs  d’un  jugement  aussi  fin  que  juste , 
et  muni  d’une  g.’aude  érudition , publia  à sou  tour  un  texte 
de  ces  poèmes , qui  devint  classique  dans  les  écoles  grec-* 
ques,  et  qui  a mérité  de  parvenir  jusqu  à nous  comme  le 
dernier  effort  de  la  critique  dans  une  élude  où  depuis  deux 
siècles  elle  dépensait  tant  de  labeurs  subdls  et  enthousiastes. 
Ce  travail,  il  l’avait  revu  plusieurs  fois,  car  il  est  question 
dans  les  commentateurs  de  sa  pranière  et  de  sa  deuxième 
leçon',  il  l’avait  justifié  dans  des  Mémoires,  qui , comme 
l’édition  même,  firent  bientôt  naître  une  foule  de  contro- 
verses érudites.  Ainsi  Arislonicus  écrivit  un  livre  pour  ex- 
pliquer et  discuter  les  signes  apposés  par  Aristarque  aux 
vers  homé''iques  qui  lui  semblaient  apocryphes  ou  incor- 
rects, ou  notables  à quelque  autre  titre.  Ainmonius  et  Di- 
dyme  disputèrent  pour  savoir  s’il  y avait  eu  réellement 
deux  éditions  d’Homère  par  Aristarque.  Ptolémée  d’As- 
calon  examina  dans  un  livre  spécial  sa  récension  de  l’Odys- 
sée. Au  sujet  d'Homère,  comme  sur  tant  d’autres  points, 
Cratès  de  Pergame  avait  pris  parti  contre  le  célèbre  Alexan- 
drin. Engagée  par  les  deux  maîtres,  la  guerre  se  continua 
après  leur  mort  par  leurs  disciples,  h coup  de  pamphlets 
et  même  d’épigrammes;  on  a conservé  une  de  ces  épi- 
grammes  dont  il  serait  impossible  de  faire  passer  en  fran  - 
çais le  fiel  âcre  et  pédantesque  Du  milieu  de  cette  bruyante 

' Al'hCniio,  V,  p.  232 l'AnUiotogie grecque,  Appenillco,  n.  xxxv. 
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mêlée,  le  nom  d’Aristarque  sort  et  s’élève  sans  rival  avec 
le  glorieux  surnom  d'homérique.  Rome  appelait  V Africain 
ou  V Asiatique  le  général  vainqueur  d’Annibal  ou  d'Antio- 
chus;  la  Grèce  semble  n’avoir  connu  cet  usage  insolent 
, que  pour  le  consacrer  dans  les  écoles  par  une  innocente 
■.  f imitation. 

- • La  doctrine  d’Aristarque  sur  Homère  se  rattache  tout 

■ entière  à un  grand  principe  ; c’est  qu’Ilomère  représentant 
à lui  seul  tout  un  Age  de  la  langue  et  de  la  civilisation  hel- 
léniques, doit  être  avant  tout  ex|)liqué  pur  lui-même,  et 
qu’il  faut  se  garder  d’attribuer  à ses  héros  des  idées  ou  des 
sentiments  dont  le  témoignage  ne  se  trouve  pas  expressément 
' dans  ses  poèmes.  Fidèle  à ce  principe,  Aristarque  se  refu- 
sait à interpréter  par  l’allégorie  la  mythologie  homérique 
il  admettait  dans  leur  naïveté,  souvent  sublime,  ces  fic- 
tions d’un  autre  âge,  et  il  ne  voulait  pas  que  le  poète  fût 
responsable  de  la  grossière  morale  que  parfois  elles  sup- 
posent. L’érudition  moderne  a souvent  renouvelé  les  pa- 
radoxes de  l’interprétation  allégorique;  chez  nous,  madame 
« Dacior  s’y  complaît  encore  à chaque  page  de  son  Commen- 
<1  taire,  mais  le  bon  sens  y a toujours  répondu  par  l’opinion 
d’Arislarque. 

Si  la  critique  n’a  pas  droit  de  forcer  le  sens  des  fables 
dans  Homère , elle  peut  du  moins  y chercher  une  sorte  de 
convenance  et  d’unité  ; si  le  poète  héroïque  n’est  pas  un  pro- 
fesseur de  morale,  il  est  tenu  au  moins' de  s’accorder  avec 
lui-même  dans  ses  récits  sur  les  dieux  et  sur  les  héros.  A 
, cet  égard , le  texte  traditionnel  de  l’Iliade  et  de  l’Odyssée 

* ^ offre  mainte  difficulté  dont  nous  avons  déjà  une  idée  par 
les  Problèmes  homériques  d’Aristote.  De  là  une  foulé  de 
discussions,  où  Aristarque  montre  toute  la  sagesse  d’un 

* esprit  attentif  et  impartial,  justifiant  Homëre.quand  il  le 

a ^ ^ ■ 

• ' Eustallie,  sur  l'IIlade,  p.  40  014  A;  Ctl  Bt  <Sd.  Rom, 
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peut,  mais  ne  craignant  pas  non  plus,  s’il  le  fallait,  d'ac- 
cuser sa  m^gligence  ou  de  signaler  dans  les  manuscrits  la 
, main  d’un  interpolateur. 

Au  reste,  la  mythologie  et  les  mœurs  héroïques  forment, 
en  quelque  sorte,  un  ensemble  où  l’interpolation  se  trahit 
par  des  disparates  frappantes,  et  sur  les  questions  de  ce 
genre  on  peut  assez  facilement  trouver  des  règles  précises 
pour  atteindre  la  vérité.  Les  questions  de  goût  sont  plus 
délicates,  et  nous  no  saurions  dire  qu’Aristurque  les  ait 
toujours  résolues  avec  le  même  bonheur.  Jus(|u’à  quel 
point,  par  exemple,  Homère  sera-t-il  verbeux  et  rude  sans 
devenir  indigne  de  lui-même?  Les  anciens  critiques  en  dé-^ 
cidaient  selon  le.tw  caprice,  et  quelquefois  d’une  façon 
assez  ridicule.  Ari$tarque,  en  les  corrigeant,  ne  nous  sa- 
tisfait pas  toujours,  et  scs  scrupules  nous  font  quelquefois 
sourire.  Ainsi , quand  une  même  tirade  se  Ircnivait  plu-  ' 
sieurs  fois  répétée  dans  le  récit  épique,  Zénodote  s’en  indi- 
gnait et  tâchait,  par  des  suppressions,  de  remédier  au  mal. 

Au  second  chant  de  l’Iliade,  Jupiter  donne  un  ordre  au 
dieu  Songe  ; celui  -ci  le  porte  mot  pour  mot  h Agamem- 
non,  qui,  à son  tour,  le  reproduit  tlans  les  mêmes  termes 
devant  les  Grecs  assemblés.  A la  troisième  redite,  Zénodote 
avait  perdu  patience  et  il  proposait  de  réduire  les  dix  vers 
en  deux.  Aristarque,  avec  grande  raison , trouvait  ctiez-llir- 
mère  la  chose  toute  naturelle;  mille  exemples  analogues 
dans  les  récits  épiques  de  l’anliqinté  ou  du  moyen  Age  con- 
firment cÆtte  décisioo. 

Mais  voici  quelques  critiques  où  se  trouve  peut-être  un  son-  ’. 
liment  moins  juste. de  la  vérité  des  vieux  Ages.  Dans  l’Odys- 
sée, ^ausicaa  dit  en  présence  d'Ulysse:  « Ah!  si  un  homme 
tel  que  lui  pouvait  être  appelé  mon  époux , s’il  pouvait  lui 
plaire  de  rester  ici  et  d’y  faire  son  séjour!  « Notre  savant 
*'  trouvait  le  vœu  trop  peu  virginal,  et  supprimait  les  deux  vers. 
Plus  loin , le  père  de  Nausicaa  dit  à Ulysse,  aussi  naïvement 
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que  tout  à l'heure  lu  jeune  fille  ; « Par  Jupiter,  Minerve  et 
Apollon , si  tel  que  je  te  vois,  ô étranger,  pensant  si  bien 
comme  je  pense,  tu  pouvais  avoir  ma  fille  et  t’appeler  mon 
gendre,  restant  ici  près  do  moi , je  te  donnerais  volontiers, 
„ moi  aussi , une  maison,  des  richesses  ; mais  si  tu  ne  le  veux 
pas,  aucun  Phéacien  ne  fy  contraindra;  le  grand  Jupiter  en 
serait  irrité.  ••  Les  aiTaires  de  mariage  n’allaient  pas  si  vite 
dans  la  bonne  .société  d’Athènes  et  d’Alexandrie;  Aristarque 
avait  donc  noté  ces  six  vers  de  son  signe  de  doute,  non 
sans  regret,  car  il  leur  trouvait  une  couleur  très-homérique. 
C’était  se  montrer  plus  sévère  que  le  moraliste  Plutarque, 
et  qu’un  orateur  chrétien , saint  Basile,  qui  cite  comme  un 
modèle  de  pureté  morale  tout  cet  épisode  d’Ulysse  chez  les 
Phéacions.  Nous  sommes  heureux  aujourd  hui  de  pouvoir 
invoquer  une  telle  autorité*. 

Ordinairement,  lors<)ue  nos  grammairiens  condamnent 
certains  vers,  ils  ne  vont  pas  jusqu’à  les  supprimer;  mais  ce 
qui  est  plus  fâcheux,  c’est  que  le  jugement  d'Aristarque 
^ ait  quelquefois  fait  disparaître  des  manuscrits  les  vers  qu’il 
avait  condamnés.  Wolf  en  comptait  plus  de  quarante  ab- 
*■  sents  pour  celte  cause  dans  le  manuscrit  de  Venise,  et  Plu- 
tarque nous' en  a conservé  quatre  qui,  sans  lui,  nous  se- 
raient inconnus.  DanslelX'chantdel’lliade,  le  vieux  Phénix 
^ raconte  son  histoire  à Achille;  il  se  dépeint  frappé  parl’im- 
^ précalion  d’un  père....  « Le  roi  des  enfers  et  Proserpine, 
divinités  terribles,  exaucèrent  ses  vœux.  Hélas!  je  pensai 
l’immoler  de  mon  fer  aigu;  mais  un  dieu  suspendit  ma  co- 
'lère,  offrant  à mon  esprit  quelle  serait  ma  renommée 
parmi  le  peuple,  quel  serait  mon  opprobre  aux  yeux  de 


' Plutarque,  IK*  la  Manière  d'entendre  les  poStes;  saint  Basiie,  CoiLseits 
i des  jeunes  gens  sur  ta  iecturc  des  livres  païens.  On  peut  citer  encore 
comme  un  exemple  de  srrupules  semblables  la  correction  proposée  par 
Aristarque  sur  le  IX*  ciiant  de  l'Iliade,  vers  222,  où  il  s’étonnait  de  voir  ^ 


I es  ambassadeurs  d'Aganieninon  faire  deux  repas  en  une  heure.|  , 
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tous  les  hommes,  si  seul  entre  les  Grecs  j'étais  appelé  par- 
ricide. » Âristarque  supprima  ces  vers  <•  par  crainte,  » dit 
trop  brièvement  Plutarque,  sans  doute  parce  que  cet  em- 
portement d’un  fils,  qui  va  presque  jusqu’au  parricide,  lui 
semblait  d’un  exemple  dangereux.  Ici  encore  Plutarque  est 
moins  rigide;  il  trouve  dans  cet  exemple  un  avertissement 
utile  contre  les  fatales  conséquences  de  la  colère.  Est-ce 
donc  coniioe  précepteur  d'un  roi  qu’Aristarque  devance  et 
dépasse  la  sévérité  d’un  philosophe  et  celle  d’un  saint? 

Je  comprends  mieux  les  scrupules  qui  faisaient  suspecter, 
dans  l’Odyssée,  le  récit  des  amours  de  Mars  et  do  Vénus  sur- 
pris par  Vulcain.  Mais  d e.st  toujours  dangereux  d’appliquer 
à des  temps  si  éloignés  de  nous  les  convenances  d’une 
société  plus  fmlie  : la  poésie  des  peuples  primitifs  se  joue 
quelquefois  de  l’idée  divine  avec  une  liberté  qui,  grâce  aux 
étemelles  contradictions  de  l’esprit  humain , n’exclut  ni  lu 
foi  ni  le  respect. 

Aristarque  tenait  encore  pour  apocryphe  les  cinq  cents 
derniers  vers  de  l’Odyssée,  et  il  ne  pouvait  manquer  de 
prendre  part  à la  controverse  soulevée  dès  lors  entre  les 
critiques,  sur  la  question  de  savoir  si  ce  poème  avait  été 
composé  avant  ou  après  l’Iliade,  et  si  même  il  avait  pour 
auteur  le  même  poète  que  l'Iliade.  Mais  ce  qui  reste  au- 
jourd'hui de  cette  polémique  se  borne  à quelques  remar- 
ques sans  valeur,  et  ne  justifie  que  trop  le  dédaigneux 
jugement  d’un  Romain  sur  les  futilités  laborieuses  de  l’éru- 
dilioii  grecque  '. 

A Alexandrie,  comme  dans  les  écoles  d’Athènes,  Homère 
n’était  pas  moins  souvent  commenté  par  les  historiens  et 
les  géographes  que  par  les  critiques  de  profession.  Érato- 
sthène  discutait  très-librement  la  valeur  de  scs  descriptions 

• 

' Sénèque,  Sur  la  Brièveté  de  la  vie,  ehap.  xiii  ; « Grxcoriim  ille  morbus 
fuit  quxrcre  qucni  numerum  retnigum  l’lysscs  habuisset , prier  acripta 
exset  lilas  an  Odyssea , przterea  an  ejusdem  cssel  aiictoris,  >. 
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gi^ographiqiies,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  o^lèbres  er- 
reurs il’ülysse.  Là-dessus  il  attaquait  fort  les  admirateurs 
complaisants  qui  voulaient  prendre  Homère  à la  lettre,  et 
retrouver  sur  le  terrain  la  justification  de  son  témoignage. 
<■  On  retrouvera,  disait-il,  la  trace  des  voyages  d'Ulysse 
quand  on  aura  retrouvé  l'ouvrier  qui  a fait  l’outre  d'Uole' 
et  il  déclarait,  en  général , que  l’office  du  poète  est  d’amu- 
ser ses  auditeurs,  non  pas  de  leur  enseigner  l'histoire  bu 
la  géographie  Ainsi  les  sciences  se  mêlaient  aux  lettres 
dans  les  doctes  veilles  du  musée  ; ainsi  les  plus  diverses 
questions  s’agitaient  au  milieu  de  ces  riches  et  vastes  bi- 
bliothèques devenues  comme  le  trésor  de  l’esprit  humain. 

Nous  avons  une  image  de  cette  union  de  la  science  posi- 
tive et  de  la  poésie  dans  VHermès  d’Ératosthène.  S’empa- 
rant du  dieu  inventeur  de  l'écriture  et  de  la  lyre,  pour 
personnifier  en  lui  le  génie  progressif  de  l’humanité,  Érato- 
stliènc  racontait  ainsi , sous  une  forme  épique,  l’histoire  des 
principales  inventions  qui  ont  agrandi  et  honoré  la  vie  hu- 
maine, surtout  l’histoire  de  l’astronomie  : idée  originale  et 
belle,  dont  aujourd’hui  nous  suivons  péniblement  la  trace  à 
travers  d’informes  débris  do  ce  poème,  cl  que,  par  une 
singulière  coïncidence,  a failli  réaliser  une  seconde  fois, 
deux  mille  ans  après  Ératoslhène,  un  des  premiers  poètes 
de  la  France  moderne.  André  Chénier,  en  effet,  avait  conçu 
le  projet  d’un  poème  sur  Hermès  considéré  comme  le  gé- 
nie même  de  la  civilisation  ; c'était  son  œuvre  de  prédilec- 
tion. 

* 

O mon  (Ils,  mon  Hermès,  ma  plus  belle  espérance! 

O fruit  des  longs  travaux  de  ma  persévérance, 

Toi  l'objet  le  plus  cher  des  veilles  de  dix  ans. 

Qui  m'as  coûté  des  soins  et  si  doux  et  si  lents, 

' Voyei  l’Odj'ssée , X , 19. 

’ Voycx  le  premier  iivre  de  la  Géographie  de  Strabon,  et  le  recueil  de 
N.  Uerubardy  intitulé  : Eratostbenlca  (Berlin,  1822). 


I 


Digitized  by  Google 


251 


CHEZ  LES  GRECS.  CUAP.  IV,  § I. 

Coiifidenl  de  ma  juic  et  remidc  & mes  peines; 

Sur  les  lointaines  mers,  sur  les  terres  lointaines, 
Compagnon  bien-aiioé  de  mes  pas  incertains, 

O mon  fils,  aujourd'hui  quels  seront  tes  destins?  etc. 


L’œuvre  n’a  pu  être  achevée  : il  n’en  râste’que  le  plan  et 
quelques  vers  admirables,  terminés  par  le  poétique  adieu 
([u’on  vient  de  lire,  et  par  cette  autre  expression  d’un  dou-  « 
loureux  pressentiment  : * 


Le  français  ne  sera , dans  ce  monde  nouMau , 

Qn'une  tferiture  antique,  et  non  plus  un  langage; 

Ah!  si  tu  sis  encore,  alors  pcut-6tre  un  sage 

Près  d'une  lampe  assis,  dans  i'dtude  plOng<' , ’ 

/ Te  retrouvant  poudreux,  obscur,  dcmi-rongi'. 

Voudra  creuser  le  sens  de  les  ligne^pensames,  etc.  ^ 

Chose  étrange,  bien  que  Chénier  semble  n’avoir  pas 
connu  Vllennh  grec,  non-seulement  il  en  reproduit  la 
pensée  générale , mais  il  se  rencontre  avec  Ératosthène  ■ 


dans  certains  détails  de  scs  recherches  savantes;  tous  deux 
interrogeaient  les  mystères  de  la  nature  antédiluvienne, 
tous  deux  décrivaient  l'harmonie  des  sphères  célestes,  les 
divisions  de  notre  globe,  etc.'.  Est-il  rien  de  plus  touchant 
et  de  plus  triste  que  ces  ruines  qui  se  répondent  à la  dis- 
tance de  vingt  siècles,  ruines  que  le  temps  a faites  et  ruines 
qu'a  faites  la  main  du  bourreau! 

On  croit  reconnaître  encore  une  conception  do  ce  genre  • 
dans  deux  poèmes  qui  appartiennent  à la  même  époque, 
et  dont  l’un  semble  continuer  l’autre,  bien  qu’on  ne  puisse 
dire  lequel  des  deux  a paru  le  premier  : la  Mnémosyne,  par 
Myro  ou  -Mœro  de  Byzance,  célèbre  poétesse,  femme  d’un 
savant,  et  mère  d’un  poète^( Homère  le  tragique),  et  les 


' Voyez  les  fragments  du  poème  de  Chénier,  p.  197,  ÎOfl,  208,  nouT.  éd. 
de  1840;  et  comparez  Uernhardy,  Eratosthenlca,  p.  40,  47,  143.  Je  re- 
grette de  ne  pouvoir  qu'indiquer  en  pazsaol  ce  parallèle  qui  mériterait 
d'élrc  approfondi.  - ^ 
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Muses,  par  Alexandre  l’Étolien.  Il  reste  de  \&Mnétnosyne  un 
fragment  sur l’éducat’on  de  Jupiter  en  Crète.  Dans  les  Muses, 
Alexandre  raconla't,  nous  dit  un  ancien',  que  le  peuple 
d'Éphèse,  en  dédient  le  célèbre  temp'e  de  D'arc,  qui  a tant 
illustré  cette  ville,  mit  au  concours  l’éloje  en  vers  de  la 
déesse.  Dans  un  autre  fragment,  il  caractérise  des  auteurs 
de  parodies.  Ce  poème  traitait  donc  une  assez  grande  va- 
,riété  de  sujets  ; c’était  probablement  une  sorte  d’histoire 
de  la  poésie,  mais  delà  poésie  représentée,  comme  de  droit/^ 
par  les  Mii.ses.  Il  y a Igin  de  ces  fictions  élégantes  au  travail 
trop  souvent  ingrat  des^^tus,  des  Nicandre  et  des  Scym- 
nus,  qui,  dans  le  même  temps,  donnaient  en  vers  des^le- 
çons  d’astronomie , de  médecine  et  de  géographie  *. 

Alors  aussi  la  critique  littéraire  prenait  quelquefois  une 
forme  satirique,  com^  dans  les  diatribes  si  célèbres  de 
Zoïle  ’ contre  Homère,  et  dans  les  SUles  de  Timon  * ; peut- 
être  se  mclait-clle  aux  invectives  de  Callimaque  contre 
Apollonius,  dans  son  Ibis,  qj’Ovide  a imité.  Mais  ces  dis- 
putes ont  peu  d’intérét  après  celles  du  théâtre  comique 
d’Athènes,  que  nous  avons  analysées  plus  haut.  La  même 
raison  nous  dispense,  ou  du  moins  nous  détourne  de  suivre 
les  écoles  d Aristarque  et  de  Cratès  dans  leurs  débats  sur 
l’usage  et  l’analogie,  sur  la  division  ou  la  définition  des 

' Macrobe , Saturnales , V,  22. 

’ Les  deux  seuls  fragments  qui  nous  restent  des  DüToai  de  Nicandre 
sont  deux  vers  hexamètres.  Nicandre  aurait-il  donc  écrit  un  glossaire  en 
vers  hexamètres?  Alors  les  Racines  grecques  de  Port-Royal  auraient  eu  un 
bien  ancien  modèle. 

> Voyez  sur  ZoMe  le  mémoire  de  Hardion , dans  le  Recueil  de  l'Académie 
des  Ilolles-Lettres,  t.  VIII,  et  le  livre  de  M.  Lelirs  sur  Aristarque,  p.  20G. 

* On  peut  Juger  de  la  rude.sse  de  ces  satires  par  un  trait  qu'en  a con-, 
servé  Diogène  LaCrce  (VI , 18)  : il  traitait  d'«  ingénieux  diseur  de  sornettes  ■■ 
Antlsthène,  le  laborieux  auteur  de  tant  d’écrits,  Sur  le  Style,  Sur  les  Ca- 
ractères (du  style?].  Sur  le  Langage  ou  la  Conversation  (SuxléxTO'j',  Sur  la 
Musique,  Sur  les  Interprètes,  Sur  Homère,  etc. 
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catégories  grammaticales,  sur  l'interprétation  du  texte  d'Ho- 
mère. Ce  serait  sortir  de' notre  sujet  que  d’examiner  les 
travaux  d'Aristophane  de  Byzance,  ses  réformes  et  ses  inven- 
tions en  matière  d'orthographe.  Il  est  un  point  seulement 
par  où  les  recherches  grammaticales  desÂlexaudrius  pour- 
raient nous  intéresser  vivement,  c’est  la  comparaison  du 
grec  et  des  idiomes  étrangers,  s’ils  l’avaient  essayée  avec 
quelque  soin,  et  surtout  s’ils  l’avaient  fait  servir  au  progrès 
de  la  critique  littéraire.  Un  ancien  témoignage  porte  que 
la  bibliothèque  d’Alexandrie  reçut,  grâce  à la  muniriceiicc 
de  ses  fondateurs,  des  l'vres  écrits  dans  toutes  les  langues, 
et  qu’on  rassembla,  pour  les  traduire,  les  plus  habiles  in- 
terprètes'. La  traduction  des  livres  hébreux  par  une  réu- 
nion de  juifs  hellénistes  est  un  fait  incontestable,  de  quel- 
ques fables  qu’il  ait  pu  être  entouré  dans  la  suite.  Nous 
venons  de  voir  qu’Éralosthène  s’était  occupé  des  hiéro- 
glyphes égyptiens;  et  sans  croire  aux  fabuleuses  origines  du 
récit  de  Platon  sur  l’Atlantide,  sans  admettre  que  le  vieux 
philosophe  Démocrite  se  fût  déjà  livré  à cette  difficile  élude*, 
comment  croire  que  les  Grecs  aient  si  longtemps  commu- 
niqué avec  l’Égypte  avant  Alexandre,  et  si  longtemps  oc- 
cupé ce  pays  tout  entier  depuis  la  conquête  macédonienne, 
sans  que  le  besoin  des  relations  officielles  ou  la  curiosité 
scientifique  aient  donné  lieu  de  composer  quelque  gram- 
maire de  la  langue  grecque,  à l’usage  des  Égyptiens,  ou  de  la 
langue  égyptienne,  à l’usage  des  Grecs?  Le  chef  de  la  chan- 
cellerie sous  les  Ptolémées,  l’épistolographe,  en  même 
temps  grand  prêtre  de  toute  l'Égypte  et  directeur  du  Mu- 
sée, était  toujours  un  Grec,  comme  plus  tard  ce  fut  un  Ro- 
main sous  les  empereurs  de  Rome’;  d avait  des  employés 
de  sa  nation  dans  foutes  les  préfectures;  et  jusque  dans  l’in-' 

' Voyez  le  grammairien  cilé  plus  haut,  p.  7,  note  2.  ^ 

= Diogène  Laërcc,  IX,  49. 

Letronne,  Recueil  des  Inscriptioos  de  l'Égypte , t,  I , p.  279 , 368. 
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térieur  des  teniples  ou  se  gardaient  les  collections  de  livres 
sacrés,  on  voit  des  Grecs  occuper  certaines  fonctions  re- 
ligieuses. Si  rares  que  soient  aujourd’hui  les  inscriptions 
bilingues  en  Ëgypte,  on  a la  certitude  qu’elles  étaient  au- 
trefois beaucoup  plus  multipliées;  et,  d’ailleurs,  le  grand 
nombre  d’inscriptions  grecques  évidemment  destinées  à 
être  lues  et  comprises  par  des  Égyptiens  prouve  que  le  grec 
était  drvenu  familier  à beaucoup  de  personnes  de  cette  na- 
tion, surtout  aux  prêtres  et  aux  fonctionnaires  publics. 

A titre  de  conquérants,  les  Macédoniens  pouvaient  se  mon- 
trer plus  dédaigneux,  et  préférer  l’usage  des  interprètes 
pour  conununiquer  avec  les  indigènes.  On  s’étonne,  cepen- 
dant que  l’érudition  alcxandrine,  placée  sous  la  tutelle  im- 
médiate de  l’épistolograplie,  entourée  de  tels  secours  pour 
l’étude  des  monuments  égyptiens  et  des  lettres  orientales, 
ait  si  complètement  pégligé  toute  recherche  de  philologie 
comparative,  ou  que  du  moins,  il  ne  reste,  avant  les  siècles 
de  décadence,  aucune  trace,  pour  ainsi  dire,  de  ses  travaux 
en  ce  genre,  si  elle  en  avait  laissé  *. 

Les  communications  si  fréquentes  de  la  Grèce  et  de  Rome 
à la  même  époque  ont  mêlé  davantage  les  deux  littératures 
grecque  et  latine.  Les  rôles  ici  sont  changés,  c’est  Rome 
victorieuse,  mais  barbare,  qui  fuit  des  avances  à lu  Grèce  , 
vaincue , mais  encore  toute  brillante  de  l’éclat  des  arts  et 
des  sciences.  La  Grèce  de  son  côté  garde  longtemps  ran- 
cune au  latin,  qui  du  reste  lui  offrait,  dans  l’origine,  bien 
peu  de  monuments  dignes  d’être  mis  en  parallèle  avec  les 
chefs-d’œuvre  du  génie  hellénique.  11  faut  descendre  jus- 
qu’au siècle  d’Auguste,  pour  trouver  parmi  les  ouvrages  du 
fécond  polygraphe  Didyme  un  traité  Sur  la  langue  des  Ho- 
' mains,  et  parmi  ceux  d’un  rhéteur  sicilien,  Cæcilius  de 
Calé-Acté,  une  Comparaison  de  Démoslliène  et  de  Cicéron^ 

' Comparez  plus  haut,  p.  172  et  auiv. 
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encore  le  livre  de  Didyme  était-il,  selon  toute  apparence, 
une  simple  grammaire  ; encore  celui  de  Cœcilius  est-il  jugé 
par  Plutarque  avec  le  dernier  mépris 

Le  même  Cæcilius  avait  écrit  une  Rhétorique',  des  trai- 
tés Sur  les  Figures,  Sur  les  Caractères  des  dix  orateurs  at- 
tiques.  Sur  Lysias,el  Sur  Antiphon,  Sur  l'Histoire,  Sur  le 
Sublime f une  Comparaison  de  Démosthènc  et  d’Esrhine, 
une  Comparaison  de  l'Éloquence  at tique  et  de  l' Eloquence 
asiatique;  des  recherches  sur  Démosthène,  pour  distinguer 
ses  discours  authentiques  des  discours  qui  lui  sont  fausse- 
ment attribués.  Didyme  avait  aussi  laissé  des  livres  Sur  les 
Figures,  Sur  le  Style,  Sur  le  Style  tragique.  Sur  les 
Portes,  etc.  ; on  a récemment  essayé  de  prouver  que  nous' 
avons  des  fragments  de  ce  dernier  ouvrage  dans  les  Biogra- 
phies d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d’Euripide  qui  se  lisent  en 
tête  des  manuscrits  de  leurs  tragédies’.  L’auteur  de  cette 
spécieuse  conjecture  l’étend  même  à une  partie  de  la  Vie  de 
Thucydide,  ordinairement  publiée  sous  le  nom  obscur  du 
grammairien  Marcellin. 

On  peut  ranger,  avec  plus  ou  moins  de  certitude,  autour 
, de  Didyme: 

Aristoclès  de  Rhode , auteur  de  deux  livres.  Sur  la  Poésie 
et  Sur  les  Dialectes. 

Asclépiade  de  Myiiéa,  grammairien  qui  s’est  fait  l’histo- 
rien de  ses  confrères’. 

Denys  de  Phasélis,  auteur  d’un  livre  Sur  les  Poètes,  le 

' *0  nefttTo;  èv  àîiaav  Katxi>.io;  évïat'^itOdato  toO  AtiIXOoOsvoV^ 

x»i  KixÉptüvo;  iU''eYX*îv.  Plutarque,  Cuniparalson  de  Di'iiiosüitne  et  de 
Cicilroii.  « t 

• K.  RUler,^Ui(lymi  C.halcenteri  opu.scula  auctori  suo  resUluta,  adeodi- 
ces  anllquos  rccognila,  aimotalione  Ülustrala  {(xilognc,  tSii).  Du  reste, 
il  y a eu  plu.dcurs  grammairiens  du  nuni  de  Didyme,  et  leurs  murages  mit 
bien  pu  sc  confondre.  . t 

* Voyes  sur  cet  dcrivalu  la  dissertation  de  M.  K.  Lchrs  i la  suite  de  son 
édition  des  trois  opuscules  d'Uérodicn  (Koenlgsberg,  I84S,  p.  42M48). 
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même  peui-êire  qui , selon  l'écrivain  anonyme  d’une  des 
Biographies  d'Aratus,  avait  écrit  une  Comparaison  de  ce 
|K)éte  avec  Homère. 

Deux  savants  du  nom  de  Tlirasylle,  qui  tous  deux  ont 
j3crit  sur  la  musique,  et  dont  l’un  avait  rangé  en  certaines 
luitégories  les  ouvrages  de  Démocrite  et  ceux  de  Platon,  à 
peu  près  comme,  vers  le  môme  temps,  un  des  deux  gram- 
mairiens qui  ont  porté  le  nom  d’Andronicus  recensait  et 
mettait  en  ordre  les  manuscrits  d’Aristote. 

Néoptolème  de  Parium,  en  Troade,  auteur  d’une  l’oéliijup 
qu’avait  surtout  consultée  Horace  pour  écrire  sa  iMtrc  aux 
■ Pisons'. 

Épigène,  qui  avait  écrit  Sur  les  poèmes  Orphiques  et  Sur 
Ion  le  tragique. 

Amarantus  d’Alexandrie,  dont  le  traité  Sur  la  Scène  de- 
vait contenir  une  foule  de  détails  précieux  pour  l'intelli- 
gence des  vieux  auteurs  dramatiques. 

Tous  ces  travaux  sur  le  thôAtre  grec  étaient  sans  doute 
résumés  dans  V Histoire  du  théâtre  par  le  célèbre  Juba,  roi 
de  Mauritanie  et  ami  d’Auguste*.  De  même  le  traité  d’An- 
dronicus Sur  la  classification  des  Poètes  devait  résumer  les 
recherches  des  Callimaque  et  des  Cratès  sur  le  même  su- 
jet; nous  y aurions  aussi  trouvé  ce  qu’aujourd’hui  nous 
cherchons  vainement  ailleurs,  des  renseignements  précis 
sur  les  fameuses /iWades  et  les  canons  alexandrins,  listes  of- 
ficielles où  les  critiques  du  Musée  avaient  rangé,  non  sans 
quelque  complaisance  pour  leurs  amis,  les  meilleurs  écri- 
vains en  chaque  genre  de  compositions  littéraires. 


' • In  hune  libruni  congessit  præccpla  Ncoptolcml  ro'j  llapiavoü  de  arle 
poetica,  non  quidem  omnia  srd  cininontissinia,  » Porphyrion.  ^ 

’ Voyez  sur  cet  (Scrlvain , outre  le  mémoire  de  l’abbé  Sevin , t.  IV  du 
Recueil  de  l’Académie  des  Bcllcs-Letlres,  une  dl.s.sertation  de  M.  Hultenian  *' 
dans  les  Symboix  litlerarlx  que  publie  i Utrccbt  une  société  de  profes- 
seurs bollanclais  (n.  vil,  1845). 
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Dans  le  plan  presque  encyclopédique  de  sa  Géographie, 
Sirabon  a fait  entrer  une  foule  de  particularités  utiles  pour 
l'histoire  des  lettres  et  quelques  discussions  critiques  qui 
ne  manquent  pas  d’intérét.  Il  a souvent  tort  dans  sa  défense 
d’Homère  contre  Ératosthène;  mais  il  expose  avec  assez  de 
bonheur  des  idées  fort  justes  sur  l’importance  des  fables 
considérées  comme  témoignage  de  la  sagesse  antique,  et  il 
est  aujourd’hui  pour  nous  le  plus  ancien  écrivain  qui  ait 
exprimé  cette  vérité,  que  la  poésie  précède  la  prose  dans 
toutes  les  littératures,  vérité  devenue  commune  et  dont 
nous  avons  plus  haut  apprécié  l’importance  pour  l’histoire 
des  lettres  grecques  *. 

Si  nous  devions  juger  Denys  d’Halicarnasse  d’après  le 
nombre  des  écrits  qui  nous  sont  parvenus  de  lui  et  d’après 
la  variété  des  renseignements  utiles  que  ces  écrits  nous 
fournissent,  il  mériterait  ici  un  chapitre  à part.  Mais  ce  que 
nous  cherchons  surtout  à montrer  dans  ce  livre,  c’est  la 
suite  des  idées  depuis  l’origine  même  de  la  critique  jusqu’à 
sa  décadence.  Or,  à ce  point  de  vue  Denys  est  un  auteur 
de  mérite  fort  secondaire.  Ce  n’est  pas  qu’il  ait  manqué  de 
bonnes  occasions  ou  de  bonne  volonté  pour  cultiver  la  cri- 
tique. Élève  des  écoles  grecques,  transplanté  à Rome  au 
moment  du  déclin  encore  glorieux  de  l’éloquence  latine,  et 
lorsque  la  poésie  latine  jetait  son  plus  vif  éclat;  appelé  par 
ses  relations  avec  de  nobles  Romains  à comparer  sans  cesse 
le  génie  des  deux  peuples  et  leurs  littératures  rivales,  il  pa- 
rait avoir  senti  en  effet  qu’il  assistait  là  à un  grand  spectacle  ; 
mais  ce  spectacle,  il  parait  peu  capable  de  le  bien  appré- 
cier. Au  début  de  ses  Ju/jernents  sur  les  anciens  orateurs , 
après  avoir  déploré  l’abaissement  et  la  corruption  de  l’élo- 
quence grecque  dans  les  deux  siècles  précédents,  il  s’ap- 


’ Voyez  p.  1 1 1,  et  comparez  la  note  A A la  tin  du  >olume. 
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plaudit  de  lavoir  renaître,  et  il  cherche  la  cause  d’un  chan- 
gement si  heureux.  Cette  cause  est  selon  lui  « la  domi- 
nation de  Rome,  qui  a fixé  sur  elle  les  regards  de  tout  l’uni- 
vers, ce  sont  tes  chefs  de  cette  république  qui  gouvernent 
selon  l’honneur  et  la  vertu,  et  qui  unissent  le  savoir  à la  pu- 
reté du  goût;  sous  leur  direction,  l’esprit  do  sagesse  a fait 
de  nombreux  progrès,  et  les  folles  passions  reviennent  nu 
bon  sens.  Aussi  voit-on  publier  des  histoires  d’un  grand 
mérite,  d’agréables  discours  politiques , et  môme  de  bons 
traités  de  philosophie.  Beaucoup  d’autres  excellents  livres 
en  latin  et  en  grec  se  sont  produits  et  se  produiront  en- 
core, '•  et  il  ne  s’étonnerait  pas  qu’avec  des  progrès  si  ra- 
pides l’amour  de  cette  folle  éloquence  survécût  peu  à la 
génération  prochaine.  » tics  lignes  sont  caractéristiques  : 
elles  trahissent  l’humble  client  des  Romains  qui  n’ose  pas 
chercher  dans  l’oppression  îles  libertés  publiques  le  prin- 
cipe même  de  l’affaiblissement  du  génie  oratoire,  ou  l’esprit 
étroit  qui  n’a  vu  dans  l’éloquence  qu’un  agréable  exercice 
de  langage,  et  qui  la  croit  assurée  de  renaîtie  parce  que  les 
nouveaux  maîtres  du  monde  sont  des  hommes  de  savoir  et 
de  goût. 

En  effet,  à part  la  diligence  qui  amasse  des  matériaux,  et 
une  certaine  finesse  dans  les  analyses  grammaticales,  tout 
a manqué  à Denys  d’Halicarnasse  pour  être  un  véritable 
critique.  Dans  ses  livres  sur  les  orateurs  athéniens,  soit 
qu’il  apprécie  leurs  discours  authentiques , soit  qu’il  essaye 
de  distinguer  les  ouvrages  faussement  mis  sous  leur  nom , 
il  s’appuye  sur  des  règles  à la  fois  très-arbitraires  et  très-  ^ 
mesquines.  11  veut,  par  exemple,  que  le  style  d’un  écrivain 
offre  toujours  des  caractères  tellement  uniformes  que  tout 
morceau  qui  s’en  écartera  soit  par  là  même  condamné 
comme  apocryphe.  Il  recourt  trop  peu  à l’étude  des  faits  et 
des  dates,  qui  semblent  pourtant  offrir,  en  de  pareilles 
questions,  le  Critérium  le  plus  sûr.  Une  seule  fois,  il  essaye 
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de  discuter  en  forme  une  question  d’histoire  littéraire  ; 
et  là  même  se  montre  encore  l’étroitesse  de  son  juge- 
ment. C’est  à propos  de  la  Rhétorique  d’Aristote.  Un  péri- 
patéticien,  bien  peu  éclairé,  sans  doute,  dans  son  amour 
pour  1a  mémoire  de  son  maître,  avait  soutenu  que  la  Rhé- 
torique étant  antérieure  aux  principaux  chefs-d’œuvre  de 
Démosthèno,  ces  chefs-d’œuvre  lui  devaient  toute  leur  per- 
fection ; comme  si  avant  Aristote  on  n’avait  pas  déjà  étudié 
tes  principes  et  les  procédés  de  l’art,  comme  si  Démosthène 
n’avait  pu  entendre  des  professeurs  habiles  avant  qu’ Aris- 
tote enseignât  dans  Athènes;  comme  si  enfin  l’art  et  le  ta- 
lent se  tenaient  par  des  liens  si  étroits  qu’ils  dussent  tou- 
jours marcher  du  même  pas,  et  que  les  meilleurs  préceptes 
dussent  nécessairement  précéder  les  meilleurs  discours. 
Voilà  pourtant  la  thèse  que  Denys  a jugée  digne  d’une  réfu- 
tation sérieuse.  11  est  vrai  que  nous  devons  à ces  scrupules 
bon  nombre  de  détails  précieux  pour  l’histoire  littéraire, 
entre  autres,  plusieurs  dates  de  la  vie  d’Aristote  et  l’ordre 
chronologique  de  plusieurs  discours  de  Démosthène,  ce 
qui  doit  nous  rendre  indulgents  pour  les  intentions  de 
l’auteur. 

Le  Traité  de  l' Arrangement  des  mots,  plein  de  parti- 
cularités intéressantes  pour  l’étude  de  la  langue  grecque, 
est  encore  d’un  grammairien  plutét  que  d’un  véritable 
critique.  Rien  de  plus  légitime  en  soi  que  l’analyse  des 
propriétés  euphoniques  de  l’alphabet  grec  et  l’applica- 
tion des  principes  qui  en  ressortent  à l’art  de  composer 
et  d’écrire;  mais  ce  qui  nous  afflige,  c’est  de  voir  l’au- 
teur s’enfermer  si  exclusivement  dans  cette  étude,  qu’il 
semble  méconnaître  jusqu’aux  rapports  de  l’harmonie 
du  langage  avec  les  passions  et  les  idées  que  le  lan- 
gage exprime;  c’est  de  le  voir  peser  des  mots  et  des 
phrases  sans  s’inquiéter  de  leur  sens,  et  condamner  sans 
réserve  un  écrivain  tel  que  Polybe , uniquement  parce 
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que  cet  écrivain  n’entend  rien  aux  lois  de  la  période  ora- 
toire 

En  {général , tout  ce  que  Denys  nous  a laissé  sur  les  his- 
toriens grecs  est  fort  au-dessous  de  la  gravité  d’un  tel  sujet. 

On  dirait  que  l’histoire  n’est  pas  autre  chose  pour  lui  que 
l’art  d’amuser  un  lecteur  en  exposant  des  faits  vraisembla- 
bles dans  un  style  élégant  et  harmonieux,  avec  un  mélange 
habile  de  narrations , de  portraits  et  de  discours.  11  trace  à 
l’historien  quatre  devoirs  principaux  : 1°  Choisir  un  sujet 
noble  et  agréable  pour  le  lecteur,  et  à ce  propos  il  place 
Hérodote  beaucoup  au-dessus  do  Thucydide , parce  que 
celui-ci,  dans  la  Guerre  du  Péloponèse,  offrait  à ses  conci- 
toyens un  spectacle  à la  fois  triste  et  humiliant,  tandis  que 
Hérodote  était  sûr  decjiarmer  1a  vanité  des  Grecs  en  décri- 
vant leurs  triomphes  sur  les  Barbares  ; 2°  Examiner  où  l’on 
doit  commencer  et  où  l’on  doit  finir  une  histoire  ; 3°  Distin-  •* 

guer  quelles  sont  les  choses  qu’on  doit  dire  et  celles  qu’on 
doit  taire  ; et  sur  ces  deux  points , s’il  préfère  Hérodote  à 
Thucydide,  c’est  toujours  comme  artiste  plus  habile,  ce 
n’estjamais  comme  narrateur  plus  véridique;  4“  Diviser  son 
snjet  de  manière  que  chaque  objet  occupe  la  place  conve- 
nable; là-dessus  il  blâme  beaucoup  Thucydide  de  suivre 
dans  son  récit  l’ordre  des  événements,  au  lieu  de  faire 
comme  Hérodote  qui  les  groupe , à l’imitation  d’Homère , 
de  la  façon  la  plus  dramatique  et  la  plus  intéressante.  En 
même  temps  il  lui  demande  pourquoi  il  place  dans  son 
second  livre  et  pourquoi  il  fait  prononcer  à Périclès  l orai- 
' son  funèbre  d’une  quinzaine  de  guerriers  athéniens  morts 

dans  les  premiers  engagements  avec  l’année  des  Spartiates.  • 

Il  voudrait  que  Thucydide  eût  réservé  ce  beau  discours 
pour  honorer  les  soldats  morts  dans  l’expédition  de  Pylos, 
sous  les  ordres  de  Démosthène  : c’est  supposer  que  Thucy- 

« 

' De  l’Arrangement  des  moU,  c.  iv. 


r 


Digilized  by  Google 


261 


CHEZ  LES  GRECS.  CHAP.  IV,  § I. 

dide  était  parfaitement  libre  de  placer  où  il  le  voulait  de 
tels  morceaux , et  qu’aucun  renseignement  positif  n’en-  ^ 
gageait,  à cet  égard,  sa  conscience  d’historien. 

Ailleurs  il  lui  reproche  de  développer  et  de  resserrer  mal 
à propos  son  récit.  « A la  fin  du  deuxième  livre,  Thucydide 
raconte  longuement  un  combat  dans  lequel  les  Athéniens 
avec  vingt  vaisseaux  combattirent  seuls  une  flotte  ennemie 
composée  de  quarante-sept  navires.  Dans  le  premier  livre, 

_ au  contraire , il  raconte  en  peu  de  mots  les  combats  des 
Athéniens  contre  des  essaims  de  Barbares  et  les  batailles 
navales  dans  lesquelles  ils  détruisirent  ou  prirent  autant 
de  vaisseaux  tout  équipés  qu’ils  en  avaient  préparé  eux- 
mémes  pour  la  guerre.  » Mais  dans  son  premier  livre  Thu- 
cydide résume  seulement  des  faits  qu’il  ne  se  proposait  pas 
de  raconter,  précisément  parce  qu’Hérodote  les  avait  fort 
bien  racontés  avant  lui  ; au  deuxième  livre  il  est  dans  son 
propre  sujet,  et  il  le  traite  avec  tous  les  développements  qui 
lui  semblent  convenables.  Ce  n’est  donc  pas  maladresse  ou 
négligence  de  sa  part,  c’est  au  contraire  une  preuve  de  bon 
sens  et  de  goût;  comment  Denys  a-t-il  pu  s’y  méprendre? 

Sa  critique  de  Platon,  dans  la  Lettre  à Pompée,  est  d’un 
bout  à l’autre  une  méprise  aussi  peu  excusable.  Le  grand 
philosophe  comme  le  grand  écrivain  lui  échappent  ; il  ne 
s’attache  qu’aux  mots  et  aux  syllabes.  11  méconnaît  l’inten- 
tion du  Phèdre , l’un  des  premiers  et  cependant  l’un  des 
plus  parfaits  ouvrages  de  Platon,  et  il  condamne,  comme  dé- 
pourvus de  sens,  d’ingénieux  détours  de  style,  de  gracieuses 
allégories  qui  sèment  tant  de  charme  dans  ce  dialogue  '. 
C’est  en  vain  que  dans  ses  attaques  il  s’appuie  sur  d’anciens 
témoignages  défavorables  à son  adversaire.  Qu’importent  là 
des  témoignages?  Qui  nous  garantit  d’ailleurs  que  Denys  les 
ait  mieux  compris  que  les  dialogues  mêmes  de  Platon  ? 

‘T.  II,  p,  84,  Si,  lie  l’iil.  aicc  irad.  fr.  de  M.  E.  Gros. 
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Après  cela  nous  ne  lui  ferons  pas  grand  honneur  d’avoir, 
le  premier  peut-être,  employé  d.ins  la  rhétorique  certaines 
distinctions  qui  sont  devenues  classiques  dans  nos  écoles, 
comme  la  division  du  style  en  trois  genres,  le  simple,  le 
sublime  et  le  tempéré';  nous  ne  regretterons  pas  très-vive- 
ment la  perte  de  ses  ouvrages  Sur  le  Choix  des  mots  et  Sur 
les  Figures,  pas  même  celle  de  son  livre  Sur  l’Imitation, 
car  ce  livre  (on  le  sait  par  les  fragments  qui  nous  en  restent 
et  par  le  témoignage  de  l’auteur  lui-même  ) ne  traitait  pas 
do  l’imitation  considérée  comme  principe  des  beaux-arts, 
mais  des  moyens  de  former  le  talent  par  l’imitation  des 
grands  modèles;  il  est  donc  probable  qu’une  partie  de  ses 
idées,  sur  ce  sujet,  se  retrouvent,  et  dans  les  Jugements  sur 
les  Orateurs  anciens  et  dans  ces  Caractères  des  principaux 
auteurs  grecs  qui  terminent  ordinairement  la  collection  de 
ses  œuvres  critiques*.  On  peut  faire  la  môme  conjecture 
sur  son  Apologie  de  l'cloquence  politique^,  dont  il  serait  fa- 
cile de  retrouver  la  substance  parmi  ce  qui  nous  reste  de 
scs  autres  écrits. 

Quant  à la  Rhétorique  ordinairement  publiée  sous  son 
nom,  il  paraît  certain  aujourd’hui  que  c’est  une  compila- 


‘ Voyez  l'analyse  des  principes  0e  h rliétoriquc  selon  Denys  d'HalIcar- 
nasse  dans  la  llièsc  de  M.  Sadous  qui  sera  citilc  plus  Las,  et  comparez  un 
sclioliasle  d’IIcrmngi-iie  (Vil , p.  B3  des  Rlielores  græci  de  M.  Walz) , qui 
parall  faire  peu  de  cas  de  celle  diiision. 

’ Ainsi  il  parall  Inutile  d'adincUre  l'existence  d'un  iraild  spécial  de 
noire  rWleur  : llcpi  XaoaxTviguv,  qui  se  sérail  perdu.  Du  moins  la  cila- 
lion  précise  qu'en  fail  un  scholiasle  d'Herinogl'nc , l.  Vil,  p.  DIS,  se  re- 
trouve dans  le  Jugenieut  sur  Lysias,  cliap.  xvii;  si  Icllc  aulrc  citalion 
(voyez  plus  liaul,  p.  74  cl  la  note)  ne  se  rclrouve  plus  aujourd'hui  dans 
aucun  des  miiuioircs  critiques  de  Denys,  c'csl  que  plusieurs  de  ces  mé- 
moires ne  sont  pas  parvenus  jusqu’âi  nous  : de  ce  nombre  est,  par  exemple, 
le  morceau  sur  Ilypéride. 

’ 'Vittp  TT,;  noAiTt*?,;  çi/.ouoÿii; , auquel  il  renvoie  iui-méme  dans  le  Ju- 
gement sur  Thucydide. 
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tion  faite  sans  critique  et  sans  méthode,  peut-être  sous 
les  Autonins , peut-être  môme  plus  tard,  par  quelque  mé- 
diocre rhéteur’.  Kn  tout  cas  elle  ajouterait  fort  peu  à la 
ÿloire  de  Dcnys  d’Halicarnasse. 

§ î.  Dcuxii'me  période.  De  la  critique  dans  les  deux  premiers  siècles  de 
l’empire:  l’ampliila;  Plutarque;  Dion  Clirysostome ; Démètriiis d’Alexan- 
drie; le  second  Dcnys  d’HalIcarnasse;  Heriiioaènc;  Lucien. 

Ce  n’est  pas  sans  regret  que  nous  renonçons  ici  à suivre 
jusque  chez  les  Romains  les  progrès  de  la  critiqtie,  Cicéron 
et  Horace  nous  intéresseraient  itliis  que  Denys  d’IIalicar- 
nasse  et  tous  les  rhéteurs  grecs  de  cet  Age.  Mais  Cicéron  et 
Horace  ne  sont  pas  seulement  des  élèves  de  la  Grèce;  ce 
qu’il  y a de  national  dans  leur  talent  ne  peut  être  bien 
jugé,  si  l'on  n’étudie  l’histoire  tout  entière  des  lettres  lati- 
nes. Quintilien , Tacite  et  les  satiriques  du  temps  de  l’em- 
pire réclament  également  une  étude  spéciale.  Cette  contro- 
verse sur  le  mérite  des  auteurs  anciens  et  des  modernes 
(c’est  presque,  en  pleine  antiquité,  notre  controverse  des 
classiques  et  des  romantiques)  qui  s’ouvre  d’une  manière 
si  piquante  dans  les  Épitres  d’Horace,  et  se  continue  avec 
éloquence  dans  le  dialogue  de  Tacite  Sur  les  Orateurs  cé- 
lèbres, est  à elle  seule  un  fait  original  dont  il  faudrait  cher- 
cher les  causes  et  apprécier  l’importance.  Il  y a donc  là, 
on  peut  le  dire , la  matière  d’un  volume’;  nous  n’en  sau- 
rions faire  un  épisode  du  livre  que  nous  écrivons  : le  cadre 
que  nous  nous  sommes  tracé  a des  limites  qu’il  vaut  mieux 
ne  pas  franchir. 

f 

' C'est  la  conclusion  dos  dernières  recherches  sur  ce  sujet.  Voyex 
M.  Sadous,  dans  sa  thèse  intitulée  : Delà  Rhétorique  attribuée  <k  Denys 
d'Halicarnassc  (Paris,  I8VI). 

On  en  trouvera  une  esquisse  daus  l'ouvrage  de  M.  Théry,  Histoire  de 
opinions  littéraires  chea  les  anciens  et  chez  les  modernes,  livre  V,  (2*  éd., 
Paris,  1818.) 
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y 


Nous  avons  jusqu’ici  rencontré  la  critique  grecque  dans 
les  écoles  et  sur  le  théâtre;  nous  savons  même  qu'elle  fai- 
sait quelquefois  le  sujet  des  conversations  dans  ces  banquets 
(aujxmaia)  qui  sont  une  particularité  des  mœurs  grecques*. 
Mais  les  Grecs  ont-ils  jamais  connu  l'usage  de  se  réunir, 
hommes  et  femmes,  pour  goûter  ensemble  les  plaisirs  d’une 
causerie  élégante?  En  un  mot,  ont-ils  jamais  eu,  comme 
nous,  des  cercles  et  des  salons  purement  littéraires?  On 
peut  en  douter,  à voir  ce  qu’étaient  chez  eux  la  condition 
sociale  des  femmes  et  l'étroite  simplicité  de  leur  éducation'. 
Si  la  maison  d’Aspasic  où  l’on  allait , dit-on , chercher  des 
leçons  d’élégance  et  de  bon  goût  ressemble  à quelque  salon 
français  du  xvn*  siècle , malheureusement  c’est  plutôt  à 
celui  de  Ninon  qu’à  celui  de  madame  de  Rambouillet.  Mal- 
gré sa  gloire  et  celle  de  Périclès , Aspasie  est  toujours  res- 
tée, aux  yeux  des  anciens  comme  aux  nôtres,  dans  une 
situation  douteuse  entre  la  courtisane  et  la  femme  libre*. 
Les  mœurs  grecques  répugnaient,  chose  singulière,  par 
leur  licence  même,  à un  usage  qui , chez  nous,  contribua 
si  utilement  aux  progrès  de  la  haute  politesse  et  dans  le 
langage  et  dans  la  vie.  Ce  n’est  qu'au  premier  siècle  de 
l’ère  chrétienne , lorsque  déjà  le  mélange  des  nationalités 
altère  les  vieilles  traditions,  quS  nous  rencontrons  l'exemple 
d’une  honnête  femme,  rassemblant  de  beaux  esprits  autour 
du  foyer  domestique  pour  converser  de  science  et  de  litté- 
rature. Elle  se  nommait  Pamphila  , et  vivait  au  temps  de 
Néron.  Socratidès,  son  mari,  avec  lequel  elle  vécut  treize 
ans,  cultivait  aussi  les  lettres;  après  l'avoir  perdu,  elle 
publia  sous  le  titre  de  Mélanges  historiques,  un  recueil  des 

' Voyez  le  llanquct  de  Platon , celui  de  Xénoplioii  et  les  Questions  Sym- 
posiaques  de  Piutarque. 

’ Voyez  plus  liant,  p.  US,  3C.  Cf.  Plillostratc , Vie  d'Apoliunius,  1 , 3. 

■ Voyez  l’articie  Atpasie  par  madame  de  SiatÜ , dans  la  Bioaraphie  uni- 
verselle. 
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souvenirs  que  lui  avaient  laissés  les  conversations  de  ses 
doctes  amis.  Les  fragments  qui  restent  de  ce  recueil  n’inté- 
ressent  que  l’histoire  littéraire , mais  ils  suffisent  pour  faire 
vivement  regretter  l’ouvrage,  où  sans  doute  avait  trouvé 
place  plus  d’une  discussion  de  pure  critique.  Les  Fruits 
Attiques  d’Aulu-Gelle  peuvent  donner  une  idée  du  recueil 
de  Pamphila , auquel  d’ailleurs  l’auteur  latin  a fait  de  nom- 
breux emprunts.  On  attribuait  aussi  à Pamphila  et  à son 
mari  divers  ouvrages  d'histoire  ' : cela  rappelle  assez  bien 
le  studieux  ménage  de  monsieur  et  de  madame  Dacier. 

9 

La  critique  littéraire  a aussi  quelque  chose  d’aimable  et 
de  familier  dans  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  Plutarque. 
Ce  fécond  écrivain  avait  laissé  des  livres , aujourd’hui  per- 
, dus.  Sur  la  Poésie  et  Sur  la  Beauté.  Les  idées  générales  et 
les  jugements  épars  dans  ses  traités  Sur  la  Musique,  Sur 
la  Manière  d’entendre  les  poètes,  dans  sa  Co?nparaison 
d'Aristophane  et  de  Ménandre,  dans  son  Recueil  de  ques- 
tions à l’usage  des  banquets , ne  laissent  pas  croire  que 
Plutarque  ait  eu  sur  les  principes  du  beau  , non  plus  que’ 
sur  tant  d’autres  points  de  la  science , des  opinions  vraiment] 
I originales.  C’est  un  esprit  tout  à la  fois  curieux  et  juste  qui* 
j profite  avec  discernement  des  lectures  les  plus  diverses,  se 
tient  toujours  loin  des  excès , et  sait  le  secret  de  charmer, 
dans  les  matières  les  plus  arides , par  un  style  plein  de 
finesse  et  de  bonhomie.  Ses  dialogues,  quand  il  a voulu  en 
écrire,  restent  bien  loin  de  la  grâce  et  de  l’éloquence  de 
Platon;  son  langage  n’a  pas  la  pureté  de  l’atticisme  clas- 
sique, c’est  un  mélange  de  prose  et  de  poésie,  de  souvenirs 
et  d’expresÿions  ou  de  tours  heureusement  inventés^  sa 
philosoghie  enfin  n’est  qu’un  éclectisme  de  bon  sens;  mais 
tout  cela  fonnè  un  ensèmlile  attrayant  et 'instructif,  qui  n’a 
son  pareil  peut-être  en  aucune  autre  langue. 

' Vossiiis,  De  Historicis  graecis.  Il , 7,  p.  237,  éil.  Wesieroiaiiii. 
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Qu’est-ce , par  exemple , que  le  petit  traité  Sur  la  Ma- 
nière d’entendre  les  poètes  '!  la  rédaction  faite  à la  h&te 
d’une  leçon  qu’il  avait  prononcée  sur  ce  sujet,  peut-être  • 
môme  de  quelque  discours  tenu  dans  une  réunion  familière 
comme  étaient  sans  doute  celles  de  Pampliila.  Les  anciens 
critiques  y sont  souvent  cités,  et  là  môme  où  il  ne  les  cite 
pas,  on  devine  qu’il  vient  de  les  lire,  qu’il  se  souvient  de 
' leurs  préceptes  et  de  leurs  interprétations.  On  reconnaît 
1 tour  à tour  les  idées  de  Platon,  celles  d’Aristote  ou  d’Aris- 
*tarque,  mais  fondues  ensemble  et  corrigées  les  unes  par 
(î  les  antres;  nul  principe  absolu  , beaucoup  d’appréciations 
'^équitables,  de  bons  et  judicieux  conseils;  partout  un  sens 
moral  très-scrupuleux , avec  une  certaine  complaisance 
{ pour  les  vieux  poètes , dont  il  veut  nous  apprendre  à uti- 
liser les  leçons,  sans  pourtant  méconnaître  ni  dissimuler  * 
les  écarts,  souvent  coupables,  de  leur  muse.  Plutarque  nej 
veut  pas  qu’on  interprète  les  fictions  des  poètes  au  moyen! 
de  l’allégorie  ; quand  le  sens  d’un  passage  d'Homère  ré-i 
pugne  trop  à la  morale,  il  propose  d’abord  d’en  rapprocher 
quelque  autre  passage  qui  soit  comme  le  contre-poison  du 
premier;  ou  bien  il  conseille  de  faire  remarquer  aux  audi- 
teur l’exactitude  et  la  beauté  de  l imitation,  pour  détourner 
leur  esprit  du  mauvais  exemple  que  leur  offre  l’objet  imité  ; 
entln  il  nous  permet,  en  certains  cas  un  peu  scabreux, 
d’aller  au  delà  du  sens  littéral  pour  sauver  la  décence.  Ainsi, 
dans  une  scène  de  l’Odyssée,  que  nous  avons  déjà  vue  ap- 
préciée par  Aristarque',  la  jeune  Nausicaa,  en  présence 
d’i’lysse,  ne  peut  contenir  son  admiration  na'ive,  et  dit  ^ 
à ses  compagnes  ; « Ah , si  un  homme  tel  que  lui  pou- 
vait être  appelé  mon  époux  ! S’il  pouvait  lui  plaire  de 
rester  ici  et  d’y  faire  son  séjour!  » L’irrévérence  de  ce 
langage  lui  paraît  fort  blâmable  dans  la  bouche  d’une  jeune 

' Voyei  plus  haut,  p.  Ï47. 
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princesse;  cependant  il  avoue  que,  si,  devinant  le  génie 
d’Ulysse  aux  prudentes  paroles  qu’il  vient  de  prononcer, 
Nausicaa  souhaite  d’avoir  pour  mari  un  tel  homme  plutôt 
qu’un  grossier  Phéacien , alors  elle  ne  mérite  que  l'admi- 
ration. 

On  aime  cette  critique  un  peu  timide,  mais  d’un  carac- 
tère tout  pratique  et  tout  applicable,  où  la  prévoyance 
du  père  île  famille  se  mêle  aux  subtilités  du  philosophe 
érudit. 

La  Comparaison  d’Aristophane  et  de  Ménandre,  dont  il 
ne  reste  aujourd’hui  qu’un  extrait , témoigne  plus  expres- 
sément encore  des  progrès  que  la  morale  husait  alors  au 
sein  même  du  paganisme.  Aristophane,  aVec  toutes  ses 
impuretés,  se  croyait  pourtant  un  hou  moraliste;  il  s’en 
faut  bien  que  Plutarque  lui  permette  cette  vanité.  Enché- 
rissant au  contraire  sur  le  jugement  qu’Aristote  portait  déjà 
de  r.Ancienne  Comédie,  il  sacrifie  presque  sans  réserve 
Aristophane  à Ménandre.  Sans  tenir  compte  de  la  dilTé- 
rcnce  des  temps,  il  fait  honte  au  vieux  comique,  non-seu- 
lement de  ses  défauts,  qui  sont  trop  réels,  mais  de  tous 
les  vices  de  son  siècle,  et  il  ne  parait  pas  comprendre  ce 
qu’il  y a de  génie  sous  ces  inégalités  de  style,  sous  ces  vives 
et  burlesques  fantaisies  de  la  satire.  Au  reste,  l’injustice 
mémo  de  ces  attaques  montre  combien  l’Ancienne  Comédie, 
en  perdant  de  son  à-propos  à mesure  qu’on  s’éloignait  des 
événements  qui  l’avaient  fait  naître,  perdait  aussi  de  sa 
popularité;  la  foule  n’y  trouvait  plus  l’intérêt  des  passions 
politiques,  les  gens  de  goût  repoussaient  une  grossièreté 
insupportable  à la  politesse  des  nouvelles  mœurs.  Il  restait 
un  troisième  parti  à prendre,  entre  la  foule  et  les  hommes 
de  goût,  celui  du  critique  historien  qui;  considérant  la 
comédie  comme  un  genre  de  satire  éminemment  variable 
selon  le  génie  des  peuples  et  la  nature  de  leurs  institutions, 
^..  eût  replacé  Aristophane , pour  le  bien  juger,  au  milieu  de 
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ses  contemporains;  puis,  suivant  à travers  les  révolutions 
sociales  de  la  Grèce  les  phases  diverses  de  la  comédie , eût 
apprécié  dans  Ménandre,  non-seulement  les  efforts  person- 
nels du  talent,  mais  rinfluence  heureuse  d’une  civilisation 
transformée  par  le  progrès  des  Ages.  Celle  alliance  de  l’his- 
toire avec  la  philosophie  de  l’art  ne  se  trouve  nulle  part  «- 
chez  les  auteurs  grecs  ; Cicéron  seul , chez  les  Latins , en 
peut  donner  une  idée  dans  son  Bruius.  Plutarque  a eu 
mainte  occasion  , par  exemple , dans  ses  Vies  parallèles  de 
Démosthène  et  de  Cicéron , d’éclairer  l’hisloire  du  génie 
par  celle  du  caractère  et  par  toutes  les  circonstances  qui 
concourent  à l’éducation  d’un  grand  homme;  il  n'a  qu’ef- 
fleuré ce  genre  de  considérations.  Son  dialogue  Sur  la 
Musique,  d’ailleurs  plein  de  renseignements  précieux  , 
manque  tout  à fait  de  l'intérét  qui  s’attache  aux  larges 
aperçus  historiques.  Dans  un  de  ses  livres  contre  les  épicu- 
riens ',  il  défend  avec  chaleur  la  cause  des  lettres,  dédaignées 
et  même  flétries  par  ces  philosophes  comme  un  passe-temps 
dangereux  ; il  fait  bien  voir  où  de  pareilles  doctrines  pour-  « 
raient  conduire  l’humanité;  sa  Vie  de  Périclés  renferme 
un  magnifique  tableau  des  merveilles  de  l’art  athénien  sous 
le  gouvernement  de  cet  homme  d’État;  d’un  autre  cûté, 
dans  un  de  ses  opuscules  politiques*,  il  se  montre  très- 
sensible  au  triste  abaissement  de  la  Grèce  sous  le  régime 
impérial.  Mais  ces  idées  généreuses,  ces  nobles  sentiments, 
ces  richesses  d’une  immense  érudition , nous  ne  voyons 
pas  qu’il  les  ait  jamais  ramenés  à l’unité  d'une  œuvre  de 
haute  philosophie.  Dans  tous  les  livres  de  Plutarque,  c’esti 
le  même  laisser-aller  d’un  esprit  facile  et  d’une  âme  indul-1 
gente,  avec  les  dons  les  plus  heureux  de  l’imagination.  Cetj 
écrivain  aura  eu  le  singulier  honneur  d’obtenir  une  renom-* 

■ Qu’on  ne  peut  vivre  agréablement  selon  les  préceples  d'Ivpicnre. 

> Préceptes  politiques,  chap.  xvii. 
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mée  populaire  et  immortelle  sans  avoir  éclairé  le  monde 
par  la  grande  lumière  du  génie. 

Bien  qu’il  eût  longtemps  exercé  la  profession  de  sophiste, 
Plutarque  mêle  toujours  la  philosophie  et  les  lettres  aux 
intérêts  journaliers  de  la  vie  : c’est  son  originalité  et  son 
charme  inimitable.  Après  lui , nous  rencontrons  une  série 
de  rhéteurs  et  de  sophistes,  souvent  spirituels  et  habiles, 
mais  qui  semblent  toujours  écrire  pour  l’école  ou  pour  les 
concours  d’éloquence  annuellement  ouverts  dans  les  prin- 
cipales villes  de  la  Grèce.  A leur  tête  est  Dion  Chrysostome, 
l'aventureux  orateur  qui  fit  tour  à tour  entendre  sa  parole 
aux  deux  extrémités  du  monde  civilisé.  Parmi  les  discours 
qui  nous  restent  de  Dion , bien  peu  se  rapportent  à notre 
sujet.  Parmi  ceux  qui  s’y  rapportent,  les  deux  dissertations 
Svr  Homère  et  la  dissertation  Sur  le  Beau , ses  conseils  à 
un  ami  Sur  l'Éloquence , n’offrent  guère  que  des  banalités 
reproduites  sous  une  forme  assez  ingénieuse , et  quelques 
traits  intéressants  pour  l’histoire  littéraire.  La  cinquante- 
deuxième,  qui  est  une  comparaison  du  Philoclèle  de  So- 
phocle avec  celui  d’Euripide  et  celui  d’Eschyle,  serait  d’un 
prix  inestimable,  si  l’auteur  ne  s’était  pas  borné  à une  rapide 
esquisse  et  à l’analyse  de  quelques  scènes  de  ces  trois  tra-  - 
gédies.  Le  discours  Isthmique  dirigé  contre  les  Athlètes,  h; 
discours  aux  Alexandrins  contre  la  passion  désordonnée 
du  théâtre,  touchent  au  même  ordre  d’idées  morales  que 
Plutarque  développait  dans  son  parallèle  d’Aristophane  et 
de  Ménandre , et  que  traitèrent  plus  tard  Aristide  dans  son 
discours  aux  Smyrnéens  Contre  les  représentations  comi- 
ques, Lucien  dans  son  Anacharsis,  et  Galien  dans  son 
Exhortation  A l’étude  des  beaux-arts,  et  dans  un  livre, 
aujourd’hui  perdu,  sur  cette  question  : Si  l' Ancienne  Co- 
médie est  une  lecture  utile  pour  la  jeunesse.  Mais  le  meilleur 
morceau  de  critif|ue  que  nous  offre  Dion  Chrysostome, 
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est  le  discours  Olympique , ainsi  intitulé  sans  doute , parce 
que  Phidias  y paraît  expliquant  devant  la  Grèce  assemblée 
la  composition  de  son  Jupiter  Olympien 

Yalèrc  Maxime  nous  raconte  que  Phidias  venant  d’achever 
ce  chef-d’œuvre,  un  de  ses  amis  lui  demanda  d’après  quel 
modèle  il  avait  travaillé;  le  sculpteur  répondit  en  citant 
trois  vers  sublimes  où  Homère  représente  l’Olympe  tout 
entier  ébranlé  par  un  signe  de  la  tête  du  dieu*.  Cette  anec- 
dote semble  avoir  fourni  au  rhéteur  grec  l’occasion  de  son 
discours.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  premier  artiste  de  la  Grèce, 
appelé  devant  ses  concitoyens  pour  y rendre  compte  des 
procédés  de  son  art,  comparant  la  poésie  avec  les  arts 
plastiques,  et  montrant  leur  heureuse  alliance  d;ms  l’ex- 
pression des  plus  hautes  vérités  de  la  religion  nationale; 
voilà  certes  une  pensée  belle  et  féconde.  Dion  a lui-méme 
blâmé  quelque  part  l’usage  de  traiter  des  sujets  fictifs  pour 
s’exercer  à l’éloquence ’;  mais  si  le  plaidoyer  de  Phidias 
devant  l’auililoire  d Ülympie  est  une  fiction , du  moins  cette 
fiction  se  fait  pardonner,  parce  que  la  philosophie  à laquelle 
elle  sert  de  cadre  est  pleine  de  grandeur,  je  dirais  presque 
d’inspiration.  Malgré  toute  sa  beauté  , VOlympique  est  i)eu 
connu , et  comme  il  n’a  pas  encore  été  traduit  en  français, 
je  ne  saurais  mieux  faire  ici  que  d’en  extraire  quelques 
pages  qui  en  caractérisent  le  mérite  original  et  vrai. 

Écoutons  d’abord  le  sophiste  parler  en  s<in  propre  nom‘: 

« La  conception  des  choses  divines  et  l’opinion  que  l’on 
s'en  fait  a sa  première  source  dans  une  idée  innée  chez  tous 

' M.  Geel,  p.  <6  de  l'idillon  S))6dalc  qu’il  a donmV'  de  ce  discours 
(Leydc , 1840) , pense  qu’il  a dté  composé  peu  de  temps  après  que  Dion  lui 
retenu  de  l'exil.  Gumparez  de  firéquigny,  Vies  des  anciens  orateurs,  t.  Il, 
où,  du  reste,  l’éloqucuce  rie  Diou  est  un  peu  plus  louée  qu'elle  ne  mérite. 

’ Dicta  factaque  incrnor.  111,  7,  ext.  4. 

> Discours  xMii. 

• Discours  XII,  § »9  el  suis.  éd.  d'Kmperius  (Brunswick,  1844). 
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les  hommes,  idée  produite  par  la  vérité  et  la  réalité  même, 
idée  qui  n’est  pas  une  impression  légère  telle  que  l'eût  pu 
faire  le  hasard,  mais  qui  est  profondément  enracinée  et  aussi 
vieille  que  le  temps,  idée  qui  prend  naissance  et  subsiste 
chez  toutes  les  nations,  et  qui  est  comme  la  propriété  com- 
mune de  l’espèce  raisonnable.  La  seconde  source  est  une 
idée  acquise  et  venue  du  dehors,  qui  entre  dans  l’ftme  par 
les  paroles,  les  récits  et  l'exemple  des  mœurs  ; soit  que  celte 
tradition  soit  écrite  et  s’autorise  de  noms  puissants,  soit 
qu’elle  n’ait  ni  corps  ni  auteur.  Selon  qu’elle  provient  de 
l’une  ou  l’autre  source,  la  conception  s’insinue  librement  ou 
s’impose  comme  une  nécessité.  Le  mode  libre  et  volontaire 
est  en  usage  chez  les  poètes;  les  législateurs  agissent  parla 
puissance  et  l’autorité.  Mais  de  ces  deux  moyens,  aucun  ne 
peut  être  efficace  sans  celte  disposition  première  qui  nous 
fait  pressentir  et  nous  prépare  à accepter  les  conseils  ou  les 
ordres  des  poêles  et  des  législateurs , soit  qu’ils  se  trouvent 
en  harmonie  avec  la  vérité  et  les  idées  premières,  soit  qu’ils 
s’en  écartent,  etc.  » 

Voici  maintenant  Phidias  discutant  lui-méme  sur  les  rap- 
ports de  l’art  avec  l’idée  de  Dieu'  ; 

••  Songez  que  je  ne  suis  pas  votre  premier  guide  et  votre 
premier  maître  dans  la  recherche  de  la  vérité.  Je  ne  suis 
pas  né  dans  l’enfance  de  la  Grèce,  quand  elle  n’avait  encore  ' 
que  des  dogmes  incohérents  et  confus;  elle  était  vieille 
déjè,  et  avait  sur  les  dieux  des  idées  et  des  convictions  arrê- 
tées. Je  ne  rappellerai  pas  les  essais  tentés  avant  moi  par  la 
sculpture  et  la  peinture,  qui  tous  marchaient  au  même  but 
avec  un  succès  inégal.  Je  me  suis  contenté  de  recueillir  vos 
vieilles  et  invariables  croyances  qu’il  n’était  pas  possible  de 
combattre.  Je  n’ai  fait  que  suivre  d’autres  artistes  qui  long- 
temps avant  nous  se  sont  attachés  aux  choses  divines  et  se 

' Ibid, , S 46  »utv. 
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vaillent  d’être  plus  sages  que  les  autres;  je  veux  dire  les 
poètes  qui  peuvent  à l’aide  des  vers  nous  jeter  dans  toutes 
sortes  de  pensée,  tandis  que  notre  art  se  borne  à l’unique 
procédé  qui  lui  appartient.  Les  figures  célestes,  c’est-à-dire 
les  figures  de  la  lune,  du  soleil , des  astres  et  du  ciel  entier, 
lorsqu’elles  nous  apparaissent  elles- mêmes,  ravissent  notre 
admiration;  or  on  obtiendra  facilement  une  simple  copie, 
si  l’on  veut  reproduire  la  forme  extérieure  de  la  lune  ou  le 
disque  du  soleil;  mais  ces  astres  sont  pleins  encore  d’intel- 
ligence et  de  sentiment,  et  rien  de  cela  ne  passe  dans  leurs 
images.  Aussi  est-ce  là  un  usage  établi  de  tout  temps  chez 
les  Grecs  : comme  il  n’y  a pas  de  sculpteur  ni  de  peintre 
qui  puisse  reproduire  l’intelligence  et  le  sentiment  en  eux- 
mêmes,  parce  que  jamais  ils  n’ont  été  admis  à rien  voir  de 
semblable,  et  qu’ils  ne  sauraient  en  témoigner;  nous  avons 
recours  à ces  corps  dans  lesquels  nous  reconnaissons  avec 
toute  certitude  la  présence  d’un  esprit.  Nous  plaçons  l’intel- 
ligence divine  sous  une  forme  humaine  comme  en  un  vase 
d’intelligence  et  de  raison  ; faute  de  modèle,  nous  cherchons 
a exprimer  par  une  matière  visible  et  sensible  l’être  invisible 
et  insaisissable.  C’est  là  un  symbole,  mais  un  symbole  plus 
élevé  que  celui  par  lequel  des  peuplades  barbares,  se  laissant 
aller  à des  préventions  misérables  et  insensées,  voient  dans 
les  animaux  l’image  des  dieux.  Au  contraire,  c’est  à l’artiste 
qui  l’emporte  sur  tous  les  autres  en  beauté,  en  dignité,  en 
grandeur,  que  revient  le  droit  de  créer  par  sa  puissance 
l’image  de  la  divinité.  » ,i. 

Puis  vient  une  comparaison  de  la  poésie  et  de  la  sta- 
tuaire, comparaison  tout  à fait  neuve,  et  empreinte  d’une 
éloquente  admiration  pour  les  œuvres  de  l’art'. 

« L’art  des  poêles  est  indépendant  et  au-dessus  de  toutes 
les  censures.  Cela  est  vrai  surtout  d’Homère,  qui  s’est  donné 

' Ibid.,  ^ (>6  et  suit. 
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toule  liberlé  et  ne  s’en  est  pas  tenu  à un  seul  dialecte,  mais 
a conrondu  tous  les  éléments  de  la  langue  grecque  séparés 
jusqu  à lui,  allant  des  Doriens  aux  Ioniens,  et  même  aux 
Altiques,  et  mélangeant  toutes  les  variétés  avec  plus  de 
soin  qu’on  ri'e  fait  les  couleurs  dans  la  teinture;  ne  s’en 
tenant  pas  aux  dialectes  de  son  temps,  mais  remontant 
. dans  le  passé,  et  s’il  trouvait  quelque  mot  hors  d’usage,  le 
recueillant  avec  amour  cornme  une  médaille  antique  trou- 
vée dans  un  trésor  sans  maître;  ne  dédaignant  pas  même  la 
..  langue  des  barbares,  et  ne'‘faisant  grftce  à aucun  mot  qui 
fût  agréable  ou  énergique.  Ses  métaphores  n’étaient  pas 
seulement  tirées  des  objets  analogues  et  voisins^  il  allait 
chercher  les  plus  éloignés,  afin  que  l’auditeur  fût  à la  fois 
étonné  et  ravi , ne  laissant  pas  même  subsisté  Tes  mots'  : 
tels  qj’ils  étaient,  mais  allongeant  les  uns,  diminuant  les 
autres  ou  recherchant  quelque  inversion.  Enfin,  il  s’est 
montré  jioëte  créateur  dans  le  choix  des  expressions  qu’il 
< inventait  lui-même,  autant  que  dans  la  mesure  des  vers, 
tantût  donnant  simplement  des  noms  aux  choses,  tantôt  aux 
noms  propres  en  joignant  d’autres,  et  appliquant  pour  ainsi 
dire  à la  pensée  une  seconde  et  plus  brillante  empreinte 
’ • après  la  première  ; reproduisant  tous  les  son3,Jmitant  en  un 
seul  mot  la  voix  des  fleuves,  des  forêts,  du  vent,  du  ffeu,  de 
la  mer,  et  aussi  celle  de  la  pierre  et  de  l’airain,  de  tous  les 
animaux  et  de  tous  les  instruments,  des  bêtes  féroces  et  des 
. oiseaux?  des  flûtes  et  des^ringes.;  enfin,  tous  les  bruits 
de  la  nature,  bruits  sourds  ou  aigus,  légère  ou  éclatants; 
c’est  à lui  que  l’on  doit  les  fleuves  ^ui  murmurent,  les  traits 
» qm  tuèrent,  les  flots  qui  retentissent,  les  vents  qui  grondènt, 
et  Uni  d’autresjmages  effrayantes,  etfil  faut  le  dire  aussii 
bizarres  et  propres^ à jeter  dans  l’esprit  le -trouble  et  la  con- 
fusion. Ainsi , il  n’était  jamais  à court  de  mots  terribles  ou 
^ gracieux , harmonieux  ou  rudes,  exprimant  toutes  les 
nuances  de  la  pensée;  et,  grâce  à cette»inveption  féconde. 

A.  - • 18 
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‘’il  pouvait  jeter  dans  l’Ame  telle  émotion  qu'il  voulait' Mais 
nous,  pauvres  artistes,  nous  sommes  loin  de  cette  liberté; 

* il  DOM  faut  une  matière  solide  et  durable,  difficile  à trou- 

* vei^ain«Ie  à travailler  ; il  nous  faut  aussi  de  nombreux 
auxiliaires.  En  outre,  nous  ne  pouvons  donner  h chaque 
image  qu’une  forme  unique  et  constante,  qui  doit  embrasser 

' toute  la  nature  et  la  puissance  de  la  divinité.  Au  contraire,  ,• 
il  est  facile  aux  poètes  de  comprendre  dans  leurs  vers  des 
beautés  diverses  et  des  formes  variées,  do  donner  à leur, 
image  le  calme  ou  le  mouvement  selon  qu'ils  le  croient  à .> 
propos;  ils  peuvent  peindre  les  actions,  reproduire  les'pa- 
roles  et  observer  tous  les  changements  que  le  temps  amène. 
Une  seule  inspiration,  un  seul  élan  de  son  ème  suftit  au 
poète  pour  faire  jaillir,  comme  d’une  source  qui  déborde, 
un  nombre  inlini  de  paroles,  avant  que  l'image  et  la  pensée 
qu’il  a saisies  ne  lui  échappent.  Notre  art  au  contraire  est  * 
pénible  et  difficile;  s’exerçant  sur  la  pierre  brute  et  dure,  il 
ne  peut  avancer  que  lentement.  Mais  le  plus  grand  obstacle,  - 
c’est  que  l’artiste  est  forc.é  de  conscn'er  toujours  la  même 
image  dans  son  cœur  jusqu’à  ce  qu’il  ait  achevé  son  omvrc, 
et  souvent  pendant  plusieurs  années.  On  a dit  que  les  yeux 
méritent  plus  de  confiance  que  les  oreilles,  et  cela  peut  être 
vrai;  mais  surtout  ils  sont  plus  difficiles  à persuader,  et  de- 
mandent une  plus  grande  évidence.  Les  yeux  restent  fixés 
sur  les  objets  qu’ils  regardent,  tandis  que  des  paroles  rele- 
vées par  le  charme  du.rhythme  et  de  l’harmonie  peuvent  •• 
en  tombant  dans  les  oreilles  les  séduire  et  les  égarer.  " 
N’a-t-on  pas  reconnu  dans  ces  dernières  pages  le  germe 
d’un  livre  justement  célèbre,  le  Laocoon  de  Lessing'? 

Si  les  grandes  idées  manquent,  en  général,  à la  littéra- 
ture de  ce  temps,  du  moins  une  foule  de  noms  célèbres  té- 

' Voyei,  pour  plus  de  dëulls,  la  dissertation  de  M.  L.  Étienne  intitulée  : ' 
nio  phllosophus(  Paris,  1849),  . - ' ■ 
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moignent  d’une  activité  qui  ne  se  ralentit  pas  dans  les  re- 
•cherches  dVruditiqn  et  dans  la  critique»  Nous  ne  pouvons 
^queSciter  rapidement  les  prirtcipaux  de  ces  écrivains,  dont 
les  ouvrages  sont  pfrsque  tous  perdus.  A leur  tête  est 
le  Démétrius,  auteur  du  traité  Sur  le  Langage,  qu’on  a 
. longtemps  attribué  à .Démétrius  dp  Phalère,  parce  qu’il 
offre,  en  effet,,  quelques-unes  des  qualités  dont  les  anciens 
font  honneur  à ce  fameux  rhéteur  ‘ ; c’est  un  manuel  simple, 
instructif  et  clair  de  l’art  d’écrire  en  prose,  avec  beaucoup 
d’exemples  empruntés  aux  meilleurs  modèles.  Même  après 
Aristote  et  Denys  ^'Halicarnasse,  il  mérite  d’être  lu  par  ceux 
qui  veulent  bien  connaty-e  la  période  grecque  dans  tous  les 
secrets  de  son  harmonie  si_  savante  et  si  variée.  On  y re- 
marque surtout  quelques  pages  d’observations  intéressantes 
sur  le  stylé  épistolairc ’,  que  nous  traduirons  ici,  et  pour 
faire  mieux  apprécier  un  livre,;qui  mériterait  de  devenir 
classique , et  parce  que  ce  morceau  est  le  plus  ancien  qui 
i nous  reste  sur  un  sujet  tant  de  fois  traité  par  les  rhéteurs 
grecs*. 

«.Artémon,  le  collecteur  des  lettres  d’Aristote,  dit  que  le 
^ style  épistolaire  rentre  dans  le  même  genre  que  celui  du 
‘ dialogue,  parce  qu’une  lettre  n’est  autre  chose  que  la  de- 
^ mande  ou  la  réponse  dans  un  dialogue.  Il  a raison,  mais  il 
,4. ne  dit  pas  tout;  car  il  faut  que  la  lettre  soit  un  peu  plus 
- travaillée  que  le  dialogue,  puisque  l’un  imite  l’improvisation, 
tandis  que  l’autre  s’écrit  et  s’envoie  pour  ainsi  dire  en  pré- 
sent.. Qui_  donc,  par  exemple,  parlerait  en  face  à un  ami, 
comme  Aristote  à Antipater  au  sujet  du  vieillard  exilé  ; « S’il 
• parcourt  ainsi  toute  la  terre  en  exilé,  sans  retourner  dans 


' Voyez  II  Préface  tic  M.  Walz  dans  le  IX*  TOlume  de  Ms  Rhêtores  Rrccl. 

’ $ 227-23S,  Cf.  le  cliap.  xxvii  de  la  Rhéloriqu^  dé  Jollus  VicUr  publidf^ 
par  M.  A.  Mal  en  IS23,  et  réimprimée  par  M.  Orelll  ivéc  les  scliollastes 
de  Cicéron.  > 

•Voyez  Fabriclus,Bibl.  gr.j  1,  p.  681,  ad.J^  .^40^ 
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« sa  patrie,  il  est  clair  qu'il  faut  laisser  libres  les  gens  qui 
n descendent  pour  leur  plaisir  dans  la  demeure  d’Hadès*.  »- 

Parler  ainsi  à un  interlocuteur  ne  serait  pas  converser,  mais  • 

^ * * 

faire  de  l’éloquence  d'apparat.  *■ 

« Les  fréquentes  solutions  de  continuité  ne  conviennent 
pas  non  plus  aux  lettres,  car  elles  sont  obscures  sur  le  pa-  , 
pier',  et  cette  imitation  de  la  nature  est  propre  aux  mor-, 
ceaux  qu'on  déclame,  non  pas  à ceux  qu'on  lit.  « Ainsi  dans 
YEuthydème  do  Platon:  « Qui  était  donc,  ô Socrate,  celui 
U que  tu  entretenais  hier  dans  le  Lycée?  car  une  grande  foule 
« vous  entourait.  » Et  un  peu  plus  bas,  l’auteur  ajoute  : « Mais 
« il  me  semble  que  c’est  un  étranger  avec  qui  tu  parlais  ; 

qui  était-ce  donc?  » Car  toute  cette  façon  de  style  imitatif 
irait  bien  à un  acteur^  mais  ne  convient  pas  dans  une  lettre 
écrite. 

<<  La  lettre  comme  le  dialogue  doit  peindre  surtout  les 
mœurs,  car  une  lettre  est  comme  une  image  que  vous 
tracez  de  votre  âme.  Toute  composition,  en  général,  peut  ' 
montrer  le  caractère  de  l’écrivain,  mais  nulle,  ne' le  fait 
aussi  bien  qu’une  lettre.  Qu’une  lettre  ne  soit  ni  verbeuse, 
ni  parée;  les  trop  longues  lettres,' si  elles  sont  encore  écrites . 
d’un  style  pompeux,  ne  sont  vraiment  plus  des  lettres,  mais 
des  ouvrages  avec  un  <■  Salut  ■>  en  tête,  comme  sont  la  plu- 
part des  lettres  de  Platon  et  celle  de  Thucydide  *.  Il  faut . 
aussi  que  la  liaison  des  mots  y soit  moins  serrée , car  il  se- 

» t . 

« ' Aristote  parlait  sans  doute  de  quelque  autre  exilé  qui  prenait  occasion 
de  son  exil  pour  courir  le  monde.  , • • 

’ Je  ne  puis  inc  refuser  cette  hardiesse  d'expression  en  songeant  qu'après 
tout  uotre  mot  papier  vient  de  papyrut,  qui  est  le  nom  même  de  la  ma- 
tière sur  laquelle  on  écrivait  le  plus  i cette  époque  de  l'antiquité.  Quant  à 
la  remarque  du  rhéteur,  comparez  plus  haut,  p.  22S,  n.  1 , un  texte  4 
I d’Arlstotc. 

* Je  ne  trouée  dans  raoUquitl!  aucune  autre  trace  de  lettres  attribuées 
'‘I  Tliuovdidc : quant  a celtes  de  Platon  qui  nous  sont  parvenues,  l’auteur 
lu&éme  en  Citera  une  fpiciqnes  ligne.s  pins  lias. 
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rait  ridicule  d'arrondir  les  périodes  d’une  lettre  comme  f 
celles  d’un  plaidoyer  ; ridicule,  que  dis-je?  cela  ne  serait  pas  « 
même  amical.  Nommer,  comme  dit  le  proverbe,  une  figue 
^nejigue^,  voilà  ce  qui  sied  dans  une  correspondance.  On 
doit  encore  savoir  qu’il  y a,  non-seulement  un  style,  mais 
des  sujets  propres  au  genre  épistojaire.  Aristote,  qui  est 
peutrétre  le  meilleur  modèle  en  ce^enre,  dit  quelque  part 
à un  ami  : « Je  ne  t'écris  pù.ces^ch^Sfô,  elles  ne  vont  pas  à ^ 
une  lettre.  » En  effet,  celui  met  dans  une  lettre  des  rai- 
sonnements subtils  et  des  dissertations  de  physique,  écrit  , 
tout  autre  chose  qu’une  lettre.  Car  une  lettre  doit  être  une 
politesse  en  peu  dqJigaes , l’exposition  d’un  sujet  simple  * 
en  termes  simples,  sa  beauté  est  dans  les  témoignage^. , 
d’amitié  et  dans  l’emploi  fréquent  des  proverbes.  Les  pro- 
verbes sont  tout  cc  qu’elle  doit  avoir  de  commun  avec  la 
philosophie,  parce  qu’ils  sont  comme  la  .sagesse  du  peuple, 
comme  la  sagesse  de  tout  le  monde’.  Au  contraire,  abu.ser 
des  sentencés  et  des  exhortations,  ce  n’est  plus  causer  dans  . 
une  lettre,  mais  déclamer  comme  un  dieu  de  théâtre’.  - 
Aristote  cependant  argumente  quelquefois  dans  une  lettre, 
par  exemple,  lorsque  voulant  montrer  que  les  petites  villes 
ont  même  droit  que  les  grandes  à être  bien  traitées,  il  dit  ; 

U La  divinité  réside  dans  les  petites  villes  comme  dans  les 
« grandes,  et  puisque  la  Reconnaissance  est  une  divinité,  tu 
<•  la  trouveras  dans  les  unes  comme  dans  les  autres.  » C’est  ’ 
qu’ici  tout  est  épistolaire,  l’objet  de  la  démonstration  comme 
(le  style. 

« Du  reste,  comme  nous  écrivons  quelquefois  à des  villes 


■Voyez  Lucien,  Jupiter  tragique,  chap.  xu,  et  Arsitnius,  Vioictum 
p.  10, 145,  Wall  (note  de  M.  Walx). 

’ Sur  les  Proverbes , voyez  plus  haut  la  définition  d'Aristote , p.  120. 

’ Oô  ôv'  tniTTo).nî  tvi  ).a).oôvTi  toiXEv,  à).)à  [ànô  ou  ini?]  (ir.jr^avÈi;.  Cf.  5 
l'appui  de  la  traduction  ,^le  Clitopbon  qui  est  parmi  les  œuvres  de  Platon, 
p.  407  A;  PlutaPqUe,  Tliéinistoele,  chap.  x et  xxxii ; Lysanilre,  chap.  xxv. 
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et  à des  rois,  il  faut  bien  qu’alors  notre  style  s’élève  un  peu, 
pour  nous  rapprocher  du  personnage  à qui  la  lettre  s’adresse. 
Je  dis  que  la  lettre  s’élève,  non  pas  jusqu’à  devenir  un  livre, 
comme  celles  d’Aristote  à Alexandre*,  et  celle  de  Platon' 
aux  amis  de  Dion.  Eu  général,  que  le  style  épistolaire 
réunisse  deux  caraclërcs  : la  grâce  et  la  simplicité.  » 

Vers  le  même  temps  que  Démétrius  se  placent  : 

Le  célèbre  rhéteur  Hérode  Atticus,  qui  avait  sans  doute 
cultivé  la  critique,  au  moins  telle  que  l’enténdent  les  gram- 
mairiens, puisque  son  biographelui  donne  pour  mattresence 
genre  d’études  Théagène‘'de  Cnide  et  'Munatius  de  Traites’. 

Téléphus  de  Pergame,  l’un  des  précepteurs  de  Lucius 
Vérus,  dont  nous  citions  plus  haut  une  Rhétorique  rédigée 
selon  les  exemples  d'Homère’,  mais  qui  avait  encore  écrit: 
*Sur  les  égarés  de  rhétorique  qu'on  rencontre  dans  Homère, 
sur  l'Acfbrd  d’Homère  avec  Platon,  sur  les  Erreurs  d’Ulysse; 
des  Vies  des  poètes  tragiques  et  des  poètes  cbmiques;  un 
traité  de  Bibliographie  assez  analogue,  ^lon  toute  appa- 
rence, à celui  d’Artémon  sur  le  même  sujet. 

Héphestion  d’Alexandrie,  qui  fut  aussi  précepteur  de 
Lucius  Vérus,  et  dont  il  nous  reste  un  Manuel  de  Métrique 
malheureusement  incomplet.  H avait  écrit,  en  outre,  des 


■ Des  trois  seules  lettres  d'Aristote  à Alexandre  qui  nous  soient  parre- 
iiues  (l'une  dans  Aulu4îelle,  XX,  4,  la  seconde  dansJulius  Valérius,  III, 
19,  la  troisième  en  tète  de  la  Rhétorique  à Alexandre),  la  première  est 
d'une  authenticité  douteuse  et  les  deux  autres  sont  certainement  apo- 
cryphes. Toutes  trois  d'ailleurs  sont  trop  courtes  pour  mériter  le  reproche 
que  leur  fait  Démétrius.  En  revanche,  ou  sait  qu'il  circula  de  bonne  heure 
en  Grèce  et  dans  l'occident  romain  une  lettre  d'Alexandre  i Aristote  Sur 
les  Merveilles  de  l'Inde  que  les  romanciers  du  moyen  Age  ont  grossie  Jus- 
qu'il en  faire  un  livre.  Voyei  sur  ce  sujet  M.  üerger  de  Xivrey,  Traditions 
tératologiques  ^Paris,  I83C),  Prolégomènes,  S iv. 

' Philostrate , Vies  des  Sophistes , U , l , lÿ  |4, 

' Voyei  p.  2,  D.  2.  '• 
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Solutions  sur  les  difficultés  que  soulevait  le  texte  des  auteurs 
comiques  et  des  auteurs  tragiques,  et  un  traité  Ilepl  tüv  h 
noirlujsi  T«pr/cüv  qui  parait  avoir  eu  pour  objet  de  réparer 
les  erreurs  causées  dans  les  manuscrits  par  la  négligence 
des  copistes*.  * 

* Nestor  (probablement  le  poète  Nestor  de  Laranda),  auteur 
de  Jlémoircs  sur  le  théâtre  que  cite  Athénée*. 

Rufus  d'Apamée , qui  avait  écrit  à peu  près  sur  1e  même 
sujet  une  compilation  assez  indigeste,  autant  qu’on  en  peut 
juger  par  le  témoignage  de  Photius,  et  une  Histoire  de  la 
musique  comprenant  aussi  beaucoup  d’anecdotes  et  de  récits 
sur  les  portes  dont  l’art  était  assoeiq  À j|»lui  des  musiciens*. 

Favorinus  d’Arles,  auteur  de  nom^iix  ouvrages,” pumi 
lesquels  on  distinguait,  des  Mémàires  liliéraires,  des  traites 
Sur  la  philosophie  d’Homère,  Sur  Socrate  et  -Sur  Platon, 
enfin,  chose  unique  peut-être  dans  toute  la  littérature 
grecque,  une  Apologie  des  jeux  de  gladiateurs^. 

Le  second  Denys  d’Halicarnasse,  dont  il  ne  reste  aujour- 
d’hui que  deux  opuscules  grammaticaux,  mais  qui  avait  en 
outre  écrit  une  Histoire  de  la  Musique  et  plusieurs  traités 
sur  la  pratique  de  cet  art. 

Maxime  de  Tyr,  dont  nous  lisons  encore  une  disserta- 
tion élégante  sur  ce  sujet  si  familier  aux  écoles  grecques  : 
« Platon  a-t-il  bien  fait  de  chasser  Homère  de  sa  Répu- 
blique? » ^ 

Aristide,  le  rhéteur  illuminé,  dont  les  récits  ont  tant  d’in- 
térêt pour  l’histoire  de  la  décadence  du  paganisme.  Deux  de 
ses  discours  sont  consacrés  à défendre  la  Rhétorique  contre 


' Comparez  plus  haut,  p.  23. 

* Livre  IX , p.  403  E. 

‘BibliotbSque,coil.  161. 

‘ Sur  raversion  des  Grecs , eu  général , pobr  les  jeux  de  gladlataura , 
voyez  les  témoignages  réunis  dans  notre  noUce  sur  Polémou  le  Périégèto 
(Revue  arcbéol(|glque , t III , p.  466). 
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les  attaques  de  Platon  dans  le  Gorgias.  Son  discours  aux 
Smyméens  Contre  l’usage  des  représentations  ^comiques 
semble  attester  déjà  l'influence  des  prédications  chrétiennes 
contre  les  scandales  du  théâtre. 

«Apollonius  le  Grammairien,  auteur  d’un  excellent  traité 
Sur  la  Syntaxe,  et  du  traité  Sur  les  huit  Parties  du  discours, 
dont  trois  livres  nous  sont  parvenus;  c’est,  pour  la  philo- 
sophie du  langage,  le  successeur  en  ligne  directe  d’Aristote 
et  des  stoïciens.  Son  Fils  Uérodien  lui  est  fort  inférieur, 
quoiqu’il  se  soit  fait  dans  les  écoles  un  nom  encore  plus  po-- 
pulaire  par  ses  livres  sur  l’Accentuation. 

Mais  l’exemple  le  plus  remarquable  de  ces  réputations 
jadis  bruyantes  et  qu’aujourd’hui  nous  avons  peine  à com- 
prendre, c’est  Hermogène,  ce  prodige  de  l’école,  dont  l’in- 
telligence brilla  quelques  années  seulement  pour  s’éteindre 
dans  l’idiotisme,  et  qui  légua  à l’admiration  de  disciples 
enthousiastes  un  petit  volume , paraphrasé  depuis  par  d’in- 
nombrables commentateurs.  S’il  fallait  juger  Hermogène 
d’après  le  rôle  qu’il  a joué  parmi  les  rhéteurs,  ce  ne  serait 
pas  trop  ici  d’un  chapitre  tout  entier  pour  l’examen  de  ses 
ouvrages;  mais,  étudié  en  lui-môme  par  un  lecteur  sans 
prévention,  il  perd  beaucoup  de  cette  importance.  Rien  de 
neuf,  dans  Hermogène,  sur  le  fond  de  l’éloquence,  sur  son 
..  histoire,  sur  son  utilité  politique  et  morale;  seulement  des 
« catégories  de  figures,  des  distinctions  minutieuses  entre  les 
diverses  formes  de  style.  L’éloquence  est  pour  lui  repré- 
sentée par  un  seul  type , d’une  perfection  absolue , Démo- 
stliène  ; les  autres  orateurs  ne  lui  en  offrent  que  quelques^ 
traits.  Aussi  est-ce  Démosthène  qu’il  invoque  à chaque 
page,  souvent  même  sans  prendre  la  peine  de  le  nommer, 
tant  il  le  suppose  familier  à la  mémoire  de  tous  ses  lecteurs! 
C’est  sur  les  exemples  empruntés  à Démosthène  qu’il  con- 
struit toute  une  géométrie  de  règles  savantes,  expriméesavec 
une  subtilité  de  langage  qui  serait  aujourd’hui  intradui- 
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*'sible.  On  s’étonne  d’une  telle  finesse  d’analyse,  et  surtout 
.*  d’une  telle  indifférence  pour  ce  qui  fait  Tàme  de  la  véritable 
' éloquence  ; et  l’on  est  humilié  à la  pensée  que  la  rhétorique^ 
d’Hermogène  ait  pu  si  longtemps  éclipser,  dans  les  écoles, 
Platon , Aristote  et  Cicéron'. 

Lucien  aussi,  la  collection  d^es  œuvres  en  fait  foi,  avait 
payé  sa  dette  à la  sophistiqué  » aux  puérilités  de  l’école. 
Mais  il  a bien  vite  secoué  le  joug  du  pédantisme  pour  faire 
une  gueyre  cruelle  à ses  anciens  confrères;  et,  dans  cette 
longue  polémique,  quelle  vivacité!  quelle  abondance  de 
plaisanteries  mordantes!  que  d’érudition  au  service  de  la 
satire  ! quel  mépris  surtout  des  formes  convenues  et  des 
vains  artifices  d^^gage  exploités  par  des  jongleurs  de 
carrefour,  sous  le  manteau  de  l’orateur  ou  du  philosophe*  ! 

^ C’est  l’art  de  Platon,  moins  ses  traits  sublimes,  uni  à l’art 
des  poètes  comiques,  moins  l’excès  de  leur  pétulance;  et 
cette  union  était  chose  neuve  au  temps  de  Lucien,  puisqu’il 
^s’en  vante  comme  de  son  meilleur  titre  à la  renommée*. 
Ajoutez-y  ce  style  d’un  atticisme  pr^que  irréprochable,  et 
qui  fait  aujourd’hui  du  rhéteur  syrien  un  des  meilleurs 
modèles  qui  soient  dans  la  langue  grecque  : Plutarque,  en 
effet , Appien , Arrien  et  les  autres  écrivains  célèbres  de  ce 
temps,  nous  montrent  par  leur  exemple  combien  il  était 
difficile  de  remonter  le  cours  des  Ages,  et  de  parler  avec 
pureté,  sous  les  Césars,  la  langue  de  Xénophon  et  de  Mé- 
nandre. Par  la  pensée  peut-être  Lucien  n’a  rien  d’original  ; 
soit  qu’il  attaque  les  superstitions  du  paganisme , ou  qu’il 
fronde  les  vices  et  les  travers  de  la  société  païenne,  ou  qu’il 


' Voyez,  pour  plus  de  détails  sur  Hermogène,  les  recherches  conscien- 
cieuses de  M.  D.  Rébilté.;  De  Henuogene  (Paris  et  Caen,  1846). 

’ Voyez  I.e  Deux  fois  accusé  et  Le  Maître  des  Rhéteurs. 

’ Voyez  sa  réponse  • A un  homme  qui  comparait  ses  livres  aux  œuvres 
d'un  Prométhée.  » Cf.  Le  Pécheur,  Le  Deux  fols  accusé , et  un  mémoire 
de  Le  Üeau  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  Belles-Lettres,  t XXX. 
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se  raille  des  sophistes  charlatans,  tout  a été  dit  avant  lui  sur  « 
ces  divers  sujets;  mais  tout  ne  l’a  pas  été  avec  ce  bonheur 
de  spirituelle  éloquence.  11  en  est  de  même  dans  la  critique. 
Bien  que  son  opuscule  Sur  la  Manière  d'écrire  l'histoire 
soit  le  premier  traité  en  forme  que  nous  rencontrions  sur 
cette  matière,  dans  l’antiquité,  il  n'est  |>as  un  seul  de  scs 
préceptes  qu’on  ne  retrouve  plus  ou  moins  explicitement 
chez  les  historiens  et  les  rhéteurs  ses  devanciers  ; mais  Lu- 
cien a su  rajeunir  ces  préceptes;  îl  a en  d’ailleurs  la  fortune 
de  rencontrer  sur  son  chemin  une  école  de  sots  narrateurs 
dont  les  ridicules  ouvrages  prêtaient  merveilleusement  à la 
satire,  et  il  en  a profité.  Mais,  là  même,  on  peut  mesurer 
ce  que  vaut  la  verve  ingénieuse  de  Lucien  en  le  comparant 
à Polybe.  Dans  son  douzième  livre,  Polybe  fait  la  critique 
de  Timée,  l’un  de  ses  confrères,  aussi  durement  sans  doute  ’ 
’que  Lucien  gourmande  les  historiens  de  la  guerre  contre 
les  Parthes  : on  ne  lit  Polybe  que  pour  s’instruire;  le  petit 
livre  de  Lucien  n’instruit  pas  seulement,  c’est  encore  un  * 
chef-d’œuvre  de  plaisanterie  élégante  et  fine , qui  charme 
tous  les  hommes  de  goûf. 

Lucien  triomphe  surtout  dans  ces  dialogues  d’un  tour  si 
aimable,  d’une  philosophie  si  juste  et  si  sérieuse  sous  les 
formes  les  plus  légères;  mais  nous  n’en  pouvons  revendi- 
quer ici  qu  un  petit  nombre,  car  ils  appartiennent  presque 
tousà  sa  polémique  contre  les  dieux  païens  et  les  philosophes 
charlatans.  Le  Zeuxis  et  les  Portraits  offrent  de  piquantes 
observations  sur  la  peinture.  Le  Lexiphane  est  une  excel- 
lente parodie,  mais  d’un  intérêt  plutôt  grammatical  que 
proprement  littéraire;  j'en  puis  dire  autant  du  Jugement 
des  Yogelles.  VËloge  de  Demosthène,  si  toutefois  il  est  de 


' Voyp»,  sur  ce  traité  de  Lucien,  outre  l’édition  spéciale  de  C.  K.  Her- 
mann ( Francrort-sur-lc-Mein , 1828),  les  rcchcrcbes  de  M.  K.  G.  Jacob 
dans  son  livre  intitulé  : Cluracterlstik  Lucians  von  Samosata  (Hambourg, 
1832),  I'*  partie,  cbap.  tu. 
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Lucieu , lui  fait  honneur  par  quelques  belles  pages  sur  le 
râle  patriotique  de  ce  grand  orateur  dans  sa  lutte  contre 
Philippe*.  Le  Bibliomane*,  la  satire  Contre  les  gens  de  lettres 
à la  solde  des  grands,  appai'tiennent  plutôt  à l'histoire  des 
mœurs  qu’à  celle  de  la  littérature  contemporaine.  Le  dia-  ^ 
lügue  À'ur  la  Danse,  dont  on  suspecte  l’authenticité,  est, 
en  eifet , une  composition  assez  fade  ; mais  c'est  peut-être , 
de  tous  les  ouvrîmes  qui  portent  le  nom  de  Lucien,  le  plus 
«instruclif  pour  un  historien  de  l’art. ^La  danse  mimique, 
appelée  par  les  Grecs  orchesis,  jouàR  un  grand  rôle  dans 
toutes  les  fêtes  religieuses , dans  toutes  les  représentations 
dâîmaliques  de  l’ancienne  Grèce;  nous  avons  vu  combien 
s’en  préoccupaient  déjà  les  premiers  auteurs  de  comédie'; 
tes  musiciens  et  les  philosophes  ont  souvent  écrit  des  traités 
sur  la  danse  en  général,  ou  sur  la  danse  particulière  aux  « 
chœurs  dans  tel  ou  tel  genre  de  drame.  Mais  quelle  que  fût 
alors  l’importance  de  cet  art,  il  n’avait  pas,  comme  au 
temps  de  Lucien,  envahi,  pour  ainsi  dire,  la  scène  tout 
entière.  Or  la  pantomime  dont  il  est  ici  question  n’est 
pas  seulement  celle  qui  remplit  les  intermèdes  d’une 
comédie  ou  d’une  trag^B,  c’est  l’art  des  Pylade  et  des  Ba- 
thyile,  un  art  indépendant  à la  fois  et  ambitieux,  qui  pré- 
tend remplacer  toute  poésie  dramatique,  en  exprimant 
mieux  que  ne  feraient  des d’Eschyle  et  de  Sophocle., 
les  aventures , les  passions  et  les  mœurs  des  anciens  héros  : 

Migravil  ab  aure  voluplas 
Umnis  ad  incertos  oculos. 

Le  pantomime  doit  savoir  par  cœur  Homère,  Hésiode  et 
les  autres  poètes , surtout  les  tragiques;  il  est  leur  universel 

' .*  f 

^ ' Voyez  la  Doüce  de  M.  lioissonaüe  sur  Lucien  dans  la  Biograplile  uni- 

verselle. 

’ Un  peut  intituler  ainsi  le  petit  morceau  Contre  un  Ignorant  qui  ache- 
tait beaucoup  de  livres.  ^ 

# > Voyez , plus  haut,  p.  28  , 29. 
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interprète.  Aussi  aucune  science  ne  lui  est  superflue,  surtout 
il  doit  être  bon  critique,  c’est-à-dire  bon  juge  en  matière  de 
poésie,  etc.'.  Ces  détails  sont  précieux;  en  y faisant  la  part 
de  l’exagération , ils  s’accordent  cependant  avec  une  foule 
de  témoignages  contemporains,  soit  dans  les  auteurs,  soit 
* , dans  les  inscriptions,  qui  nous  montrent  le  monde  grec  et 
romain  couvert  de  théâtres,  et  sur  ces  théâtres,  la  panto- 
mime prenant  mille  formes  pour  amuser  et  pour  séduire , 
excitant  les  plus  vives  passions  de  la  foule  et  même  de  la 
société  élégante , provoquant  quelquefois  les  sévérités  du 
pouvoir  et  les  attaques  de  la  philosophie  païenne,  jusqu’au 
moment  où  elle  succombera  sous  les  anallièmes  du  chris-  * 
tianisme. 


Il 


1 

S 3.  Soxtus  Empirictis;  Aristide  Quinlillen;  les  néoplatoniciens  ; Ploliii, 
Longln,  Porphyre;  les  coiupilalciirs  : Athénée,  Diogène  Laérce,  Mé- 
nandre, etc.;  ce  que  détient  la  critique  clica  les  pères  de  l'Isglisc. 


» Le  scepticisme  railleur  de  Lucien  nous  conduit  au  scep- 
ticisme sérieux,  on  pourrait  dire  morose,  de  Sextus  Empi- 
riciis.  Il  ne  faut  parler  de  Sextus  que  pour  ne  rien  omettre, 
dans  cette  revue  rapide,  ni  des  grandes  erreurs  ni  des 
grandes  vérités.  Heureusement  d’ailleurs  les  erreurs  de 
l’école  que  ce  philosophe  représente  ne  sont  pas  dange- 
reuses. Nier  la  grammaire,  la"  rhétorique  et  la  musique, 

Ùe  sera  jamais  qu’un  jeu  d’esprit  sans  conséquence.  Mais 
il  peut  y avoir  quelque  intérêt  de  curiosité  à voir  comment 
ce  jeu  d’esprit  est  soutenu  dans  trois  traités  d’une  honnête 
longueur.  Comme  les  philosophes  dogmatiques  de  l’anti- 
quité remontaient  du  raisonnement  aux  propositions  i de 
celles-ci  aux  mots,  des  mots  aux  éléments  dont  ils  se'*  ■' 
composent,  les  Pyrrhoniens,  pour  ruiner  la  science,  re- 
montent aussi  à ses  origines  mêmes.  La  grammaire  est  donc  * 


• ' Voyez  surtout  les  chap.  xxvi,  xxvii,  lxi^lxii,  i.xui,  lxxiv;  et  coni- 

• parez  les  Questions  Syoïposiaques  lie  Plutarque,  IX,  IS.  # * 

« 


« 
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attaquée  d'abord  dans  ses  quatre  fonctions  principales  ; 
connaissance  de  l’alphabet , théorie  des  formes  (conjugaison* 

* et  déclinaison),  étymologie,  explication  et  jugement  des' 
auteurs,  surtout  des  poètes.  Rapprocher  des  définitions  dis- 
cordantes, montrer  chez  des  peuples  différents  ou  dans  les 
différents  dialectes  d’un  même  peuple  les  diversités  de 
l’usage;  relever  toutes  les  incertitudes  de  sens  dans  les  pas-  • 

■ sages  difficiles,  tous  les  jugements  contradictoires  portés_^ 
.sur  un  même  ouvrage  : voilà  une  méthode  qui  pourrait  être 

* piquante,  si  à la  variété  de  l’érudition  l’auteur  joignait  quel- 
que désir  de  plaire  et  quelque  talent  d’écrivain.  Mais  rien 

* n’égale  la  sécheresse  du  style  de  Sextus,  si  ce  n’est  la  sé-..J 
'éheresse  même  de  sa  d&olante  doctrine.  Il  n’est ’pàs  plus 
éloquent  contre  les  rhéteurs  que  contre  I^^grammairiens. 

Le  doute  académique,  auquel  Cicéron  prête  une  forme 
souvent  si  gracieuse , a perdu  tout  ce  charme  dans  l’aride 

^ résumé  que  Sextus  nous  donne  des  objections  produites 
sur  ce  sujet  par  les  disciples  de  Platon, 

La  rhétorique , selon  lui , n’est  pas  un  art  parce  qu’elle 
n’a  pas  d’objet  ni  de  but  déterminé,  parce  que  les  rhéteurs 
qui  l’enseignent  sont  eux-mêmes  de  mauvais  orateurs, 
tandis  qu’on  peut  être  bon  orateur,  comme  futDémade, 
par  exemple,  sans  avoir  appris  la  Rhétorique.  La  rhétori- 
que sert  le  plus  souvent  à perdre  l’innocent  et  à sauver  le 
• coupable  ; elle  ne  brille  que  dans  les  États  corrompus , par- 
tout où  la  loi  n’est  pas  respectée,  etc.  Voilà  des  objections 
dont  quelques-unes  ne  sont  pas  sans  valeur  et  se  retrouvent 
même  dans  les  controverses  de  Socrate  avec  les  sophistes. 

^ Seulement  elles  avaient  d-ans  les  écrits  de  Platon , de  Xéno- 
"phon  et  de  leurs  élèves,  un  tour  ingénieux,  une  vivacité 
souvent  éloquente;  Sextus  se  contente  de  les  ranger  par 
ordre , comme  autant  de  recettes  pour  ceux  qui  voudront 
apprendre  l’art  de  douter.  Quand  il  arrive  à la  musique , 
on  devine  d’avance  que  son  argumentation  sera  moins  at- 
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trayante  encore  ; elle  est  presque  tout  entière  empruntée 
aux  écrits  des  Épicuriens',  qui  ne  brillent,  comme  on  sait, 
ni  par  la  clarté  ni  par  l’atticisme.  Rien  de  plus  froid,  en  ef-  • , 
fet,  que  la’ diatribe  où  il  essaye  de  prouver  que  la  musique 
n’a  pas  et  ne  peut  avoir,  par  sa  nature  , aucune  influence 
sur  lesftmes;  rien  de  plus  puéril  que  ses  raisonnements 
sur  ce  sujet.  Comment  discuter  avec  un  auteur  qui  triomphe^ 
des  défenseurs  de  la  musique , avec  l’objection  que  voici  : 
Agamemnon  avait  placé  auprès  de  .son  épouse  Clytemnestre 
un  chanteur  pour  lui  servir  de  conseil  et  <le  guide  ; or,  ’ 
Clytemnestre  s’esLlaissé  séduire  par  Égisthe,  elle  a tué  son 
époux  comme  il  revenait  de  Troie;  donc  la  musique  est 
impuissante  à préserver  les  Ames  des  tentations  du  vice  et 
du  crime.  C’est  à Lucien  qu’il  appartient  d’employer  de 
tels  arguments  dans  quelque  dialogue  comique.  ^ 

• Quant  à la  poésie,  il  ne  parait  pas  que  Sextus  l’ait  hono- 
rée d’une  réfutation  spéciale.  v. 

II  n’est  pas  sans  intérêt  de  comparer  avec  le  plaidoyer 
de  Sextus  contre  les  musiciens  l’ouvrage  birarre,  mais  sa- 
vant, d’Aristide  Quintilien  sur  la  musique,  ouvrage  qui 
parait  avoir  été  composé  vers  le  même  temps.  Ici  ce  n’e.st 
point  le  dénigrement,  c’est  l’admiration,  au  contraire,  qui 
est  souvent  puérile  : on  reconnaît  sans  peine  l’influence  de 
la  nouvelle  école  pythagoricienne  qui  trouvait  dans  les 
nombres  et  dans  les  accords  tant  de  fabuleuses  propriétés.  • 
Cependant , outre  la  valeur  qu’il  a pour  les  musiciens  de 
profession,  le  livre  d’Aristide  se  recommande  encore  par 
quelques  pages  élégantes  sur  l’utilité  morale  de  la  musique, 
sur  les  découvertes  qui  ont  perfectionné  cet  art;  et  aussi 
par  quelques  renseiguemenLs  dont  l'iiistoire  littéraire  peut 
faire  son  profit.  Ainsi,  Aristote  se  plaint  de  ce  que  lader- 
, nière partie  de  la  Rhétorique,  l’action,  n’a  pas  encore  été 


‘ VojTM,  plu»  haut,  p.  Î41. 
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‘j#*  traitée  spécialement  par  les  rhéteurs.  Au  temps  d'Aristide, 
cette  n^ligcnce  était  amplement  réparée , car  il  nous  parle 
■ des  nombreux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’action  « et 
j»rmi  eux  il  aurait  pu  citer  son  homonyme,  le  célèbre  rhé- 
* theur  latin , car  il  n’était  pas  étranger  aux  lettres  romaines, 
* et  je  remarque  à son  honneur  qu’il  avait  lu  la  Képubtiqve 
de  Cicéron'.  ..  ‘ 


Nous  voici  arrivés  à la  renaissance  du  Platonisme 'dans 
l’école  d’Ammoniiis  et  de  Plolin.  On  ne  peut  nier  qu’un  vif 
sentiment  du  beau  ne  dominât  chez  ces  philosophes  enthou- 
siastes ; mais  il  est  bien  difficile  de  dégager  de  leur  mysti- 
cisme une  véritable  théorie  de  l’art.  Cette  fusion  intime  de 
‘ la  métaphysique  et  de  la  morale , sur  laquelle  repose  la 
philosophie  des  Alexandrins,  ne  laisse  pas  assez  d'indépen- 
dance au  génie  créateur’.  L’imagination,  que  Platon  et 
Aristote  connaissent  du  moins,  s’ils  ne  l'ont  nulle  part  dé- 
crite et  analysée  avec  netteté,  a peut-être  un  rôle  encore 
moins  distinct  dans  le  nouveau  platonisme,  et,  chose  sin- 
gulière, un  sophiste  contemporain  de  Plotin,  mais  qui 
ne  se  piquait  pas  d’étre  philosophe,  Philostratc,  est  le  seul 
auteur  de  l’antiquité  où  nous  trouvions  aujourd'hui  une 
véritable  définition  de  l’imagination  poétique’.  Les  En- 


0 


0 


T • 


0 


* 


0 


‘ Voyez  Aristide,  iirre  II,  p.  63  et  100;  G9  et  70;  108  et  109,  etc.,  éd. 
Meibom.  « 

> C’est  du  moins  ce  qui  me  semble  ressortir  des  derniers  travaux  sur  ce 
sujet.  Voyez  M.  J.  Simon,  Histoire  de  l’ëcole  d'Alexandrie  (Paris,  I84&); 
M.  E.  Vaclicrot,  Histoire  de  l’ëcoic  d’Aiexandrie  (Paris,  18461;  ies  deux 
dissertations,  de  M.  Berger  sur  Procliis  (Paris,  1840)  et  de  M.  Daiinas  sur 
Plotin  (Paris,  1848);  et  ic  Rapport  fait  par  M.  Barthiticmy Saint-Hilaire 
41  sur  le  concours  ouvert  par  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques 
sur  l'école  d'Alexandrie  (Paris,  1845).  Ce  dernier  ouvrage  contient  la  tra- 
duction complète  du  traité  de  Plotin  Sur  le  Beau;  M.  Théry  avait  déjà 
publié  une  traduction  du  même  opuscule  par  H.  Anquetil , dans  son  His- 
toire des  Opinions  littéraires. 

• Vie  <T Apollonius  deTyane*!  VI,  19;  cf.  U,  22;  Synésius,  Sur  l'Insom- 
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néadcs  de  Plotin  contiennent  un  traité  du  Beau  qui  mon- 
tre clairement  ce  que  devient  la  poésie  dans  les  doctrines, 
mystiques.  L’auteur' commence  par  établir  assez  habile- 
ment la  nature  immalérielle  et  divine  du  beau , et  quand 
vous  croyez  qu’il  va  partir  de  ces  principes  pour  assigner 
à l’artiste  un  but  plus  élevé  que  l’imitation  de  la  nature,  un 
but  idéal , le  philosophe,  quittant  bien  vite  cette  première 
méthode  d’observation  et  d’analyse,  ne  tire  des  hautes 
idées  où  elle  l’a  conduit  que  des  conséquences  morales  et 
religieuses.  Puisque  le  beau  est  éminemment  spirituel  et 
divin , puisqu'il  est  Dieu  même , puisque  le  contempler  est 
notre  suprême  bonheur  et  que  nous  ne  le  pouvons  contem- 
pler si  notre  ftme  reste  trop  confondue  avec  son  enveloppe 
chamelle,  il  faut  nous  arracher,  autant  qu’il  est  possible,  ' 
à cette  alliance  et  nous  purifier,  pour  atteindre  sûrement 
le  souverain  bien.  C’est-à-dire,  en  d’autres  termes,  que  la 
théorie  du  beau  aboutit  chez  Plotin  , non  pas  à l’enthou- 
siasme créateur  (|ue  décrivent  Platon  et  Aristote , mais  à 
une  sorte  de  quiétude  extatique.  Le  traité  du  Beau  com- 
mence par  une  imitation  de  VHippias  et  finit  par  une  imita- 
tion du  Phèdre,  en  négligeant  tout  ce  qui , dans  ce  dernier' 
dialogue , se  rapporte  à la  puissance  de  réaliser  le  beau  par 
les  procédés  de  l’art'. 

Un  disciple  de  Plotin , dont  celui-ci  disait  un  peu  dédai- 
gneusement : « C’est  un  philologue  et  non  un  philosophe,  » 
a du  moins  eu  le  mérite  de  concevoir  et  de  traiter  la  cri- 
tique comme  une  science  à part,  et  la  critique  lui  a fait  un 

Dtp,  p.  I.ÎG,  137.  (kl.  Peiau;  et  M.  Vachcrot,  ouvrafp!  cité,  t.  I,  p.  555. 
C’est  peut-être  au  même  Philostrate  qu'il  faut  rapporter  un  ouvrage  en 
trois  livres  Sur  la  Tragédie,  que  Suidas  attribue  5 un  Pliilostrate  contem- 
porain de  Néron.  ^ 

' Voyej  encore  le  commentaire  de  Proclus  sur  le  Premier  Alcibiade  de 
Piiton,  commentaire  dont  un  fragment,  relatif  5 la  théorie  du  Beau,  se 
trouve  A la  suite  de  l'opuscule  de  Plotin  dans  l’édition  spéciale  qu'en  a 
donnée  M.  Creuzer  (Heidelberg,  I8lt}.  v 
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nom  glorieux'.  Je  veux  parler  de  Longin.  Le  petit  livre 
Sur  le  Sublime,  si  populaire  parmi  les  hommes  de  goût,  et 
qui  doit  chez  nous  un  surcroît  de  popularité  à la  traduction 
de  Boileau',  est  loin  d’étre  son  seul  titre  à notre  souvenir. 
Il  avait,  en  outre,  écrit  de  nombreux  ouvrages  parmi  les- 
quels ; divers  traités  grammaticaux  ou  philosophiques  sur 
* Homère,  un  livre  Sur  Xénophon , des  commentaires  sur 
Platon  et  sur  Ilermogène , des  réponses  à Plotin  et  à Por- 
phyre Sur  les  Idées,  des  Mélanges  littéraires'*,  des  lexiques, 
deux  livres  sur  V Arrangement  des  mots , sujet  déjà  traité 
.par  Denys  d’Halicarnasse  ; enfin  une  Rhétorique*.  Mais  de 
ces  ouvrages  il  ne  reste  aujourd’hui  que  les  titres  et  quel- 
ques fragments.  Bien  qu’aujourd’hui  fort  mutilé,  le  livre 
Sur  le  Sublime  otfre  encore  plus  d’intérêt  que  tous  ces 
''fragments  réunis  : il  suffit  pour  placer  son  auteur  au  pre- 
•mier  rang  des  critiques  et  pour  justifier  aux  yeux  des  mo- 
dernes la  grande  réputation  dont  il  a joui  dans  l’antiquité'. 
‘ Fénelon  le  préfère  hautement  à la  Rhétorique  d’Aristote  : 
c’est  lui  faire  trop  d’honneur,  peut-être';  il  est  vrai  néan- 

■ Publiée  pour  la  première  fois  en  167S. 

’ Le  titre  de  ce  recueil  était  probablement  : Al  fiXoXvyoi  6|uX(ai.  Voyei 
notre  édition  de  Longin , p.  xxxi. 

' Quelques  fragments  Jusque-(i  Inédits  de  cet  ouvrage  ont  été  publiés 
pour  la  première  fols  dans  l'édition  citée  ci-dessus.  Quant  au  fragment  du 
même  ouvrage , si  miraculeusement  découvert  par  Ruhnkenius  au  milieu 
de  la  Rhétorique  d'Apsine,  on  a longtemps  discuté  sur  les  limites  précises 
qu'il  lui  faut  assigner;  mais  la  question  est  résolue  d'une  manière  défini- 
tive dans  une  dissertation  spéciale  de  M.  Séguler  de  Saint-Brisson  (Paris, 
tg38). 

‘ J'ai  longtemps  partagé  les  doutes  soulevés  depuis  un  demi-siècle  sur  la 
question  de  savoir  si  le  Iltpl  est  véritablement  l'ouvrage  de  Longin 

(consultez  la  notice  de  M.  Roissonade  sur  Longin , dans  la  Biographie 
universelle,  et  un  article  de  M.  Naiidet  dans  le  Journal  des  Savants  de 
, I838\  On  verra  dans  la  note  E,  à la  fin  du  volume,  les  raisons  qui  me 
ramènent  aiijounriiul  a l'opinion  vulgaire  sur  ce  sujet. 

‘Premier  Dialogue  sur  l'Éloquence. 
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moins  que  Longin  a des  mérites  dont  Aristote  ne  nous  donne 
pas  l’idée.  Il  a dit  lui-même  que  • la  critique  littéraire  est 
le  dernier  fruitd'une  longue  expérience',  » et  son  ouvrage, 
en  etfül , atteste , une  sorte  de  maturité  philosophique,  qui 
semble  le  fruit  des  siècles.  Les  principes  de  l’art  n’y  sont 
pas  autres  assurément  que  dans  Ari.stote  ; mais  ou  y sent 
une  connaissance  plus  variée  des  formes  du  génie  et  des  ' . 

conditions  de  l’éloquence.  D’.Aristote  à Longin,  le  monde 
a bien  vieilli  en  s’agrandissant  : firecs  et  Romains  se  sont 
confondus  sous  une  domination  commune  ; l’Orient  même 
(et  Longin’,  ministre  de  Zénobie,  î»  Pnlmyre,  en  est  un  vi- 
vant témoignage)  a mêlé  son  génie  fécond  et  capricieux  au 
génie  classique  de  l’Occident;  bien  des  rapports  nouveaux 
sont  nés,  et  dans  la  politique  et  dans  les  lettres,  de  cette 
alliance  que  le  cbristianismc  va  bientôt  resserrer.  L’origi- 
nalité de  Longin  est  d’avoir  compris  cette  transformation 
du  monde,  d’avoir  dédaigné  de  vieilles  routines  de  rhéteur 
pour  élargir  un  peu  le  domaine  historique  du  goût , enfin 
d’avoir  étroitement  lié  la  science  de  l’honnête  à celle  du 
beau,  sans  pourtant  les  confondre,  comme  faisait  son  maître 
Plotin. 

Et  d’abord , h l’enthousiasme  éclairé  avec  lequel  il  juge 
Cicéron,  on  voit  que  les  deux  littératures,  jadis  rivales, 
sont  maintenant  réconciliées,  et  qu’un  rhéteur  grec  ne  ' 
craint  plus  d’offrir  des  Romains  en  exemple  à l'émulation 
de  ses  élèves.  Puis,  ce  qui  est  encore  plus  caractéristique,  ■" 
c’est  qu’il  cite  sans  précaution  oratoire  « le  législateur  de» 

Juifs,  » et  qu’il  le  cite  pour  citer  un  trait  sublime  de  ses 
livres.  Or,  jusque-là , la  belle  société  de  Rome  et  d'Athènes 
était  demeurée  fort  indifférente  au  mérite  des  livres  hé- 
breux; s’ils  sont  quelquefois  invoqués  par  les  païens,  avant 


\ 
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< Du  Sublime , chap.  vi. 

■ Voyea  le  discours  du  rhéteur  Aristide  Sur  Rome. 
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notre  philosophe,  c'est  uniquement  pour  le  besoin  des  con- 
troverses historiques  ou  religieuses.  L’antipathie  de  génie 
entre  les  deux  races  était  si  profonde  que  l’historien  Jo- 
sèphe  ne  croyait  pouvoir  populariser  chez  les  Grecs  les  tra- 
ditions juives  qu’en  les  dépouillant  de  leur  forme  originale, 
pour  les  affubler  des  ornements  d’une  rhétorique  étrangère. 
Longin,  le  premier,  nous  fait  pressentir  le  temps  ou  les 
chrétiens,  eux  aussi,'voudront  avoir  leurs  écoles,  et  y rem- 
placeront Homère  par  la  Bible  et  l'Évangile 

Mais  l’indépendance  d'un  esprit  supérieur  n’éclate  pas 
moins  dans  ses  jugements  sur  la  littérature  grecque.  Com- 
mentateur d’Hermogène,  il  a toute  la  subtilité  de  son 
maître  sur  les  détails  de  l’art;  il  analyse  aussi  finement  que 
lui  toutes  les  curiosités  de  l'élégance  attiquc  et  toutes  les 
recherches  du  nombre  oratoire.  Mais  outre  ces  qualités, 
qui,  de  son  temps,  composaient  le  parfait  rhéteur,  il  pos- 
sède le  don  U d’admirer  les  chefs-d’œuvre  avec  éloquence, 
d’en  expliquer  les  merveilles,  d’en  augmenter  le  sentiment, 
d’en  perpétuer  l’imitation;  il  s’anime  et  s’échauffe  par  le 
reflet  des  grandes  beautés  que  l’inspiration  a produites*.  •< 
Nul  ne  sait  mieux  que  lui  le  mérite  d’un  vers  bien  fait  et 
d’une  période  bien  tournée  ; mais  il  n'jra  pas  pour  cela , 
comme  Hermogène,  confondre  un  sophiste  habile’  avec  les 
plus  grands  orateurs  de  la  Grèce  libre,  ni  les  industrieux 
versificateurs  d’Alexandrie  avec  ces  héros  de  la  poésie, 
comme  il  lee  appelle,  qui  tombent  quelquefois,  il  est  vrai, 

' Voyei  saint  Augustin,  De  Doctrina  christiana,  et,  sur  ce  Iraitti,  ies 
deux  dissertations  récentes  de  H.  Sadous  (Paris,  IR47)  et  de  M.  Colincamp 
(Paris,  1848). 

’ M.  Villemaln  parie  ainsi  de  La  Harpe  , dans  son  Discours  sur  la  Cri- 
tique. 

’ Voyez  le  jugement  sur  Nicostrate,  Ilept  ’IScùv,  II,  |3,  p.  394,  ed. 
Walz.  Cr.  p.  312.  Comparez,  dans  le  premier  livre  du  même  ouvrage,  les 
chapitres  v-x , avec  le  traité  Du  Sublime  : la  diOérencc  est  humiliante  pour 
Hermogène. 
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mais  dont  les  chutes  même  ne  font  (jtic  mieux  ressortir 
le  génie;  il  sent  trop  bien  que  l’éloquence  n’est  pas  tout  ‘ 
entière  dans  l’observation  des  préceptes  de  l’école,  qu’elle 
est  aussi  dans  les  élans  d’une  Ame  passionnée,  qui  sait 
mépriser  les  règles  et  forcer  l’admiration,  en  faisant  taire 
les  petits  scrupules.  Déjà  Cæcilius,  Denys  d’Halicarnasse, 
Hermogène  et  d’autres  peut-être  avaient  analysé  et  défini 
les  effets  du  sublime;  mais  ils  n’avaient  pu  montrer  les 
moyens  de  le  produire,  parce  qu’ils  n’étaient  pas  remontés 
aux  sources  de  la  véritable  inspiration.  Longin,  pour  traiter 
complètement  cette  matière,  l’aborde  tour  à tour  en  gram- 
mairien et  en  philosophe.  Grammairien,  il  fait  voir  tout  ce 
que  gagne  une  belle  pensée  à la  justesse  de  l’expression  et 
à l’harmonie  du  tour,  et  il  signale,  avec  un  tact  presque 
toujours  irréprochable,  les  fautes  commises  à cet  égard  par 
les  plus  habiles  écrivains.  Philosophe,  il  montre  que  le 
sublime  sort  des  plus  nobles  émotions  de  l’âme,  et  que  le  ‘ 
secret  pour  y atteindre  est,  avant  tout,  de  se  nourrir  aux 
idées  et  aux  passions  généreuses.  D'une  étude  littéraire  il 
tire  ainsi  une  leçon  de  morale.  Dans  les  grands  poètes  et 
dans  les  grands  orateurs,  il  nous  apprend  à chercher  de 
grands  cœurs.  Si  de  son  temps  l’éloquence  est. devenue 
stérile,  ce  n’est  pas,  selon  lui,  parce  qu’elle  n’a  point  de 
rôle  sérieux  sous  un  régime  de  paisible  obéissance;  c’est 
bien  plutôt  parce  que  la  corruption  a énervé  toutes  les 
âmes,  et  qu’en  les  rendant  insensibles  aux  plaisirs  du  beau, 
elle  les  a rendues  incapables  de  le  produire.  Voilà  pourquoi 
il  convie  ses  lecteurs  à l’élude  des  anciens  modèles,  comme 
à une  école  de  vertu  et  d’éloquence;  et,  par  son  exemple, 
il  leur  montre  le  salutaire  effet  d’un  commerce  journalier 
avec  les  maîtres  de  l’art.  Que  d'éloquence,  en  effet,  dans 
sa  manière  de  commenter  les  mouvements  sublimes  d’Ho- 
mère et  de  Démoslhène  ! Que  d’élévation  dans  cette  image 
où  il  représente  les  écrivains  de  génie  comme  un  tribunal 
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à la  fois  encourageant  et  sévère,  auquel  nous  devons,  par 
la  pensée , soumettre  nos  œuvres  pour  savoir  si  elles  seront 
dignes  de  la  postérité'!  Voilà  ce  que  Fénelon  louait  tant 
chez  Longin,  le  talent  d’échauffer  l’imagination  en  formant 
le  goût  : c’est  le  talent  de  Cicéron  dans  ses  admirables  dia- 
logues sur  l’art  oratoire,  c’est  ce  goût  inspiré  qui  vient  du 
cœur  autant  que  de  l'esprit,  et  qui  fait  aimer  autant  qu’ad- 
mirer le  critique.  Une  seule  chose  y manque  peut-être,  je 
veux  (lire  celte  haute  correction  et  cette  simplicité  de  style,  ** 
privilège  heureux  des  siècles  classiques. 

Longin , du  reste,  attachait  tant  d’importance  aux  consi- 
dérations morales  qui  occupent  la  plus  grande  partie  de , 
son  livre,  qu'il  se  proposait  d’étudier  dans  un  ouvrage  à 
part  les  rapports  des  passions  avec  le  sublime.  Cet  ouvrage, 
s’il  fut  jamais  composé , ne  nous  est  pas  parvenu , mais  le 
traité  du  Sublime  n’en  reste  pas  moins  un  des  plus  précieux 
monuments  des  lettres  grecques  à leur  décadence.  Platon, 

' Aristote  et  Longin  caractérisent  les  trois  grandes  phases  de 
la  critique  en  Grèce  : l’intuition  enthousiaste,  l’analyse  pro- 
fonde et  subtile,  l’application  éloquente  des  principes  du 
beau. 

Maintenant  nous  aurions  bien  à signaler  parmi  les  écri-  , 
vains  de  cette  période  ; Athénée  pour  les  intéressantes  dis- 
cussions d’histoire  littéraire , dont  il  a rempli  son  Banquet 
des  Sophistes  ; Diogène  Laérce , comme  historien  des  phi- 
losophes, et  aussi  pour  quelques  réflexions  bonnes  à relever  -*■' 
dans  ses  informes  biographies*;  Porphyre,  le  condisciple 
de  Longin,  laborieux  commentateur  d’Homère*;  Ménan- 


■ Voyi>z  les  cliap.  xiii  et  xiv. 

’ Voyez  liTre  IV,  J 15,  où  II  remarque  que  si  les  grands  poùles  sont  or- 
dinairement d’habiles  prosateurs,  les  grands  prosateurs  sont  rarement 

* 

de  bODS  poêles. 

• Voyez  une  bibliographie  ewcle  de  ce  «jui  nous  reste  de  ses  travaux  sur 
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dre,  auteur  d’un  livre  instructif  sur  le  genre  de  discours 
appelés  épidictiques  ou  d’apparat;  Philostrate  etEunape,  - 
qui  ont  écrit  la  vie  de  tant  de  rhéteurs  et  de  sophistes;  le 
sophiste  Libanius,  dont  le  volumineux  recueil  contient  .. 
quelques  pièces  de  critique  littéraire'.  Thémistius,  autre 
1 sophiste , qui  avait  beaucoup  étudié  Aristote , et  qui  a com- 
menté avec  érudition  plusieurs  de  ses  ouvrages*.  Nous 
pourrions  suivre  à travers  le  moyen  âge  cette  veine  d’éru- 
' dition  plutdt  que  de  critique , qui  rejoint  l’antiquité  à la 
science  moderne  par  les  écrits  des  grammairiens  Platonius 
et  Proclus’,  de  Photius',  de  Psellus*,  d’Ëustathe*  et  des 
. Tzetzès*.  Mais  le  lecteur  trouverait  aussi  peu  d’intérêt  à 
nous  suivre  dans  une  telle  recherche,  que  nous  aurions  peu 
de  goût  à l’y  conduire. 

Homère,  dans  la  disserlatiaii  de  M.  V.  Parisot  inülulite  : De  Porphyrio 
tria  tmemata  (Paris,  IS4S'. 

' Voyez  I"  dans  ses  Progymnasmata  une  cnmparalsoo  de  Dénioslliène  et . 
d’Escliinc}  2*  le  di.scnnrs  cii  faveur  des  païUoniimcs,  en  réponse  & un  dis- 
cours d'Aristide;  .V  les  arguinriits  sur  les  discours  de  Üéinostiiène  et 
l’Ëloge  de  Démosthèiic. 

’ Voyez  son  xxiii'  Discours  imituié  : Le  Sophiste. 

* Voyez  ies  extraits  de  sa  Chrestomatliic  à la  suite  du  Manuel  d'Héphes- 
tion , éd.  Galsford. 

* * Sa  Dibliothèque  contient  l’analyse  de  deux  cent  quatre-vingts  ouvrages, 

queiquefois  accompagnée  de  Jugements  sur  ieurs  auteurs. 

‘ Voyez,  parmi  les  écrits  de  ce  fécond  polygraplie,  deux  morceaux  pu- 
bliés par  M.  Doissonade , à la  suite  du  traité  Sur  les  Démons  (Nurcipberg, 

S IS3S). 

* Cumnicntaircs  sur  l'Iliade  et  sur  l'Odyssée;  préface  du  Commentaire 
(aujourd'bui  perdu)  sur  PIndare,  publiée  par  M.  Tafcl  avec  d’autres  opus- 
cules d’Eustathe  {Krancfort-snr-lc-Mcin , 18.12),  et  plusieurs  fois  réimpri- 
mée dc|>uis. 

* Les  opuscules  de  Platonius  et  de  J.  Tzelzès  relatifs  A l'bistoirc  de  la 
comédie  sont  réuuis  dans  le  Hecueil  de  M.  Meincke,  cl  en  tête  des  sebolies 
sur  Aristophane  dans  la  Dibliotbèque  Firniin-üidol.  Il  existe  aussi  un  long 
recueil  manuscrit  d’Allégorics  bumériques  par  J.  Tzelzès,  ouvrage  dont 
Je  suis  heureux  d’annoncer  que  M.  Buissonade  prépare  la  publication. 
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Au  point  où  nous  sommes  parvenus  dans  le  cours  do  ces 
études,  il  serait  plus  intéressant  de  nous  demander  si  le 
christianisme,  qui  remue  alors  si  profondément  la  société 
païenne,  a eu  quelque  influence  dans  les  écoles  grecques 
sur  la  philosophie  des  rhéteurs,  et  s’il  a éclairé  d'une  lu- 
mière nouvelle  la  théorie  des  beaux-arts.  Quelques  mots 
suffiront  pour  répondre  à cette  question. 

Au  tr  siècle  de  notre  ère,  le  christianisme  a déjà  renou- 
velé réloqiience,  il  va  bientôt  renouveler  la  poésie  et  les 
arts  plastiques;  mais  tant  que  cette  révolution  ne  sera  pas 
accomplie , que  peuvent  être  les  œuvres  de  l'art  païen  aux 
yeux  des  docteurs  de  l’Église , sinon  le  symbole  varié,  mais 
partout  séducteur  et  dangereux  des  erreurs  païennes  qu’ils  , 
combattent’/  Tant  que  la  peinture,  la  sculpture,  la  poésie, 
et  dans  la  poésie  le  drame  surtout  ne  se  seront  pas  fran- 
chement soumis  à la  foi,  le  prédicateur  chrétien  leur 
devra  faire  la  guerre,  une  guerre  plus  ou  moins  vive,  selon 
qu’il  sera  un  bel  esprit  indulgent  et  tendre  pour  les  insti- 
tuteurs de  son  enfance,  comme  saint  Basile , ou  un  véri- 
table poète  comme  Grégoire  de  Nazianze , ou  un  austère 
moraliste  comme  saint  Jean  Chrysostome.  Or,  celte  lutte 
de  la  morale  contre  les  funestes  leçons  cachées  sous  les 
superstitions  du  paganisme,  elle  est  déjà  bien  ancienne  ; 
nous  l’avons  vue  naître  avec  la  philosophie  et  se  prolonger  à 
travers  les  écoles  jusque  chez  les  stoïciens  du  temps  de  l’em- 
pire. Les  jvères  de  l’Église  l’agrandissent  et  l’élèvent  en  la 
reprenant  au  nom  de  la  religion  ; mais  par  là  aussi  elle  se 
confond  avec  l’histoire  même  de  la  révolution  morale  qui 
transforme  le  monde  païen.  Arracher  les  chrétiens  aux  cir- 
ques, aux  théâtres  ; leur  proposer  pour  tout  spectacle  l’œu- 
vre du  poète  suprême,  la  création,  ou  bien  les  convier  à se 
représenter  par  l’imagination  le  bonheur  des  élus  et  le  sup- 
plice des  réprouvés,  ce  n’est  plus  faire  de  la  critique, 
même  comme  l'entendaient  les  Cicéron  et  les  Longin,  mais 
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de  la  morale  intolérante  et  passionnée;  ce  n’est  pas  réfoniier 
l’art,  mais  le  détruire  à cause  de  ses  abus*.  De  tels  excès 
avaient-ils  leur  suffisante  excuse  dans  les  désordres  de  la 
société  contemporaine?  C’est  à l’historien  de  ces  siècles  mé- 
morables qu’il  appartient  d’en  décider  *. 

$ 4.  De  la  DoéUque  d'Aristote  pendant  le  moyen  âge,  particulièrement 
chez  les  Arabes. 

Dans  la  revue  que  nous  venons  de  faire  des  critiques 
grecs  depuis  Théophraste , le  lecteur  a dû  remarquer  com-  ♦ 
bien  la  Poétique  d’Aristote  semble  avoir  été  négligée  par 
les  successeurs  de  ce  philosophe , tandis  que  les  idées  de 
Platon  sur  la  poésie,  et  en  particulier  son  jugement  sur 
Homère,  sont  sans  cesse  discutés  par  les  rhéteurs;  c’est  à 
peine  si  nous  trouvons  le  livre  d’Aristote  cité  trois  ou  quatre 
fois  dans  un  intervalle  de  six  siècles’;  les  docteurs  scho- 
lastiques ne  l'ont  pas  connu.  Tandis  que  tous  les  autres 
ouvrages  qui  composent  VOrganon,  ont  eu  des  commenta- 
teurs, la  Poétique  semble  n'avoir  pas  été  une  seule  fois 
commentée  avant  le  xv*  siècle. 

Est-ce  a la  longue  disparition  de  certains  manuscrits  du 
Slagirite  après  la  mort  de  Théophraste?  est-ce  à quelque 
négligence  particulière  des  péripaléticiens,  est-ce  enfin  au 
hasard  qu’il  faut  attribuer  cette  singulière  fortune?  Là-des- 
sus, on  ne  peut  former  que  des  conjectures  toutes  fort  in- 
certaines. 

Ce  qui  est  certain,  c’est  que  les  anciens  manuscrits  grecs 
de  la  Poétique  sont  en  très-petit  nombre,  et  que  des  tra- 
ductions latines  faites  sur  l’arabe  et  sur  l’hébreu,  ont  popu- 

' Voyez  la  conclusion  du  livre  de  Terluilien  Sur  les  Spectacles,  et  com> 
parez  iaint  Jean  ilhn’sostoinc,  houKÎlie  zxxMi,  sur  saint  Matlliieu,  U Vil , 
p.  4*5 , éd,  Gaume  (1837). 

’ Voyez  le  Tableau  de  rËloquencc  chrétienne  au  iv*  siècle,  par  M.  VU> 
lemalu  (v*  éd.  Paris,  1848}. 

^ Voyez  plus  haut  rhap.  iii , S 4.  ^ * 

► 

» 
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larisé  ce  petit  écrit  dans  l’Europe  occidentale  avant  que  le 
texte  en  fût  répandu  par  l’imprimerie*.  On  sait  que  de 
bonne  heure  les  écoles  d'Orient  ont  adopté  Aristote , et 
qu’elles  ont  utilement  contribué  à nous  transmettre  les 
monuments  de  sa  philosophie.  Il  est  vrai  que , dans  leur 
zèle , elles  ont  souvent  pris  pour  authentiques  des  livres  ou 
fort  suspects  ou  absolument  apocryphes,  comme  le  recueil 
Sur  l’Art  poétique  selon  Pythagore  et  les  Pythagoriciens. 
dont  parle  un  catalogue  arabe  des  œuvres  d’Aristote’.  Mais 
c’est  bien  notre  Poétique,  qui,  traduite  d'abord  en  syriaque’, 
le  fut  ensuite,  et  avec  beaucoup  de  soin , du  syriaque  en 
arabe , par  Abou-Baschar  Matthieu , fils  de  Jonas , chrétien 
nestorien,  entre  320  et  330  de  l'hégyre,  par  consé- 
quent vers  935  de  notre  ère.  La  Biblioihèque  Nationale  de 
Paris  possède  cette  traduction  dans  un  beau  manuscrit’, 
contenant  plusieurs  autres  ouvrages  d’Aristote  également 
traduits  en  arabe , mais  dont  l’écriture  est  fort  difficile  à 
déchiffrer  aujourd’hui.  On  a pu  s’assurer  néanmoins  que  le 
traducteur  syriaque,  et  d'après  lui  le  traducteur  arabe, 
n’avaient  pas  eu  de  la  Poétique  une  rédaction  plus  complète 
que  celle  que  nous  lisons  encore;  et  quoique  le  travail 
d’Abou-Baschar  paraisse  prétendre  à une  assez  grande  exac- 
titude, il  est  bien  difficile  d’en  rien  tirer  pour  la  restaura- 
tion du  texte  grec. 

Deux  siècles  plus  tard , le  célèbre  Averroès  composait , 

' Je  dois  quelques-uns  des  faits  réunis  dans  ce  paraitraphc  i de  bienveii- 
lantes  communications  de  M.  Rcinaud,  de  l’IiistituL  M.  E.  Renan,  dont 
l’Académie  des  Uelles-Lettres  a récemment  couronné  un  .Mémoire  sur 
l'Etude  du  grec  et  des  langues  orientales  eu  Occident  pendant  le  moyen 
Age,  a eu  aussi  l'obligeance  de  me  fournir  d'utiles  renseignements. 

’Casiri,  Rililiolheca  hispano-arabica,  I.  I,  p.  30(i,  .307. 

’ Voyez  Eluegel,  De  Arabicis  scriptorum  grscorum  interpretibus  (Hlsna, 
1841),  p.  ‘jn.  Cr.  Renaudot,  De  Barbaricis  Aristotelis  versionibus,  t.  III 
de  la  Bibliothèque  de  Fabricius. 

* N.  883  A de  l'Ancien  fonds. 
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peut-être  d’après  le  texte  même,  un  abrégé  de  la  Poétique, 
destiné  ii  en  rendre  la  doctrine  plus  intelligible  à des  Arabes. 
L’original  de  cet  abrégé  s’est  perdu  comme  celui  de  la  plu- 
part des  livres  d’Averroès;  mais  la  version  latine  d'Hermann 
l’Allemand  faite  au  commencement  du  xiii'  siècle,  peut, 
dans  sa  barbarie , en  donner  une  idée  assez  fidèle.  La  Bi- 
bliothèque Nationale  possède  un  manuscrit’  de  octtc  ver- 
sion , et  elle  a été  imprimée  à Venise,  en  1481,  avec  la  ver- 
sion latine  d’une  analyse  en  arabe  do  la  Rhétorique. 

Hermann  r.Vllcmand  avait  sous  les  yeux,  ainsi  qu’il  l’at- 
teste, une  traduction  arabe  complète  de  notre  texte  grec; 
mais  ayant  trouvé  trop  de  difficulté  à la  mettre  en  latin, 
il  se  rejeta  sur  l’abrégé  d’Averroès.  Nous  ne  voyons  pas 
bien  ce  qu’il  y gagne.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus 
confus  ni  de  plus  obscur  que  cette  analyse  d’un  texte  déjà 
si  mutilé.  Malgré  toute  son  érudition , Averroès  ne  savait 
pas  le  premier  mot  de  la  poésie  grecque;  certaines  défini- 
tions d’Aristote  ne  pouvaient  lui  offrir  aucun  sens,  et  quoi- 
qu’il en  supprime  bien  des  détails , c’est  à peine  s’il  com- 
prend le  peu  qu’il  s’est  imposé  de  traduire.  De  fausses  ana- 
logies entre  les  usages  grecs  et  les  usages  arabes  achèvent 
de  l’égarer.  Ainsi , n’ayant  pas  la  moindre  idée  de  ce  que 
c’est  qu’une  tragédie,  il  confond  ce  genre  de  poème  avec 
les  panégyriques  à la  louange  des  princes,  dont  la  littéra- 
ture arabe  offre  beaucoup  d’exemples.  A propos  de  la  re- 
connaissance, sujet  qu’Aristote  analyse  d’une  façon  si  sub- 
tile, Averroès  revient  à son  erreur,  et  l’exagère  encore. 


' On  a soment  coiifotulu  ccl  Hermann  avec  un  Hermann  Conlracl,  tra- 
diiclcnr  non  moins  ci'lèlire  qui  virait  an  xi'  siècle.  Voyez  A.  Jourdain , 
Hedicrchcs  .sur  ics  Traductions  latines  d'Aristote,  p.  I4i  et  l42  de  l’édi- 
tion donnée  en  1843  par  le  fils  de  l'auteur,  (if.  p.  384 , 385. 

’ Fonds  de  iSorbonne , n.  i;82.  (de  manuscrit,  plus  correct  a beaucoup  * 
d'égards , peut  surtout  si^rvir  à rectifier  les  noms  propres  dans  l’édition  de 
Venise, 


* 
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« La  meilleure  reconnaissanre , dit  Aristute,  est  celle  qui 
sort  de  l’action  même.  » Dans  cette  action , ou  plutôt  dans 
ces  actions  (itpâY.uiaTa),  le  philosophe  arabe  voit  des  actes 
volontaires  et  honorables,  et  il  en  prend  occasion  de  citer  le 
Koran,oùse  trouvent,  dit-il,  une  foule  d’élogesenl’honneur 
d’actes  volontaires On  pense,  après  cela,  qü’il  ne  s’ex- 
po.se  pas  à traduire  les  vei-s  cités  par  Aristote  ni  ses  nom- 
breuses allusions  à des  poèmes  épiques  ou  dramatiques. 
Tous  ces  exemples,  il  nous  avertit  lui-même  qu’il  les  rem- 
placera par  des  exemples  empruntés  à la  poésie  arabe, 
précaution  que  nous  ne  pouvons  pas  lui  reprocher  pour 
notre  part,  et  qui  donne  à son  abrégé  quelque  intérêt  pour 
les  amateurs  de  littérature  arabe. 

Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale,  la  tra- 
duction d’Hermann  l’Allemand  est  suivie  de  questions  rela- 
tives à la  Poétique,  analogues  h celles  qui  précèdent  presque 
tous  les  grands  commentaires  sur  Aristote.  Quelle  est  lu 
place  de  ce  livre  parmi  les  écrits  logiques?  quel  rapport 
a-t-il  avec  la  Rhétorique  et  avec  les  autres  parties  de  l’Or- 
ganon,  etc?  Si  ces  questions,  qui  sont  d’une  autre  écriture 
que  la  traduction , étaient  elles-mêmes  traduites  de  l’arabe 
ou  du  grec,  on  en  pourrait  conclure  que  la  Poétique  avait 
eu  dans  l’antiquité  ses  interprètes  comme  les  autres  ou- 
vrages d’Aristote. 

Le  travail  d’Averroès  sur  la  Poétique  a été  aussi  traduit 
en  hébreu  rabbinique,  au  xiv'  siècle.  L’auteur  de  cette 
version , natif  de  la  ville  d’Arles , se  nomme  Todros  To- 
drosi  (c’est-à-dire  Théodore  fds  de  Théodore),  et  il  en  donne 
la  date  (1327  de  notre  ère),  dans  une  souscription  assez 
^ longue  dont  je  transcris  les  premières  lignes,  parce  qu’elles 
constatent  l’opinion  des  docteurs  d’alors  sur  le  rang  que 
doit  occuper  la  Poétique  dans  la  théorie  aristotélique  de 


l Voyez  auvti , plus  lias,  le  (tommeiiUiire  sur  le  chap.  vl  de  la  Poiülque. 
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l’esprit  humain  : « La  traduction  de  ce  livre,  qui  sert  de  * 
couronnement  à la  logique,  a été  terminée  par  moi  Todros 
Todrosi,  etc.  » Le  manuscrit  n°  322  de  la  Bibliothèque  Na- 
tionale, contient,  avec  d’autres  traductions  parle  même 
^ auteur,  ce  morceau  qui  est  resté  inédit;  mais  on  en  peut 
lire,  dans  les  éditions  imprimées  d'Averroès,  une  traduc- 
tion latine,  faite  au  xiv’  siècle  par  Mantinus,  juif  de  Tor- 
tose,  en  Espagne.  Le  latin  de  Mantinus  est  si  différent  de 
celui  d'Hermann  qu’on  a peine  à concevoir  que  ces  deux 
^ traductions  se  rapportent,  en  définitive,  au  même  origi- 
nal ; et,  chose  singulière,  c’est  Mantinus  qui  se  rapproche 
le  plus  du  texte  grec,  et  par  conséquent  du  véritable  sens 
d’Aristote.  On  serait  tenté  de  croire  au  premier  abord  qu’il 
avait  sous  les  yeux  un  manuscrit  grec  de  la  Poétique.  Mais 
, une  très-simple  observation  réfute  cette  conjecture  ; chaque  , 
fois  qu’Averroès  a remplacé  par  des  exemples  arabes  les 
exemples  grecs  cités  dans  Aristote , Mantinus  supprime 
. l’interpolation  du  savant  arabe;  mais  il  ne  s’avise  pas  de 
combler  les  lacunes  qui  résultent  de  ces  suppressions.  Eùt- 
il  montré  cette  réserve  s’il  eût  pu  compléter  l’analyse  d’A-  , , 
verroès  à l’aide  de  l’original  môme  sur  lequel  celui-ci  avait 
travaillé  ’?  Du  moins  il  est  certain  que  Todros  avait  pu  con- 
sulter une  version  arabe  plus  complète  que  celle  d’Aver- 
roès, peut-être  la  version  d’Abou-Baschar,  car  il  relève  plu- 
sieurs  fautes  du  célèbre  abréviateur;  et  voilà  comment  la 
traduction  de  Mantinus  se  trouve  supérieure,  en  quelques 
, passages,  à celle  d’Hermann  l’Allemand. 

, Malgré  ces  corrections,  d’ailleurs  bien  tardives,  on  peut 
dire  que  la  Poétique,  inconnue  dans  l’Europe  occidentale 
durant  tout  le  moyen  âge , a été  retrouvée  par  le  savant  qui  ^ 
en  fit  imprimer  la  première  édition  grecque  (I49.'i-l498), 
avec  les  autres  œuvres  d’Aristote. 

FIN, 
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La  Poétique  d’Aristote  m’ayant  fourni  l’occasion  des  re- 
cherches que  j’ai  résumées  dans  Lfssa/  sur  l'histoire  de 
la  Critique,  formait  le  complément  naturel  de  ce  travail,  et 
je  ne  pouvais  songer  à l'en  séparer. 

Elle  est  reproduite  ici  d’après  le  texte  qui  fait  partie  de 
la  grande  édition  des  OEuvres  d'Aristote,  publiée  à Berlin 
en  1831,  par  M.  1mm.  Bekker,  et  qui  a été  réimprimé  deux 
fois  à part  avec  la  Rhétorique.  Je  n’ai  fait  au  texte  même 
(|u’un  petit  nombre  de  changements  dont  le  Commentaire 
rendra  compte  ; les  changements  plus  nombreux  que  je  me 
suis  permis  dans  la  ponctuation,  se  justifieront,  je  pense, 
sans  commentaire  aux  yeux  du  lecteur. 

Dans  la  traduction  française,  j’ai  voulu  surtout  donner  un 
calque  fidèle  de  l’original  et  rendre  sensibles  les  défauts 
comme  les  mérites  du  style  d’Aristote,  Ce  caractère,  de 
scrupuleuse  exactitude,  manquait  souvent  aux  anciennes 
traductions  de  la  Poétique  : je  l’ai  recherché,  même  au  dé- 
triment d’une  élégance  qui  eût  pu  rendre  plus  agréable  la 
lecture  de  ce  petit  ouvrage  Toutes  les  fois  que  l’excessive 
concision  du  texte  rendait  quelques  additions  nécessaires, 
elles  sont  distinguées  avec,  soin  du  reste  de  la  phrase,  de 
façon  que^  le  lecteur  en  puisse  juger  au  premier  coup 
d’œil. 

Le  Commentaire  a pour  objet  : 1°  de  justifier  sur  quelques 
points  importants  la  leçon  adoptée  dans  le  texte  ; 2°  d’expli- 
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quer  certaines  locutions  difficiles,  et  de  signaler  des  ressem- 
blances notables  entre  le  style  de  la  Poétique  et  celui  des 
autres  ouvrages  d’Aristote  ; 3°  de  faire  quelques  rapproche-  ^ 
ments  entre  Aristote  et  les  plus  célèbres  auteurs,  .soit 
anciens,  soit  modernes,  sur  des  questions  d'histoire  ou  ' 
de  critique  littéraire.  Le  lecteur  qui  désirerait  de  plus  ’ 
amples  renseignements  .sur  les  difficultés  de  pure  philologie, 
pourra  recourir  aux  éditions  savantes  de  M.  Hermann,  de 
M.  Græfenhan,  de  M.  Ritter,  et  aux  travaux  indiqués  ci- 
dessus,  chap.  III,  § 4 de  V Essai  sur  V Histoire  de  la  Critique. 

Quant  aux  Extraits  des  Problèmes,  on  a vu  plus  haut 
comment  j’ai  été  conduit  à rapprocher  de  la  Poétique  ces 
fragments  précieux,  mais  obscurs,  de  l’érudition  d’Aristote. 
J’aurais  peut-être  renoncé  à les  traduire  et  à les  commenter, 
si  je  n’avais  été  secouru  dans  cette  tâche  délicate  par  mon 
collègue  et  ami  M.  Vincent,  dont  on  connaît  les  importants 
travaux  sur  la- musique  grecque.  Je  suis  heureux  de  lui  en 
exprimer  ici  toute  ma  gratitude. 
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KE-liAAAlON  A'. 

Ucùï  T:oiv)Uy.f,ç  aùrt:  re  /.xt  tùv  eÎîwv  averti,  r.yuvx 
où'jxutv  v/.x(7T0V  tyei,  y.x't  ttwç  êst  auviazxaQxi  roùç  y.-jQozi^, 
£(  ue’ÀÀsi  y.xlSi;  £;etv  Ÿ,  T:oir,7ifj  tri  ii  iy.  r.ôuwy  y.x't  ttoi'mv 
£9TÎ  uo&iwv,  i'Jtoiw;  (Î£  zj:!  7:-&l  tmv  a/.J.f.>v  OTa  Tr,^  aùr^; 
£OT(  fjitOoâo-j,  ïijoiuîv,  â^^x^.t'j<n  y.xTx  ç-Jctv  tt&mtov  àrri 
TÛv  to'Atc.jv.  ^Errozoïix  oh  y.x't  ri  tt,ç  roxyoiiixç  r.oir, oii, 
tri  â't  yMuoioix  y.x't  h âiO-jpxuronotY,riy.ri  y.x't  tÿ;  x-j):r,rty.r:i 
ri  zliiorr,  y.x't  y.iOxptxriy.rii,  rrx’Jxt  r-jyyxvovoiv  oZaxi  at- 
[xrtytti  ro  O"jvo?.ov.  hx-i^épovot  o't  xllr.hny  rpiaiv'  r,  yxp  rfj» 
yt'Jti  irtpoii  p.tuttoOxty  r;  rô>  trtox,  h r'p  £T£pMç  y.x't  ur, 
riv  xorov  rpotrov.  üo-tp  yxp  y.xi  yotûuxoi  y.x't  '7yf,p.x'Ji 
r.o}j.x  pttptovvTat  ri'Ji^  xrrtty.x^ovrtç,  ^ <ù  u'tu  àix  rtyyrç,  ot  ai 
otx  a-jvrfitixf ,)  trepoi  ÔÈ  Six  rf,i  rpoivri,  oorii)  y.xr  rxi^ 
£ipriu.tvxt^  rtyvxi;,  x~xoxt  pth  TTotoOrrxt  rr,v  uiaroiv  h 
ôuOuM  y.x't  ),6yip  v.xi  xpp.orixy  rojrni  o'  h 'yt>to'tq  h p-tai- 
yp-évoi;.,  oiov  xpuovix  n'tv  y.x't  pjOpi'p  yjjMjjitvxt  uôvov  h ri 
x-j'/.riTty.r,  y.x't  r,  y.iQxptortyô,  y.xv  et  rtvtç  trtpxi  r-^yyx'jotaty 
oùaxi  TOixàrxt  rr,v  oCvxu.tVy  otov  r,  rôyj  oorÀyywj.  Avitm  ai 
TÔ)  pvSuw  iJtuLOÛrrxi  y/’)pi;  xpaovîxi  ai  rm  opyriormv'  y.x't 
yxp  ohroi  otx  rû>y  ayjfiu.xrt!loixty'jiv  p'jQuw  ptuoOvrai  y.x't 

V 

' Cap.  Il  cd.  WpoiiL  el  Tyrwli. 

‘ Cap.  III  ed.  Tyrwli. 


DE  LA  POETIQUE. 


CHAPITRE  I. 

Ij  pMüle  con5i.<ile  dans  l'Imllation;  trois  diirilrcnccs  «ntre  les  imitations; 
diffôrcntes  sortes  de  poé.sie  selon  les  moyens  d’imitation. 


Nous  allons  traiter  de  la  poésie  en  elle-même  et  de  ses 
diverses  espèces,  de  l'essence  propre  à chacune  d’elles,  de 
la  manière  de  composer  les  fables  pour  que  l’œuvre  du 
poete  soit  bonne,  du  nombre  et  de  la  nature  des  parties 
[qui  composent  chaque  genre] , ainsi  que  des  autres  sujets 
qui  se  rapportent  à cet  art,  et,  comme  il  est  naturel,  nous 
commencerons  avant  tout  par  les  principes. 

L’épopée,  la  tragédie,  la  comédie,  le  dithyrambe,  presque 
> tous  les  genres  do  musiqtio  qui  emploient  la  flûte  ou  la 
cithare,  sont,  en  général,  des  imitations.  Ces  imitations  ont 
entre  elles  trois  dilfétences  : d’abord  celle  des  moyens,  en- 
suite celle  des  objets,  enfin  celle  de  la  manière  dont  on  imite. 

. De  même  en  effet  que,  dans  certains  arts,  les  hommes  imitent 
et  figurent  avec  les  couleurs  et  le  geste , (ceux-ci  selon  une 
méthode,  ceux-là  par  habitude,)  ou  enfin  avec  la  voix,  de 
même  dans  les  arts  nommés  plus  haut,  l’imitation  s’accom- 
plit par  le  rhythme,  la  parole  et  l'harmonie,  ou  séparés  ou 
réunis.  Ainsi  l harmo;iie  et  le  rhythme  servent  seuls  dans 
l’aulétique  et  la  cilharistique,  et  dans  les  autres  musiques 
du  même  genre,  comme  celle  de  la  syringe  ; la  danse  imite 
par  le  rhythme  seul,  sans  harmonie,  puisque  c’est  par  des 
rhytlimes  figurés  que  les  danseurs  expriment  les  mœurs,  les 


308 


nF.PI  IlOIllTIKllï. 


ïiSy;  /.ai  zxOy:  xal  TTpx^ci;.  H à'e  ÉzoîToaœ  uovov  zoc^  )oyoi; 
ipdoîi  yj  roîç  oirpoi;,  xat  ro'Jrsis  ei'rs  uiyv'jaa  ust  à'Ûr,- 
hiiv,  eï9’  vA  rtvt  yevst  yçi'Mivr,  r'jv  uts'pfov  r\iyyâ'/ouax 
uiyoi  zo'j  vOv.  Ouoèv  yio  àv  tyoïatv  àvouxaat  xoiviv  roi; 
S&jifpovo;  xai  E.tvxpyo'j  aîaowçxai  roùi  Smxcixzixou^  /.ôyo'jç, 
o'j')i  d Tl?  oià  rpiuérp'M  ri  é/.cytMV  ÿi  t&>v  «/./wv  tivwv  Ttov 
Toto'^oiv  r.oioiTo  zr,v  pu'uy,5iv'  7:/ÿ;v  oi  avOowTTSi  yî  cuv- 
aîffrovre;  fj-irprii  ro  ttoieîv  e/.îyeioiTotoù?  roù?  oÈ  EJTOTroio'j? 
ovopiaÇou(7iv,  5uy  u?  tou?  xa'à  ptpt7,(7iv  ~oi/3Tà?  à//à  y.otvi^ 
xarà  ro  jusVpov  Trpocaydpeûovrï?.  Kscl  yip  «y  ixrpixov  r, 
[xouaixdx  ri  lîiàr  twv  pierp&iv  «ijiEpwo’ty,  o5t6)  /a/cîv  EÎtoOa- 
atv.  Où^Èv  Je  xoivo’v  Éffriv  Opivipo)  xjti  EpLîT£!Îox?.cî  T).ÿ,v  rà 
fjxTpov'  âii  Tov  fj.ï'/  Trsiy,rr,v  dlxxio'/  xx).dv,  zov  o'î  fjvio- 
Xdyov  pLx).).ov  ri  z:oir,z-/iV.  Opioi'w?  5î  xâv  ei'  riç  ajTüvra  rà 
fûzpx  utyvûoiv  îToioiro  r/;v  fj.ip.r,ar/,  xx^azzip  Sxipr.a'jiv 
tTzoiv)(}t  Ké'/zxvpov  uixzr.v  px'hfpoixv  £?  itravTfiiv  tmv  pierpwy, 
o-jx  x.xi  r.oir,zr;j  zipo'Jxyopixiziov . IIeci  uev  ouv  Toyriov 
itfi)piaOf>t  Toüzov  zôv  zpôr.or.  lliat  Si  zvjtf  oi  ~à^t  yjpdr/zxi 
TOI?  eipr,ué'/oii , J.eyw  ^£  olsv  puGpiw  xal  fxi/.st  zai  •j.ézpoi, 
üanep  fi  ze  zUr  ocO'jpxfiëcx'hv  ~oiri<ziç  xal  r,  tûv  vÔ’Mjiv  xxl 
r,  T£  Tpaypi(îi3t  xai  ri  xwuf.ioia"  ^la^Epo-jfft  ^6,  ort  ai  pi£v 
opta  7Tà7iv  ai  oi  xazà  /«’po?.  Ta-Jra;  pttv  ouv  /£yt.)  Ta; 
(îia'^üpà;  Twx  T£yvùv,  £v  oiç  "oiCiüvTai  zr,v  ui'ur.aiv. 

KE<I*AAAIüN  B'. 

' K;r£i  !3£  jMpLiA/zai  A pup.ovuîvoi  zpjxzzorzxç , àrâyx.r, 
Ot  Toi/Tou;  r,  ffwsuôai’ou;  'fl  '^aû/ou;  Eivat  (Ta  yàp  i^ôy;  ay£- 

' Cip.  111  ed.  biponl.i  cap.  iv  ed.  iynvh. 
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piussions  et  les  actions.  L’épopée  n’emploie  que  la  prose  ou 
les  vers,  et  les  vers  soit  de  diverses  espèces  h la  fois,  soit 
d’une  seule,  comme  on  l'a  fait  jusqu’ici.  [J'ai  dit  la  prose  ou 
les  vers,]  car  autrement  dans  quelle  classe  commune  pour- 
rait-on ranger  les  mimes  de  Sopliron  et  de  Xénnrque,  les 
dialogues  Socratiques  et  les  imitations  en  trimètres  ïam- 
biques,  en  vers  élégiaques  ou  en  vers  de  toute  autre  espèce? 
Il  est  vrai  que  les  hommes  rattacliant  l'idée  de  mètre  à celle 
de  composition,  disent  « compositeurs  d’élégie  ou  composi- 
teurs d’épos,  » réutdssant  deux  sortes  d’auteurs  sous  un  nom 
commun  à cause  du  vers,  et  non  pas  de  l’imitation.  Ainsi, 
qu’un  ouvrage  soit  composé  en  vei's  sur  la  médecine  ou 
sur  quelque  sujet  littéraire , ils  lui  donnent  le  même 
nom  dans  les  deux  cas;  mais  Homère  et  Ernpédocle  n’ont 
rien  de  commun  que  le  mètre.  Aussi  l'im  est  vraiment 
poete;  pour  l'autre,  il  faudrait  plul(M  l’appeler  physicien. 
Üe  même,  quand  un  auteur  aurait  mêlé  tous  les  mètres 
en  composant  une  imitation,  comme  fit,  par  exemple, 
t'.bérémon,  dont  le  Cen/aure  est  une  rapsodic  composée 
de  toute  espèce  de  vers,  on  ne  l’appellera  pas  pour  cela 
poète.  Conservons  donc  notre  principe  de  division. 

Maintenant  il  y a des  genres  qui  se  servent  de  tous  les 
moyens  nommés  plus  haut,  je  veux  dire  le  rhylhme, 
l’harmonie  et  le  mètre  ; par  exemple  le  dithyrambe  et  le 
nome,  la  comédie  et  la  tragédie  ; mais  ces  genres  dilfèrent 
encore  parce  ipie  les  uns  emploient  les  trois  moyens  à la 
fois,  les  autres  séparément  Telles  sont  donc  les  dilîérences 
des  arts  quant  à leurs  moyens  d’imitation. 

CHAPITRE  11. 

nitTi'ri'nlp.s  sorips  (le  poésie  selon  les  phjets  de  l'iniKaÜon. 

Puisqu’en  imitant  on  imite  des  êtres  qui  agissent,  et  que 
ceux-ci  doivent  nécessairement  être  bons  ou  mauvais  (car 
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^9V  fiiii  XCilzbti  à<C9/.9'u@c(  flOMùli'  X«X(X  K9E(  XpCTX  T9f 

i?6r:  (îia^epouffi  iravre;),  »iTOi  (SsJ.r^ovaî  x za9'  r}uàf  ri  yci- 
povxç  ri  xa!  xoioCtouç,  bjxrv.sp  ot  ypayeîî'  no/.’Jyv&iTo;  fièv 
•yàp  y.ptlxTO'j;,  Flavacov  ^'e  yei'pout;,  Aiovûctoî  (îè  6potoy; 
eixa^EV.  Ax/.ov  0£  ort  xai  tûv  hy/iîiiüv  ÉxatTi/;  tup:r,(i£tùv 
t;£i  TstÛTa;  Ta;  oiaçopa;,  xai  é'ffrai  Érepa  rû  srspa  pti- 
ficl^Qxi  T0VT6V  T9V  TpOTTOv.  Kai  yàp  èv  ôpyTitfti  xai  aùixo’K 
xai  xi6api(Tti  effTi  yevéaSai  Taûra;  rà;  àvouo(OTr;ra;,  xai 
TTEpi  Toù;  ^oyo'j;  xai  rrjv  'jitXowErpi'av , oïov  Opt>jpo;  fisv  ' 
pcJ.Ti'ou;',  KJ.eo^wv  ép-otouç,  Hyr,uMV  oi  6 Sxaioi  6 xx; 
nxprpàixi  rotr's’a;  TrpôiTo;  xai  Stxoyxpr.i  6 rr,v  àr,hdsx 
ycipouç.  Opioiotf  â'c  xai  n£pi  xovf  otSupstucou;  xai  nepi  Toù; 
wopiouç,  tü;  IlEpira;  xai  KûxJ.wra;  TipioQso;  xai  <t>t/o'$£voç, 
fuur'aaiTO  s?v  ri;.  Ev  avrr,  iîÈ  ^ta^opà  xai  d,  xpxy(i>3îx 
irpo;  Txv  xwpiwJiav  otfffTxxEV  ' r,  ptÈv  yàtp  j'Ei'pou;  r,  oè  (ieX- 
xiovç  puf«(ff9at  (So’jJ.ETai  rtôji  vûv. 

KE0AAAION  r'. 

’ Eti  âe  toûtwv  Tpirv)  (îtayopà  TÔ  cb;  Exaora  to-Jtcov  ptt- 
pi5ffairo  av  T(;.  Kai  yàp  e'v  roi;  aùiroî;  xai  xà  xùxx  fu- 
ficïorôat  £3Tiv  ÔTE  uiv  à-.xyyi'/lovxx  ri  exspov  u ytyvdpevov , 
ÔOXEO  Oaïjpo;  TtoiEi,  x w;  tÔv  aÙTÔy  xai  uv  p.exxSx)./.{>vxx, 

Y]  "avTa;  m;  TpaTTovra;  xai  EVEpyoùvTa;  Tsùç  utptouptEvouç. 

Ev  Tptffi  âri  xxdxxiç  ùix'papxîç  r,  ixiu:r,i7ii  eVtiv,  m;  EiropcEv 
xaT*  xpyxi,  EV  oi;  te  xai  & xai  w;.  Üjte  tx  uev  ô avTÔ;  âv 

' Vide  Illail.  V,  3Î0  ; XII , 3«3  i XX , 287. 

>Cap.  IV  ed.  BipoDL;  cap.  v ed.  Tyrwb. 
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les  mceurs  se  rangent  h peu  près  dans  ces  deux  classes,  et 
quant  aux  mœurs,  nous  diflcrons  tous  par  le  vice  et  la  vertu), 

[il  faut  bien  les  représenter]  ou  meilleurs  qu’ils  ne  sont, 
ou  pires,  ou  tels  qu’ils  sont;  il  en  sera  comme  de  la 
peinture  : Polyçnote  peignait  les  hommes  plus  beaux  que 
nature,  Pauson  moins  beaux,  Denys  tels  qu’ils  sont.  Or,  il 
est  évident  que  chacune  des  imitations  dont  nous  parlons 
offre  ces  différences  et  des  caractères  distincts  suivant  le 
caractère  de  ceux  qu’elle  imite.  En  effet , ces  diversités 
peuvent  se  trouver  dans  l’orchestique  [ou  danse  d’imita- 
tion], dans  l’aulétique,  dans  la  citharistique,  dans  les 
compositions,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  sans  musique. 
Ainsi,  Homère  peint  les  hommes  meilleurs  qu’ils  ne  sont; 
Cléophon  tels  qu’ils  sont,  Hégémon  de  Thasos,  le  premier 
écrivain  de  parodies,  et  Nicocharès,  l’auteur  de  la  Déliade,  ^ 
pires  qu’ils  ne  sont.  11  en  est  de  même  de  l’imitation  dans 
le  dithyrambe  et  le  nome , par  exemple  dans  les  Perses  et 
dans  les  Cyctopes  de  Timothée  et  de  Philoxène.  La  môme  dif- 
férence sépare  la  tragédie  de  la  comédie;  celle-ci  veut  faire 
les  hommes  plus  mauvais , l’autre  meilleurs  qu’ils  ne  sont 
aujourd’hui. 

CHAPITRE  111. 

Différentes  sortes  de  poésie  selon  la  manière  d'Imlier. 

Il  reste  une  troisième  différence,  qui  est  dans  la  manière 
d’imiter.  En  effet,  tout  en  imitant  les  mêmes  objets  avec 
les  mêmes  moyens,  le  poète  peut  tantôt  raconter  lui-même, 
et  tantôt  revêtir  un  autre  personnage , comme  fait  Homère, 
ou  bien  raconter  lui- même  et  sans  changer  de  personnage, 
ou  enfin  mettre  on  action  et  en  drame  toute  son  imitation. 

Or,  l’imitation  se  distinguant  d’elle-même,  comme  nous 
l’avons  dit  en  commençant,  pur  les  moyens,  par  les  objets, 
par  la  manière,  il  s’ensuit  que,  à tel  égard,  Sophocle  peut 
, être  un  imitateur  dans  le  genre  d’Homère,  puisque  tous 
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ti'/5  MurjTfiÇ  Of/r'pw  ïio'foy./.f,i , uiuoûvTxi  yàp  oroj- 

âaio'Ji , Jè  AptffToçcwei  • TToaTTOvraç  yàp  utftoùvrat  xai 
Jpüvroc;  auî>(.).  O0£v  xa!  Jpauara  y.xlîîaBati  Ttvfç  avrâ 
çafftv,  ort  [Muowrxi  J'pwvra;.  Aïo  xa’i  àvrtTTOioûvrat  rij;  rs 
Tpx’/MOi'xç  xa'i  T’/;;  XMUw'jta;  o!  Ao>pi£(;,  u£v  X'iypirpOia; 
ot  Meyapîîç,  o?  '£  ivraùOa  w;  ettI  tv);  Trap’  aùv&tç  or,u.oy.px- 
Tia;  yevop.évr)i,  xaî  cl  £x  Sixs/.ia;  (£x£tO£v  yàp  w Emyxp- 
ptc;  6 TTCivir/îç,  t:c)./ü  rpoTEpo;  ùv  Xtovi'Jou  xal  Mayvy;TOî), 
xaî  Tr,;  rpayoiîta;  É’vioi  twv  ev  IlîJ.oTrcvv/îffç),  rotoJuEvot  rà 
Civôuxra  (jT,usïov  ' oùrci  u£v  yàp  xc'ma;  ràç  ntpi'iiy.l^xi  ^ 
xa/.£Îw  (pxaiv,  AOr.vxloi  ^£  ^vîucuç,  m;  xciurpocvj  oùx  âro  rov 
xwptâÇEiv  y.eyOivTXi,  àÀXà  rp  xarà  xwpiaî  nXccvr)  àripcaÇowE- 
voyî  Êx  roü  aff'Eoç’  xal  rô  roiEÎv  aÙTol  pùv  ooôn,  A9yîvatO‘Ji 
Je  TtpaTTEiy  TrcocayopEyEiv.  IlEpl  ptÈv  civ  twv  Jta(j)opùv,  xaî 
TToVai  xaî  TivE;  uiuxceo;,  £io‘/;(T0t.)  raûra. 

KFÆAAAION  a'. 

' Eoîxact  de  yEvx^ffat  piv  o/.m;  tï;v  noiïiTixw  xizixi  â-jo 
riVEç,  xal  aurai  ipuffixat.  To  Te  yxp  uiuEicGai  vjao-JTOv  Toïi 
àvOpdzoï:  iy.  “ai^ov  £i7ri , xaî  tout'.»  lîiaipEccuat  rûv  x?.- 
).o)t  tcpciu  on  pipT.Ti/MTXTPV  ixTi  Xal  Ta;  p.a9/5ffEi;  noiEirai 
(?ià  uiuvicEo;  ràç  jrpcîra;,  xal  TO  ^aipEiv  Tel;  piu.r,ux<si 
Ttavraç.  -yjpiEÎov  âè  toutou  to  ffuptêaïvov  ettI  twv  È^pyoïv'  â 
yàp  aura  /uTTïjpo);  ôpüuEv,  rouTrov  T<à;  EÎxdvaç  ràç  pxharx 
y/xpicoiuEvaç  yxipouev  GsopoûvTEç,  oîou  O/jpioiv  te  piopyàç 
T<ÎV  àTIUOTcÉT'jlV  Xal  V£XpWV.  AiTIOV  (ÎÈ  xal  TOUTOU,  on  fxav- 

' Cap.  V cil.  IlipooU;  rap.  vi  pil.  Tyi  wli. 
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(Ipii\  imllent  le  beau;  et  à tel  autre  égard,  dans  le  genre 
d’Aristophane,  car  tous  deux  imitent  par  l’action  drama- 
tique. C’est  même  pour  cela,  suivant  quelques-uns,  que 
ces  ouvrages  s’appellent  drames  (actions);  et  c’est  pour  cela 
aussi  que  les  Doriens  revendiquent  [l’invention  de]  la 
tragédie  et  do  la  comédie.  Au  sujet  de  la  comédie,  les 
Mégariens,  voisins  d’Athènes,  allèguent  la  démocratie  qui 
dominait  chez  eux  ; ceux  de  Sicile  citent  le  poète  Épicharme, 
sicilien  et  fort  antérieur  à Chionidès  et  à Magnés;  la  tragé- 
die est  réclamée  par  quelques  peuples  du  Péloponnèse,  et 
[chacun]  invoque  les  étymologies  : en  effet,  une  bourgade 
s'appelle  chez  eux  corne , et  chez  les  Athéniens  dème;  or 
[selon  eux],  le  nom  de  comédie  ne  viendrait  pas  du  verbe 
comazein  (faire  débauche),  mais  des  promenades  que  fai- 
saient à travers  les  bourgs  de  misérables  acteurs  exclus  de 
la  ville;  d’ailleurs  ny/r  s’exprime  chez  les  Doriens  par  le 
verbe  dran,  et  chez  les  Athéniens  par  le  verbe  praltein.... 
C’est  assez  parler  des  différences  de  l’imitation,  de  leur 
nombre  et  de  leur  nature. 

CHAPITRE  IV. 

i I.  Origine  de  la  poi>sip. 

La  poésie  en  général  paraît  devoir  sa  naissance  à deux 
causes  et  à deux  causes  naturelles.  Dès  l’enfance  l’homme^ 
imite  par  instinct,  et  môme  un  des  caractères  qui  le 
distinguent  des  autres  animaux,  c’e.st  d’étre  de  tous  le  plus 
imitateur.  C’est  par  l imitation  qu’il  prend  ses  premières 
leçons  ; enfin  ce  qui  est  imité  plaît  toujours.  On  en  peut 
juger  par  les  productions  des  arts  ; des  objets  que,  dans  la 
réalité,  nous  verrions  avec  peine,  par  exemple,  les  bôtes 
les  plus  hideuses,  les  cadavres,  nous  en  contemplons  avec 
plaisir  les  représentations  les  plus  exactes.  Pourquoi  cela’? 
parce  qu’apprendre  est  un  plaisir  non-seulemept  pour  les 
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• ôa'vfiv  ov  uo'vov  r'/iç  f,^icrov  dl/.à  xal  toi:  «//si; 

ô[xo(füi‘  «XA’  £î:i  Ç^payy  xoivwvoûo’iv  airoû.  Aià  yip  toûts 
yai'powt  ràç  £ÎKOva;  ôp6ùvr£;,  on  avacxlvei  9£&>poûvT«; 
uavQavîiv  zat  5’u//,oyt'Ç£(T0«i  n Éxaarov,  olov  on  outo;  e/sî- 
voç,  £7r£(  fàv  lÂT,  TÛ/r,  7ip0£0)paxtô; , où  oià  jxlar,ax  notr,7et 
Tr,v  Yiiovhv  à?./à  oià  r^x  àzîoyx^lav  ri  rr,v  yjooiàv  r|  ^tà 
TOta-jTy;v  nvà  «inav.  Karà  çûïtv  ii  ovro;  r,urj  toô 

[MlieiffOxt  xai  T/j;  âouo'Ax;  xa’i  toü  pvSpioù  ( rà  -^àp  i/Érpa 
Su  fio'pia  TÔ)v  jjuùfxüv  Eori,  fxvepov)  e;  «px'À;  ot  TiEfyxoVE; 
TTpoç  ai/Tà  pta'J.iffra  xarà  fj.iy.pov  TrpoayovrE;  iyiwr,7xv  Tr,v 
mir,7iv  Èx  TÛx  ai/u>ay£^ix7ux7oiv.  ' AtEffTta'ffGy;  <Je  xarà  rà 
oixEtaïiQïî  « 77oir,o’i;'  oi  ft£V  yàp  orspoTEpoi  T«;xa>,àî  Èpa- 
fjoüvTD  jrpâçEi;  xai  rà;  nT)V  rotoûrwv,  oi  EOTEiEffTEpoi  rà; 
nùv  !}iaûXo)v,  TTpwToy  ij^oyou;  rotoCxTE; , ûfffrEp  ETEpoe  uavou; 
xai  Eyxûpiia.  Tûv  f/Èv  oyv  zpo  Our,pov  oiiOEvà;  syousv  itTZSÎv 
ToioÛTov  notr/fjXf  eixÔ;  oe  Etxat  tto/./ov;'  ctTrô  0/j.rpou 
t àp^xaêvoii  EOTiv,  otov  êxeivou  o Mapyinj;  xai  rà  roiaÿra, 

e’x  oÎ;  xai  rô  àppiorrov  Ix/jêeîov  r,).0c  jxÊroov,  Aïo  xai  iapt- 
êsiov  xa^Etrai  xüvj  on  «v  rù  yézpoi  roûro)  iapiêil^ov  àX/yîiou;. 
’ Kai  EyEvovTo  rûv  TraXatùx  oi  ptÈv  -/poux'ôv  oi  Je  iapiSoiv 
TTOtxrat.  Uarsp  Je  xai  rà  CTrouJaia  p.à/tara  Troirirriç  (5pi»i- 
poç  ï7»  (p.o'vo;  yàp  ovy  on  ei,  à//’  on  xai  fj.tar,7ai;  Jpapia- 
Tixà;  ETroiy!<7£v),  ourw  xai  rà  rx;  xo>uo) Jta;  sfyxptara  rpûro; 
Ôtie Jsi^EV,  où  ij/oyov  à//à  ro  yî/oîov  JpauaroTroixora;  " ô yap 
Mapyir»;  àvxXoyov  tyji,  u>7i:ip  i/tàç  xai  OJùo’O’Eta  Trpo; 

' Cjp.  VII  *d.  Tyrwli. 

’ Cap.  Tiii  ed.  Tjrrwhé 
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philosophes,  mais  aussi  pour  les  autres  hommes,  quoique 
ces  derniers  n’en  jouissent  qu’à  un  faible  degré.  Or,  ce  qui 
cause  leur  plaisir  en  voyant  une  image,  c’est  qu’à  la  pre- 
mière vue  ils  peuvent  deviner  et  comprendre,  par  exemple, 
que  ceci  est  un  tel.  Car,  s’il  arrive  qu’on  n’ait  point  vu 
l’original,  ce  n’est  plus  l’imitation  qui  produira  le  plaisir, 
c’est  l’exécution,  le  mélange  des  couleurs  ou  toute  autre 
cause  analogue...  Maintenant,  outre  l’instipct  d’imitation, 
celui  de  l’harmonie  et  du  rhythme  nous  étant  naturel 
(quant  au  mètre,  il  est  clair  que  c’est  une  partie  du 
rhythme),  les  hommes  [les  plus  heureusement]  nés,  per- 
fectionnèrent peu  à peu  ce  double  instinct  de  leur  nature, 
et  firent  naître  la  poésie  de  l’improvi.sation. 

'S  2.  Divisions  primitives  <ic  ia  poésie  : genre  Iiérolqiic,  genre  lambique 
(ou  satirique);  doiibic  origine  de  ta  tragédie  et  de  ta  comédie. 

Puis  la  poésie  se  partagea  suivant  le  caractère  dos  poètes  : 
les  esprits  élevés  imitèrent  les  actions  nobles  et  celles  des 
personnages  honorables;  les  esprits  moins  élevés  imitèrent 
celles  des  hommes  vicieux  et  composèrent  dos  satires, 
comme  les  autres  composaient  des  hymnes  et  des  éloges. 
En  ce  genre  nous  ne  pouvons  citer  aucun  poème  antérieur 
à Homère,  et  toutefois  il  est  probable  qu’il  y en  a eu  beau- 
coup; mais  à partir  d’Homère,  nous  en  avons,  comme  son 
Murgites  et  les  poèmes  analogues,  où  l’on  a employé 
l’ïambe  qui  convient  à ce  genre  et  qui  mémo  l’a  fait  appeler 
iambique,  parce  que  c’est  dans  ce  mètre  qu’on  s’injuriait 
(iambizon)  mutuellemeiit.  Ainsi,  il  y eut  dès  l’origine  des 
poètes  héroïques  et  dos  poètes  satiriques.  [Parmi  eux]  Ho- 
mère, de  môme  ([it'il  est  éminoinmcnt  le  poète  de  l imita- 
tion sérieuse  (et,  dans  ce  genre,  il  est  le  seul  qui  excelle  et  dont 
les  imitations  soient  dramatiques),  a aussi  oll’ert  le  premier 
modèle  de  la  comédie,  en  ce  qu’il  a exprimé  d’une  manière 
dramatique  non  plus  le  blâme  sérieux , mais  le  ridicule  ; en 
effet,  le  Margilès  est  à la  comédie  ce  que  sont  à la  tragédie 
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Tpxywàiscif  oOro)  y.xt  outoî  îtoo;  Taj  xwuwJia;.  ' ITa- 
ox'^x'jdir,i  rr,:  Toxyipoixi  y.xi  y.hyjM^ixç,  ol  éxxrépxy 
~r,'j  r.i(r,at'j  opuwvcî;  y.xrx  Thv  oiy.dxv  'ÿiivj,  ol  uh  xyzl 
TMV  ixPLËoiy  y.oturpiozotoi  iyévovTo,  ol  âi  xoti  T'm  inôto  zpx- 
yrpoo3iâxi7y.xAoi , âiic  zo  aiii^oi  y.xt  évziMzspx  zx  ayr,u.xzx 
tlvxi  zxüzx  ixu'voyj.  To  iiiv  o-jv  è~tvy.ozûy  si  dpx  ë/et  -fiOr, 
■fl  zpxyoiâlx  roi;  si^cSiv  Ixx'JÔ);  ri  où’,  aùro  re  /.xO’  stùri 
■y.pivousvo'J  -/.xi  zpiç  zx  Oixzox,  oi/loi  Aoyoz. 'Vtyoaévr, 
J’oiv  xz'  a\izo'J-/r,5ix'JZiy.r,  y.xl  «ùrr,  /.«î  4 'yMapiOi'x, 

■y.xt  ■^  u'vj  xz'o  zôry  c';ao/jjvTwy  zoy  ôtOùpaj/oov,  fi  âi  xzi 
Tùy  zx  fx).).ux , â £71  ■y.xt  vùv  £v  zo/./.xîi  7wy  zohoyy 
c?i9:uEyci  yoai!^6'j.e'JX , y.xzà  pxpoy  ■rÿJLr,^r,  zpoxyôvzoyy  ooov 
îyiyytzo  QX'Jipov  aùrij; , * ■yx'i  roW.stj  a-zxîo).xi  uszxox- 
/.oôix  ri  zpxy'p^îx  îzx'jtjxzo , ette!  ë'Z-/t  r/;v  «Ùtï;;  ^ùirty. 
Kai  70  7£  70)v  ÙTroxpt7'J)v  irÀxGo;  £ç  Évo;  £15  dùo  zpôjzoi 
Aia-/ÿ).Oi  'ftyxyi,  ■y.xt  zx  zo'j  yppoît  r'i.xzzoyjt,  y.xt  riy  /.oyor 
zpoizxyoïvtxz-riv  zxpiTy.vjxavy'  zpeiç  â'e  ■y.xt  oy.-ryyoypxuxv 
So!p5X/.>i^.  Et(  !?£  70  ptéyeOoi  iy.  Utxowy  uùOoiV  y.xt  À£^£0)Ç 
y£?.oi3t;,  Jti  70  Èx  oa7uptxoù  u.szxcx).d'j,  6'Yi  xzeasurÿyOr,, 
z6  zs  u£7pov  £x  7£7po!«e7po'j  tjtpioctoy  iytvczo  ' zo  y.iv  yxp 
ZpÙZO'y  7£7p«U£7pp)  £^ô)y70  ^là  TO  'JXZ^jC.fy.'f.V  ■y.xt  ÔO/XTTl- 
■y.iiizipx'j  à'yxi  zŸ,y  zotr,<7iy  Ae^eo)^  oè  ytrouéyr.i  x-jz'r,  ■fi 
70  oixüov  piézpov  evpev’  uxhtzzx  yxp  ).£x7t/oy  Z'Jyy  ptézptfyy 
70  ixuëzïôv  itxzi'y'  a-r,ucto'J  0£  7oÙ7o-j'  zhivzx  yxp  ixpiSetx 
/.éyoïuv  é'j  T-p  oio:/,£X7p)  zfi  zpoi  x).}.-f/.o^j; , étxtiztpx  àk 
ôhyxy.ti  y.xt  iy.Bxivovzii  ziÀi  ).ey.zryf,i  xopto-ytx;.  E71  (Je 
ézittTo^ioyy  zf.^nOm  xai  zx  xX).x  fy.xTzx  xoTuy,6/,yxi  /éyc- 

' Cap.  IX  ed.  Tyrwb. 

’ (jp.  X ed.  Tyrwli. 


Digitized 


317 


DE  LA  POETKJI  E. 

riliaJc  et  l'üclyssée.  La  tragédie  et  la  coiuedie  s etaüt  une 
fois  montrées , ceux  que  leur  nature  poussait  à l’une  ou  à 
l'autre  de  ces  compositions  tirent  des  comédies  au  lieu  de 
faire  des  satires,  et  des  tragédies  au  lieu  de  poëmes  épiques, 
parce  que  ces  deux  nouvelles  formes  avaient  acquis  plus 
d'importance  et  d’éclat  que  les  deux  autres.  Maintenant  la 
tragédie  a-t-elle  pris  toutes  les  formes  qu’elle  peut  prendre 
[est-elle  parfaite],  soit  en  elle-inéme,  soit  par  rapport  aux 
spectateurs’?  c’est  une  autre  <iuestion. 

S 3.  Pmniors  progrès  de  la  tragédie. 

Ktanldonc  née  primitivement  de  l’improvisation, (puistiue 
la  tragédie  et  la  comédie  remontent,  l’une  aux  eliantcnis 
^ de  dithvramhes.  l’autre  aux  chanteurs  de  ces  hymnes  phal- 
* liques  dont  l’usage  s’est  perpétué  jusqu’à  nous  dans  plu- 
sieurs villes, ; la  tragédie  se  développa  peu  à peu , l’art  ilu 
poète  aidant  à ses  progrès  naturels , et  elle  ne  cessa  de  sc 
transformer  que  lorsqu’elle  eut  trouvé  son  véritable  génie. 
Ainsi  ce  fut  Eschyle,  qui,  le  premier,  introduisit  deux 
acteurs  au  lieu  d’un,  amoindrit  le  rôle  du  chœur  et  cri'a 
celui  An  prolu  gonisle  [ou  acteur  principal].  Sophocle  ajouta 
un  troisième  acteur  et  décora  la  scène  de  peintures.  Les 
fables  courtes  et  le  style  plaisant,  particuliers  au  genre 
satyrique  dont  sortait  la  tragédie,  ne  prirent  que  tard  plus 
de  grandeur  et  de  sévérité.  Alors  [aussi]  le  metre  ïambique 
remplaça  le  trochaïque.  Car,  d’abord  on  s’était  seivi  du 
tétramètre  trochaïque,  plus  convenable  à la  danse  mimique 
des  satyres  [qu’on  mettait  en  scène.]  Mais  quand  le  dialogue 
fut  établi,  la  nature  fit  aussitôt  trouver  le  mètre  qui  lui 
convenait.  En  elfet,  l’iambe  est  de  tous  les  mètres  le  pins 
approprié*  au  dialogue,  et  la  preuve  c’est  qu’on  en  fait 
betiiicoup  dans  la  conversation,  Uindis  qu’on  fait  peu 
d’hexamètres,  et  seulement  en  sortant  du  ton  familier.  Il  y 
a en  outre  les  épisodes  plus  ou  moins  nombreux,  et  les 
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Xoy9r,5'£v’  T(à  OïTO  uirpov  x~'/.oiiv  Z'/}i'J  zal  xr.xyyùixv  tivxi, 
rxùrr,  oixipépouaiv.  Ert  d't  7p>  ixr.y.et  ' 'h  ft'zv  yxp  on  uxharx 
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TOi  TO  îTpwroi»  ô/xotwî  éz  Tatî  rpxyrpoixii  roÿro  Ènoioyv  zal 


' Cap.  XI  cd.  Tyrwh.i  cap.  vi  cd.  Bipont, 
’ C.ap.  XII  ed,  Tyrwli. 


Digitized  b/  Gcfogle 


OB  LA  POÉTIUL'K.  31Ô 

autres  ornements  dont  on  raconte  l'invention.  Mais  nous 
en  avons  assez  dit  sur  ce  sujet  ; car  il  serait  trop  long  de  le 
développer  en  détail. 

CHAPITRE  V. 

Uéfinition  de  la  comédie  ; ses  premiers  progrès  ; comparaison  de  la  uagédie 
et  de  l'épopée. 

La  comédie  est,  comme  nous  disions  plus  haut,  l’imi- 
tation du  mauvais,  mais  non  du  mauvais  quel  qu'il  soit, 
puisque  le  ridicule  n’en  est  «[u’une  partie.  En  elTet,  ce  qui 
est  ridicule,  c’est  une  faute  ou  une  difformité  qui  n’est  ni 
douloureuse,  ni  destructive;  tel  est,  par  exemple,  un  visage 
hideux  et  contourné,  mais  sans  souffrance. 

On  connaît  les  transformations  de  la  tragédie  et  leurs  au- 
teurs ; il  n'en  est  pas  de  même  de  la  comédie , parce  que  dans 
le  principe  elle  attira  peu  rattcniion.  Ce  ne  fut  qu’assez 
tard  que  l’archonte  donna  le  chœur  [aux  auteurs  comiques] , 
et  d’abord  les  auteurs  ne  dépendaient  que  d’eux-mémes,. 
Mais  depuis  l’époque  où  ce  genre  prit  certaines  formes,  on 
commence  à nommer  les  poètes  qui  s’y  livrèrent.  Ainsi 
on  ignore  qui  introduisit  les  ma.s([iies  et  le  prologue,  qui 
augmenta  le  nombre  des  acteurs,  et  beaucoup  d’autres 
détails  du  même  genre;  mais  [on  sait]  qu’Épicharme  et 
Phormis  introduisirent  la  fable  comique.  Cette  partie  est 
donc  d’origine  sicilienne;  ù Athènes,  Cratès  fut  le  premier 
qui  renonça  à la  satire  personnelle  pour  traiter  des  fables 
et  des  sujets  généraux. 

Maintenant,  l’épopée,  étant  une  imitation  du  beau  par  le 
discours,  se  rattache  à la  tragédie.  Mais  elle  en  diffère  par  le 
mètre,  qui  est  toujours  le  même,  et  pur  la  forme,  qui  est 
narrative;  elle  en  diffère  par  l’étendue  ; la  tragédie  s’efforce 
le  plus  possible  de  se  renfermer  dans  une  révolution  du 
soleil,  ou  du  moins  do  dépasser  peu  [ces  limites];  l’éjwpée 
embrasse  un  temps  indéfini , et  c’est  encore  son  caractère 
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distinctif,  quoique  dans  le  principe  la  tragédie  eût  la  même 
liberté.  Quant  aux  parties,  plusieurs  sont  communes  aux 
deux  genres,  d’autres  propres  à la  tragédie.  Aussi,  celui 
qui  sait  distinguer  une  l>unne  et  une  mauvaise  tragédie, 
suit  de  même  distinguer  une  [bonne  et  une  mauvaise] 
épopée;  car  tout  ce  qui  est  dans  l’épopée  est  dans  la  tra- 
gédie, mais  tout  ce  qui  est  dans  la  tragédie  n’est  pas  dans 
l’épopée. 

CHAPITRE  VI. 

S !•  Délinilion  de  ia  tragédie.  Détenuination  des  parties  dont  clic 
se  compose. 

Nous  parlerons  plus  tard  de  l’imitation  en  vers  hexa- 
mètres [c’est-à-dire  de  l’épopée].  Traitons  maintenant  do 
la  tragédie,  en  tirant  de  ce  (jui  précède  la  définition  de 
son  essence.  La  tragédie  donc  est  l’imitation  de  quelque 
action  sérieuse,  complète,  ayant  une  certaine  étendue,  par 
un  discours  orné,  dont  les  ornements  ne  se  trouvent  pas 
tous  ilans  chacjue  partie,  sous  forme  dramatique  et  non 
pas  narrative , employant  la  terreur  et  la  pitié  pour  purger 
les  passions  de  ce  genre.  J’appelle  discours  orne  , celui  qui 
réunit  le  mètre  avec  l’harmonie  et  le  chant;  je  dis  que  les 
ornements  ne  sont  pas  tous  en  chaque  partie,  parce  que 
certaines  parties  n'ont  que  le  mètre,  tandis  que  d’autres 
ont  la  musique. 

Puisque  c’est  en  agissant  que  la  tragédie  imite , il  suit  de 
toute  nécessité  que  la  mise  en  scène  d'abord  en  est  une 
partie,  puis  la  mélopée,  puis  les  paroles.  Car  ce  sont  là  ses 
moyens  d’imitation.  J’appelle  paroles  la  composition  des 
vers,  mélopée  ce  dont  chacun  sait  très-bien  tous  les  efl’ets. 

Mais  puisqu’on  imite  une  action,  et  que  celte  action 
s’accomplit  par  des  pcr.sonnagcs  agissants,  et  qui  sont  né- 
ce.ssairemciit  caractérisés  par  les  mieurs  et  les  pensées 
(par  ipioi  nous  caructérisons  , en  ell'et,  les  actions},  il  y a 
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yrpoixi  eloi , /.al  o/.o>i  “oi/îral  770/.).ol  toioùtoi  , oîo/  xal 
TÙv  ypx'péorj  ZeÙ'c^  Kpô;  llo/.ùyvo)Tov  zcém-jQi'j  • b jj'sv  yxp 
Tlo'/.-jyy'jiZoç  ocyxObi  xQoypâ'jpo; , Â oi  ZeÙÏiooç  ypaif/î  oùoÈv 
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naturellement  deux  principes  des  actions  humaines,  les 
mœurs  et  les  pensées , par  lesquels  on  est  heureux  ou 
malheureux.  Or,  l imitation  de  l’aclion  c’est  la  fable,  car 
j’appelle  /«6/e  l’arrangement  des  faits  ; les  mœurs  sont  ce  qui 
caractérise  celui  qui, agit;  ies  pensées,  c’est  ce  qu’on  ex- 
prime, c’est  le  Jugement  qu’on  manifeste  par  la  parole. 

Il  y a donc  nécessairement  dans  toute  tragédie  six  élé- 
ments, auxquels  se  rapportent  ses  qualités  ou  ses  défauts. 
Ce  sont  la  fable,  les  mœurs,  les  paroles,  les  pensées,  le  spec- 
tacle et  la  nnilopée,  dont  deux  sont  les  moyens  d'imitation, 
[les  paroles  et  la  mélopée],  nu  la  façon  d’imiter,  [le  spec- 
tacle], trois  enfin  les  objets  de  l’imitation,'  [la  fable,  les 
mœurs,  les  pensées;]  et  il  n’y  a rien  au-delà.  Du  reste,  ce  ne 
sont  pas  seulement  quelques  poetes  qui  ont,  pour  ainsi 
dire,  employé  ces  divers  éléments;  cai',  il  n’est  point  de 
drame  qui  ne  renferme  spectacle,  mœurs,  fable,  paroles, 
musique  et  pensées. 

$ 3.  Imporlaiice  relative  des  |iartie.s  de  la  (ragédie. 

Mais  de  ces  parties  la  plus  importante  est  la  constitution 
de  iVtion  ; car  la  tragédie  est  une, imitation  non  de 
l’homme  [en  général],  mais  de  riiommc  agissant,  vivant, 
heureux  ou  malheureux.  Or  le  bonheur  [et  le  malheur] 
sont  dans  l’action,  et  la  tin  de  la  tragédie  est  une  action, 
non  mie  manière  d’ètrc  ; c’est  par  les  mœurs  qu’on  est  tel 
ou  tel,  par  l’action  qu’on  est  heureux  ou  malheureux.  Le 
poète  n’imite  donc  pas  l'action  pour  arriver  par  là  aux 
mœurs;  au  contraire,  il  ne  comprend  les  mœurs  dans  son 
œuvre  qu’en  vue.  de  l’action.  Ainsi,  l’action,  ou  la  fable,  est 
bien  la  fin  de  la  tragédie;  or  la  lin  est  en  toute  chose  ce 
qu’il  y a de  plus  important.  De  plus,  sans  action  il  n’y  a pas 
de  tragédie,  il  peut  y en  avoir  sans  mœurs;  en  ell'et,  les 
mœurs  sont  précisément  ce  qui  manque  chez  la  plupart  des., 
auteurs  modernes  et  en  général  chez  beaucoup  de  pôetes 
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ïyii  TiOdi-  Ert  ixv  ri;  Or,  Lri<J£'.<;  -nO-rx;  -/.xi  /.ihiç 

y.xi  Sixuoixi  VJ  zsTKir,aévx;  f oj  zo(r,dei  ô y.v  t^ç  rpay',>oi'x; 
É'pyov,  à)^.i  TTO/ii  aâ/.).ov  r,  xxrxdee7zéco!ç  rsJrotç  Y.tyjyr,- 
•jivr,  zpxyùyjix,  ïyyjrsx  3k  yûOov  y.xl  uJcrauiv  zaxyuxz'M. 
Ilpi;  ok  zojzoïizx  aiyiazx  oiç  '!^jyxyd\yii  r,  zyxyw3ix  zdj 
uvOoj  uÉc/ïj  iuztj,  xî  zc  zepizézetxt  y.x'i  àjxyv',)pheiç.  En 

* avudov  ozi  Y.x'i  ot  iyyuyojYZt^  zoiiîv  sportoîv  3jvxvzxi 
/eÇei  Y.x't  Toiî  HOzaiv  XY.pt£ojy  ri  zx  zpxyaxzx  OjyitjZxixOxi, 
olov  y.x'i  01  -pôrzoï  T.ovfiZx'i  ayi3oY  xr.xvziç.  Apyri  y.kv  oùy 
y.x't  otov  tf^jyr,  ô yxiOoi  zr,i;  zpxy'pâtxç,  âsûzepov  ok  zx  r,0r,. 
llxpxz).r,atov  yxp  Ein  y.x't  irt  zri;  ypx'jty.rii'  et  yxp  zt; 

• £va).ei'|i£t£  zoîç  y.xDxazoïi;  axpyxxoti;  yj3r}v,  oôx  xv  6uoi«.>; 
vjtppxvztev  XXI  ).£jxoypx'pr,7xç  eixovx'  txzi  zi  axy.naiç  zpx- 

, ?£Wb,  y.x't  àii  zxjzr.v  yxO.ttrzx  rùv  zpxzzovzorj.  ’lpîzov  ok 

'h  3txvotx.  Toôzo  3'  ioTt  zi  ).v/£iy  3jvxo0xt  zx  ivâvzx  xxi 

*•  » ^ 

zx  xpyôzzoYZX , ozep  cttI  zôrj  }.6y',iv  rv;;  zo'/.tztxr.ç  xx't  pr,- 
^ Toptx'/jç  è'pyoy  iartv'  o!  y'iy  yxp  xpyxiot  zohzixô);  izoiojv 
Xéyovzxiy  01  3k  yjy  pr,zopiy.ô)i.  E?n  3k  r,0oi  y'sv  zi  zoifiîizov 
3 3r,).oî  zvv  zpoxtpvnv  izolx  ztç’  otsrfsp  o-ix  vyyjotv  r,0oi 
zôrv  ),6yf,ty  iv  ctç  y.r,3'  ÔÀwç  é'artv  S zi  zpoxtodzxt  rifijyeii 
).éyt,tv.  \txyoix  3i,  iv  otc,  xzoâety.vjojaî  zt  o>?  k'irztv  'f,  ôii  ojx 
£!7nv,  ri  y.x06).oj  zt  xzozxivovzxt.  Tizxpzov  3k  Z'ov  y'iv 
\oyow  T,  ).étti'  Xiytù  3é,  mozsp  zpôzepov  e'ipriZxi,  Àeçiv  £t- 
vxt  zrjv  3tx  ZTiÇ  ivoyxxixi  kpy.r,v£lxv,  o y.x't  £7:1  zôrv  iyyé- 
zp'.tv  xx't  £~!  zùtv  ).6ywv  zytt  zrv  xùzr,v  3jvxy.tv.  Tôiv  ok 
Àotzùv  zivzc  Ÿi  y.û.ozottx  ytytozov  zirv  r,3joy.xZ',\v.  II  3k 
O'iiiç  '\ijyxy,>ytxiv  uiv,  xzvyyozxzov  3k  xxi  ry.tozx  o'iy.iiov 
zr,^  zotr,ztxr,:'  r,  yxp  zr.i  zpxyr,<3ixç  3jvxyt;  xxi  xvvj  xyui- 
'voç  /jti  jzoxptztav  ioziv.  En  3k  y.jpiitzipx  zzpi  zkv  xzîoyx- 
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Ainsi,  dans  la  peinture,  Zeuxis  diffère  pai'  là  de  Polygnote  : 
eelui-ci  représente  bien  les  mœurs;  la  peinture  de  Zeuxisest 
tout  à fait  dépourvue  d’expression  morale.  De  plus,  mettre 
à la  lile  des  développements  de  mœurs,  des  expressions, 
des  pensées  heureuses,  ce  n’esi  p.xs  faire  une  vraie  tragédie; 
mieux  vaut  certainement  une  pièce  inférieure  dans  toutes 
ces  parties,  mais  pourvue  d’une  fable  etd’uneaction.  «Ajoute/ 
que  les  plus  puissants  moyens  d'émotion  pour  la  tragédie, 
les  péripéties  et  les  reconnaissances,  sont  des  éléments  de 
l’action.  Une  autre  preuve,  c’est  que  ceux  qui  commencent 
à composer  réussissent  dans  le  style  et  dans  les  mœurs , 
avant  de  bien  composer  l’action  ; on  peut  voir  pour  exemple 
presque  tous  les  anciens  poètes.  Il  est  donc  vrai  que  la 
fable  est  le  principe  et  comme  l'àme  de  la  tragédie;  les 
mœurs  ne  viennent  qu’au  second  rang.  C’est  à peu  près 
ce  qui  a lieu  pour  la  peinture  : en  étalant  les  plus  belles 
couleurs,  on  ne  fera  pas  le  même  [tlaisir  que  par  le  simple 
trait  d’une  ligure.  Ainsi  la  tragédie  est  l imitation  d’une 
action,  et  par  conséquent  [elle  est]  surtout  [l’imitation] 
des  pei’sonnages  qui  agissent.  La  troisième  partie  est  dans 
les  pensées;  elle  consiste  à savoir  dire  ce  qui  appartient, 
ce  qui  convient  au  sujet;  dans  les  discours,  c’est  l’affaire 
rie  la  politirjue  et  de  la  rhétorique  (les  anciens  suivaient 
le  genre  politique , aujourd’hid  on  suit  plutdt  le  style  dos 
rliéteurs),  tandis  que  les  mœurs  sont  l’expression  de  notre 
volonté,  et  qu’ainsi  il  n'y  a (loint  de  mœurs  dans  les 
disrx)urs  qui  n’expriment  absolument  ni  dt'-sir,  ni  répu- 
gnance. La  pensée  consiste  à déclarer  {[u'une  chose  est  ou 
n’est  pas,  ou  en  gént';ral  à afiirmer  quelrjue  chose.  La  qua- 
trième partie  dans  les  discours  ('?)  rrst  l’élocution;  c’est, 
comme  il  est  dit  plus  haut,  l’expression  des  pensées  par 
des  mots,  et,  en  vers  comme  en  ])rose,  elle  a la  même  na- 
ture. La  cinrpiièuie  partie,  la  mélopée,  est  le  prinr  ipal  de 
tous  les  ornements.  Quant  au  spectacle,  il  a un  grand  effet 
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ffi’av  7ÛV  C'IfiîMV  ri  Toû  ax'uoiTOisû  Tej^vrj  tVjî  tww  jrotrjTwv 
c’oTiv. 

KE<I>A\AION  Z'. 

' £ktb>piaaévo)v  roÛTtiiv , /.iyr^nsv  perà  raûra  rroiav 
r«và  rr;v  yvaraiTty  etvai  tôjv  zpxypiXTotv , èTZSi^ri  Toûro 
■/.al  rpÛTOv  /*1  fiiyiffTov  Ti^s  Tpaytodiaç  iauv.  KeïTxt  â'-ftiùv 
TTiV  rpxywât'av  zt}.eia:  y.al  oXr,g  npotHeo)?  dvxi  pu'uriffiv, 
i’yo'jirnç  ri  pieyîSoç’  eori  yàp  oXov  y.al  irnâïv  ïypy  pLeyeOo;. 
OXoy  â'  iazl  rb  t-yov  àp-/r,v  y.al  p.iao'/  xal  T£/£ur/îv.  ^pyÿ\ 
à’  Eoriv  O auTO  ptèy  ptri  £?  à'jxy/.r,z  ’J-tz'  ailo  èazi , p^z' 
cxeîvo  5’  ezipov  -zi^iixr/  dvai  ri  yivEffOat  ' zû.tvz'h  o£  foù- 
yxvziov  3 a-jTÔ  ptcr’  aW.o  7r£!p'JX£y  cîv«c , ^ £^  àvxy/.r,i  -ri  &i; 
£TTÎ  To  TioXii,  pizà  âk  zoîizs  a?.).i  oviév’  p.i<zo'j  âï  8 zat  a-j- 
zb  ptz'  aXj.o  -/.al  pîz'  v/.tïvo  ézipov.  à£t  apx  zoiiç  ffuvî- 

OTÛToc;  £u  p-jBovi  p.r]0’  ottoOev  tzi/yvj  xp-yeaOai  pivîO’  otto-j 

* 

ET-jyE  zeXcuzàv,  àXf.x  y.v/pr,aOai  zaî:  eipr,acyxtg  ioEatç.  En 
J’  EîTfi  ro  y.aJ.ov  y.stt  Çwov  /aï  ÔTTav  izpxyux  3 ituveot/î/ev  ex 
zivttiVf  où  pÆvov  raÙTa  zizaypi'/a  OEt  tyjiv,  à7.Xà  y.al  p-éys- 
Oo;  ÙTtapyEiv  fxrî  to  zvyov'  zb  yàp  y.a/.br  iv’pcyéSeï  xaî 
rao£[  £i7Ti,  (Îi3  oÙt£  Trâpipti/pov  av  rt  yi'/oizo  xa/.ov  Çoiov 
Ça-jyyjîzxt  yàp  ri  Oec>mx  èyyiii  toü  à/aiaOrÎTou  yjpoyyj  yi- 
vopiEvri  ) oiÎTE  rapuEysOE;  • où  yàp  apia  lô  Ompia  yi/izai , 
à/X’  oïyETai  TOtç  OsMpoîi^i  zb  ty  y.al  zb  o/ov  ex  t;^;  OEOioia;, 
otov  Et  ptvpiW  azxSmv  dri  l^rhoy.  Uare  xaOa'TTEp  rài  tûv 
a(i>p.àzMV  y.al  £“1  tmv  Çoi&jv  t'ytiy  uiy  p.éyeOoi  > toùto 

' Cap.  viu  cd.  BiponU  et  Hetns.;  cap.  xvi  cd.  Tyrioli. 
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sur  les  âmes,  mais  il  est  étranger  à l’art,  et  ne  tient  pas  à ^ 
l’essence  de  la  poésie  ; lu  tragédie  subsiste  sans  la  repré-  ^ 
sentation  et  sans  les  acteurs.  Ajoute/  que  la  préparation  * 
du  spectacle  concerne  plutôt  l’art  du  costumier  et  du  ma- 
ehiniste  que  celui  du  poète. 

CHAPITRE  Vil. 

De  retendue  de  l'action. 

Cela  étant  déterminé , disons  maintenant  quelle  doit  étne 
l’action , puisque  c’est  la  première  et  la  plus  importante 
partie  de  la  tragédie. 

Nous  avons  établi  que  la  tragédie  est  l’imitation  d’une' 
action  entière,  complète,  ayant  une  certaine  étendue,  car 
une  chose  peut  être  entière  sans  avoir  d’étendue.  J’appelle 
entier  ce  qui  a commencement,  milieu  et  fin.  Le  commen- 
cement est  ce  qui  ne  saurait  avoir  quelque  chose  avant  soi, 
mais  qui  veut  quelque  chose  après.  La  fin,  au  contraire,  est  ce  . 
qui  se  trouve  nécessairement , ou  du  moins  le  plus  souvent, 
après  une  autre  chose,  mais  ne  doit  rien  avoir  après  soi. 

Le  milieu  est  ce  qui  demande  quelque  chose  avant  soi  et 
quelque  chose  après.  Une  fable  bien  composée  ne  doit  donc  '■ 
pas  commencer  ni  finir  au  hasard  : elle  doit  être  conforme 
aux  règles  indiquées. 

De  plus,  tout  composé,  soit  animal,  soit  d’un  autre 
genre,  n’est  beau  que  par  un  certain  ordre  de  ses  parties 
et  par  une  certaine  étendue. 

La  beauté  consiste  dans  l’ordre  et  dans  la  grandeur. 
C’est  pour  cela  qu’un  animal  très-petit  ne  saurait  être  beau, 
parce  que  la  vision  n’est  pas  distincte,  quand  la  durée  en 
est  presque  imperceptible.  Il  en  est  de  même  d’un  animal 
trop  grand  , de  dix  mille  stades , par  exemple , car  la  per- 
ception n’en  peut  être  complète;  l’unité,  renscmble  échap-, 
pent  à notre  vue.  Si  donc  tout  corps,  tout  animal,  doit 
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•vcJvoTTTOv  eivat , ovrM  xal  im  tûv  f/COf.ty  Ê'y  tc/  y.'iv  fJir.y.o;, 
rovro  a’  tiiurr, jioyvjTov  sivat.  ToO  ùi  fÂC/.o-jq  oonç  ttoÔ;  tx't'j 
roù;  xyr^vxi  /.ai  ziiv  aïcBrjiziv  où  zr,i  ziyyr,i  ecti'v  ' ci  yào 
câet  cxario  rpxy'iiâix;  xyomXcoOxi , npof  x/.rjiùâpay  âv 
viy&iviÇovTO,  MCTcp  TTorÈ  xai  aX/.oTS  ^xar/.  O ai  xxz'  aùrv.v 
TT,'/  ^ -Jtiv  roO  TOÔyy.aTo;  opoç , ast  ;xÈv  o pe’/pi  rov 

Etvai  xa/,/c(i)v  cffrl  xarà  rè  piyeOo; , mç  âi 
èiopiaxrtxi  siTteiv,  £v  ôarp  pcyéOci  y.xTx  ri  cixii  ri  ri  àvay- 
xxîov  £Ç£?fiç  ytyvou.v/fi)v  avuîxlvît  ciç  rùr-j/txv  ex  â-jirru- 
yixç  r,  £ç  cùrayîxi  ciç  iuarvyjxv  u£Taca/.J.£iv , iV.avôç  opo^  i( 
cari  79O  acyéùo-j^. 


KE<^AAA10N  H'. 

* 

' MûOo;  carh  eÎç,  oùy  ürucp  nv£;  oïo'/rai,  èàv  rr£pi 
£va  r,  • TioXXà  yxp  /.ai  ar£ipa  roi  yivci  auuëaivsi,  i\  oiv 
c'Awj  ojècv  iariv  v/'  ouroi  OÈ  zal  npxleti'ivii  m'/.}.xi  cimv, 
£'  &)•/  ut'a  O'jivùx  ylvcrxi  zpà^t;.  Ato  zavr£ç  colxxai'j 
ây.xprxvtiy,  oaoi  rwv  Z9iy;rôiv  Flpa/./.ï-foa  zai  ftï;9Y,foa  xa! 
rà  rotaûra  zotxp.ara  zezîf/izaar/ • ot'ovrai  yàp  £Z£l  eî^  kv 
é Üoax/'Àç,  £va  xa!  riv  fiüSsy  £Îvai  zpotr/ixEiv.  6 0’  Ouï;;- 
Cis;,  Hazeo  xaî  rà  à/.?a  JiacE&Ec , xai  rsûr’  eoixe  xaJ/o^ 
i'Jcî'j,  xroi  àix  riyyr,'/  vj  ^là  (p-Jffiv  * Oo'-JiTffEtav  yxp  r.oio)'/ 
o'jx  ir.oir.ac'j  xT.xvrx  oax  aurù  o-jvcêï; , olov  zÀï^yôvai  uev 
Ev  rô)  llapvaffffoi,  uxvr,vai  ùi  -poffzoïï'TaïOai  £v  rù  «y£p- 
uô) , Mv  Ci-jiiv  Oxripo'j  yevouivov  àvxyxaïov  xv  vt  eixiç  Cà- 
npov  yv/iijOxi,  a/.Xx  rtîp't  pu'av  roàÇtv , ofav  /.îyouEv,  rh 


' ( jp.  i\  r>(l.  lüponl.  fl  llciiis.;  rap.  vvri  rd.  Tynili. 
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avoir  une  étendue  qui  puisse  être  saisie  d’un  coup  d’œil , 
de  même  , la  fable  doit  présenter  une  étendue  que  la  mé- 
moire puisse  facilement  saisir.  Fixer  ces  dimensions  selon 
[la  durée]  des  fêtes  [où  les  concours  ont  lieu]  et  selon  le 
goût  [du  public]  ne  dépend  pas  de  l’art.  Hn  effet,  s’il  fallait 
faire  concourir  ensemble  cent  tragédies,  on  serait  bien  forcé 
de  les  mesurer  à la  clepsydre  comme  on  fait  ailleurs,  [c'est- 
à-dire  au  barreau  pour  les  plaidoyers  des  avocats].  Mais  si 
l’on  considère  la  nature  même  de  la  chose,  la  meilleure 
action,  quant  à l’étendue,  est  la  plus  longue,  pourvu  qu’on 
en  puisse  toujours  saisir  l’ensemble.  Pour  la  définir  simple- 
ment, la  bonne  dimension  est  celle  qui  comprendra  tous 
les  événements  nécessaires  ou  naturels  qui  font  passer  les 
personnages  du  malheur  au  bonheur  ou  du  bonheur  au 
malheur. 

CHAPITRE  VIII. 

. Dp  l'unité  de  l’actiuii. 

La  fable  est  une , non  pas  comme  quelques-uns  le  pen- 
sent, par  l’unité  du  héros.  En  effet,  bien  dtts  choses  peu- 
vent arriver  à un  seul  homme,  et  d’une  variété  intinie, 
parmi  lesquelles  on  ne  trouvera  pas  de  quoi  former  un  en- 
semble; et  de  même  un  seul  homme  peut  faire  bien  des 
actions  dont  aucune  n’offrira  l’unité.  C’est  donc  à tort  que 
les  auteurs  de  l’Iléracléide , de  la  Théséide  et  d’autres  ou- 
vrages de  ce  genre,  croient,  parce  que  leur  beros  est  un,  que 
leur  poème  devra  l’être  aussi.  Homère,  qui  les  surpasse 
encore  par  tout  le  reste,  ne  s’est  pas  mépris  sur  ce  point, 
soit  que  la  nature  ou  l’art  l’ait  dirigé.  Ainsi  en  composant 
son  Odyssée,  il  n’y  a pas  mis  tous  les  événements  de  la  vie 
d’Uysse,  tels  que  la  blessure  sur  le  Parnasse  et  la  folie  si- 
mulée au  moment  de  la  réunion  des  Grecs,  qui  ne  tenaient 
|)as  l'un  à l’autre  par  nécessité  ou  p;ir  vraisemblance,  mais 
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Oivaasiav  c\j'Ai~r,'7Vj , bu.ow<’,  de  zai  rv;v  ihxâx.  Xp^  oiv 
xxOxncp  y.x'i  év  t«îç  â)2xiç  fj.iur,Tiy.xîç  ^ p'«  fxifinaii  èvof 
èffnv  J oSrw  y.x\  tov  ptOSov,  ette!  rrpâ?£6);  puptTjfft's  èart , uixj 
T£  £ivai  xai  rauvy;;  o/ïîç  , y.at  rà  piEpr)  ffuv£ffTflcv*t  tûv 
rpotypuscTcov  ôutwç  û<tt£  lurxuQsjxévoii  uvôq  fXEpou;  ^ àfxt- 
povuévou  âixfépeaOxi  y.x't  y.iveîaOxi  tÔ  oJ.oV  8 yàp  ttoo^ov  • 
^ pii]  Kpo^iv  pxiùïv  t:oi£ï  èniSri)>ov,  où^£  pôpiov  roû  oAou 
icxiv. 

KE«I>AAA10N  e'. 

' 4>avEpôy  Je  eV.  rûv  cipr,pcvb>v  y.x't  ort  où  t8  Ta  yevoptevx 
2éysiv,  toOto  TroiyîTûû  Epyov  fiVriv,  à/X’  olx  civ  yévoiro , xai 
Tx  Sj'jxtx  y.XTX  TO  fixôç  il  tÔ  tkvxyy.xto'J . O yàp  îoTopr/.ô; 
zai  6 Trof/îTV!;  où  tw  r,  ëaatrpx  léyeiv  ii  xutrpx  ùix'fépo-jaiv' 
ei'yj  yxp  xv  xx  Ilpo^oTOu  Etj  ft£Tpa  TEO/jvat , y.x't  oùoÈv  ^ttov 
âv  Ei'yj  'laxopix  tiî  pi£Tà  uetoo-j  ï|  ctvE'j  p.irpMv  ' cÈXJ.à  toÙto» 
Jta^EpEi,  TW  tÔv  piv  XX  yzvopsvx  ).^yEtv,  x'ov  â't  oJx  xv  yi~ 
votxo  ^10  y.x't  çi/,oTo^wT£poy  x.aî  o~ouoaio'T£pov  TTotïifftî 
Itrroptxi  EïTi'v'  ri  p'sv  yxp  zotr,ati  px22.o'y  xx  *a9o7ou,  ri 
i'  iaxopix  xx  y.xO’  ey.xnxov  'ùytt.  Éori  â'e  y.xOôi.ov  pév,  tw 
TTOio)  XX  îToî’  xxxx  ff'jpêxtvst  ièyeiv  ri  rpxxxECU  y.xxx  xi 
e'txii  ri  xi  mxyxato'J , ou  axoy  xl^exxi  r,  Ttoi'ïîO'tç  ivôpxxx 
iztxtOîpéyn'  xx  âs  xxO'  îv.xnxo'j,  xi  AJ./.tSta^XS  ettose^ev  ri 
xi  ixcxOcv.  Etiè  plv  oùv  xrjç  yMpoiotxç  r^ân  xoüxo  ùrii.ov  yi-  t 
yovsy  ' (JutJxriXX'jxei  yxp  x'ov  ptuBov  itx  xwv  ùy.dxMV  ouxoi  xx 
xuyôvxx  èvàpxTX  ixitxtOixxiv , y.x't  oùy  woT£p  ol  ixp-conoto't 

' Cap.  X cd.  Bipont.  ei  ileins.;  cap.  xviii  cd.  Tyrwli. 
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il  a renfermé  son  Odyssée  comme  son  Iliade  dans  le  cercle 
d’une  seule  action,  telle  que  nous  l’avons  definie. 

Puisque  donc , pour  les  autres  genres  d’imitation , l’unité 
de  l’œuvre  est  dans  celle  du  sujet,  la  fable  qui  imite  l’ac- 
tion doit  n’en  imiter  qu’une  seule,  une  complète,  et  dont 
les  parties  doivent  être  disposées  de  telle  sorte  qu’on  n’en 
puisse  déranger  ou  enlever  une  sans  disjoindre  et  altérer 
l’ensemble.  Car  ce  qui  peut  être  dans  un  tout  ou  n’y  pas 
être , sans  qu’il  y paraisse,  ne  fait  pas  partie  du  tout. 

Cn.VPlTRE  IX. 

$ I.  Digression  : comparaison  de  l'iilstolrc  et  de  la  podsle;  de  l’éléinent 
historique  dans  le  drame. 

Il  est  évident,  par  ce  qui  précède,  que  l’œmxe  du 
poete  n’est  pas  de  dire  ce  qui  est  arrivé , mais  ce  qui  au- 
rait pu  arriver,  ce  qui  était  possible  selon  la  nécessité  ou 
la  vraisemblance.  En  efl’et  l’historien  et  le  poêle  ne  dif- 
fèrent pas  en  ce  que  l’un  parle  en  vers  et  l’autre  en  prose  ; 
on  pourrait  mettre  en  vers  les  écrits  d’Hérodote,  avec, 
ou  sans  les  vers  ce  ne  serait  pas  moins  une.  histoire.  La 
vraie  différence  est  que  l’un  dit  ce  qui  est  arrivé,  l’autre 
ce  qui  aurait  pu  arriver.  Voilà  pourquoi  la  jtoésieest  quelque 
chose  de  plus  profond  et  de  jtlus  sérieux  que  l’histoire. 
La  pbésie  exprime  en  effet  surtout  le  général,  et  l'histoire 
le  particulier.  Le  général  est  ce  que  tel  ou  tel,  suivant  son 
caractère,  aura  dit  ou  fait,  selon  la  nécessité  ou  la  vraisem- 
blance; c’est  le  fond  sur  lequel  la  poésie  met  ensuite  des 
noms  propres.  Le  particulier,  par  exemple,  c’est  ce  qu’a 
fait  Alcibiade  ou  ce  qu’on  lui  a fait.  Cela  est  devenu  [au- 
jourd’hui] très-clair  dans  la  comédie,  où,  après  avoir 
composé  la  fable  selon  la  vraisemblance,  on  prend  des 
noms  propres  au  hasard , au  lieu  de  traiter  des  sujets 
réels,  comme  font  les  poètes  ïnmbi(|ues  [ou  les  poètes  de 
l’ancienne  comédie].  Dans  la  tragédie  on  s’attache  encore 
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ffroi  76)v  y.a^'  f/.xaro'j  mioZffiv.  Krri  <?c  rr,ç  rcay-tùtstg  tùv 
ysyouév'-tv  i'jo'xi'iM  «vrsyovrat.  Ai'riov  'V  ou  ~i0uv6v  i(ju 
ri  O j'jxzvj  ' rà  uèv  &jv  wr,  y£voy.Eva  &i'rw  ricrrs-Jsuev  stvai 
, rà  oê  y-vôazvx  tavî&iv  ort  'j vvarâ  ' où  yàp  àv 
èyiyîro,  si  r,v  x'jÎi'jxzx.  Où  pr,v  à//,à  /ai  èv'rai;  rf/aÿ'MOtatç 
evtaiç  fxÈv  £v  /;  (îùt/  rüv  yvr.>pi!/'i>y  îsrtv  ôvoujtro>v , rà  Jr 
ot?ù.a  ZETTOi/pitva , iv  vAxig  ^s  oùOev,  oiov  sv  "m  Aya'Soivo.; 
Ay5îi‘  6pto!«5  yàp  SV  Toùrfp  ra  re  r.rjxyu.x~x  /ai  rà  ivôu.x- 
ra  iTcTToirrai,  /ai  où^Èv  rrrov  sùijipatyEi.  li!7r’  où  ràvro); 
' sivxi  Ç/,ry;rc’ov  rtov  rapaîÎEOOttEvoiv  fiùOoiv,  îTEpi  où;  aî  roa- 
y'.id'iai  liiiv  1 xvzéys^yOxt.  Kai  yàp  ys}.oiov  roùro  ÇrjrEîy, 
£rsi  /al  rà  yvfipiua  ôXi'yoi;  yvssovxx  stuv,  à/./.’  ouojî  eù- 
'ypxivsi  Ttàvraç.  A,ô/.ov  ovy  £/  roùrrov  ore  rov  Ttotr~riV  fxxû.ov 
T'w  piùOoiv  Eivai  oeî  ror/jr/v  ri  rw  {j.izoo>v,  o>jr,t  voir, ri,: 
/arà  rr,y  pu/iaiv  E^ri,  pup.EÎrai  5È  rà?  rrpàÏEtç.  Kàv  àpa 
(S'j’Ær,  ysvôusvx  notzîv  , oùOÈv  r;rrov  r.oirzr,:  ivuv  ' rtTiv  pào 
ysvouEVf.iv  Evta  oùàèv  /oi/ÙEt  roiaùra  Etvat  ota  àv  -i/o?  j/eve- 
, ffOat  /ai  ouyarà  yEvETÎiai,  /aO'  o h.slvog  avrüv  îToiYjrTÎ; 
EOTiv.  To)v  àz/.ùy  (jiùOc.iv  /ai  voxitoiv  xi  ÈnEioooioiOst: 

t 11’  ’ 

% eici  ysipi'jzxi.  \iyo)  o'  svEioo^mir,  irZOov,  év  &>  rà  i^vst- 
aôotx  fj.ET'  àXXviJ.a  ovt’  Et/i?  oùr’  xvxyv:n  stvat.  Toiaùrat 
(Je  Troioùvrai  ùjri  p.Èv  rw  çaùj.oiv  7T0iï;ri)y  tît'  avroù?,  Ùttô 
^E  rûv  àyaOôjv  ô'ià  roù?  ùîrozpirà?  • xyf,\viou.xzx  yxp 
mioüvZEç,  /al  r.xpx  rr.v  âjvxuiv  zxpxzEÎvxvzEç  uxiOov,  voX- 
).x/.t:  âixffzpÉ^Etv  dvxyy.xllovzxi  ri  sse^:.  ' EtteI  Je  ou 
fjiovov  TsXsixg  ÈoTi  vpxgeoig  vi  p.ip.T,oig  xTtÂ  /ai  ^oSeow 
/ai  eÀeeivùv  , raûra  Je  yivE'xi  /ai  p.à/.i7ra , /al  i/.xMov 

' Cap.  \ix  oil.  Tyi  wli. 
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aux  noms  historiques,  et  la  raison,  c’est  que  le  possible 
est  probable  ; or,  la  chose  qui  n’est  pas  arrivée , nous  ne 
sommes  pas  certains  qu’elle  soit  possible,  tandis  que  ce 
qui  est  accompli  est  évidemment  possible;  car  il  ne  serait 
pas  accompli  s’il  était  impossible.  Cependant',  même  dans 
les  tragédies,  il  n’y  a quelquefois  qu’un  ou  deux  noms 
connus,  les  autres  sont  inventés;  quelque.s-unes  même 
n’offrent  pas  un  seul  nom  connu.  Telle  est , par  exemple, 
la  Fleur  d’Agathon  : là  en  effet  tout  est  invention,  les  choses 
et  les  noms,  et  la  pièce  n’en  est  pas  moins  agréable.  Il  ne 
faut  donc  pas  chercher  à rester  toiijoui’s  dans  le  cercle  dos 
traditions  dont  s’occupe  [ordinairement]  la  tragédie;  [bien 
plus]  cela  serait  ridicule,  car  les  noms  connus  eux -mêmes 
ne  sont  connus  que  du  petit  nombre,  ce  qui  n’empêche  pas 
que  l’intérêt  ne  soit  général. 

Il  suit  évidemment  de  tout  cela,  que  le  poète  doit  .se 
montrer  plutêt  dans  la  composition  de  la  fable  que  dans 
celle  des  vers,  puisqu’il  est  poète  par  l'imitation  , et  qu’il 
imite  des  actions.  Aussi  ne  serait-il  pas  moins  poète  si  l’ac- 
tion était  historique;  car  rien  n’empêche  que,  parmi  les 
faits  réels,  quelques-uns  ne  soient  possibles  et  vraisembla- 
bles, en  quoi  ils  appartiennent  précisément  au  poète. 

§ 2.  Diverses  espèces  il'arlioiis  ou  de  fat)les.  .\l>us  des  épisodes. 

De  la  surprise  considérée  comme  moyen  dramaliipie. 

A 

l'armi  les  fables  et  les  actions  simples , les  moins  ironnes 
sont  les  épisodiques.  J'appelle  épisodique  la  fable  où  les 
épisodes  ne  se  tiennent  par  aucun  lien  naturel  ou  néces- 
saire.’Les  mauvais  poêles  en  font  de  telles  par  leur  faute, 
i;t  les  bons  pour  plaire  aux  acteurs.  Travaillant  pour  le  suc- 
cès du  jour,  ils  étendent  raclion  au-delà  de  ce  (|u’ellc  cour 
porto,  et  siml  souvent  forcés  d’en  roiuide  la  continuité. 

L'imitation  a doue  pour  objet  non-seulement  une  action 
ctimplète,  mais  encore  la  pitié  et  la  terreur.  Or  celles-ci 
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oTov  ysvKrau  raoà  Tr,v  ^drarv,  !Î(’  aJÿïîÂx”  ri  yip  Sstu-. 
uatjTov  ouT6)ç  é?£t  ni'û.rjv  'h  ei  àr.'o  rcû  aiirouxro-j  xx'i  rf,ç 
Tvyy;g,  èr.û  y.xi  Tûv  côrè  tvx'C?  txîiTx  Oavuatrtojrarct  ^ozei, 
oîa  ojCTcO  ènirr/jig  Qxivszxi  -/lyo'jévai , oîov  w;  o àvaptà; 
ô Toü  Mituoj  iv  Aoyu  txTîs/.zerjs  ziv  xïuov  zoû  Oxvxzov  tù 
Mituï,  Oîfjjpoûvn  iyziS'Zrjiv’  ïoty.e  yxp  zx  zotxüzx  oùx  eiy.-p 
ycviaOxi'  wîte  x-Jxyy.n  zoiig  zoioiizo-jg  eivxt  xaiXiou;  uû- 
6o-jg. 

KE<^AAAlÜN  I'. 

' Eifft  TÛv  ptvO'M  01  u£v  ârXot  ot  âi  7zez).eyp.éyoi  ' xai 
yxp  xî  mxgeii,  wv  piiar.ffEig  ot  uùGoî  £t3’tv,  ijrapxouotv  £-j- 
6ùç  oJ(7ai  Tota'JTat.  Aeyco  âs  x7z).Ÿjv  uhv  vpxgiv , r,g  ytvoué- 
vr,i,  uir.Ep  Mpiizxi,  ijuVîyyjç  y.xi  puxç  «v£u  î:£pi~£r£taj  ri 
àyxynoipitJuoD  -fl  p.tzx^xr:ig  yivEZxi  ’ zn:},EyixÉvr,v  âé , è'^  rig 
flEz’  XVXyVMplG'XW  ■/!  TZEplTZEZElXg  Yl  XU^OÎV  Y)  piEZxêx^lÇ 
È7ztv.  Tx-jzx  6e  6eî  yivEaOxi  £'  xùz-r.g  znç  7V7zx7£u>g  zo-j 
ptiiSo'j,  üaZE  EX  "wv  T.pvyEyEvr,p.i'jtii'j  !7upt€aiV£ty  X/  è;  xyxy- 
xr,g  T,  xxzx  TO  EÎzô;  yivîCiOxi  zxîizx‘  oiaç£p£i  yxo  TtoXù  to 
yivEaOxi  zx6e  6ix  zx6z  'h  p^EZx  zxùî.  ■ 


KEtl'AAAION  IA'. 

’ Eart  5e  TTEplîTETEta  fXEV  ii  Eig  zh  È'jxvzlov  TÛV  TTparrOpiEVWV 
jxEZx^o/Xf  y.xOxTZEp  Eïpnzxf  xxi  zoùzo  5é,  coffnep  ).éyousv, 
xxzx  zi  Etxoçyi  x'jxyxxlov , Ü7-Ep  iv  zôy  OistîTOOt’  £/Oùv  w; 
EvopxvMV  zbv  OtotTtouv  xx\  xr.x'Û.xgot'j  zaîi  zipig  zhv  ptrjrepa 
ifdcoy , 5y,).ü>axg  'og  r,y,  zoiivxvziov  Ènolrtaiv'  xxi  Èv  Tw  A-jy- 
1 

' Cap.  XI  ed.  Biponl.  et  Heinsius;  cap.  ix  cd.  Tyrwli. 

. ’ (^ip.  III  ed.  Bipont.  cl  Ilciiuius;  cap.  ixi  ed.  Tyrwh. 

’ In  Sophoclis  Ol^dipo  Rcgc,  v.  92^-1 185. 
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se  produisent  surtout  quand  les  événements  naissent  l’un 
de  l'autre,  et  cela  sans  être  attendus,  car  alors  ils  causent 
plus  de  surprise  que  s’ils  venaient  comme  d’eux-niômes  et 
par  hasard  (les  ell’ets  même  du  hasard  paraissant  plus  mer-  ‘ 
veilleux  quand  ils  senihleiU  prémédités,  comme  à Argos 
lorsque  la  statue  do  Mitys  tomba  sur  le  meurtrier  de  Milys 
pendant  qu’il  la  regardait,  et  l’écrasa;  car  de  telles  choses 
semblent  n’étre  pas  dues  au  hasard);  d’où  il  résulte  que  les 
fables  ainsi  conçues  seront  plus  belles  [que  les  autres]. 


CHAPITRE  X. 

De  l’action  simple  cl  de  l'aclicui  implexe. 

Les  fables  sont  simples  ou  implexes;  c.ar  les  actions  dont 
les  fables  sont  une  imitation  offrent  évidemment  les  mêmes 
différences. 

Je  nomme  action  simple  celle  qui  est  une  et  continue, 
selon  le  sens  qu’on  a dit  plus  haut,  et  atteint  son  dénoù- 
mentsans  péripétie  ni  reconnaissance;  action  implexe,  celle 
a dont  le  dénoûment  se  produit  avec  reconnaissance  et  avec 
péripétie  ou  avec  l'une  et  l’autre  à la  fois,  toujours  en  vertu 
de  la  constitution  même  du  drame  et  comme  effet  nécessaii  e 
ou  vraisemblable  de  ce  qui  précède  ; car  autre  chose  est  ce 
qui  précède  un  effet,  autre  chose  ce  qui  le  produit. 


CHAPITRE  XI. 

« 

. Éltfinmtsdc  l'aclioii  implexe  : pc'rijiitk-,  reconnaissance, 
éïénemcat  lrat;i<jue. 

La  péripétie  est  une  révolution  des  événements,  comme 
nous  l’avons  dit , et  une  révolution  vraisemblable  ou  néces- 
saire, ainsi  qu'il  est  convenu.  Par  exemple,  dans  l’OIùUpe- 
[roi  de  Sophocle],  celui  qui  vient  croyant  lui  faire  plaisir  elle 
rassurer  il  l'égard  de  sa  mère,  produit  l’effet  contraire  en  lui 
appienant  qui  il  >'st;  dans  le  Lyncce  [de  Théodccte],  un 
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■/.tï  h [ùv  xy6y.tvoi  w;  àroOavoyoêwsî , i oh  Sxvxi.;  ay.o).oj- 
Oüv  w;  àm/.'zvôiv'  ziv  uîv  aooéSrj  £x  roiv  Tttzpzytjdvoyj 
e aToBavzïv , ziv  âi  a(-iOr,vat.  ' Avayvf.)''>((7iç  o'  i(7riy,  üamp 

^ . /ai  Tovvsaa  i7/;^aty£i,  s;  àj'voia^  Etç  yjôidiv  p.îzxao):r,  i]  zii 

(fùixv  r,  ëyOpxv  twv  ~p6ç  zùz’jyixo  r,  o jozoyixo  MOiffuEVoiv. 
ï Ka/./.i^r/j  (ÎÈ  xvxyvropicrtç,  ozxv  xax  zztpnzézeixi  yivwrai , 

olov  è'/£i  ’fl  £V  zôy  OiotTTooe’.  Eiai  p.ïv  oov  /ai  a)./ai  àva- 
yv'jjpi(7£i;  • /ai  yàp  îTpôç  a]<y^a  /ai  'à  zvyôozx  Éffnv  orc , 
MOXîp  £cpy,rat,  o-jacatvît,  /ai  ei  Tzézpxyé  "i;  ‘À  piv3  Jzémx- 
yeo,  ëoztv  àvayv'opia ai  ' à)./’  r,  fxxhozx  zoù  uôQoo  /ai  r 
uxXt7zx  rr;  tzox^ciaz  v tirjr,jxiyri  éazio.  Il  yxp  zxix'jzr,  àva- 
yvMpiaiç  /ai  zzspizzizeix  ri  ëXeov  ïçet  'h  focov , otov  npx'eoio 
Ô zpxypoix  u.ipr,ati  {j-6/.eizxt.  Eri  (ÎÈ  /ai  zo  àz-jyjîv  /ai 
zà  £Ùruy£îy  £i:i  rwv  zoioôzfyv  tsjpx'iozzxK.  Er£i  o’.vi  xoxyvôy- 
piocç  Tivûv  Èffriv  à/ayvwpiTu,  ai  u.£V  Oxzépoo  rrps;  ri/ 
j . ëzcpov  fj.ôvovy  ozxv  /,  OYiXoç  sztpoi  ziç  étrriv,  ozh  o’  xu^ozi- 

po'jç  ozt  xvxyvoyphxt , stov  -ri  p.hv  I^iyeveia’  7&>  Üp£arp 
etvEyyMpi'trOï!  £/  zr.z  Tzéo/^cot:  zr,c  izcozo/.r/: , hy.eîvo)  àh  mi; 
TTiV  l^iyEVîtav  x/.).r,;  £(Î£t  x.vxyvoypifituy:^ . 

, “AJo  o.Èv  oJv  zoô  aCBov  [j-ior,  zzzp'i  zxùz'  èozi,  rcptrcVcta 

/ai  xvxyvotpio't;,  zpîzov  ohTzMoç.To-jz'tyy  oeTZSpi-izzix  uiv 
/ai  àvayvwptffi;  zïpczxi , zzxOo;  o'  èoz'i  mx;i;  ^Oapri/ï;  r, 

* o^uv/Ciâ,  oîov  sr  "£  £v  TM  ®a/ïCiM  OavaTOi  /ai  ai  izzoïoyâuT 

i-  , ' . . ^ • 

yiai  /ai  zovo-i;  /ai  o^a  Tsiaura. 

' <^|i.  x\ii  0(1.  Tymli.  , 

> V.  I (HJ  cl  IJl.O. 

■ Ipliisonia  in  Tauris  v. 

* Ibid.  Kir-82«. 

' Cjp.  \Mii  cil.  Tyr«li.;  cap.  xn  cd  Hciib,. 
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personnage  est  conduit  à la  mort  et  Danaüs  le  suit  pour  le 
frapper  ; mais,  quand  tout  sc  décide,  c’est  Danaüs  qui  meurt 
à sa  place. 

La  reconnaissance,  comme  son  nom  l'indique,  est  un 
passage  de  l'ignorance  à la  connaissance,  qui  produit  l’amitié 
ou  la  haine  entre  les  personnages  destinés  au  bonheur  ou 
au  malheur.  La  plus  belle  reconnaissance  a lieu,  lorsqu’il 
y a en  même  temps  péripétie,  comme  dans  \' OEdipe[-roi 
♦de  Sophocle].  Du  reste,  il  y a encore  d’autres  reconnais- 
sances : il  y en  a pour  les  objets  inanimés,  pour  les  pre- 
miers venus;  on  peut  aussi  reconnaître  que  tel  a fait  ou 
non  une  action.  Mais  la  reconnaissance  qui  tient  le  plus  à 
la  fable  et  à l’action , est  celle  que  nous  avons  dite  ; car, 
jointe  avec  la  péripétie , elle  produira  la  pitié  ou  la  terreur, 
ce  qui  est  le  propre  effet  de  l’imitation  tragique;  d’ailleurs 
elle  amènera  aussi  le  bonheur  ou  le  malheur  des  person- 
nages. Puisque  la  reconnaissance  suppose  une  personne 
reconnue,  tantôt  elle  sera  simple,  quand  l’une  des  deux  per- 
sonnes sera  déjà  connue  de  l’autre,  tantôt  elle  sera  récipro- 
que; ainsi  [dans  Euripide],  Iphigénie  est  reconnue  d’Orestc 
à l’occasion  de  la  lettre  qu’elle  envoie,  mais  d’Oreste  à 
Iphigénie  il  a fallu  encore  une  aqlre  reconnaissance. 

Voici  donc,  à cet  égard,  deux  parties  de  la  fable,  la  péri- 
pétie et  la  reconnaissance.  Une  troisième,  c’est  l’événeuient 
• tragique.  Les  deux  premières  sont  définies;  quant  à l’évé- 
iieincnt  tragique,  c’est  une  action  destructive  et  doulou- 
reuse , comme  les  morts  sur  la  scène,  des  tounneuts  cruels , 
des  blessures  et  les  autres  faits  analogues. 
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KK«I>AAAION  IB'. 

' MiÇiVj  oh  Tpxyotoiai,  oi^  oh  £Ï^c(7i  dîf  /prjffOoti, 
ffùdrfjiov  îïîTousv*  xotrà  oc  ri  rsTov,  x*l  eii  â âixiotirzi 
r.ty’MiOu.ivx y rà^î  cari’  Kpô'/.oyOi,  irsiad^toy,  Ê^o^oç,  yo- 
pty.ô'j,  y.x't  roCro-j  ri  txh  i:doo3oi  ri  31  arxcriaov'  zoivà  txèv 
2r3tvTfi)v  roûra,  [(îta  âirààKi  rf,{  nxxivni  y.xi  /.duuot.  Éort 
(îc  rTjSO/.uyo;  uÈv  pi&o;  o/.ov  rpoyM^i'a;  tô  ttoo  yopoïi  Tiapdooii,  » 
£7mad<îiov  (îs  jut’poç  dJ.ov  rpxy'foixi  ri  aerali  Qmv  yopixâv 
■ ue/Mv,  é|ooi;  0£  yhoi  C'a'jV  roxypoixi  uîO’  ô oîiy.  tort 
yopiù  oi).oi'  yopty.où  3h  zxpoâo;  ahv  ri  kocotv;  ).£Ïtç  ô),ou 
' ’v  yjipoü,  arxaip.o'j  oh  yopoô  ri  xvc'j  x-jxzxioroo  y.x'i 

rpoyxlo-j'  y.6p.uoi  3è  Ooijïoç  y.oioiç  yopoù  y.xl  xr.i  T/.r,vf:i. 
yMpr,  3h  rpxyr,)3tx; , ot^  ah  3îî  yor,<j^Jxi,  r.pirepiov  ehx-  . 
i/£v,  y.xrx  3h  ri  r.oaiv  y.xt  eii  x 3ixipelrxi  y.eyoiptUfxhx , 
rxvr'  ioriy, 

KK*i>AAAION  11"'.  . 

’liv  ^£  3eî  aroyxils'jQxi  xxi  i ^ît  ei/.xêeîa'9xt  ovviarxvrxi 
roiti  «ûSo'jç,  y.x'i  ixoOsv  ëorxi  ri  rr,i  rpxy'p3ix;  ëpyov , 
î'ftir,;  stv  EÏy;  J.ey.réov  Tot\  vûv  eiorjuhoii.  ’KTr£i!Î»i  oùv  3ei 
rr,y  aôvOeoi'j  ehxi  rri  y.xXKiovnç  rpxyvi3ixi  utî  âr}.ÿ,v  àXi.x 
ZcZ/.eyaèvrv,  y.xl  rxCrr,v  ^ocepùv  y.xl  è/.teiyûrj  ehxt  u.iar,- 
ri/.r.y  ( roàro  yxp  ï3iov  rr,i  roixùrr.i  puptïîffcwj  iariv  , 
T.’j''{iro'j  ’Jth  3)i}ov  6ri  oCre  roi;  èmsiy.etf  afvtîp*;  oeî  aerx- 

çx/./.oyrxi  ^xheaOxi  èc,  eir-jyixi  si;  3-jar-jyixv  ( où  yxp 

/ 

' Cap.  5i\n  fU.  Tjn>li  ; cap.  \m  cil.  UipoiiL;  cap.  vu  eil.  lleiii».; 
cap.  M eil.  Batlcuv. 

Mlap.  XXV  ed.  Tymh.;  cap.  xiv  cd.  Itiponl.;  et  cap.  \VI  cd.  Hcins. ; 
cap.  XII  ed.  Batteux.  ' 

* Cap.  XIV  cd.  llcins.  • , 
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CHAPITRE  XII. 

Dt^isluns  de  la  trag(!die  par  rapport  à l'étendue. 

Les  parties  de  la  tragédie  qui  tiennent  à sa  forme,  sont 
exposées  plus  haut.  Celles  qui  se  rapportent  à son  étendue 
et  à ses  divisions  sont  ; le  prologue,  l’épisode,  l’exode  et 
le  chœur,  qui  se  divise  lui-même  en  entrée  et  station.  Ces 
éléments  sont  communs  à toutes  les  tragédies.  Les  mor- 
ceaux que  le  chœur  chante  avec  les  acteurs  ne  se  trouvent 
que  dans  quelques-unes. 

Le  prologue  est  la  partie  du  drame  qui  précède  l’entrée 
du  chœur;  l'épisode  est  tout  ce  que  renferme  l’intervalle  de 
deux  chœurs;  l’exode  est  toute  la  partie  après  laquelle  il 
n’y  a pas.  de  chœur,  h' entrée  du  chœur,  ce  sont  les  premiers 
vers  qu’il  prononce  d’ensemble;  la  station  est  la  partie 
des  chants  choriques  qui  ne  renferme  ni  anapeste  ni  trochée. 
Le  commos  est  une  complainte  commune  au  chœur  et  aux 
acteurs  [ou  chanté  à la  fois  sur  la  scène  et  sur  l’orchestre]. 

Les  parties  qui  constituent  la  forme  d’une  tragédie  ont 
été  exposées  plus  haut;  telles  sont  celles  qui  en  constituent 
l’étendue  et  la  division. 

CHAPITRE  XIII. 

Üci  qualités  de  la  fable  par  rapport  aux  personues;  du  déaodnienL 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  convient  d’exposer 
à quoi  l’on  doit  tendre  et  ce  qu'on  doit  éviter  en  composant 
les  fables , et  comment  on  obtiendra  l’effet  tragique. 

Puisque  la  tragédie  par  excellence  doit  être  implexe  et 
non  simple,  et  imiter  le  terrible  et  le  pitoyable,  qui  sont 
l’objet  propre  de  ce  genre  d'imitation , il  est  clair  d’abord 
qu’il  ne  faut  pas  y faire  passer -les  honnêtes  gens  du 
bonheur  au  malheur,  ce  <iui  n'est  ni  terrible  ni  touchant. 
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ÿoêîpov  ouâe  i/.teivbv  roOro,  à/./à  utxpov  eîTtv),  ovJrs  toI/( 
{jLoyÛr.poli  £'  àz-jyixi  £15  Evfj/iav  (à^pay'.iàoTxrov  yào 
tout’  £OtI  ravrcriv'  o-jàr/  yàp  é/sc  wv  (Jet'  ovr-  yào  (pi/.av-  ' 

'•  OpMTzov  oCre  iXeityov  ouze  foSspov  eotiv)'  ov^'  xl)  ziv  vfôipx 
Tzovripiv  £^  eùzjyjxç  eiç  0-j7Z-jyJxv  fx^zx^inzeiv'  zh  ptey  yxp 
çt}.av9p6>7rov  ïyoi  xv  r,  zoix-jzr,  a-j7zx'7ii,  xû.'  oürs  e).£9v 
O'jzi  (pdfov  à fùv  yxp  nspii  zov  xvx^iov  Î7zi  'iuazvyovvzx,  0 
os  Kspi  zov  ûfjLOiov’  ihoi  /xsv  zrepi  ziv  xvxîtov,  fôcof  âs 
repi  ziv  ofiotov,  roozs  oCze  éÀestviv  oüze  ffoèspjiv  ëozai  zi 
axipLëxîvov.  0 [jLszxçii  xpx  zo-jzmv  loirôz.  È7zi  ùe  roioÙTs; 
ô [Toze  xpszfi  oix'iipoiv  /.al  Sir.xiooùvriy  p:r,zs  dix  xxv.ixv  v.xt 
p.oy^T,pixv  fjiszxix/.),ù>v  siç  zhv  âuozvyjxv,  x}lx  àt’  xfcxpztxv 
ztvûf  zôtv  SV  asyx/.-p  ooip  ovzoïv  /al  eiiz-jyix , olov  Oidiro  Ji 
/al  Bi/eoT/;^  /al  ot  £/  zûv  zoioCzoïv  ysvMV  srt'sxvsïi  xvdpsç^ 

' Avxyy.r  apx  ziv  xx).â>i  ïyovzx  ixôOov  xr/.oûv  sivxi  u.x)2ov 
ri  dir),0ÛVf  üxrep  zivsç  (fxoïv,  /al  pLSzaox)./,siv  ovr.  sig  eùzj- 
yiocv  SX  duazuyjxg  x).).x  zovvxvziov  sg  evzoyixg  eig  dvozo- 
yixv,  [xr,  dix  u.oydr,plxv  xD.x  di'  xiixpzixv  u.tyx\r,v,  ri  0100 
sïprzxi , ri  jîs)rtovog  [xx)d.ov  ri  yeipovog.  Sr,uslov  de  /al  zi 
ytyvôiisvov  ’ rpi  zoô  (ùv  yxp  ot  ror/izxl  zoig  zuydvzxç 
fxûOo-jg  xzzr,ptOp.oov^jôv  de  rspi  ÔAÎyxç  oixtxg  al  xxlAiozxt 
zpxytpdîxi  ojvzlBevzxi,  otov  rspi  AÀ/piaifiiva  /al  Oidlnojv 
/al  OpsTT/iv  /al  MeXsxypov  /al  B'j£ot/,v  /al  Tr,Xs^ov,  v.xt  * 
offoi?  a/./oi{  TvpLêécYi'/.sv  ri  rxOeîv  dsivx  v roifjVxt.  H ix'sv 
ovv  v.xzx  zr,v  xiyyr,v  xxWiaz-ft  zpxypdix  ix  rayrr,;  zrig  au- 
7zx7td)i  S7ZIV.  Ali  XXI  ot  Eipiridip  èyxxXoÿvzti  zi  xiizi 
xuxpzxvo'jfftv , Szi  zovzo  dpx  iv  zxtg  rpayf.iJiatç  /al  roXXxi 


‘ Cap.  1.XVI  ed.  Tyr«li. 
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mais  odieux  ; ni  les  méchants  du  malheur  au  bonheur,  rien 
ne  pouvant  être  moins  tragique,  ni  moi  ns  convenable,  car  on 
n’exciterait  ainsi  ni  sentiment  d’humanité  ni  terreur.  II  ne 
faut  pas  non  plus  qu’un  homme  très-méchant  tombe  du 
bonheur  dans  le  malheur  ; une  telle  composition  exciterait 
quelque  sentiment  d'humanité,  mais  non  pas  la  pitié  ou  la 
terreur  : l’une  est  produite  par  le  malheur  de  l’innocent, 
l’autre  par  celui  de  notre  semblable;  la  pitié  naît  du  mal- 
heur non  mérité;  la  terreur  du  malheur  d’un  homme  qui 
,î  nous  ressemble.  Aussi  de  tels  événements  ne  produiraient  ni 
l’une  ni  l’autre.  Il  reste  à prendre  le  milieu,  de  façon  que  le 
personnage,  choisi  parmi  les  heureux  et  les  illustres,  ne  soit 
ni  trop  vertueux,  ni  trop  juste,  et  qu’il  devienne  malheu- 
reux, non  à cause  d’un  crime  et  d’une  méchanceté  noire  ,v 
mais  à cause  de  quelque  faute,  comme  OEdipe , Thyeste , 
et  les  autres  grands  personnages  de  familles  semblables. 

Il  faut  donc  qu’une  bonne  fable  .soit  simple  plutôt  que 
double,  comme  veulent  quelques-uns;  que  le  changement 
ait  lieu  non  du  malheur  au  bonheur,  mais  bien  du  bonheur 
au  malheur,  et  cela  non  par  l’effet  d’une  nature  perverse^ 
mais  par  quelque  grande  faute  d’un  personnage  ou  tel  que^ 
nous  avons  dit , ou  plutôt  meilleur  que  plus  nàéchant.  L’ex- 
périence même  l’a  prouvé.  Autrefois  les*  poêles  tragiques 
* racontaient  les  premières  fables  venues  ; aujourd’hui  les 
meilleures  tragédies  roulent  sur  l’histoire  d’un  petit  nombre 
de  familles  : par  exemple,  sur  Alcméon,  OEdipe,  Oreste, 
Méléagre,  Thyeste,  Télèphe  et  les  autres  personnages  .qui 
ont  fait  ou  souffert  des  choses  terribles. 

Telle  sera  donc,  selon  les  règles  de  l’art,  la  composition 
d’unq  bonne  tragédie.  Aussi  l’on  a tort  de  faire  précisément 
un  reproche  à Euripide  de  ce  que  beaucoup  de  ses  tragé- 
dies aboutissent  au  malheur;  en  effet,  cela  est  convenable, 

, ainsi  que  nous  l’avons  dit;  et  la  plus  grande  preuve  c’est  que, 
sur  la  scène  et  dans  les  concours,  ces  sortes  de  pièces  parais- 
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«Ùtoü  eii  iuaxvyim  zû.svzûtatv.  Toüro  ya'p  t’oriv,  wvnep 
efprizai,  opB6v.  Sr,aitov  3i  \t.iy\.'szw  £7ri  yàp  ro)v  ffXTjvüv 
xai  zûv  'àyûvwv  zpayixclizazxi  a!  "oiaûrai  oxi'vovzai,  âv  • 
xaTop9fi)0Ü!Tiv'  xxt  6 Elipim^nç,  si  zal  rà  âi).«  piv  su  oiito- 
voaeïf  àW.à  zpxyixâzxTOf  ye  tüv  tïooitwv  ®«i'>crai.  iievzépx 
• 3'  ri  Tzpûzri  ).eyo[/.€vri  ûffo  Tivuv  sari  ffûoTa:(?is,  lô  onrj.rjv  rs 

TTjv  ffûoTafftv  eyouffa,  xatÔatTTsp  Oâ-uctzeix , x.x\  ztkvjzûifsa 
s5  svovria?  Toiî  lie/.u'oxi  xx'i  yjlpoaiv,  Xox.il  elyxt  Tzpâzri 
3ix  zriv  zà>y  Ssarpr.»  x^Biveixv'  xxolo'jOoûai  yàp  ot  TZ0ir,zai  ' 
xxz’  zoiovvzcf  zoî(  Qexzxîf.  Eun  os  ov;^  xjzr,  àno 

, zpxyrù3tx{  riovin,  x)^x  ftci/lov  ri^ç  xci>pir>)3ix{  oixeîx'  ixsî 

yxpf  XV  oi  tyQixzoï  wxtv  èv  tü  uôfitp,  otov  Ops’oryiç  xai  At- 
yeoQoç , çt'Xoi  ysvousvoi  STti  tsXsvti^^  s^spj^ovrai , xxl  xzo- 
Qvr,xxît  oùâelg  ùn'  oWsvd;. 

r KE«^AAAION  lA'. 

» ' Ecrt  fsèv  ouv  z6  (poospôv  xai  sXsstvov  sx  z^ç  di]/£wç  yî- 

_v£O0ai , sort  (îs  xai  s’S  aùrX;  t^c  c’uorato'siuç  twv  zipxyuA- 
Tfcjv,  OTTsp  sot!  zpôzepov  xai  r:ot»;70û  àtsst'vovoj.  Ast  yœp  xai 
avsu  roû  opàv  ovtm  (Tuvsorâvai  zov  uùOov  «oors  tôv  xxoCovtx  » 
râ  i:pxyy.xzx  yivdusva  xai  ^piVrsiv  xai  éXssïv  sx  tojv  cuu- 
• Gaivdvrwv'  aresp  av  7:a'0oi  Tij  àxo'joiv  tov  toô  Oidiitodoî  ptv- 

00V.  To  ds  âix  TX;s  o''.J/c'j)î  rovzo  TrapaCTcsuaÇsiv  aTsyvdrspov 
xai  yopnyixi  3t6u.sv6v  s’oTtv.  Ot  ds  ptr)  ro  ooêspov  oiti  Trç 
d']/s&>;  àX/à  tô  Tsparwdsç  advov  Trapaoxs-jâÇovTS;  oi^sv  rpa- 
yuwix  xoivwvoüotv  • où  yàp  râoav  (îsi  ^r,zùv  V)3ovhi  xtz'o 
^ rpayfüîîia;,  àJJ.à  tÿiv  oixstav.  E;:si  3k  zhv  àm  sXsoy  xai 

' Cap.  xxvii  ctJ.  Tyrwh.,  cl  cap.  xv  cd.  Ilipoiit.  cl  Heins.;  cap.  xiii  cd.  \ 
' attcux. 
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i:enl  los  plus  trs(;iquo.s,  i|nand  elle.s  sont  bonnes  (l'ailleiirs  ; - 
aussi  Euripide,  s’il  pèche  par  la  conduilo  de  ses  drames, 
parait  au  moins  le  plus  tragique  des  poètes. 

La  seconde  forme , celle  que  quelques-uns  mettent  au 
premier  rang,  est  celle  où  la  fable  est  double,  comrne  dans 
l’Odyssée,  et  l’événement  double  et  contraire  pour  les  bons 
et  pour  les  méchants.  Ces  fables  ont  [ordinairement]  l’avan- 
tage [sur  les  antres],  grâce  h la  faiblesse  des  spectateur, 
cÆr  les  poètes  suivent  docilement  le  goût  de  leurs  auditeurs. 
Mais  [en  vérité]  ce  plaisir  n’est  pas  du  domaine  de  la  tragé- 
die; il  appartient  plutôt  à la  comédie.  Là,  en  effet,  les  plus  . 
grands  ennemis  dans  la  pièce,  fussent-ce  même  Oreste  et 
Égisthe,  se  retirent  amis  au  dénoùment,  et  personne  ne 
donne  la  mort  ni  ne  la  reçoit. 

cn.\PlTRE  XIV. 

Continuition  du  mCmc  sujri:  de  l'ilvéneiarnt  tragique  dans  la  Table; 

pourquoi  la  plupart  des  sujct'i  tragiques  sont  Tniiriiia  par  ITiislnlre. 

La  terreur  et  la  pitié  peuvent  venir  du  spectacle  ; elles 
peuvent  aussi  venir  de  l’action  même;  ce  qui  vaut  mieux  et 
suppose  un  porte  plus  habile.  La  fable  doit  être  ainsi  com- 
posée , que  même  sans  voir  on  frissonne  et  l’on  s’attendrisse, 
rien  qu’à  entendre  ce  qui  se  fait  et  ce  qui  se  dit  sur  la  scène , 
précisément  comme  il  nous  arrive  en  écoutant  la  fable 
d’OEdipe.  .\u  contraire,  l’effet  du  spectacle  est  moins  l’œuvre 
de  l’art,  et  dépend  des  frais  faits  pour  la  représentation. 
Quant  à ceux  qui  cherchent  par  le  spectacle  à produire 
l’effrayant  au  lieu  du  terrible,  ils  ne  sont  plus  dans  la  tra- 
gédie; car  la  tragédie  ne  doit  pas  donner  toutes  .sortes  de 
plaisirs,  mais  ceux  qui  lui  sont  propres. 

Puisque  c’est  le  poète  qui  doit  produire  par  l’imitation  • 
le  plaisir  provenant  de  la  terreur  et  de  la  pitié,  il  est  clair 
que  ces  émotions  doivent  se  trouver  dans  la  fable.  Voyons 


nr.pi  noiHTiKiiï. 


ooêov  oii  uifjLi/iffe'.ii  âsî  r,^6vr,v  rsîoaff/eya^Eiv  rôv  zoirizry, 
'fXvtpôv  (dç  TOÛT9  Êv  T5t;  TTpayuao'iv  £ujrotr,r£oy.  Hota  ouv 
ùsivà  h TToia  oixTpà  sai'vsrai  T'T>v  'T'jy.rirToVrfdv,  ia'cwusv. 
Aya'y//]  ^£  !j>i7<«)v  £tvai  rpô;  à//.v;/'/y;  Ta;  TOta  jra;  7:pa- 

î£t;  iyOowj  r,  ar,^tziow>.  Âv  u£v  oJv  £^9pèç  ctTio- 

y.Tllvr,,  o'jOÏ'J  ïi.tuvb'j  0ÛT£  TTOIIÛV  9'jT£  ué).)A>V  ^EtZVJfft,  7T/r:v 
zar’  a-jri  ri  irâOo;'  où^’  otv  ixï;!Î£TEpf.);  é'/ovrsi.  Orxv  J'  £y 
Taï;  'ÿi/iac;  iyyévr,rxi  rà  î:a9ï),  oîoy  £Î  à!Î£/.cpo;  â^£).T&y 
uti;  TraTEoa  z uïÎTTip  utiv  /;  uiô;  «zTEpa  cèrî/TEiyEi  ^ a£//£t 
/î  Tt  aJ7o  Totoÿrîv  Jpà,  Taüra  $y,rï)T£9y.  Toÿ;  uÈv  oùv  rapEi- 
/,>?uuEvou;  uvOoy;  ).-j£tv  oLz  Ë(7T(y,  /.Eyr.i  ^£  oioy  rv;y  K/.y- 
Taiyy/îffTpav  otTroOavoÿffay  ^7:0  toO  OpEdToy  zai  Tyy  Ept^y- 
Xïjv  yTti  ToO  AAy.uaiwvo;'  ayriv  (Îe  EvpiszEtv  êsi,  y.ai  toi; 
TTapa^ÉSOuEyoi;  jQsÿirQai  zaÀM;.  Tô  Je  xaXü;  ri  }.éyoiJ.sv, 
tÎTMuvy  7aç£5T£pov.  EffTt  tù'j  yàp  oyrw  yivEaSat  Tr,y  Trpàiiv 
«dSTEO  o!  TTa/aioi  irotoyv,  Etàôra;  zai  yryûay.ovraç , y.aBâ- 
zep  zai  KyptTTiJzç  izoir.uiv  àzoy.riivov(jav  roy;  TratJa;  tyîv 
Mz^Êtay''  EffTi  0£  rpà^at  psv,  àyyooÿvra;  Je  Trpàçat  to 
Jeivov,  EtO’  yffTEpov  sÈyayvMpio’ai  Tr,y  ©iJ.i'av,  Hazep  6 Soso- 
z/.Esy;  OiJtroy;.  ToOto  pÈy  oJv  £;'.>  Toÿ  Jpa'par«;,  e'y 
J'  ayrÿ)  rpxyMolx,  ûTo;  ô AXy.tJ.xiwy  i ÀffTvJapavTo;  ^ 
ô TzXsyovo;  ô Ev  T&)  rpx-jaxrix  OJys’dEÎ.  Ert  Je  rptrov  îrapà 
Tayra  T&y  uiX/.cvrx  zouty  rt  rwj  ay/jZEffTwv  Jt*  a^voiav 
àvxyvupiaxi  zptv  zoi'r.axi.  Kai  TTaoà  "aOra  oÿz  eartv  ctJ.- 
/&);•  -/àp  zpx^xi  âvxyy.r,  r,  p.r, , zai  EÎJora;  ^ uz  EtJoVa;. 
ToyTwv  Je  ri  usv  yiyuffzoyra  u£X/z,5’at  zai  py;  7Toà|ai  /£i- 
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donc  quelles  sont  les  actions  qui  produisent  la  terreur  et  la 
pitié. 

Ces  actions  sont  nécessairement  faites  par  des  personnes 
amies  entre  elles  ou  ennemies  ou  indifférentes.  Qu’un  en- 
nemi tue  son  ennemi , avant  cet  acte  ou  pendant  qu’il  s’ac- 
complit il  n’y  a rien  de  terrible  et  de  pitoyable  pour  le 
spectateur,  sinon  l’acte  lui-même  ; ainsi  des  personnes  in- 
différentes. Mais  que  le  malheur  arrive  à des  personnes  qui 
s’aiment,  qu'un  frère  tue  ou  veuille  tuer  son  frère,  un  fds 
son  père , une  mère  son  fils , ou  un  fils  sa  mère , ou  quelque 
chose  de  semblable,  voilà  les  contrastes  qu’il  faut  chercher. 
Toutefois  il  n’est  pas  permis  de  changer  les  fables  reçues, 
par  exemple,  le  meurtre  de  Cly  temnestre  par  Oreste,  et  celui 
d’Ériphyle  par  Alcméon.  Il  faut  trouver  le  moyen  d’em- 
ployer convenablement  la  tradition.  Mais  sur  ce  point  nous 
devons  nous  expliquer. 

On  peut  commettre  le  crime  avec  conscience  et  connais- 
sance , comme  chez  les  anciens  poètes  ; telle  est  la  Médée 
d’Euripide,  quand  elle  tue  ses  enfants.  On  peut  le  com- 
mettre avec  ignorance,  et  reconnaître  son  ami  après  [que  le 
crime  est  accompli,]  comme  dans  VOEdipe  de  Sophocle,  où 
ce  premier  moment  de  l'action  est  hors  du  drame.  Au  con- 
traire, il  en  fait  partie  dans  Y Alcméon  d’Astydamas,  comme 
[le  crime  de  Télégonus]  dans  VVlyise  blessé  [de  Chérémon  ?] . 
Une  troisième  manière , c’est  lorsqu’au  moment  de  com- 
mettre par  ignorance  un  crime  irréparable , on  reconnaît 
[la  victime]  avant  d’achever.  Il  n'y  a point  d’autre  manière, 
car  il  faut  bien  commettre  ou  ne  pas  commettre  le  crime, 
en  connaissant  ou  sans  connaître  [la  victime]. 

De  ces  diverses  manières,  être  au  moment  d’achever 
avec  connaissance  et  ne  pas  achever,  est  la  plus  mauvaise; 
l’action  alors  est  odieuse  sans  être  tragique,  car  il  n’y  a pas 
de  victime.  Aussi  ne  l’emploie-t-on  que  rarement  ; telle  est 
la  conduite  d’Hémon  envers  Créon  dans  VAnlîgone  [de  So- 
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otÇTOv'  ~6  Te  yào  j^uaf-ôv  ëyei , /.al  ov  rpaytxdv'  àTraOtj 
yâo.  AïoTTcp  oùàelî  -zoieî  éuoi'fijç,  et  uri  6).iy^xiç,  otsv  r/ 
kvTtyo'j-f,'  t'ov  KpéovTa  h Aiixoïv.  To  oj  -rpxîxt  osCrepov.  Bs/- 
Tiov  Jè  TÔ  àyvooCvra  uîv  ir&àjat,  rpàçavTa  0£  àvayvjtpi- 
axi’  TO  Tt  yxp  utxpi'j  où  Trpoffïort,  /.al  « xvxyv'Apvui  ex- 
Trinî/rtzov.  Kpariorov  oè  ri  rtJ.îur aîov,  ).eyt.)  0£  oîov  èv  roi 
K&faço’vrp  r,  Meoomi  pt£/./£(  riv  -jUv  xzoxreiveiv,  xr.oy.Teivei 
âe  où,  àXÀ’  xviyv'Apt'jtx,  /.al  èv  rf,  l^iyeveix'  ri  xdeÀ'pri  riv 
xdeitfôv,  /.al  cv  TT,  EW.p  i ytir  rr,v  ar,Tipx  ixiiiôvxi  pE/.Àwv 
xveyv'Apts-v,  Aià  pàp  roùro,  &r£0  TraJ.ai  £Ïp/.rai,  ov  «ol 
TToiXà  y£vr;  ai  rpayoï^iat  li'Ttv.  '/.v,TOvvTtç  yxp  où/.  à?ti 
Tèyyxi  x).y  xr.h  TÙyjm  vjpov  ri  roioùrov  Trapacxeuaïeiv  èv 
roi;  jtxùOot;'  àvay/.âÇovrat  oùv  Èrl  raùra;  rà^  oi/.t'a;  xzxv- 
Txv,  07xtç  rà  rotavra  o-juê£6îîx£  î:a9»!.  ’[l£pl  pt£v  oJv  r^ç 
rwv  rpa'/aa’roiv  ff-jjrasEo); , /.al  ttoiVj;  rtvàj  Eivai  oeî  ro'jç 
y.ûdo'j(y  eipriTxt  cxavoii. 

KE<I>AAAION  lE'. 

‘ riEpl  (ÎÈ  rà  /î6r:  rErrapà  £7riv  oiv  tÎ£t  ffro)'àÇ£3'9ai , £v 
uev  y.x'i  Trpôirov,  oKoij  y0T,<7Tx  f,.  E;£i  ^£  ^9o;  p£v,  iav  ôlff- 
TTEp  éXiyOrt  Ttoi^  rpxvepxv  6 J.o'yo;  r,  ri  zpx^iç  npoxtperiv  riva, 
(paùÀov  uev  èxv  fxû/.rv,  ycria-iv  â'  îxv  ypriarriv.  Eurt  â'e  èv 
É/.a's’roi  yèvft’  /.al  yàp  yjvri  èju  yon^rr;  /.ai  ooùj.oî'  xairot 
y£  iffoi;  roùroiv  ri  piv  yeïpov,  ri  àÈ  o/.oi;  oaùJ.ov  èxrtv.  ^ 
AtùrEOov  0£  rà  àpuo'rrovra.  Erri  yào  xvooeïov  uev  ri  «0o;, 


' Ville  Sophoclcæ  AiiUgmi.i' V.  I23n-I33.'i. 

’ Iplilgeiila  In  Taurin,  ï.  f>OI)-R.in. 

’ r.ap.  wii!  fd.  Ileliis. 

‘Cap.  xxvin  cd.  Tyrwh.;  cap.  \vi  ed.  Ripnnt.;  cap.  *iv  od.  Batleiix; 
cap.  xviii  ed.  Heinn.  t 
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phocle].  Il  vaut  mieux  que  l’action  s’achève,  et  mieux  en- 
core qu’on  l’accomplisse  sans  connaître , et  qu’on  recon- 
naisse ensuite;  le  crime  alors  n’a  rien  d’odieux,  et  la 
reconnaissance  ftst  d’un  effet  terrible. 

Ce  troisième  genre  est  le  meilleur.  Ainsi  dans  le  Cres- 
phon/e  [d’Euripide] , Mérope  va  tuer  son  fils  ; mais  elle  ne 
le  frappe  pas  s elle  l’a  reconnu  : dans  V Iphigénie  [cAea  les 
Tauriens  du  même  poète] , c’est  la  sœur  qui  va  tuer  son 

frère;  dans  l'Hellé  [de ’?]  le  fils  allait  livrer  sa  mère, 

quand  il  la  reconnaît. 

Voilà  pourquoi , ainsi  qu’on  l’a  déjà  dit , les  tragédies  sont 
renfermées  dans  un  petit  nombre  de  familles.  C’est  en 
cherchant  au  hasard  [dans  l’histoire] , et  non  par  [les  com- 
binaisons de]  l’art,  que  les  poètes  ont  pu  trouver  de  tels 
sujets  de  fables  tragiques  ; ils  sont  donc  forcés  de  s’adresser 
aux  familles  qui  en  offrent  des  exemples. 

En  voilà  assez  sur  la  manière  de  composer  les  actions 
tragiques  et  sur  les  qualités  qu’elles  doivent  avoir. 

CHAPITRE  XV. 

«■ 

^ 1.  Des  mœurs  dans  la  tragMie. 

A l’égard  des  mœurs,  il  y a quatre  points  à observer, 
dont  l’un,  et  le  plus  important,  c’est  qu’elles  .soient  bonnes. 
Or,  il  y a des  mœurs  dans  un  poème , comme  nous  l’avons 
dit,  lorsque  les  paroles  ou  les  actions  expriment  une  in- 
tention; et  les  mœurs  sont  bonnes  quand  l’intention  est 
bonne;  et  cola  dans  toutes  les  classes;  car  une  femme  peut 
être  bonne  et  njôme  un  esclave,  quoique  h vrai  dire,  les 
femmes  soient  moins  bonnes  en  général,  et  que  les  esclaves 
soient  toujours  mauvais.  ' 

Le  second  point  est  la  convenance.  Car  la  bravoure  est 
dans  les  mœurs , mais  il  n’est  pas  dans  celles  d'une  femme 
d’être  brave  et  terrible. 
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àXA’  où;j  ipiioTTOv  yvvatxl  ri  àv^psiav  ri  osivry  üvxt.  Tpi- 
70V  âï  ri  opotov  roûro  yàp  erspov  roü  j^/jffrov  ri  vi9oç  zaî 
âpixoTTOv  rrot^o'at,  ôJajrEp  £Ïpy;Tai.  Teraprov  ^£  ri  iuaJ.o'v' 

/iv  y«p  ôvciuaXo;  ri;  p i riv  uiar}ffiv  nxoéj^otv  xai  rotov- 
rov  riQoi  îiKoriOsiç,  oti<»ç  ipia/ü;  xvàpaXov  âeî  tivxt.  E»re 
Trapat^Eiyua  T.ovr.pixi  piiv  r;0ou;  uv;  ôvayxaîov  otov  i Me- 
VE/ao{  i £V  rw  OpEffrp , roü  0£  àiroETtoüç  xa'i  uri  ctpaorrov- 
roç  O TE  0p:iv5ç  OiuaaEw;  e’v  tÿ)  L'xûW.ip  x«l  >7  r:i;  Ms/aviTr- 
TT/jç  p^ffti;,  roû  âè  àvoipxko'j  -fi  iv  Aùh'âi  l^iyÉvEiœ'  oùoÈv 
yàp  EOixEV  r,  ixerevo'jvx  rp  iiartpx.  Xpvj  (ÎÈ  xai  £v  rotî  «Oe- 
ffiv,  ô)Tr£p  xal  £v  rp  r£jy  rpayuarwv  av(Trx(JEi,  a£i  Çr;r£ty 
^ ri  xMxyy.xiov  ri  ri  £1x5; , wyrE  riy  roioOrov  rà  rotaÿra 
?.ty£iv  r;  npxTTEiv  ri  àvayxxîov  ri  clxôij  xaè.rov'o  |i£rà  teàsa,__ 
yivvsiixi  r:  xvxyxxîov  r,  eix6^^'l>av£pr>v  ovv  ou  xx'i  ràç 
XOffEt;  rùv  piùÔ'oy  e|  aêùroO  oec  roû  uvOov  a-jucaivEty,  xal 
piï)  uffîTEp  £y  rp  MxiÎEta’  «ri  pr,yxvr,i  xal  ev  rp  IXia^i  ’ rà  r£pl 
riy  arffopXo-jy'  à).^  pnyxvf,  yor,axiov  Èrl  rà  roü  âpx- 

• J - (Î4<t.  • f- V'  . ..  V ' T ' - N . 

piaroç  1!  offa-irpo  rov  ytyovev,  a oyy  oiov  r£  avup&Jîrsy  eoe-  ' 
yai , y;  offi  uoTEpoy,  a otirxi  KpoxyopEj<J£'j>;  xxt  ay/eMg;' 
arrayra  yàp  àr^^tAît^  rof^  ^014  6p^.  À/oyov  oi  uxâlv 
etvxi  èv  toTç  ~pxÿiTxaiv,  si  oi  pf, , eîm  r/;?  rpxypùixç,  olov 
rà  Èv  rtp  Oiâinoot  rù  lofox).Èo-Ji^Ezsl  àe  uiar.'jii  Èduv  ri 
rpay&iJt'a  (3E),riovo>y,  riaii  aiael'sOxi  roü;  xyxOoü;  dxo- 
voypx'iovi'  xal  yàp  ÈxEïyot  xzooioovre;  rr,v  loixv  popfxv, 
ôp.oiovi  mtoüvrEç , xx)liou;  ypxrvovmv.  Ouyw  xal  riv  r.oir,- 


('ap.  XVIII  c<l.  Hermann, 

' Vide  Euripidis  Medeam , v.  1.321. 

■ Iliad.  H,  I.3.S-I8I. 

‘ Mde  Œdipuin  Rcgem , v.  7 1 j-‘  5 i . 
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• Le  troisième  point,  c’est  la  ressemblance,  qui  est  dis- 
tincte de  la  bonté  et  de  la  convenance,  comme  on  l'a  déjà  dit. 

Le  quatrième  est  l’égalité.  En  effet,  quand  même  le  per- 
sonnage imité  serait  d’un  caractère  inégal , ce  caractère  une 
fois  donné  doit  être  également  inégal. 

• Exemples  de  mœurs  mauvaises  sans  nécessité  : Méné- 
las  dans  VOreste  [d’Euripide];  de  mœurs  inconvenantes  et 
déplacées,  la  complainte  d’Ulysse  dans  la  Scylla  [de. . . .’?] 
et  la  tirade  de  Ménalippe  [dans  Euripide];  de  mœurs 
inégales,  Iphigénie  à Aulis  [dans  Euripide],  qui,  suppliante 
[d’abord] , se  dément  plus  tard. 

Or,  dans  les  mœurs  comme  dans  la  composition  de  la 
fable,  il  faut  chercher  le  nécessaire  ou  le  vraisemblable. 
Ainsi  avec  un  tel  caractère,  il  est  nécessaire  ou  vraisem- 
blable qu’on  dise  ou  qu’on  fasse  quelque  chose,  que  tel 
événement  arrive  après  tel  autre.... 


1.  De  ce  qu’il  convient  de  mettre  sur  la  scène;  de  l'art  d'cmltellir 
les  caraclèrcs. 

Il  est  donc  évident  que  le  dénoûment  du  drame  doit 
venir  de  l'action  même,  et  non  par  une  machine,  comme 
dans  la  Védcc  [d’Euripide],  ou  comme  dans  l’Iliade  pour  le 
départ  [proposé  par  Agamemuon].  On  se  servira  de  machines 
pour  les  événements  en  dehors  du  drame,  soit  antérieurs 
à l’action  et  que  les  personnages  ne  pouvaient  savoir,  soit 
postérieurs  et  qui  ont  besoin  d’être  prédits  et  annoncés. 
Car  nous  admettons  que  les  dieux  voient  tout,  mais  rfen  ne 
doit  être  dans  la  fable , qui  blesse  la  raison  ; tout  ce  qui 
serait  déraisonnable  se  placera  en  dehors  de  la  tragédie, 
comme  [le  meurtre  de  Laius  et  le  mariage  de  Jocaste]  dans 
YOEdipe  de  Sophocle. 

D’un  autre  côté,  puisque  la  tragédie  imite  des  êtres  meil- 
leurs, nous  devons  faire  comme  les  bons  peintres  de  por- 
traits, qui , tout  en  reproduisant  avec  fidélité  les  traits  par- 
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îTrjv  ^ifxoûuEVCv  xai  àpyD.ovi  xal  paG-juouî  xai  raXî.at 
Totadra  ep^ovra^  £itî  rùv  î^Oûv,  izuty.ttxç  koiùv  Trapa^Eiyp.* 

Y)  ffx/rjpoTX/roç  on^oiov  tÔv  A^i/Xex  AyaSi’.iv  xal  Our.poi. 
Txü-x  o/T^ft  otârVpErv,  xal  môç  ro-jzoiç  zà  rapà  ràç  êç 
àvâyxYiç  àxo?,ovOoj(Txi  aciaOrtJStf  rp  notriuxf/  xal  yàp  xar’  < 
arjzàj^é'ffziv  âpiapravîiv  7roX?.axi;'  îl'prîTat  ât  mpi  aù'wv  Èv 
TOÎ5  ixisâouévoii  ).ôyoti  Ixavû;. 


KE^AAAION  l'T'. 

1 ; . • . f •■  i-  ' 

AvayvwpiJti  05  n fuv  idziv,  sipTjrat  izpozipov  etor]  Oc 

I t y t ' • » ' r ^ . 

avayvtoptffeojç , Trpwry;  pisv  ^ xzsyyazxz^ , xat  xi  ff/£((rrot 
jrpùvTat  J't’ OToptav,  (îti  Tù^oyituitijv,!  To'Jto)v  de  rà  piv 
(j'jp^xiza',  otov  « 'kôyyx.y  r,y  çopo'jot  r»:yrx£Î;  » ^ aorspa; 
oroy;  iv  zü  dviazri  Kapx.ivo: , rà  âè  ém'xzrizx , xal  ToyT&)v 
rà  uiv  iv  rw  OMuari,  oiov  oy^.ai,  rà  àCcxzâj,  zi  nepiiii-' 
pataj  xal  oîov  s’v  rp  Tupoî  oii  zf};  oxa^yjç.  Eori  JÈ  xal 
roilroiî  yj/iioSat  ri  ^élziov  ri  yclpov^  olav  Ooyooîyç  Ôià  zfii 
oyAn;  aÀAcds  àveyvatpiaOft  ùnit  rx;  rpo^oô’  xal  a/./.o);  07:5  rwv 
ovÉorûv’*  eiffl  yip  ai  u'ev  n'oretaç  5V5xa  àzeyyozepatj  xal 
al  TotaOrat  iràoat , al  Jè  s’x  izeptnezcfai , woirep  fi  iv  roi; 
Ntirrpois‘,  jSeAn'oy;'.  * Acyrcpat  3c  ai  Ticz:otr,a^ai  v-ni  zoû 
Tzoïxzoûf^ii  i'zcyvot’  oiov  Opiozriiiv  zf,ifiycvcia‘ àvcyvà- 
piac  zr,v  à^eX^'/îv,  àvayvMpioQcif  vn'  cxcîvr,i‘  ixciv/j  [ùv  yip 

N, 

'Cap.  XXIX  ed.Tyrwh.icap.  xviied.  BiponLicap.  xiii  ed.  Helnx.;cap.  xv 
eü.  Batteux. 

’ Odyss.  XIX,  38Ü  sqip  x 

^ Odyss.  XXI , 217  sqq.  ' • ' * 

‘ Odyss.  XIX , 38B  sqq.  Vit  ‘ . 

‘ Iphig.  lu  Taurls  t.  759-792  et  811-826. 
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tiitulicTS  à chaque  ligure , l’embeUissent  puiirtant.  Ainsi  le 
poète  en  imitant  des  hommes  d’un  caractère  ardent,  ti- 
mide, ou  d’autres  pareils,  doit  en  faire  comme  des  modèles 
de  douceur  ou  de  rudesse , tel  est  l’Achille  d’Agathon  et 
celui  d’Homère 

Voilà  ce  qu’il  faut  observer,  et  en  outre  les  convenances 
résultant  des  sentiments  que  toute  poésie  doit  exciter;  car 
sur  ce  point  on  peut  faire  bien  des  fautes;  mais  c'est  ce 
dont  nous  avons  parlé  suffisamment  dans  les  ouvrages  déjà 
publiés. 

CHAPITRE  XVI. 

Des  quatre  espaces  de  reconnaissances. 

•Nous  avons  dit  plus  haut  ce  que  c’est  que  la  reconnais- 
sance. Maintenant,  la  première  espèce  de  reconnaissance, 
celle  qui  dépend  le  moins  de  l’art,  et  qu’on  emploie  le  plus 
souvent  faute  de  mieux , est  celle  qui  se  fait  par  les  signes.  ' 
Les  signes  sont  ou  naturels  comme  la  lance  empreinte  sur 
les  [corps  des  Thébains]  nés  de  la  terre,  et  comme  les 
étoiles  dans  le  Tkyeste  de  Carcinus;  ou  accidentels,  soit 
sur  le  corps  comme  les  cicatrices,  soit  distincts  du  corps, 
comme  les  colliers,  et  dans  la  Tyro  [de  Sophocle]  la  petite 
barque.  On  peut  d’ailleurs  s’en  servir  plus  ou  moins  heu- 
j’eusement.  Ainsi  Ulysse  est  reconnu  au  moyen  de  sa  bles- 
sure par  la  nourrice,  et  d’une  autre  façon  par  les  bergers;’ 
cette  reconnaissance , et  en  général  le  signe  em'plôy^comme 
téinoigiiage , demande  moins  d’art.  La  reconnaissance  avec 
péripétie  comme  dans  la  scène  du  liain  [d'Ulyss^  chez 
Homère,]  est  déjà  meilleure.  <,  1 

La  seconde  manière  est  de  pure  invention  poétique,  et  J 
suppose  [encore]  peu  d’art.  .Ainsi  dans  VIphUjénie  [chez  les 
Taurims  d'Euripide],  Oreste  reconnaît  sa  sœur  et  en  est  , 
reconnu  : crdle-ci  se  fait  connaître  par  la  lettre,  mais  Oreste 
par  des  signes,  et  en  disant  ce  qu’il  plait  au  poète,  sans 
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que  la  fable  y soil  pour  rien.  Cela  touche  au  défaut  que 
nous  avons  signalé  ; car  il  pourrait  également  porter  quel- 
que chose  sur  lui.  Ainsi  encore  dans  le  Tcrée  de  Sophocle, 
la  voix  de  la  navette. 

T ‘ La  ^r^isième  espèce  de  reconnaissance  a lieu  par  le  sou- 
' ^ venir,  lorsqu’on  devine  à la  vue  d’un  objet.  Ainsi  dânsTés 
"Tïÿpriens  de  Dicéogène,  cà  la  vue  d’une  peinture  le  héros 
fond  en  larmes  ; [chez  Homère,]  dans  l’apologue  d’Alcinoüs, 
Ulysse  entendant  le  joueur  de  cithare,  se  souvient  et  pleure  : 
c’est  ce  qui  les  fait  reconnaître. 

L^ipiatMètflè  a lieu  par  le  raisonnement  .Ainsi  dans  les 
Choéphores  [d’Eschyle,  Électre  raisonne  ainsi  ;]  » 11  est  venu 
/ quelqu’un  qui  me  ressemble  ; or  personne  ne  me  ressemble, 
si  ce  n’est  Oreste;  c’est  doncOreste  qui  est  venu.  » Dans 
• Y Iphigénie  de  Polyidus  le  sophiste,  il  est  naturel  qu’Oreste 
réfléchisse  que  sa  sœur  a été  sacrifiée,  et  qu'il  va  l’être 
comme  elle.  Dans  le  Tydée  deThéodecte,  en  allant  pour 
, trouver  son  fils,  le  héros  est  tué  lui-même;  et  dans  les  Fils 
de  Phinée,  en  voyant  la  place,  les  victimes  reconnaissent 
par  un  raisonnement  que  c’est  là  que  leur  destin  les  attend, 
car  c’est  là  qu’elles  avaient  été  exposées. 

Enfin  il  y a une  reconnaissance  compliquée  d’un  faux 
raisonnement  du  spectateur.  Ainsi  dans  YFlysse  faux-mes- 
sager, l’envoyé  dit  qu’il  reconnaîtra  l’arc  qu’il  n’a  jamais  vu, 
et  le  spectateur,  croyant  que  c’est  par  là  que  viendra  la 
reconnaissance,  fait  un  faux  raisonnement. 

N.  De  toutes  les  reconnaissances,  la  meilleure  est  celle  qui 
vient  du  sujet  même,  quand  l’effet  tragique  est  produit  par 
des  causes  naturelles,  comme  dans  VOEdipe  de  Sophocle, 
et  [comme  la  reconnaissance]  dans  V/phigrnic  [chez  les 
Tauriens  d'Euripide]/où  il  est  iiàturel_qiiiphig6nie'  veuilfe 

adresser  jina-iettrœ^car  ce  genre  de  reconnaissance  est  le 

seul  qui  se  passe  de  colliers  et  autres  signes  d’invention. 
Vient  ensuite  la  reconnaissance  par  le  raisonnement. 
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CHAPITRE  XVII. 

Conseils  aux  poctes  tragiques  : se  mettre  à la  place  des  spectateurs  et  des 
personnages  de  la  tragédie  ; de  l’art  de  développer  un  sujet. 

En  composant  la  fable  et  en  l’écrivant,  il  faut,  autant 
qu’on  le  peut , se  mettre  à la  place  du  spectateur.  Ainsi 
on  verra  tout  dans  le  plus  grand  jour,  et,  comme  en  face 
lies  événements  eux-mémes,  on  trouvera  ce  qui  convient 
[au  sujet],  et  on  ne  méconnaîtra  pas  ce  qui  aurait  le 
défaut  contraire.  Une  preuve  de  ceci  est  ce  que  l’on  repro- 
chait à Carcinus  : Ainphiaraüs  sortait  du  temple,  les  spec- 
^*tateurs  ne  le  voyaient  pas  et  n’en  savaient  rien;  ils  en 
fuient  blessés,  ce  qui  fit  tomber  la  pièce.  Il  faut  encore, 
autant_qu’on  Iq^ieut,  se  placer  dans  la  situation  [des  per- 
sonnages], Car  en  fait  de  passion,  la  sympathie  est  ce  qu’il 
, y a de  plus  persuasif.  On  agite  véritablement  quand  on  est 
, agité;  on  irrite  quand  on  est  en  colère.  Voilà  pourquoi  la 
poésie  demande  une  nature  facile  ou  une  nature  ardente , 
parce  que  l’une  se  façonne  et  l’autre  s’enthousiasme  aisé- 
ment. 

11  faut  d’abord  se  retracer  une  idée  générale  de  la  fable 
(|uc  l’un  compose,  puis  ajouter  les  épisodes  et  développer. 
Voici  ctf  que  j’appelle  considérer  en  général,  par  exemple, 
le  sujet  d’Iphigénie  ; Une  jeune  fille  était  sacrifiée,  elle 
disparaît  mystérieusement  sous  les  yeux  de  ceux  qui  la 
sacrifiaienlT et  elle  est  Iransportée  dans  un  autre  pays, 
où  l’usage  est  d’immoler  tous  les  étrangers  à la  déesse;  ce 
ministère  lui  est  confié.  Plus  tard  son  frère  arrive  en  ce 
pays  (l’ordre  qu’il  a reçu  de  l’oracle  et  1a  cause  qui  l’amène 
sont  hors  de  la  donnée  générale);  le  frère  vient  donc,  il  est 
, pris,  et  au  moment  d’ôtre  sacrifié , il  se  fuit  reconnaître  (soit 
comme  dans  Euripide,  soit  comme  dans  Polyidus  où  il 
s’écrie  naturellement  que  sa  sœur  ne  devait  donc  pas  .seule 
être  sacrifiée,  et  qu’il  devait  l’être  aussi î ) et  par  là  il  est 
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sauvé.  Après  cela  il  n’y  a plus  qu’à  mettre  les  noms  propres 
et  les  épisodes.  Ceux-ci  doivent  se  rattacher  naturellement 
au  sujet;  tels  sont,  dans  YOrcsle,  la  folie  qui  le  fait  prendre, 
et  l'expiation  qui  le  sauve.  Au  reste,  dans  le  drame,  les 
épisodes  sont  courts;  ils  peuvent  allonger  [davantage]  une 
épopée.  Le  fond  de  {'Odyssée  est  peu  de  chose  : Un  homme 
est  absent  de  chez  lui  depuis  plusieurs  années  et  surveillé 
par  [la  haine  de]  Neptune;  il  est  sans  compagnons,  et  d’un 
autre  côté,  sa  maison  est  dans  un  tel  état  que  des  préten- 
dants dissipent  .ses  biens  et  entourent  son  fds  d’embflches; 
il  revient  après  avoir  été  battu  par  Ja.. tempête,  reconnaît 
quelques  personnes,  attaque  ses  ennemis,  se  .sauve  lui- 
mômo  en  les  fai.sant  périr.  Voilà  le  fond  du  sujet,  le  reste  est 
épisodique. 

CHAPITRE  XVIII. 

Observations  sur  le  nœud  cl  le  diînoOmcnt  de  la  tragddie,  sur  les  irap'dies 
de  dluieasions  dpiques,  sur  le  chœur. 

■% 

Dans  toute  tragédie  il  y a un  nœud  et  un  dénoûment. 
Les  antécédents  de  l’action , et  souvent  une  partie  de  l’ac- 
tion même,  forment  le  nœud;  le  reste  est  le  dénoûment. 
J’appelle  nœud  ce  qui  se  trouve  depuis  le  commencement 
jusqu’à  la  dernière  partie,  dans  laquelle  on  passe  au  bonheur 
[ou  au  malheur],  dénoûment  ce  qui  s’étend  de  ce  point 
à la  fin  du  drame.  Ainsi  dans  le  Lyneée  de  Théodecte , le 
iKeud  ce  .sont  les  antécédents  et  la  prise  du  jeune  enfant; 
le  dénoûment  compiend  depuis  l’accusation  de  meurtre 
jusqu’à  la  fin. 

H y a quatre  caractères  de  tragédies,  suivant  les  quatre 
classes  établies  plus  haut  ; l’implexe,  i|ui  renferme  en  gé- 
néral reconnaissance  et  péripétie;  la  tragédie  pathétique 
comme  les  Ajax  et  les  Ixion  ; la  tragédie  morale  comme  les 
Phtiotides  et  le  Pelée;  la  tragédie  [simple  et  une]  comme 
les  Phorcides , le  Prométhée  [d’Eschyle]  et  toutes  les  scènes 
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t?i6V£;‘  Ÿi  â'e  liQixvi,  oîov  al  •l'Siwn^e;  y.où  6 rirjXeûç'  tô  Jè 
TtrapTov,  otov  aî  te  <t>spx!^e;  xx'i  ricour,Oïùç  xaî  offa  £v 
«oou.  MaJisra  fjiv  oSv  xnavrx  âû  TtsipioGat  ê’xîiv,  si  (îi 
uÂ , rà  pLtyiarx  xa!  r/.etffTa , aÿ?.o){  te  x«t  w?  vüv  auxo^otv- 
Toûffi  TOUS  7:oi/)Tas*  yEyovoVtüv  yàp  xaO’  ExaaTOV  fJ^pOî 
àyaOûv  ttoiïjtûv,  ?xaoTov  toû  t^t'ou  àyaQoù  à^toûffi  tôv  ev« 
Û7r£pêâ?./£iv.  Aixatov  Je  xai  TpayMiîtov  3t).Xrii/  xai  Trjv  orÙTr.v 
).éyetv  oùâiv  i'(TO)ç  tm  ptuGii)'  toûto  Je’,  mx  aitzrt  Tiloxii 
xai  },ûffis.  IIo)Jol  JÈ  irJ.E’ÇavTEs  eu  Xûoufft  xaxüs'  JeÎ  Jè  àiazyi.t 
asi  xpoTEÏffQat.  Xprj  Je',  onep  tîpr]rat  noihcxiç,  pEpivriaOai 
xai  ptï)  TTOiEtv  inoTouxhv  ffûo"rvjpta  zpxyMÔion.  EroTrotixôv  Je 
?.£yo)  TÔ  vo):jpLvOov,  oîov  si  uç  r'ov  txs  iJ.ia'Jo;  ô).ov  iroioî 
piûOox.  Ex£î  p.£V  yàp  Jià  tô  f/xxos  ),auêavci  Ta  uEpn  tô 
TtpETTCV  pE’yEÛoS,  Èv  Js  TOÎS  Jpâpiaffl  7TO?.Ù  Tlapà  TÔv  Uj:o5,X''j^C'>' 
àîroêatvEi.  üxueîov  Je,  oaoi  TTCpaiv  J^.iou  oJ.r,v  CTZolxaxv  xai 
p»î  xaTa  (J-ipoç,  ümzep  EùpiTTiJyjs  Nidêxv,  xai  ptri  waTrep 
A(ff;^u).os , ^ EX7ri7rTOU(7(V  x xaxûs  cty'.)vt'ÇovTai  * Exei  xai 
Aya9o)V  èlézteuev  èv  toûtoj  pto'voi.  Ev  Je  Tais  TtEpiirETEiats 
xai  £v  TOÎS  inloîi  npxyuxai  oro/aÇovTat  uv  (3oû?.ovTai  6au- 
piaffTÜs'  Tpaytxôv  yàp  toûto  xai  çpi^.atvGpoiTtov.  Êari  Je 
TOÛTO , orav  o ao^ô;  oÈv  ptETa  TTovxpias  JÈ  è^a-anrjQf; , 
uEp  Si'ffujos,  xai  ô àvJpEtoç  uèv  ti'Jtxo;  Je  xttxOx.  EffTi  Je 
TOÛTO  Eixo's,  waTTEp  Aya'Gfiiv  ÈeyEi"  Etxôs  yxp  ylvciOxi  xoÈJ.à 
xai  TTapà  to  eîxo's.  Kai  tov  yjipôv  Js  £va  Jeî  uTToJ.aÊEîv  rôw 
ûroxoïTcüv,  xai  fio'ptov  Etvai  toû  oÈ.ou,  xai  ouyayfiiviÇEO’Gai 
pir)  (ùunep  Tiap’  Eùpixi'Jx  âÈÈ’  «ffîrEp  Tiapà  iioifoxÈ-Et.  'Fois 
Je  /.oiTroï;  Ta  xSÔMVx  où  ;j.x).).ov  toû  uûOou  x à’È-Àxs  Tpa- 
ytpJias  Èari'v  ‘ Jiô  ijx£6hux  aJouaiv , xpo>Tou  ap^avroç 
AyocQtovos  toû  toioÛtou.  Ka^Tot  ti  JiaçÈpEi  x ÈpiêdXiua 
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(le  l’enfei',  [par  exemple,  le  Sisyphe  roulant  son  rocher, 
d’Esrhyle].  Il  faut  s’efforcer  de  réunir  tous  ces  caractères, 
sinon  le  plus  grand  nombre  et  les  meilleurs,  d'autant  qu'on 
est  difficile  [aujourd’hui]  envers  les  poètes  ; comme  il  y a 
eu  de  bons  poètes  en  chaque  genre,  on  voudrait  qu’un  seul 
jKiète  surpassât  chacun  des  autres  dans  le  genre  où  il  excelle. 

On  dira  qu’une  tragédie  est  ou  n’est  pas  la  même  qu’une 
autre,  non  peut-être  d’après  la  fable,  mais  quand  elle  a le 
même  nomd  et  le  même  dénoùment.  Or,,  beaucoup  de 
poètes  forment  bien  le  nœud  et  ne  savent  jias  le  dénouer; 
il  faut  réussir  également  dans  l’une  et  l’autre  partie. 

Il  faut  encore,  ainsi  qu’on  l’a  dit  souvent,  se  garder  de 
fiiire  de  la  tragédie  une  composition  épique  (j’appelle  é.pique 
ce  qui  renferme  plusieurs  fables),  comme  si  quelque  poète 
voulait  faire  de  toute  l’Iliade  une  seule  pièce.  Dans  l’épopée, 
eii'  effet,  les  épisodes  ont  assez  de  place  pour  s’étendre 
convenablement,  mais  dans  les  drames  on  force  la  marche 
des  événements.  Voyez  par  exemple  ceux  qui  ont  traité  la 
^ prise  de  Troie;  tout  entière,  sans  la  diviser  par  parties 
comme  Euripide  divise  [la  fable  dtî]  iViobe,  [celle  de]  l/éf/èc. 
maisen  suivant  l'exemple  d’Esebyle  ; ils  écbouentcompléte- 
numt  ou  réussissent  mal  : c’est  là  ce  qui  a causé  le  mauvais 
succès  d’Agathon.  Au  contraire  les  péripéties  dans  les  ac- 
r lions  simples  sont  d’un  effet  merveilleux  ; elles  sont  à la 
fois  tragiques  et  intéressantes.  J’entends  par  là  un  homme 
habile,  mais  méchant,  qui  est  trompé  comme  Sisyphe;  un 
homme  courageux,  mais  injuste,  qui  est  vaincu;  cela  est 
vraisemblable,  comme  dit  Agathon;  car  il  est  vraisemblable 
que  bien  des  cho.ses  arrivent  contre  la  vraisemblance. 

• Il  faut  encore  considérer  le  cheeur  comme  un  acteur  qui 
fait  partie  du  tout,  et  qui  a aussi  son  réle;  ainsi  l’a  en- 
tendu Sophocle,  mais  non  pas  Euripide.  Chez  les  autres, 
le  chœuè  ne  tient  pas  plus  à la  fable  qu’à  toute  autre  tragé- 
die; ce  sont  des  piècfîs  de  rapport.  Agathon  a donné  le  pre- 


Digitized  by  Google 


• 360 


PF.PI  nOIHTIKHÎ, 


I 


a^eiv  r,  fjfjTtv  £Ç  a//ou  £Î;  x'/lo  ipu.izzîiv  yi  ÈretçoOiov 

o/.ov  ; 

KFÆAAAIOxV  I«'. 


' riECit  fAv  o'j'j  rwj  di}2'-iv  r'^n  itpTjzxt , ).oiniv  â'e  zsot 

?£MÎ  yj  oiavota;  siTZciv.  Tà  iy£v  oyv  77£j)i  rr,v  âixvoixv  iv  toî: 

rspl  pr,ropiy.f,;  zfiO'G'.)*  roûzo  yxc  ïâiov  fix).).ov  è/.civriç 

y.sOôfo-j.  Eort  ^£  xarà  Tr,v  oiavoiav  zocütx,  offa  yTri  toO 

/.ü'you  0£Î  T:scpxT/.€\>ec(jOÔvxi . MeV/j  (îj  to-jt'.iv  to  r£  xzopit- 

y.yjvxi  y.xi  zi  ).jsiy  y.xi  zi  ~xOr,  ~xox7y.suxt^£iy,  otsv  e).£ov 

r,  odSov /,  ipyr.y  zai  ôVa  zoixüzx,  y.xi  é'zi  ysyeOoi  y.xl  yt- 

y.pozr,zx.  A^/.ov  0£  ozt  y.xl  iv  zoî;  zzpxyy.xatv  x-i  zwj  xizwv 

i'jsùv  'Jeî  yjir,'jOxt,  ozxv  r,  i/.îzivx  r,  ouvxr,  yzyx/x  r,  tiy.ôzx 

'jir,  Tzxpx'jy.zvxtnv.  ri/w  zoaovzov  oix%irjti,  ozi  zJc  yiv  ozï 

oxtVz^Oxi  oivfj  5ioxiyx'/.lxç , zx  ok  iv  rtT)  ).6y,i  îiTzi  zoü  li- 

yovzoi  vxpxny.E-jxKiTOxi  y.xl  tzxox  ziv  }.6yov  ytyvs^Oxi.  Tt 

yxp  XV  l'ir,  zav  k.iyovzoç  ëpyov,  Et  'fxvilzo  r;oix  y.xl  y:h  otà 

ziv  ).dyov;/T(ôv  oï  zzipl  zr,v  Î.Eçtv  £v  yiv  iaztv  stâoç  Osom'xç 

zx  (Tyÿyxzx  t-à?  /£Ç£o>ç,  x iiziv  îiâivxi  rviç 

y.xl  zoït  zr,v  zoixiiZ'/tV  îyovzo^  xoyizv/.zrjvvy.riv,  otov  rt  ivzo).r, 
% 

y.xÀ  zi  l'jyjn  y.xl  Oir’j/yîcrt;  y.at  xTxeùr,  y.xl  EO'ôr/.Tt;  y.xi  xr.6- 
y.pKjiç,  y.xl  £t  Tt  x)./.o  zotovzov.  Uxpx  yxp  zr,v  zoiizuiy  yvû- 
(71V  r,  x.-yvoiav  oiùiv  liç  zr,v  ~oiriZty.r,v  i~iziyr,yx  fipzzxi,  o 
Tt  y.xl  â'tov  czovifti.  Tt  yxp  dv  zi^  uzolxcot  r,yxpjzr^'zQxt 
X Hpfjtzxyôpxi  iziziyx , 6zi  evyeijOxt  olôysvo;  iztzxzzet 

'Cap.  Jtxxm  Ptl.  Tyrwli.;  cap.  xx  ctl.  Bipoiit.;  cap.  xvmed.  Batteux. 

"Cap.  XXXIV  ed.  Tyrwh.i  cap.  xxi  ctl.  Dipoiit.  ^ 
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mier  cet  cxem|)le.  Or,  quelle  ditférence  y a-l-il  de  chanter 
lies  paroles  étranghres  à une  pièce,  ou  d’y  insérer  des  ti- 
rades ou  ménte  des  épisodes  d’une  autre  pièce? 


CHAPITRE  XIX. 


Drs  pcnsf'ps  et  <lo  ri'loculion. 

Nous  avons  jusqu’à  présent  traité  des  autres  parties;  il  , ♦'  • 
nous  reste  à parler  de  l’élocution  ou  des  jien.sées.  Ce  qui 
mncerne  les  pensées  sera  mieux  dans  nos  livres  sur  la  Rhé- 
torique, auxquels  cette  matière  appartient.  .le  comprends  * 

dans  les  pensées  tout  ce  qui  s’accomplit  par  le  discours,  et  en 
particulier,  ce  qui  sert  à démontrer,  à réfuter,  à préparer 
les  émotions  de  la  pitié,  de  la  terreur,  de  la  colère  et  des  ■* 

autres  passions  semblables,  enfin,  à amplifier  ou  à dimi- 
^ nuer.  Il  est  évident  que,  dans  l’action,  les  moyens  employés  * ' 

' pour  produire  le  pitoyable,  le  terrible,  le  grand  ou  le 
vraisemblable,  se  rapportent  aux  mêmes  espèces.  Il  y a 
cependant  une  dillércnce,  c’est  que  les  moyens  qui  sont 
dans  l’action  doivent  se  montrer  indépendamment  de  la  ,. 
représentation,  tandis  que  ceux  qui  tiennent  aux  paroles  ne  . ^ 
produisent  leur  effet  que  par  elles  et  par  la  récitation.  Car 
quel  serait  le  rôle  de  l’élocution,  si  les  pensées  pouvaient 
plaire  autrement  que  par  le  moyen  de  la  parole?  Une  autre 
partie  de  la  théorie  de  l'élocution , ce  sont  les  figures  dont 
la  connaissance  appartient  à l’art  do  la  déclamation  et  à l’or- 
donnateur de  cette  partie  du  spectacle  ; telles  sont  le  com- 
mandement, le  souhait,  le  récit,  la  menace,  l'interrogation, 
la  réponse  et  autres  formes  semblables.  Car  de  connaître  ou 
d'ignorer  ces  choses,  ne  saurait  être  pour  le  pot-te  l'objet 
[d’un  éloge  ou]  d’un  reproche  sérieux.  Croira-t-on,  en  effet, 
qu’IIonière  ait  commis  la  faute  dont  l’accuse  Protagoras, 
d’avoir  commandé  au  lieu  de  prier,  quand  il  dit  [au  com’- 
mencemantdc  l'Iliade]  : Muse,  chante  la  colère?  Comman- 
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Eimiv"  « Mïiviv  tfît(ÎE,  Bsa';  « tô  yio  y.eXsîiaaii,  ttoieiv 

UK  fXK  £7Ttr«?t;  èffTtv,  Aei  7Tap£t'(T0t.)  m;  à'/).ïjç  x«t  où  tâ; 

TT01K~IKKÇ  VJ  0(Û>pKlJ.Ot. 

KE4>AAAION  K'. 

’Tà;  âk  ^éisfiiç  âTTccirKç  rxâ'  ivrl  ri  p-ipK,  czoïyîloj, 
av/lxzK)  v-jvâevuo:,  ovoua,  pKy-x,  à'p0pov,  rrùai^,  /.6yoç. 

Xrotycîov  usv  ovv  eorl  <poiv>;  àiixtoeroç,  où  rràffa  âé,  à).?.' 
è5  r,ç  raçpuzE  a-jvsr»)  yiveaOxi  tiwjK'  /.ai  yàp  tüv  G/ipioiv 
ticiv  iSixiptroi  Sf.)Vai,  m/  oùJtut'av  Xfj/M  (TToi^îrov.  Taù- 
tï;ç  oè  «ep»i  ro  tj  çwv/,£v /.al  rô  ^ôutçwvov /.al  a»0)V0V,  ÈVrt 
Je  'yf.)y/i£v  pi£v  av£U  Trpoaêoi^ô;  £^ov  !j>«vr,v  àxoï/trTrlv,  otov 
TO  A /.ai  TÔ  ü,  Kjj.î'yt.wov  il  ro  inri  TrpooêoX^ÔS  ÉX®*' 
ct/.ouffTïiv,  oîoy  TÔ  S xai  tÔ  P,  aipoivov  ùi  tô  [xerà  tzcovSoàk; 

/.a6’  aÙTÔ  p.£v  où^epita/  ‘foiwiv,  o.£Tà  lîÈ  tûv  iycvrw 

rivi  yrjôusvov  àxouorôv,  oîov  tô  T /.ai  TÔ  A.  Taùra  ; 

!?£  (îia'^EpEi  vyKuxvî  TE  Toù  OTo’fiaTOç  /.ai  to'ttoi;  xai  (îaffù- 

TyjTi  xai  ’^iJ.oT/jTt  xai  p.r'/.£i  xai  (Ôpax'ÙT'/iTi,  ËTi  Je  ô^Ùt/;ti  ) 

xai  (îapÙTDTi  xai  tw  piEVf.r  TOpi  wv  xaO’  t/.xvrvj  e'v  toîç  piE-  1 

rpiy.oiç  “poOTî/.ei  9£o»p£tv.' SuXXaêri  J'  Effrl  aoTjuo;,  | 

o-jvÔET/)  e;  àfônav  xai  <po)v/,v  ëyovro;’  xai  yàp  tô  FP  avsu  toù  < 

A ffu/.J.afr:  oùx  EffT(,  à/)à  piETaToù  A,  oîov  tô  FP.\.  AAXà  xai 

toÙtwv  OcOJpŸjO'ai  Ta;  Jiaçpopà;  Tfj;  p£Tp(xÀç  èvriv.  SÙvJê- 

ffpio;  J’  ettI  ^oiv/j  aTiouo; , oùte  xoiÀùei  oùte  roiEÎ  ^oiv/.v 

utav  TKtxx'juy.KVf  e'x  tïJ.eio'voiv  stoivô»  zsfvyjïxv  vwuOesOxt,  ) 

*'lliad.I,).  I 

’ Cap.  XXI  cd.  biponu;  cap.  xix  ed.  Batteux.  I 
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der,  dit  Protagoras,  c’est  ordonner  de  faire  ou  de  ne  pas 
faire  quelque  chose.  Laissons  donc  ces  considérations  qui 
ne  sont  pas  de  la  Poétique. 

CUAPITRE  XX. 

Des  éléments  grammaticaux  du  langage. 

L’élocution  dans  son  ensemble  a pour  parties  l’élément, 
la  syllabe,  la  conjonction,  le  nom,  le  verbe,  l’article',  le 
cas,  l’oraison. 

V élément  est  un  son  indivisible , non  pas  tout  son  indi- 
visible, mais  seulement  celui  qui  peut  former  un  mot  in- 
telligible. Les  animaux  ont  des  cris  indivisibles,  dont  aucun 
n’est  selon  moi  un  élément.  Les  éléments  sont  de  trois  es- 
pèces , la  voyelle,  la  demi-voyelle,  la  muette.  voyelle  a un 
son  perceptible  à l’ouïe , sans  articulation , comme  a et  o. 
La  demi-voyelle  a un  son  perceptible  avec  articulation, 
comme  i et  r.  La  muette  a par  elle-même  l’articulation  sans 
le  son;  mais,  unie  à une  voyelle,  elle  devient  perceptible  h 
l’ouïe  : ainsi  g et  rf.  Ces  éléments  diffèrent  par  les  formes 
que  prend  la  bouche,  et  par  le  lieu  [de  l’émission;]  ils 
sont  rudes  ou  doux , longs  ou  brefs , aigus , graves  ou  entre 
les  deux , variétés  dont  le  détail  appartient  à la  Métrique. 

La  syllabe  est  un  .son  non  significatif  composé  d’une 
muette  et  d’une  voyelle.  Ainsi  yr  sans  a n’est  pas  une 
syllabe,  gra  en  est  une.  Mais  l’étude  de  ces  différences 
appartient  encore  à la  Métrique. 

La  conjonction  est  un  son  non  significatif  qui  n’aug- 
mente ni  ne  diminue  le  sens  d’une  locution  composée  de 
plusieurs  sons,  et  qui  se  place  soit  aux  extrémités , soit  au 
milieu,  si  elle  n’est  pas  faite  pour  être  au  commencement, 
comme  .SI,  mais.  Ou  bien,  c’est  un  mot  non  significatif,  qui 
de  plusieurs  mots  significatifs  forme  une  seule  locution  si- 
gnificative. 
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za!  £7:1  Tùjv  àV.ptiiv  vm  è::!  ro-j  fié(TO'j , rjv  j/ÿ?  apptoVr/;  £v 
àpy^^  /oyo'j  riOévxi  zaG’  airov,  oîov  p£v,  tïtoi,  5vî.  II 
ao7îu.&;  £z  rJ.EioViiy  u£v  ç.Mywv  5Y,uavrizwv  (?£,  rotElv 

7T£TuzuÎ3t  pu'av  çr,y.xvu/.r,v  vovrlv.  ApOpov  (î’  Earl  çwiTVi  àiar,- 
uof  y r,  ).6yo\j  àoyvj  iî  t£?.o;  r:  à(opi(Tp.àv  o-zj/oF,  oTov  rô  çjîui 
zal  rô  ”£pi  zal  ri  a/),a.  a07;pL9ç,  r,  o'jze  zm/.'Jei 

ouT£  7:ît£î  owvriv  fj.ixv  (Tï!p,avrizr,v  Èz  ttJ.ciîv'jv  w'jwj,  t.i- 
Vjzuîot  riGcffOflti  zal  Èt:1  "ôjv  azowv  zal  ettI  toO 
0v9p.a  'J’  Effà  îMV/;  auvOETrî , irr,u.xvzi-/.r,  iivfj  yuô'iVJ , «ç 
u£p9^  9'jd£v  £5-ri  zaO’  airi  <rr,ixxvziy.6v'  iv  yàp  Toîi  oitïÀoî; 
où  yor!iu.eOx , m;  zal  aùri  zaO’  «ùri  97!'/«tvov,  sloz  £z  tw 
8î9a&)9';i  zà  âôiùov  9-j  'rr,’j.xi'jzi.  l’zua  dk  <i'»vh  cw/Jsz'n, 
ffvjuavTiz/;  piErà  yo6vo-J,  zç  wiÎEV  ptEpoç  crnu.xi'ju  zaS’  aÙTo, 
MTTtEp  z«l  £ît1  ztM  ô'jay.xToyj'  zà  fiÈv  yàp  âvOpMZOi  z /.Euziv 
où  orpiaivEi  ro  tto'te  , tô  âk  ^x'ji'Çzt  ^ [3-oaoizE  T.po<7Tnp.xivu 
zà  [ù'J  zàv  r.xpôvzx  yo6wv  zà  ôk  zàv  r.xpzlrihjOàzx.  llrwaiî 
o'  éiz'tv  àvoy.xzoç  r,  évîuaroç  r,  ij.kv  zà  y.xzx  Toùrou  z Toùr'ii 
rrr.fj.xho'J'Zx  zal  oTa  roiaùra , z (îè  zà  y.xzx  zà  Évl  z ~o).~ 
5.0Î;,  olov  âvOowTroi  z àVOpf.iTroç,  z ^£  za:à  rà  ùïTozpirizâ, 
oîov  zar’  Epûrzo’tv  z ér.lzx^iv'  zà  yxo  Èêaoio’EV  z 
TzzCiiii  àr,y  xzo;  y.xzx  zxàzx  zx  eï^n  eoti'v.  kàyo^  oÈ  ^o)v/j 
ffuvOETz  an'J-xvzty.r, , z?  êVia  u£pz  zaO’  aùrà  ffz'zaivîi  rt'  où 
yàp  ctra;  /oyo;  £z  pr.y.xzwj  zal  ôvopiarwy  o-JyzEtrat , oTov  h 
zoîi  àvOp'j’yzov  ôptffao'i , à/./’  èv^zyzzxi  avEu  pzuaro)v  sivat 
't.iyov.  Me’oo;  aivroi  xd  Ti  rrcj.xï'Jov  eçei  , oIovez  <(  (3a;ît- 
Çe:  K/.eùiv  » 6 K/.é'jiy.  El;  (î’  eotI  Àoyo;  oi^ü;"  ri yxp  à £V 
vr,tj.xivwy,  z ô ez  7;/£io'vrov  avjoi'su.ùyy,  oîov  z lî.ià:  p.Èv  a-jv-  ' 
ocupLM  eÎç,  ô ^e  toü  aîvOpoùzov  rrï)  ev  ozuacvEcv. 
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\J article  est  un  mot  non  significatif,  qui  marque  le  com-  ^ ' 

mencemcnt  ou  la  fin  ou  la  division  du  discours,  comme  ■ i 

LE  dire,  LES  environs,  et  autres  locutions  semblables.  Ou 
bien,  c’est  un  mot  non  significatif  qui  n'augmente , ni  ne  di- 
minue le  sens  d’une  expression  composée  de  plusieurs 
mots,  et  qui  se  place  soit  aux  extrémités,  soit  au  milieu. 

Le  nom  est  un  mot  composé  de  plusieurs  éléments  signi- 
ficatifs, sans  indication  de  temps,  et  dont  aucune  partie  ne 
signifie  rien  par  elle-même.  Car  dans  les  mots  doubles, 
l’usage  ne  donne  pas  un  sens  à chaque  partie  : ainsi  dans 
Théodore,  dore  n’a  pas  de  sens. 

Le  verbe  est  un  mot  composé  de  plusieurs  éléments, 
significatif  avec  indication  de  temps,  dont  aucune  partie 
ne  signifie  par  elle- même,  comme  pour  les  noms.  Ainsi, 
homme,  blanc,  ne  marquent  pas  le  temps;  U marche,  il  a 
marché,  signifient,  l’un  le  temps  présent,  l’autre  le  passé. 

Le  cas  appartient  au  nom  et  au  verbe,  il  marque  le  rap- 
port de,  à,  et  autres  semblables;  celui  de  l’unité  et  de  la 
pluralité,  comme  les  hommes,  l’homme;  le  rôle  des  interlo- 
cuteurs, comme  l'interrogation  et  le  commandement.  Car, 

A-t-il  marché’!  Marchez,  sont  des  cas  du  verbe  analogues 
à ceux  du  nom.  ‘ 

h’oraison  est  un  composé  de  mots  significatifs  dont 
quelques  parties  ont  un  sens  (lar  elles-mêmes.  Car  toute 
oraison  n’est  pas  composée  de  noms  et  de  verbes  comme  la 
définition  de  l'homme.  11  peut  y avoir  une  oraison  sans 
verbe;  elle  aura  toujours  une  partie  significative.  Par  exem- 
ple, dans  (Iléon  marche,  Cléon  [a  un  sens  par  lui-même]. 

L'oraison  est  une , de  deux  manières  ; ou  bien  elle  dé- 
signe une  seule  chose , ou  bien  elle  en  réunit  plusieurs  par 
des  conjonctions.  Ainsi , l'Iliade  est  une  par  des  conjonc- 
tions, la  définition  de  l’homme  [est  une]  par  l’unité  de 
l’objet  exprimé. 


Digitized  by  Google 


36b 


IIKPI  [lOlIlTIKUl. 


KE<I»AAAION  KA'. 

' ÔvôjjLixToç  dk  ctort  TÔ  [ùv  ôfnkov'J  (iTr^oüv  âk  Xiyti)  o [xh 
£x  ffïjfxatvdvTwv  (jùyy.ciTxi,  olov  yri),  rb  3k  dirXoûv"  toiÎtou 
ok  zb  ph)  iv.  oTjfAatvovTOs  xal  àor'/xou,  zb  3k  en  (Zr,uj)uv6v- 
ZMV  ffûyxEiTai.  Eïrj  3’  âv  xai  zpizXoïiv  xa’i  zczpanXoùv  xai 
7ro),X«7:Xoûv  avoua,  oîov  rà  7ro).).à  twv  MeyaXttütdjv  Ep^o- 
xaïxd^av0o;.  Aîrav  (îè  dvoua  èortv  Ÿi  xûpiov  ri  y?.ÜTTa  pi£- 
Tayopà  ri  xdffpioç  ^ TTCTroivipiivov  ri  £7:£XT£rapiEvov  f,  uffripn- 
p.£VOV  ïi  £^ri).J.ayuevov.  A/yo)  dè  xûptov  u£V  <a  ypûvrat 
£xa(jTO( , y?,wTTav  Je  w srcpoi , m<tz£  (favepbv  ozt  xai  y).w7- 
Tov  xai  xûptov  Etvat  duvariv  zb  avzô , pri  zoïi  aÙTOÎ;  d£‘  rà 
yàp  (liyuvov  KuTrpiots  fxkv  xûptov,  rjfxîv  3k  yXüzza.  Mczx^opx 
3'  è(7ziv  dvdjxaroî  àXXoTptou  èni'-fopx  ri  aTVÔ  toü  y£vouî  Èrri 

Eidoç,  n sÈTro  Toû  £fJou{  £7ri  y£vo{,  « ànb  zoïi  Eidouj  £7ti 
£tJoî,  1)  y.xzcc  zb  àvaXoyov.  AEyoi  3k  xnb  yévojç  [xkv  èni 
ei3oç,  otov  « vnûç  3é  ixorn3'  EornxE**  » to  yàp  ôpusîu  ètzziv 
iazxyxi  zi.  Ati’  £ïdou;  3k  èzzt  yévo;'  « lo  drj  frupi’  OduaaEÙç 
EffGXà  EOpyEV*'  » tô  y^p  p'jpiov  tto/u  èazi'J,  w vüv  àvri  toû 
TtoXXoû  xéypriZxi.  Att’  Ei'Jou;  3k  èzti  Etdo;  , otov  « ^aX/o)  aTio 
i|/u;(rv  àpûora?  M xai  « TEptwv  àT£ip£ï  ;^aXxw‘‘  » èvzxîiOx  yàp 
tô  piv  xpvaxi  zxfxtîVf  zb  3k  zxpeîv  xpvaxt  eïpr,xcv’  xp(fot 
yxp  xcfe).eîv  zi  èaziv,  Tb  3k  xvxkoyov  Xdyw,  orav  dptoi'&iî 
k'y^-p  zb  StCzepov  npbç  zb  npùzov  xai  tô  zézxpzov  zrpbç  zb 

' Cap.  XXXV  ed.  Tyrwh.;  cap.  xxii  ed.  ÜiponL;  cap.  xx  ed.  Ballcux. 

’ Hom.  Odyss.  I,  186;  XXIV,  308. 

> Iliad.  Il,  272. 

‘ a Iliad.  III,  292;  V,  292. 

' ■» 


Digilized  by  Google 


DE  LA  POÉTIQUE. 


367 


CHAPITRE  XXI. 

Des  fomies  du  nom , et  de  quelques  figures  de  grammaire. 

Les  formes  du  nom  sont  ; le  simple,  je  veux  dire  celui  qui 
se  compose  d’éléments  non  significatifs  comme  terre  \ le 
double,  et  celui-ci  se  compose,  ou  bien  d’un  élément  si- 
gnificatif et  d’un  élément  non  significatif  [comme  Théodore, 
où  dore  n’a  pas  de  sens] , ou  bien  de  deux  éléments  signi- 
ficatifs, [comme  philosophe,  ami  de  la  sagesse]-,  il  peut  y avoir 
aussi  des  mots  triples,  quadruples,  ou  plus  composés  en- 
'corc,  comme  PoUastomegalotos  (?),  Hermocaieoxanthos. 

Tout  mot  est  ou  propre,  ou  étranger,  ou  métaphorique, 
ou  d’ornement,  ou  forgé  exprès,  ou  allongé,  ou  raccourci, 
ou  modifié.  J’appelle  propre  le  mot  dont  chacun  se  sert 
[dans  un  pays];  étranger  [ou  glose^,  celui  dont  se  servent 
d’autres  peuples , d’où  il  résulte  évidemment  que  le  même 
mot  peut  être  à la  fois  étranger  et  propre,  mais  non  pas 
pour  le  même  peuple.  Le  mot  sigynon  [espèce  de  Javelot), 
est  propre  chez  les  Cypriens  et  étranger  chez  nous.  La  ?né- 
taphore  est  le  passage  d’un  mot  de  son  sens  à un  sens  étran- 
ger, soit  du  genre  à l’espèce , soit  de  l’espèce  au  genre , soit 
de  l’espece  a l'espèce,  ou  pur  proportion. 

Du  genre  à l’espèce,  comme  [dans  Homère]  ; » Von  vais- 
seau s’est  arreté,  - car  rester  au  port  est  une  manière  d'être 
arreté. 

De  l’espèce  au  genre  : Ulysse  a fait  mille  belles  actions; 
car  mille  est  jwur  beaucoup  et  s’emploie  aujourd’hui  eu/ 
ce  sens. 

De  l’espèce  à l’espèce,  comme  ; Le  fer  lui  arracha  la  vie, 
le  fer  inflexible  lui  trancha  la  vie.  Ici  arracher  est  pour 
trancher,  et  trancher  est  pour  arracher,  et  tous  les  deux 
sont  des  manières  A’ôter. 

11  y a proportion,  quand  le  second  terme  est  au  pre- 
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~ç,irov‘  epEc  yip  àvri  roû  deurspsu  rô  rérxoxciV  /,  âvirl  toù 
ri-ûpzo'j  TÔ  ôîvTEpsv.  Kal  Èvi'iîc  7rpo(7ri0î’aîTiv  àvO'  ov  /.cyst 
rrpô:  o eîtiv.  Acyo)  os  oiov  ôp-otu:  ïyt\  (pix'/.n  roi;  Ato’vj'Tov 
za!  à'rrÀz  rpi;  Apy,v’  £p£Î  zoiyjv  rr.v  r^td7.r,'j  âffrtoa  Aïoyj- 
co'j  za'i  TYîV  àv-i'jx  'jixf.n'j  Apîf.);.  Il  o y/jp3t;  rpi;  fSt'ov, 
y.at  éuTTipx  "pi;  r,y.épxv'  ipzî  roiyyj  rÿv  isTTê'pav  yopa; 
ru£pa;  zzl  ri  ywa;  É^-c’pav  |5i^u,  ■/:,  o)j-£p  Kp.7T£OozÀri;, 
ô-jffuà;  jSiO’j.  Evioi;  o’  oiz  é’oriv  ovoux  x£ip.£VOv  ri  àvxM- 
yov,  à/./.'  oùoÈv  x'Tov  ip.o['w;  J.£^9y'o’£7at‘  oîov  ri  riv  Y.xprov 
uev  x^piévxi  OTEtpciv,  ri  0£  rÿ,v  &Âoya  àri  roü  'i/toy  àvc.)-, 
vjavj'  àX/.’  i'jLOiM;  Eyît  roiro  ~pi;  riv  y/.iov  zai  ri  ffrîe- 
p£iv  “piç  riv  v.apTTov,  eîii  Ei'pvirai  « ar.ilpwv  Oîo/.zittxv 
fÀÔyx.  » V-cri  0£  r'ô  rpoTioi  rovro)  rxç  ucTaoopà;  yjiÿ.ffQaf 
zai  , rpoiayopsiiffavra  ri  à/Àorptov  àïroi^'ÂO'ai  rtov 

otV.EicüV  ri,  oiov  £Î  riv  xarÀàx  EÎ'irot  oixkr,v  ptr;  Apiw;  à?.À’ 
aotvov.  ri£rotv;u£vt/v  Èorlv  o o?.w;  ur,  v.a/.ovpi£vov  ûro  rivfov 
airi;  rc'Ocrat  i roiyîrr';’  oov.£(  yàp  Èvta  £cvat  roiavra,  oiov 
rà  y.ipxrx  ipvvyxi  /.xi  rovizpcx  àpTirrjpa'.  Erî/.TfrauEvov 
5’  èïrîv  r,  à^’pp/!pi£vov  ri  p.iv,  ixv  çp'j)W;£vri  ux/.poTtpop  x£- 
yytipivov  f,  roO  oixsiou  i 7y)./ac'p  iuSto/nuivr, , ri  o’  Èàv 
àfr,pr,uêvov  rt  y,  avroû  ‘ £îî£XT£rap.£vov  pi£v  oiov  ri  ttoXeo); 
roJ.xo;  xal  ri  riy//£i'îou  lly,),xïa^£M , oi^ppxuEvov  (îs  oiov  ri 
xpî  xat  ri  où  xal  « p.ia  yivErai  àu'jiorEpoiv  o]».  » E;'/;/.iay" 
jj-tvov  ô'  Eori'v,  i’rav  rov  ôvopx'Çouivov  ri  pÈv  zara/£i7rp  ri 
^£  iroi'p,  oiov  ri  « cÎE'irEpiv  xarà  paÇov  » stvrl  roü  ^eÏiov. 
*Aùrùv  0£  rùv  ovopLsérojv  rà  uev  ap'pevx  rà  (ÎÈ  Oi/.Ea  rà  iJÈ 


' Houi.  Iliad.  1,94  cl  V,  ÎS. 
• Cap.  XXXVI  cd.  Tyrwli. 
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inier  ce  que  le  (juatrième  est  au  troisième  ; car  on  dira  le 
quatrième  pour  le  second , ou  le  second  pour  le  quatrième. 
Quelquefois  même  on  ajoute  le  terme  correspondant  et  re- 
latif. Ainsi,  la  coupe  est  pour  Bacchus  ce  que  le  bouclier 
est  pour  Mars;  on  dira  <<  ([ue  la  coupe  est  le  bouclier  de 
Bacchus,  » et  «le  bouclier  la  coupe  de  Mars.  >•  Ainsi  encore  : 
<>  le  soir  est  au  jour  ce  que  la  vieillesse  est  à la  vie;  » on 
dira  que  le  soir  est  la  vieillesse  du  jour,  et  la  vieillesse  le 
soir  de  la  vie , ou , comme  dans  Empédocle , le  coucher  de 
la  vie.  Quelquefois  le  mol  n’a  pas  d’analogue  corrélatif;  on 
ne  l’emploiera  pas  moins  par  analogie.  Ainsi,  répandre  le 
f/rain  c'est  semer;  pour  la  lumière  qui  vient  du  soleil  il  n’y  a 
pas  de  mot  [propre]  ; mais  comme  il  en  est  de  même  de 
la  lumière  du  soleil  et  du  grain  répandu,  on  a dit  : Semant 
la  lumière  divine.  On  peut  encore  se  servir  autrement  de 
ce  genre  de  métaphore,  en  ajoutant  au  mot  ainsi  employé 
une  épithète  qui  lui  ôte  quelque  chose  de  son  caractère 
propre , comme  si  l’on  disait  que  le  bouclier  est  non  la  coupe 
de  Mars , mais  la  coupe  sans  vin. 

Le  mot  forgé  est  celui  que  personne  encore  n’a  employé 
et  que  le  poète  fait  lui-même.  Quelques  mots,  en  effet, 
semblent  de  cette  espèce,  comme  hemygas  pour  cerata 
(cornes),  areter  pour  hiereus  (grand  prêtre). 

Le  mot  allongé  et  le  mot  raccourci  sont  : l’un  celui  où  l’on 
allonge  une  voyelle  naturellement  brève,  ou  bien  où  l’on 
insère  une  syllabe  ; l’autre , celui  auquel  on  enlève  quelque 
chose.  Exemple  de  mot  allongé  : iroXîio;  pour  noXtwç , Ilr,- 
Î.Tjïaoeco  pour  IIr|X£iàou;  de  mots  raccourcis  ; xpï  et  oîi  [pour 
xpi6)j  et  oû);Aa],  ôj/  pour  Dans  [cet  hémistiche  d’Em- 
pédorle]  : uia  fÎTVîTai  àys'.Ti'pwv  îi  (tous  deux  ont  même 
figure). 

Le  mot  est  changé  quand  on  en  conserve  une  partie  et 
qu’on  refait  l’autre,  coniinc  dans  ; oev.xtpov  xtexi  u.a!;ôv  (à  la 
mamelle  droite)  au  lieu  de 

24 
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juzxlû'  dippeva  /xsv  oaa  Te/.£-jTâ  ei;  ri  N xott  P /.où  ^ , y.«t  citr* 
iy.  Touro-j  [raîiïx  o’  cari  ovo  , y y.x't  E),  Qri'/.sx  oï  oax  iy.  rùv 
^o)vr;£VT6iv  tïç  zi  ri  iel  jxx/.ox,  olov  £Î;  H xal  U,  xal  rûv 
£r£xT£tv9fjt£Vf.)vi  fij  A'  (5)0'r£  ['rst  avu-cxivu  rXïiSet  eî?  oja  ri 
oippv/x  y.x'i  ri  Ox/.£a’  ri  yxp  'F  zai  ri  S zxvzx  éaziv.  Eiç 
ÔÈ  açuvov  </u3'vj  6'jop.x  rû.tvzx,  oiiùï  £Îç  çoiurjev  ^pxyy,  Eiç 
0£  ri  I zpix  fj.ivx‘  p.é).i  y.ôpLiii  réziepi.  Eiç  3i  ri  T Tzévzt  ' ‘ 
z'o  TtMÜ , ri  yxr.  j , z'o  yivj,  ri  o6p  j , ri  iVry.  Ti  oÈ  y.tzx^u  • 
£iç  zx'jzx  y.xi  N /.ai 

KE4»AAAI0.N  KB'. 

' Ae'Emç  o£  àpez'h  iTxtpri  xal  poh  zxr.uvri/  eivxi.  Sa'jpES'rim 
piv  o-jv  Ecrriv  ÿi  ex  rwv  xupi&iv  ivoaarwv,  à/.Xi  raTTctw;’  Ka- 
pxStiyjj-x  ài  ri  KXfoïpwvToç  TTOinviç  y.xl  vs  SSe/eAou.  Heavri 
Si  y.x'i  ilx).).xZToij<!x  ri  i^ioizty.ôv  r,  roiç  ^Evixoiç  y.ey^pr.aévr,. 
Zeviy.ô'j  oï  /Jyoi  yhltzzxv  y.xi  uezxyopxv  y.x'i  èitir.zxuiv  v.xl 
r.xy  z'o  Tzxpx  zi  y.opiov,  xv  riç  xrixvzx  zoixôzx  îrof/ia/;, 
ri  x'tviypix  EffTai  v ^xpoxptvuôç.  Av  y.ïv  oùv  ex  uizxoopôrv, 
xïviyax'  èxv  3ï  ex  y/oirra')/,  fixpëxpiouo;.  .Mvi'yoxzo;  yxp 
iàéx  x'jzv  tozl , zi  "kiyovzx  vr.xpyovzx  xâvvxzx  avvx-^xi. 
È.XZX  [ùv  oov  Z'hv  rûv  èvouxzoïv  aôvOeaiv  oiiy  oliv  rs  zoôzo 
noir.ffxi,  y.xzx  3ï  zr,v  ytzxtfopxv  ivâiytzxt,  olov  ' 

’AvSp’  tiooï  aupi  /aXxbv  èa’  ivipi  xoX^TjoavTa  , 
xai  ri  roiaûra. 

Ex  ài  rûv  yXo)rr«v  i (ixocxpioydi.  Aeî  ipa  xExsiffOai 
ffwç  roûrot;'  ri  y'ev  yxp  ixri  loiuztxiv  izoïroît  ur,oï  zx~£iviv  r' 

' Cap,  x\XMl  eü.  Tyi  nli.;  cap.  v.viii  cd.  Kipuiit.;  cap.  xxi  cd.  ilaUcux. 
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Les  noms  en  eux-mémes  sont  masculins,  ou  féminins,  ou 
entre  les  deux  [c’est-à-dire  neutres].  Sont  masculins  tous 
ceux  qui  finissent  par  v,  p,  cr,  ou  par  une  muette  formée 
du  a;  or  il  y en  a deux,  le  >}/  et  le  ;.  Sont  féminins  ceux  qui 
se  terminent  par  les  voyelles  toujours  longues  comme  -r\  ou 
O) , ou  qui  peuvent  s’allonger  comme  a , de  sorte  qu’il  y a 
autant  de  classes  pour  le  masculin  que  pour  le  féminin  ; 
car  le  et  le  ; ne  font  qu’un.  Aucun  ne  se  termine  par  une 
muette,  ni  par  une  voyelle  brève;  excepté  trois  cependant 
en  t,  (xcXi , XOU.UI,  -iititioi-  Cinq  en  u,  ni«u,  voi:nj,  yavu,  âdpu, 
«sTu.  Les  noms  neutres  se  terminent  par  ces  deux  voyelles, 
et  de  plus  par  v et  ç. 

CHAPITRE  XXil. 

Applicaliuii  des  précédentes  régies  de  grammaire  au  style  poétique. 

Le  mérite  de  l’élocution  est  d’ôtre  claire  et  en  même 
temps  élevée.  Elle  deviendra  très-claire  par  l’emploi  des 
mots  propres;  mais  alors  elle  rie  s’élèvera  pas  ; tel  est  le 
style  poétique  de  Cléophoh  et  de  Sthénélus.  L’élocution 
s’élève  au-dessus  du  langage  vulgaire , en  se  servant  de  mots 
extraordinaires , je  vèux  dire  de  termes  étrangers,  de  mé- 
taphores, de  mots  allongés,  de  tout  ce  qui  n’est  pas  le  mot 
propre.  . , 

Mais  si  le  discours  n’est  composé  que  de  ces  mots,  on 
aura  une  énigme  ou  un  barbarisme  [coritinu.  On  aura]  une 
énigme,  si  tout  est  métaphore;  un  barbarisme,  si  tous  les 
mots  sont  étrangers.  Car  l’essence  de  l’énigme  consiste  à ex- 
primer le  vrai  sous  la  forme  de  l’impossible  ; ce  qui  ne  peut 
se  faire  par  la  .composition  des  mots,  mais  bien  par  les  mé- 
taphores, comme  [pour  décrire  l’application  d’une  ven- 
touse]: “ J’ai  vu  un  homme  qui  avec  du  feu  collait  de  l’ai- 
rain sur  un  autre  homme,  » et  les  exemples  semblables. 

Le  barbarisme  résulte  de  l'emploi  des  mots  étrangers.  11 
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yAûrra:  -/.gù  r,  fuzafopi  y.at  o v.onwiç,  xat  rà'/ÿ.a  rà  £tpria£va 
' tiS'/) , To  5c  xûpiov  Tr;v  (xa^»iv£iav.  Où/.  £Xoty_i(7Tt)v  5c  ncpoç 

autccx/./.ovTxt  £(;  to  (7a^£S,T«;  ^£££Wî  •/.«!  UT]  i^twTixôv  ai 

£7:£y."aff£i;  zai  aTroxoTrai  xq(l  È^aW.ayat  tmv  bwpAz<,iV‘  5ix 
lùv  yàp  tÔ  a),),'.);  rs  xûpisv  rapà  ri  EiojOàj  yi- 

y'jàacvov  rè  pir;  i5t(i)~iy.6v  Kotr^uci , oià  0£  ri  xoiy6)v£rv  toû 
£icf)9oT9î  TÔ  ffaç£5  Ëffrat.  ÜOT£  oix  ôp9û{  (J/Eyouory  ot  ettiti- 

, fJLÔiVTcÇ  T(j»  Toiovrip  TpOW;)  (JiaXEXTO'J  Xat  5taXWp;)JoÜV“ 

TEC  rôv  TToiTjTTÎv,  019V  EùxXftiîxs  0 àp/xios,  wç  paotov  KOUty, 
’ et  rt;  5oiVci  éy.zetvetv  if’  6k6(Tov  fio-j).ezxi , ixuëozotriaxç  èv 
xitzp  zf,  li’ci'  « Hyix’  Apr^v  ei5av  MapaOüva^e  ftx5i!^oyzx,  » 
y.xl  « 9-jx  XV  yepxuevûç  z'ov  exei'vcu  cÀXéêopov.  » Tà  ptcv  oùv 
fxtvcaBxt  toi;  ypw[j.cvov  zovzop  zû>  zpdiZM  ye).oIov,  z6  5c 
ptczpov  y.oivbv  xtcxvzw  iaz't  zù>v  piEpwv’  xal  yàp  p.czxfopxti 
4 xat  yJ.wTrai;  xa'i  t9îî  aX).9i;  £t^£7i  j^pwuevs;  xzpcmyç  y.xl 
cztZY!5cç  £7:1  rà  yEXoËa  "9  xùzô  xv  xncpyxffxizo.  Ta  5k  âp- 
p.ozzov  o(Tov  5txfépet , Éri  twv  ettwv  OEMpEi'aOo) , £V7i9£ui£V6)y 
Tô)v  ôvoaxzoiv  cii  z'o  p.ézpov.  Kaî  £jtl  rriç  y).rAzzr,i  5k  xat  £t:î 
TWV  pt£Taç9pwv  xai  et:!  twv  aX/wv  i5eâiv  p.ezxziOe\i  xv  zti; 
Tx  x'jpia  6v6p.xzx  y.xzi5ot  ou  x/.riOfi  Icyoaev'  olov  z'o  xvz'o 
, T*  7r9ivîaavT9;  ixaësïov  Aic/û/ov  y.xl  Evptnidov,  cv  5k  pidvov 
ovopix  uczaOévTo;,  xvzl  xvpi'o'j  eîwGo'to;  yXwTTav,  T9  ptkv 
fxivczxi  xxlôv,  z'o  5'  eÙteXe'ç.  Alayyï,Oi  ptkv  yàp  £v  tw 
<I>tX9XTV)r4  £7T9tT)0'£ 

♦«yiôatvav  i pov  oàpxa;  sffBtti  -iroSo;, 

6 5e  xvzl  zoîi  caôUi  z'o  09tvàTai  pczéOr,xcv.  Kal 

vüï  Si  a’  îMV  oÀiyoç  te  xai  ovTiîavô;  zai  âzizu;', 

J « 

' Ilom.  Odyss.  IX , 5lâ. 


Digilized  by  Google 


' DE  LA  POÉTIQUE. 


373 


faut  donc  faire  comme  un  mélange  de  ces  éléments.  Les 
mots  étrangers,  les  métaphores,  les  ornements,  et  autres 
formes  ci-dessus  mentionnées  élèvent  le  style  au-dessus  du 
langage  ordinaire  ; les  mots  propres  lui  donnent  la  clarté. 

Ce  qui  ne  contribue  pas  médiocrement  à la  clarté  comme 
à l’élévation  du  style,  c’est  d’allonger,  de  raccourcir  et  de 
modifier  les  mots.  Car  en  s’éloignant  de  la  forme  consacrée 
par  l’usage,  ils  ne  seront  point  vulgaires,  et  par  ce  qu’ils  ont 
de  conforme  avec  l’usage,  ils  produiront  la  clarté.  On  a 
donc  tort  de  reprendre  sévèrement  chez  les  poètes  ces  fa- 
çons de  parler,  et  de  les  tourner  en  ridicule , comme  faisait 
Euclide  l'ancien,  prétendant  que  le  métier  du  poète  est  iheile 
si  l’on  permet  d’étendre,  de  changer  autant  qu’on  voudra,  et 
donnant  pour  exemples  : 'HviV  'ApriV  eTôov  MapoôJivoios  paSiÇovra 

(quand  j’ai  vu  vers  Marathon  le  dieu  Mars  s’avancer)  ‘ 

En  effet  il  serait  ridicule  d’abuser  ainsi  de  ces  licences;*' 
mais  en  tout  il  y a une  mesure  à observer.  Qu’on  abuse  des 
métaphores , des  mots  étrangers  et  des  autres  formes , tout 
exprès  pour  être  ridicule , on  y réussira  sans  doute.  Pour 
apprécier  la  juste  convenance  des  mots  de  ce  genre,  il  faut 

les  faire  entrer  dans  un  vers,  et  en  observer  l’effet 

Et  pour  les  mots  étrangers , et  pour  les  métaphores,  et  pour 
les  autres  formes,  en  les  remplaçant  par  les  mots  propres, 
enverra  que  nous  disons  vrai.  Ainsi  Eschyle  et  Euripide 
ont  fait  le  même  vers  ïambique  ; il  n’y  a qu’un  changement, 
un  mot  étranger  au  lieu  du  mot  propre  et  usité  : le  second 
vers  parait  beau,  l’autre  est  plat.  Eschyle  dit  dans  son  Phi- 
loctète  : « Un  ulcère  qui  mange  la  chair  de  mon  pied,  » au 
lieu  de  mange  Euripide  a mis  se  repait.  Ainsi , au  lieu  de  : 
Miï  Si  ji’  ewv  àXivo;  te  xai  oûtièxvôç  xil  âxtxu; 

(aujourd’hui  un  homme  petit,  faible  et  sans  beauté),  si  on 
dit  avec  les  mots  propres  : 

' Suit  un  aiitrn  vers  dont  letrxir  est  corrompu  et  inintrlligilile. 
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tr  ifyoi  T«  xûpta  ixerariOEii 

vvw  Si  fl'  îwï  fiixpoç  TS  xai  iirOtvixo;  v.oil  àciiij;. 

Ka'i 

Jtypov  àttxi)i!iv  xaraOei;  ôXiyiîv  rt  TpôîriÇax'. 

Aiypov  fio^Oxpoï  xaraOilj  utxpàv  Tt  TpârtÇav. 

^ ••  1 

K«'t  To  «wov£{  Pod'.ts'iv’ »yiïo'v£sxpaÇou(7iv.  En  ^£  Ap£i^pa- 

^r]{  Toùî  TpayMOoù;  iy.o>fj.o>âet  t ou  x oùâelç  âv  eïtioi  ev 
âiaXéxToi,  TO'jroi;  ^(pwvTai,  ofov  tô  « owfiotTwv  £t7to  » «Èi/à  fiw 
<'  àro  ob)fÀâroiv,  » xai  'è  te’Qev,  xai  ro  « Èyî)  0£  viv,  » /.al  ~6 
a Ay_MÉb>;  TTEpt  X cc).),i  [xri  « tr£pl  A^iXXewç,  « xal  offa  a)la 
Toiaüra.  Atà  yàp  to  u'h  Eivat  ev  toîç  xvpiocç  TtoiEt  to  u./i 
tdiiinxèv  EV  rf,  ).é^ei  arravra  rà  roiaOra'  ÈxEtvs?  ^e  toûto 
ifiyvdEi.  ÉsTi  iÎE  pt£j'a  pÈv  ri  ixaiTT'';)  rwv  EÎp/:uiv^)V  zpemv- 
Tb)ç  yjtYtaOat , xai  oinAoif  ôvôjxaat  xal  y),o)rrai;.  floÀù  OÈ 
fiEytarov  TO  uETaçoptxiv  Etvat  ' fidvov  yào  rovro  oÜte  rao’ 

â/XoU  EOTC  XaÉEtV  E'jsufaÇ  te  ffïIflEÎdv  EffTCV  TO  yàp  EU  flETa- 
^if'oEtv  TO  TO  ofiolov  OeotpEÎv  itTTÎv.  Tôiv  o'  ivop.aTf.iv  rà  fiÈv 
^iTT/â  fixharx  âppo'rTEi  rot;  âtO-jpxuëoiç , al  oÈ  y/.ÜTtat 
Toîî  îîp'iù'xofî,  ai  Je  fjiETa^opal  toi;  iauêcioi;.  Kal  sv  uev 
Toî;  Kooiixot;  otiroivTa  ^^p'/ioiua  Ta  EipnpEva’  ev  Je  toî;  iafi- 
êetotÇf  Jià  TÔ  on  fiâJ.iTTa  Xe^iv  pifiEicOai,  TavTa  xopiÔTUi 
TÛv  ôvofiârojv^  offot;  xâv  e’v  /o'yot;  nç  ypr,'7xiro'  euti  Je  rà 
ToiaÛTa  TÔ  x'jptov  xal  pETayopà  xal  xdiruo;.  IIspl  fisv  oiv 
Tpayf.)Jia;  xal  T^ç  Ev  tù  TrpârTEiv  pifixïEoi;  EffToi  i^tuv 
Ixavà  rà  Eipyj/iEva. 

' Odyss.  XX  , 259. 

• lliad.  XVII , 2«5. 
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vÙv  Si  |x’  Miv  jjLixûôi;  T£  xot!  «lOevixôc  xa\  itiSi^c. 

Au  lieu  de  : < » 

» 

Slfpov  àtixiXtov  xaraSiiç  SXiyriV  ts  Tp«Kiî|(xv 

» 

(ayant  placé  à terre  un  mauvais  siège  et  une  petite  table),  si 
on  dit 

' oispov  u.oyOr,piv  xaTaOsi?  iXifr//  te  Tpair£Î|av. 

Et  si  au  lieu  de  : /es  rivages  mugissent,  on  dit  : les  rivages 
crient,  [on  sentira  la  différence  de  ces  locutions.] 

Ariphradés  raillait  encore  les  tragiques  sur  ce  qu'ils  em- 
ploient des  expressions  dont  personne  n’use  dans  le  lan- 
gage commun,  telles  que  ; SwjjiâToiv  «no  pour  àrô  SwjjiâTiov , 
ou  bien  ceôev  [pour  ooû],  èy*'”  [pourcY»»  Si  aÙTÔv],  ’A/iX-  . 
XéwçrÉpi,  au  lieu  de  «epi  ’A/iXXéw;,  et  autres  semblables.  C e.st 
précisément  parce  qu’elles  ne  sont  pas  dans  l’usage,  qu’elles 
donnent  de  la  noblesse  au  style  ; ce  qu’Aripbradès  ignorait. 
C’est  un  grand  point  d’user  avec  convenance  de  ces  divers  ’ 
moyens,  des  mots  doubles  et  des  mots  étrangers.  Hlais  j’em-  ' 
[)loi  des  métaphores  est  de  beaucoup  le  plus  important,  car 
c’est  le  seul  mérite  qu’on  ne  puisse  emprunter  d’ailleurs  ; 
il  est  la  preuve  d’un  heureux  génie;  car  pour  passer  bien , 
d’un  sens  à l'autre,  il  faut  saisir  les  rapports.  Les  mots 
doubles  conviennent  surtout  aux  dithyrambes;  les  mots  » 
étrangers,  aux  vers  héroïques;  les  métaphores  aux  ïam- 
biques.  Dans  les  vers  héroïques , toutes  les  formes  indiquées  • 
peuvent  trouver  leur  place,  mais  dans  les  vers  ïambiques , 

(|ui  imitent  autant  qu'il  est  possible  le  langage  familier,  les  ^ 
expressions  convenables  sont  celles  dont  on  peut  se  servir 
dans  la  conversation;  c’est-a-dire  le  mot  propre,  la  méta- 
phore, l’épithète.  En  voilé  assez  sur  latragédiect  sur  l’imi- 
tation dramatique. 


•» 
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KE‘I>AAAION  Kr', 

’ IlEtii  0£  Jiïîyy;aaTi/.ÿ)f  zal  cv  ;/£Tp«  iu[ir,xi-/.iii,  ozi 
âsî  Toùî  juiiQouç  ■/.aOxTZîp  tv  raiç  rpayuiîtai;  auviffTso/at 
^pauartxoüç,  xa!  Trept  ui'av  rpà^tv  o).ï;v  xaî  xtlticn,  t'/ou- 
axv  âpyrv  xaî  piETov  xat  t£7oç,  fv’  wïTrep  Çwov  év  oJ.sv 
■noir,  T»iv  oixEt'av  r,^ovyîv,  5:^Àov‘  xal  firt  éfjLOÎxf  ixrootxç  xi; 
avur, Oetç  eïvxt , èv  «îç  ôvatyxyj  où;^(  puâç  TTpâ^Eùjî  TrotEtaOai 
âiTi),rj>i7iv  i)X  Evô;  ypovou,  oira  Èv  Tovro)  uuvéSri  nto't  eva  ^ 
nleiovç,  wv  ÉxaaTov  wj  txvyev  È'yEi  Tipiç  fit)7v:J.a.  ÛffTTEp 
yàp  xarà  roùç  aùroii^  ypovov;  y;  7’  e’v  SaXaucvi  iyhzxo 
vauuayta  xal  ii  £V  Stx£?.ta  Kapy/jiîovtwv  p-i'/r,  ov$h/  npoç 
70  aÙ7Ô  ffvv7£t'vouaai  xé).oç , ou7f<>  xal  e'v  701?  i^eçriç  ypo’votç 
£Vf07£  yi-ÿtXXl  ûa7£pOV  fX£7à  0a7£'pou  , £Ç  MV  EV  OÙ^EV  ylvtxxi 
7e7oç.  Sys^ov  (ÎÈ  ot  îroW.oi  7Ô)V  7roty;7&>v  xo-jxo  (îpùfftv.  Ato', 
ûffjTEp  EiroptEv  y;J>î,  xal  xx-jxri  dzonéaioq  ôv  !pav£tTj  Opiiopoç 
rapà  7où?  a/Xou^,  7w  ptvj^È  7ov  n6).epiov,  xaiTTEp  ëyovxa 
àpyîp  xal  xD.oq,  ETriyEip/iaat  ttoieïv  oXov"  ).t'av  yàp  âv 
piyxq  xal  oùx  £Ùirjvon70j  ïp.tXkvj  EffEaOai'  ^ 7Ù  pxyi^ti 
fi£7piaÇov7a  xa7a77£;rX£yp:£Vov  7-/i  j:oixt?ia.  Nüv  ev  pipej 
ÔTToXaêwv  ETTEtffoOi’otç  x£’ypr)7at  aÛ7wv  TTOÀioî;,  oiov  veùv 
xa7a).rfyr.)  xal  âW.oi;  Èn£i(To^toi{,  otç  (îiaXapicotvEi  tyiv 
roiV.ffiv.  Ot  à'  àXkoi  rspt  Eva  notoùirt  xal  TTEpl  Eva  ypovov, 
xal  pu’av  rpàçtv  7;o/vpt£pv5,  olov  ô 7a  KÛTrpia  Ttoiïîffaç  xal 
7r;v  utxpàv  iXia^a.  Toiyapoûv  ex  ptèv  l).ia'(îoî  xal  OJvîaEiaç 
pu'a  xpxyopSix  zoisïxxi  ixxxépxq  ’/i  ovo  pto'vai,  ex  ^e  Ku- 
Trpiwv  KoXXai,  xal  ex  7/;ç  ar/.pxq  IJ.ta^oç  ttXeov  èx'û,  otov 

' Cap.  xxxvni  etl.  Tyrwli.;  cap.  xmv  wI.  Ilipoiit.;  cap.  xxii  cd.  Batteux. 
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CHAPITRE  XXIII. 

ï. 

Retour  i l'épopée  et  à l'Iilstoire;  de  la  durée  des  événements  épiques. 

Quant  à l'imitation  qui  se  fait  par  le  récit  en  vers , il  faut 
que  la  fable  y forme  un  ensemble  dramatique , ayant  pour 
objet  une  seule  action  entière  et  complète , avec  un  com- 
mencement, un  milieu  et  une  fin  ; que  ce  soit  un  tout  com-  ’ 
plet,  comme  l’est  un  animal,  et  qui  nous  donne  un  plaisir 
particulier,  non  point  à la  façon  des  histoires  ordinaires , 
où  l’on  doit  exposer  non  pas  une  seule  action , mais  un  es- 
pace de  temps , et  tout  ce  qui  est  arrivé  dans  cet  espace  à 
une  personne  ou  à plusieurs , quelque  rapport  que  ces  évé- 
nements aient  entre  eux.  En  effet,  le  combat  naval  de  Sala- 
mine  et  la  défaite  des  Carthaginois  en  Sicile  ont  eu  lieu 
dans  le  mémo  temps,  et  pourtant  ces  deux  événements  ne» 
tendaient  pas  à la  même  fin  ; ainsi , dans  la  succession  des 
temps,  deux  faits  coïncident  quelquefois,  sans  avoir  pour 
cela  une  seule  et  même  fin.  Mais  la  plupart  des  poètes 
s’y  laissent  tromper,  et  c’est  en  quoi,  comme  nous  l’avons 
dit,  Homère  semble  divin  à ciHé  des  autres;  en  effet,  il 
n'a  pas  entrepris  de  traiter  toute  la  guerre  de  Troie , bien 
qu'elle  eût  un  commencement  et  une  fin  (ce  sujet  eût  été 
trop  vaste  et  trop  difficile  à embrasser  d'une  seule  vue),  ni 
de  ramener  à une  juste  mesure  l’extrême  complication  de 
ces  divers  incidents.  Au  contraire,  il  en  a pris  une  partie, 
puis  il  a employé  beaucoup  d’épisodes,  comme  le  catalogue  * 
des  vaisseaux  etd’autres,  qui  allongent  son  poème.  Les  autres 
ne  prennent  qu’un  héros,  une  époque  et  une  seule  action 
composée  de  diverses  parties,  comme  l’auteur  des  chants  ■ 
Cypriaques  et  de  la  petite  Iliade.  Aussi  l’Iliade  et  l’Odyssée 
fournissent  chacune  seulement  un  ou  deux  sujets  de  tragé- 
die; on  en  trouve  beaucoup  dans  les  chants  Cypriaques,  et 
plus  de  huit  dans  la  petite  Iliade,  par  exemple  le  Jugement 
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0tt/6)V  xoio’Uj  ^tAoxTVîrrj;,  NeoTrroAeuoç,  Eupyrru/oi,  IlTr.»- 
ytix,  Aâx.aivoct,  litou  Tre'piTiç  xal  xnonkovç*  xai  Hvw, 
y.aù  Tpwstfîeç. 

■'ke^>aaaion  KA'. 

'Eti  o£  Ta  ztSn  raùri  âeî  ëyetv  rr,v  énozodxv  rjï  roa- 
yfii^i'a"  vi  yàp  asXw  ^ ‘KtTÙ.tyuivr;j  ri  r.^mv  ri  r.xSrgixriv 
àcî  eivxi.  Kai  rà  uipr,  Êv.i  uû-omiixt  xai  rxiiTx' 

xxi  yxp  7repir£T£tô)V  ^eï  y.x'i  àvxyVMpiaEMV  y.xt  raQ/iptaroiv. 
En  rxç  âixyoix;  y.x'i  zriy  ).i^iv  éyeiv  y.x).roi‘  oiç  arastv 
Ofj.r;poç  y.éyjirjTxi  xxi  rptôroç  xal  txavM;.  Kal  yàp  y.x'i  tmv 
TTOtTjfiaTMV  £x.aT£OOv  Juv£OTrjx£V  )7  piÈv  lÀià;  a7:Xovv  xai 
i:aGr,Ttxoy , vj  5È  0(Jj(75£ta  TTcr/E^uEvov  (àvayvwpto't;  yàp 
oïd/ou,)  xal  •/■,0ix-fl.  Ilpô;  oèrs'jTOfs  Àc'ei  xal  Jiavota  ravraî 
ir£pc£cAy]X£v.  *Ataç.£p£t  0£  xata  te  tü;  5~jffTâiT£(.)?  to  ux,xoî 
Il  izoïEoiix  xai  To  //ETpov.  ToO  uiv  ovv  pxxou;  opoç  Ixavo; 
ô eipruévo;'  âvvx<rOxi  yxp  îÎeF  eruvopàffOac  tx,v  dpyr,y  xal 
TO  TeXoîi(|^Eaj  5’  xv  toûto  , et  twv  ptèv  xpyxiMV  éXxrzov:  xl 
dvazxfjEi;  eiev,  rpè;  tô  tt/^Oo;  twv  Tpayrp^iwv  n7)v  et; 
Ijlîxv  àxpdaatv  Tt9eu£yti)V  ■nxpnxouv.  E^et  Trpi;  tô  e’tte- 
XTElVecOat  TO  uéyEOoÇ  TTO/Û  Tt  'fl  ÈTTOTTOtta  tSiov  Six  TÔ  SV 
u£v  TT,  Tpaj/pidta  uri  ÈvSiyEaOxt  xux  TvpaTTo'ptEva  Tco/Jà 
pepïj  pttu.£tffOat,  àW.à  tÔ  etiI  T'Ô;  <jx/;vyi{  xai  tùv  uTtoxpiTÔiv 
uepo;  pdvov"  ev  de  t^  eTtozotta,  dtà  tô  oir,yr,<Tiv  etvat,  éffTt 
roX/.à  uep»!  ctua  roteîv  TZEpxtvôuEvx,  •j'p’  oiv  otxeiMv  ôvtw 
aîl;£Tat  ô toû  notruaTo;  oyr.ot.  llare  tout’  é'^et  tô  xyx9ov 
etc  pteyaXoTTpe'Tretav,  xal  tô  //ETaoaXJ.Etv  tÔv  àxoJovTa  xal 


' (ip.  XXXIX  eil.  TtTwIi.;  cap.  xxv  wl.  nipoiit.;  cap.  xxiii  cd.  Dalleux. 
' ( jp.  XL  cd.  Tynvii. 
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des  armes,  Philoctète,  Néoptolètne,  Eurypyle,  le  Mendiant, 
les  Lacédémoniennes,  la  prise  de  Troie  et  le  départ , Sinon, 
les  Troades. 


CHAPITRE  XXIV. 


Comparaison  de  l'épopt’e  avec  la  tragi'dic  ; nombreux  mérites  d'Homère. 

L’épopée  doit  avoir  encore  les  mêmes  formes  que  la  tra- 
gédie. Elle  doit  être  : ou  simple,  ou  implexe,  ou  morale,  ou 
pathétique.  Leurs  parties,  excepté  la  musique  et  le  spectarlc, 
.sont  aussi  les  mêmes.  Car  il  y faut  des  péripéties , des  re- 
connaissances et  des  événements  terribles.  Il  y faut  encore 
le  mérite  des  pensées  et  de  l’élocution.  Homère  a employé 
tout  cela  le  premier  et  d’une  manière  convenable.  De  ses 
deux  poèmes  l’un,  l’Iliade,  est  simple  et  pathétique,  l’autre, 
l’Odyssée,  est  implexe  f^car  il  y a partout  reconnaissance) 
et  mural  ; de  plus  ils  surpassent  tous  les  autres  par  l’élo- 
cution et  les  pensées. 

Mais  l’épopée  diffère  [de  la  tragédie]  par  l’étendue  de 
l’ensemble  et  par  le  vers.  Pour  l’étendue,  la  mesure  conve- 
nable est  celle  qu’on  a dite;  il  faut  que  l’on  puisse  en  em- 
brasser d’une  seule  vue  le  commencement  et  la  fin , ce  qui 
arrivera  si  l’on  comprend  un  peu  moins  de  faits  que  n’en 
comprenaient  les  anciens  poètes,  cl  si  l’on  se  rapproche  de 
la  durée  totale  des  tragédies  représentées  [en  un  seul  jour]. 

Au  reste,  l’épopée  a pour  étendre  la  fable  une  ressource 
considérable  et  particulière.  Dans  la  tragédie  on  ne  peut 
imiter  lieaucoup  d’actions  simultanées,  mais  seulement  ce 
qui  se  Joue  sur  la  scène  et  par  les  acteurs  ; au  lieu  que  l'épo- 
pée, étant  un  récit,  peut  traiter  plusieurs  événements  arrivés 
en  même  temps,  et  qui,  s’ils  tiennent  au  sujet,  augmentent 
les  proportions  du  poème,  de  manière  à l’emliellir  par  de 
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IIEPI  IIOIIITIKIIS. 


^TTtiO'oJtoûv  àvofioiotç  fîTctOTOOiotî'  To  yxp  ojjioiov  zxyy  ttX?;- 
poûv  exTTiTrTsiv  noteî  ràç  TpayMOi'atç.  ’To  (îè  piETpov  ri  «p&ü- 
xiv  «Tri  r^{  rreepaç  -npuoxiv.  Ei  ya'p  ri;  èv  «A^u  rivl  pierpw 
(îtïjyrjpiaTixrjv  fiipr.atv  noioîzo  r,  e’v  TroAAoiç,  àmenï;  «v 
çatvoiTo  • ri  yàp  riponxov  azaatix'Jirarov  xal  ôyxcodeo’rarov  ^ 
Twv  pisrpuv  EffTi'v'  ( Jii  xai  yAcorra^  xal  ptera'popà;  lÎEyerat 
fxa'Aiirra’  ntpizzh  yip  xal  ‘A  âir,y/j;xxztxv!  pitff/iffiç  rùv 
«AA(.)V  ) ri  âe  tauêtxiv  xal  zezpxuezpov  xivnzixx,  ri  pèv 
ip;fifl5'nxov,  ri  (îè  TrpaxrtxoV  en  àzoTZMzeoov  d fttyvJot 
ri$  aura,  uarrep  XatpTT/xrov.  Aii  oùdel;  /xaxpàv  aûoraaiv  èv 
cfAAo)  TTETTOi'yjxev  ^ rû  lipwo),  «AA’  MffTTEO  ttnopLev,  aùzri  -h 
(pûdii  JtJaaxEi  ri  âpp.orrov  «ùrp  JiaipEto’Oai.  ’Ouvjpoç  (îÈ 
«AAa  TE  TToAAà  «Çtoî  ÈTraiverffQai , xal  (îÿ)  xal  Sri  fEovoç  rùv 
iroHjrüv  oùx  âyvoEÎ  o ^eî  ■Koteïv  «ùrov.  Aùriv  yàp  5e(  riv 
TToirîrAv  E’Aa'j^iOTa  AryEiv"  où  yao  Eort  xarà  raûra  puuyjrTjç. 

Oi  piEV  oùv  «AA.oi  aùrol  ,u£v  ot’  oAou  ày&ivi'^vrai,  pnu.oûvr«t  . 

Jè  i)aya  xal  iAtya'xtç’  é oÈ  iAiya  œpotp.tao'a'piEvoç  EÙQù;  * 

eiffxyci  xvipx  ri  yuvaêxa  'A  «AAo  rt  :^6o;,  xal  oùoÈy  «ttSeî, 
clAA’  tyovzx  f,On.  ’Aeï  uev  oùv  ev  rai;  rpayM^i'ai;  Trotslv  ri 
Oxvixxijzov,  piàAAov  Ev^EyErat  ev  rŸj  E’;ro7roiia  ri  xloyar. 

Ali  ffuuêai'vEi  axhazx  zh  Gaupiaixro'v , Jtà  ri  piïj  ipàv  Etj 
riv  Ttparrovra,  etieI  rà  TTEpl  rviv  Exropoj  ^icoÇiv‘  Ettl  ux/iv/jî 
ôvra  ysAoîa  âv  (favEt'yj,  ol  piÈv  ÉarùrE;  xal  où  (îioixovrEj,  i 
^E  ôvavEÙoiV  Èv  5e  rolî  ETTEffi  AavOâvEi.  Ti  Je  Oauuaariv 
liJù'  ffvîLiEîov  Je',  Tra’vrEî  yàp  TrpoTriGE'vrE^  àTrayyE'AAouoiv 

' Cap.  XLi  cil.  Tyrwh. 

’ Cap.  XLii  ed.  Tyrwb.;  cap.  xxv  ed.  Hermann. 

’ (jp.  XLiil  cd.  Tyrwh. 

• liiad.  XXII,  2nr.. 
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grands  eflels , à changer  les  émotions  des  auditeurs  et  à va- 
rier les  épisodes.  Or,  l'uniformité  rassasie  vite,  et  fait  tom- 
ber les  tragédies. 

Le  vers  héroïque  a été,  d’après  l'expérience,  consacré  à 
l'épopée  ; employer  pour  l’imitation  narrative  un  autre 
mètre  ou  plusieurs  à la  fois  paraîtrait  chose  déplacée , car  de 
tous  les  mètres  l’héroïque  est  le  plus  grave  et  le  plus  plein  ; 
(et  voilà  pourquoi  il  admet  mieux  qu’aucun  autre  les  mots 
étrangers  et  les  métaphores;  or  l’imitation  narrative  est 
le  plus  riche  de  tous  les  genres  de  poésies.)  L’ïambique 
et  le  tétramètre  étant  pleins  de  mouvement,  l’un  con- 
vient à la  danse,  et  l’autre  à l’action. Il  serait  encore  plus 
ridicule  de  mêler  les  mètres,  comme  a fait  Chérémon  [dans' 
son  Centaure].  Aussi  personne  n’a  composé  un  long  poème 
en  autres  vers  que  l’héroïque  Mais,  ainsi  que  nous  le  disions, 
la  nature  même  apprend  à choisir  [pour  chaque  genre]  le 
mètre  qui  lui  convient.  Homère,  admirable  par  beaucoup 
d’autres  endroits,  l’est  encore  en  ce  que,  seul  des  poètes,  il 
sait  ce  qu’il  doit  faire.  Le  pw-te,  en  effet,  doit  parler  lui- 
méme  le  moins  qu’il  est  possible , car  co  n’est  pas  en  cela 
qu’il  est  imitateur.  Or  les  autres  sont  toujours  en  représen- 
tation ; ils  imitent  peu  et  rarement.  Homère , après  quelques 
mots  d’entrée,  introduit  aussitôt  un  homme  ou  une  femme 
ou  quelque  autre  personnage;  et  cela  avec  un  caractère 
déterminé  ; car  chez  lui  nul  acteur  qui  n’ait  son  caractère. 
11  faut  mettre  du  merveilleux  dans  les  tragédies  ; dans  les 
épopées,  on  peut  mettre  jusqu’à  l’incroyable,  qui  est  ce 
qui  produit  le  plus  l’étonnement,  parce  qu’on  n’a  pas  l'ac- 
tion sous  les  yeux.  .Ainsi  le  tableau  de  la  poursuite  d’Hector 
serait  ridicule  sur  la  scène  : d’un  côté  les  Grecs  immobiles, 
cessant  de  le  poursuivre,  de  l’autre  Achille  les  arrêtant  d’un 
signe;  mais  dans  le  récit,  cela  ne  s’aperçoit  pas.  Or,  le 
merveilleux  plaît;  et  la  preuve,  c’est  qu’en  racontant,  on 
amplifie  toujours  pour  amuser. 


38-2 


IIEPl  noiUTIKUS. 


Mç  /aptÇs'uîvoi.  'àedioxye  oi  /nâJ.iura  Ôftr,poi  xal  toÙç 
diÀiouç  AÎytiy  tôç  od'  é’ort  toüto  TTapaJ.oytJuOs . 

Oïovrai  yip  âvOp&Jirsi,  orav  to-jo!  ovroç  ro^i  p yivoui'jov 
yi^Txi,  si  ri  varspov  ëffrt,  -/.xi  ri  npcrepov  eivxc  ri  yivi- 
aQxr  roi/ro  à'  Èsri  A<i  dr,  (?),  x-j  ri  rpurov  ’}£Û(îo;" 

oiioï  roùra-j  ovro;,  àvxyAn  ctvxt  r,  yvjéijOxi  r,  rpon- 
6tivxi‘  $ix  yxp  ri  ro^ro  eioévxi  xlrMç  iv,  rcxpxAoyi^irxi 
r.jjLÛv  rt  xxl  ri  rpwTov  &>;  ov.  Wxpx^styux  oè  toutou 
iy.  Twv  NtTTTpojv’.  UpcixipdtySxi  t£  od  x'jvvxrx  eUorx  pui)2ov 
Tl  âvvxrx  xniOxvx  ' Toûç  rz  /oyou;  jxri  (TV'AarxaBxt  éy.  pLzpàv 
x).6ynvjj  x/là  uxharx  uzv  fj.r,i'zv  zyziv  aXoyov,  zi  â'z  fxr,, 
£çr.)  Toù  uuOeûuaToç,  üarzsp  Oiâizovg  ri  pà]  ziâzvxi  7tû{  i 
Axioi  xzéOx'jiv,  x)'/.x  p.r,  Iv  tw  èpxpxrt,  mazzp  zv  lOix- 
rpx  oi  Tx  UûOtx  ànoty/£/JovT£5*,  r)  Èv  Muffoï;  6 a-^oivo;  eV. 
Tzyzxi  zii  rr,v  Mu(7tav  ï)X(>)V.  Lisrz  ri  Aiyziv  on  XYr,pr,ro  xv 
O [lÙBoi  yz}.OlOV  ' £Ç  où  0£f  (TUVlUTiCffGai  TOIOÛ- 

Tou;'  âv  (ÎÈ  Ofi,  y.xi  <fxiYr,rxt  ziiXoyoirzpov , xzo^zyzfjQxi 
y.x\  xror.o'jy  zzzi  xxi  rx  zv  Oouo'(7£ia‘  oû.oyx  rx  zzpi  rr,v 
zxùzaiv,  ù>i  ovY.  XV  r,v  xvz/.rx,  oôAov  xv  yzvotro,  £t  xirx 
'fxij).oi  zomrrii  zoirioztzv  ' vüv  o'z  toïî  x/Mti  àyxQoii  i 
roi/jTTjç  x'fxvü^zt  riâifV'jyj  ri  xronov.  ‘Tp  â'z  }z^et  âet  otx~ 
KovziV  zv  Toli  xpyot;  uzpz7t  i.xi  prixz  r,9izofs  p:r,rz  Oixvon- 
nxoïi'  xzoy.pijzrzi  yxp  zx).iv  ri  "kixv  /.xpinpx  Xz^iç  rx  rz 
rj9ri  xxi  rxç  otxvoixç. 


‘ Cap.  XMV  eil.  Tyrwli. 

’ Odyss.  XIX , 3:jâ-âfl!). 

' Vide  Soplioclis  UEdIpuiii  Hegeiii,  >.  !)n-13lî  Klvctraui , ï.  (Î8ii-7ct. 
■ Ody$s.Xlll.  70-125. 

‘ Cap.  xtï  cd.  Tyrwli. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  POÉTIQDB. 


383 


Homère  apprend  aussi  aux  autres  poetes^  la  manière  de 
mentir  comme  il  convient,  c’est-à-dire  par  un  faux  raison- 
nement. En  effet  les  hommes  pensent,  lorsqu’un  fait  arrive 
avant  ou  après  un  autre , si  le  second  arrive , que  le  premier 
arrive  ou  est  arrivé.  Mais  si  celui-là  est  faux,  celui-ci  l’est 
également,  et  quand  le  premier  serait,  il  n’est  pas  néces- 
saire que  l’autre  soit,  doive  être  ou  ait  été  ; or  ayant  vu  que 
le  premier  est  vrai , notre  esprit  conclut  que  1e  second  l’est 
aussi  ; le  bain  d'Clysse  [dans  l’Odyssée]  en  est  un  exemple.  ’ 
Il  faut  d’ailleurs  employer  plutôt  l'Impossible  qui  est 
probable  que  le  possible  qui  est  invraisemblable.  Il  faut 
aussi  que  la  fable  se  compose  de  parties  fondées  en  rai- 
son; mais  surtout  qu’elle  n’ait  rien  d’absurde,  sinon,  que 

* l’absurde  soit  en  dehors  du  drame,  comme,  chez  Sophocle, 
l'ignorance  d’Œdipe  sur  les  circonstances  de  la  mort  de 
Laïus;  et  non  pas  dans  le  drame,  comme  dans  V Electre  [du 
même  poète],  le  récit  des  jeux  Pythiens;  et  dans  les  Mysiens 
[d’Eschyle]  le  muet  qui  vient  de  ïégée  dans  la  Mysie.  Dire 
que  sans  cela  le  poème  n’a  pas  lieu , serait , [de  la  part  du 
poète,  une  réponse]  ridicule;  car  dès  le  principe  il  n’avait 
qu’à  le  composer  autrement.  Mais  enfin , si  la  fable  a été  faite 
ainsi,  et  parait  plus  raisonnable,  l'absurde  même  y pourra 
être  admis.  Ainsi  dans  l Odyssée,  l’exposition  si  invraisem- 
blable d’Ulysse  [surde  rivage  d’Ithaque],  serait  évidem- 
ment insupportable,  si  un  mauvais  poète  l'avait  traitée; 
au  lieu  de  cela,  Homère  adoucit  et  efface  l’absurdité  par 
les  mérites  qu’il  possède  d’ailleurs.  11  faut  soigner  le  style 
dans  les  parties  secondaires  et  qui  n’offrent  ni  mœurs  ni 

• pensées;  car,  d’un  autre  côté,  un  style  trop  brillant  cache 
les  mœurs  et  les  pensées. 


M - 
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llbPl  IIOIUTIKIII. 


KE«I>AAAION  KE'. 


' fTcpi  irpscXïjastTwv  /ai  J.vcewv,  èz  Tïoo't.iv  te  /ai  KOt'&n/ 
âv  ci'Jûv  eïn  f wa’  âv  OEWpaüo’t  y/voir’  âv  çavEpdv.  EîteI 
ya'p  £<7Ti  [ua-nTrii  6 7rotï;Tr,4,  wffTOp  âv  El  Çwypa'tto;  >?  Tij 
a).)oç  EÎ/ovoTtoid^,  âvây/y;  aiueïijOxt  rpi&iv  dvTwv  rov  àpi9- 
aiv  £v  Tl  àci  ■ Y!  yàp  oîa  r,'j  r,  É'ffTiv,  r,  oîa  cpaal  /al  âo/£t, 
r,  sla  Etvai  oeî.  TaÜTa  â’È^ayyE'XXETai  J.£';ei  ^ /al  yJ.ÛTTai? 
/al  piETasopaiç.  Kal  ixoklx  ‘ndiQ-r,  Tnf  ^e’^ew;  eïtiv  ' âi'âopiEV 
yàp  TavTa  T6Î;  7roi‘/;Taî;.  Ilpiç  âÈ  tsutoi^  oùy  ri  aùr/i  op9d- 
TVî^  eVtI  zr,i  TTO/.iTi/^ç /al  Ti^ç  TTOiyjTi/^î,  oioÈ  x'/lr,;  ~txyr,ç 
/al  TTOi/Ti/^ç.  AÙt^;  âe  tüç  TTOirjTi/ÿiç  âiTTVî  « iaxprix'  ri 
piEV  yàp  /a9’  xvTTiV , 'h  âi  xarà  rjy.Seêr/y.6ç.  Ei  yev  yàp 
7:pO£i).£T!)  uiuïîffairQai  àâ-jvxuixv , aùrrji  ri  àpiapTia  ' Et  âÈ 
To  Tipoû.é'rQxi  piYj(?)  opOü;,  âX).à  tov  rjrrrov  âpiyi»  Ta  âE^ia 
rpo^Ec/./î/ÔTa  /(  Tû  /aô’  E/affTYiv  TÉyyTiV  âaxpTrip.x,  oTov  tô 
/aT’  ixrpr/.r,v  r,  xjlnv  réyy/iv,  ri  ào-jvxrx  nenoiriTxi,  ÔTCOia- 
voûv,  où  /a9’  ÉauTvîv.  ütte  oeï  Ta  imriyriu.xrx  £v  toÎç 
TrpocJ./piao'iv  e’/  toutoiv  ETriff/OTroùvra  J.uEiv.  IIpÙTOv  ue’v,  âv 
Ta  7Tp04  aÙTYiv  T/;v  •:i-/)/r,v  àâùvaTa  T7£7roty)Tai , r,u.xprr,rxi. 
A)./.’  ôp9û{  é'/Ei,  El  Tuy;(âv£i  toü  teXous  toü  aÙTiôç'  tô  yàp 
, TE/04  EtpïîTai,  El  OVTU4  E/TlP.Yj/Tl/WTEpOV  ^ aÙTO  â//0  TtOlEt 
uipoi.  UapaoEiypia  77  Toù  E/T0p04  âi&>4i4*.  Ei  piEvroi  tô 
• TE/oç  y,  p,à).?.ov  y;  yTTOv  ivioiyjro  ÙTïapyEiv  /al  /arà  t/v 
rsol  ToÙTfiiv  •:éy^jr,v,  r,p.xKiTr,i xi  où/  ooOmç  ' oel  yàp,  si  evoe- 


• Cap.  XLVi  cd.  Tjrwh.;  cap.  xxvi  cd.  llipont.  cl  Ilcmianni  cap.  xxiv 
cd.  liaitcux. 

’ lliad.  XXII,  205. 
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CHAPITRE  XXV. 

-• 

Divers  problèmes  de  criticiue  au  sujet  des  défauts  de  1a  poésie. 

Solutions  de  ces  problèmes. 

Que  si  maintenant  nous  considérons  les  problèmes  et  les 
solutions,  Ictir  nombre  et  leurs  espèces , voici  à peu  près 
ce  que  nous  trouvons.  Le  poète  étant  imitateur,  comme  le 
peintre  ou  tout  autre  artiste  en  figures,  il  y aura  toujours 
pour  lui  trois  manières  d'imiter  un  mètne  objet  : il  l'imitera, 
soit  tel  qu'il  était  ou  tel  qu'il  est,  soit  tel  qu’on  dit  qu'il  est, 
ou  qu’il  semble  être,  soit  enfin  tel  qu’il  doit  être.  Cette  imi- 
tation se  fait  par  l’élocution,  c’est-à-dire  par  les  mots 
étrangers  et  par  les  métaphores,  etc.  ; car  telle  est  la  va- 
riété d’élocution  que  l’on  accorde  aux  poètes.  Ajoutez 
que  la  règle  du  bien  n’est  pas  la  même  pour  la  politique  et 
la  poétique,  ni  pour  la  poétique  et  tout  autre  ail.  Dans  la 
poésie  il  y a deux  sortes  de  fautes,  celles  qui  lui  sont  pro- 
pres, et  les  fautes  accidentelles.  Si  elle  a voulu  imiter  l’im- 
possible, la  faute  lui  appartient.  Si  l’intention  est  bonne, 
mais  qu’on  fasse,  [par  exemple],  lever  à un  cheval  les  deux 
pieds  droits  en  même  temps , ou  qu’on  se  trompe  en  quelque 
point  relatif  à un  art,  comme  la  médecine  ou  tout  autre 
qui  a admis  l’impossible,  cela  n’appartient  point  à la  poésie. 
C’est  donc  par  ces  principes  qu’il  faut,  dans  les  problèmes, 
répondre  aux  critiques. 

Et  d’abord  : 1°  si  l’on  a traité  ce  qui  était  impossible  re- 
lativement à l’art  même,  on  a eu  tort;  mais  il  n’y  a rien  à 
dire,  si  l’on  atteint  le  but  de  cet  art.  Or  le  but,  c’est  l’eftet 
qui  en  résulte  pour  cette  partie  ou  pour  une  autre;  la  pour- 
suite d'Hector  [par  Achille  dans  l’Iliade]  en  est  un  exemple. 
Mais  si  le  but  pouvait  être  atteint  plus  ou  moins  bien  sans 
sortir  de  l’art,  la  faute  n’a  pas  d’excuse.  Car  lorsqu’on  le 
peut , on  n’en  doit  pas  commettre  du  tout. 

2”  En  second  lieu , la  faute  portc-t-elle  sur  l’art , ou  sur 
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y£T«i,  oX&i;  fiTjoau'/j  iîu3tÇ(T>i(T5ai . En  îroTcVjiv  tTu  to 
âu.xozrtyM,  n7)V  xarà  zr,v  7v/yr,v  ^ zaT’  «ÀX.o  o-juEeÉ/îzoîJ 
«X.arrov  yâo,  £c  uï;  -çoet  Srt  fX.ayoç  9r!).£ia  zépara  oùx 
£t  zazopupizTO)?  é'yCiX'{/€V.  llpo;  os  Tooroi?  làv  imuy.x7Xi 
ou  oùz  à/.yîôz;,  à/.À’  ota  ôsî,  oîov  zat  So^ozÀiS?  sçrj  aùrà^ 
uiv  ©t'ouï  "oi£Îv,  EùptTTiozv  â'e  oïot  sht,  tx\irr,  X,u7£ov. 
Ei  ^£  pi>îO£T£p(i>ï , on  ouTO)  ijiao'tv,  oiov  rà  “Epi  0£wv.  law; 
yàp  oür£  (3e/.7(ov  oun.)  J.syEtv  oür’  à/.y,Ûz, , âXX’  éVu;^£U  mo- 
TT£p  ÎEVo^avr,;  • àX.X.’  ou  ^aai  ratÎ£.  lootï  $ï  où  (Ss'X.nov  pi£v, 

à)./.’  OUTCdÇ  01  ou  7a  TTEpl  7WV  07tX,0)V  , « £y;(£a  0£  ffçiv 

ôpO’  £7ri  o’aupo)7»ipoç'.  » Oùn»  yàp  7o't’  iuo'utÇov,  ôîaTTSp  zai 
vùv  i/,).up(oi.  lispl  âï  70Ù  zaX.ô);  /,  pty  za/.ôiî  T,  stp-fiTat  Tivi  /; 
ïT£rpaz7at , ou  ptovou  azErrrEou  si»  aùro  ri  nir.oxyixévoy  t, 
tipr,u(vav  (5/.£7TovTa,  si  OTTOutîaîoy  y,  çaùÀov,  àÀ/à  zal  Eto  tov 
TTpotTTOvra  r,  léyovrx  Trpoç  ou  vi  ou  ■}}  orto  y,  où  euezeu,  oîou  y, 
pEi'Çouoï  àyaOoû,  Tua  yévrirxt,  vi  uftjouo;  zazou,  Tua  àro- 
yévr,Txi.  Tà  JÈ  npiç  tttu  ),E''tu  ôpr7>ura  OEt  ota/.ùstu,  otou 
y/.wrryj  o Oùp^aç  piÈu  Trpwrou*.  » lati);  yàp  où  roùï  -fipuo'uou; 
X-e'^ei  àXX.à  roùî  ijiùXazaç.  Kat  rou  iio/.riiua  « o;  oti  rot  stiioï 
piÈu  è'zu  zaxo'î’,»  où  ri  ooipta  àffùuuErpou,  àXJ.à  ro  Trpo'ot.)- 
wou  aivypov'  ro  yàp  sùsttÎEï  oî  Kp^TEç  EÙKpoc&tTOU  zaX.oûoriu. 
,Kai  ro  « Ztupo'rspou  5È  y.épxis'»  où  ri  azparou,  &>;  otuo^/u^tu, 
à/Xà  ri  Oàrrou,  Ti  zarà  ytzxffopxv  Et'pyjrai,  otou  « AX.X.ot 
pe’v  pa  0EOI  ri  zal  «èvcpiî  sùoou  Trauuû^^iot*'»  opta  oe  çyffiu 


' Hum.  Iliail.  X , I.U. 
’ Iliail.  1 , 50. 

* lliad.X,.31«. 

' lliad.  IX,  203. 

‘ Iliad.  Il,  1 et  X,  I. 
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quelque  accident  étranger?  [Par  exemple],  ne  pas  savoir 
qu’une  biche  n’a  point  de  cornes  serait  moins  grave  que 
de  l’avoir  mal  peinte. 

3"  Si  maintenant  on  nous  reproche  de  ne  point  imiter  les 
objets  tels  quüls  sont , on  répondra  qu’on  a pensé  à ce  qu’ils 
devraient  être , comme  Sophocle  a dit  qu’il  peignait  les 
hommes  tels  qu’ils  doivent  être,  et  Euripide  tels  qu’il  sont. 

d”  Si  l’on  n’admet  ni  l’un  ni  l’autre , dites  que  c’est  l’opi- 
nion commune,  \insi  au  sujet  des  dieux,  ce  qu’on  dit  n’est 
peut-être  ni  le  mieux,  ni  le  vrai;  c’est  le  hasard,  comme 
dans  Xénophanc. 

5°  Ce  n’est  point  l’opinion  commune,  et  ce  n’est  peut-être 
pas  le  mieux  ; mais  c’est  un  fait.  Ainsi  [dans  l'Hiade\  en  par- 
lant des  armes  : l.eurs  lances  étaient  fichées  par  le  bout.  C'éUiil 
l’usage  alors,  comme  aujourd’hui  encore  chez  les  lllyriens 

6"  Sur  ce  qui  est  bien  ou  mat  dit  ou  fait , il  ne  faut  pas 
considérer  seulement  ce  qu’il  y a d’honnête  ou  de  déshon- 
nête dans  la  parole  ou  dans  l'action , il  faut  regarder  encore 
le  personnage  qui  agit  ou  parle,  l’objet,  le  temps,  l’inten- 
tion, la  cause;  par  exemple,  un  plus  grand  bien  qu’on 
veut  obtenir,  un  plus  grand  mal  qu’on  veut  éviter. 

Les  difficultés  qui  regardent  le  style  doivent  se  résoudre 
ainsi.  Par  exemple,  par  l’étrangeté  du  mot  : Les  mulets 
[}nou rare nf]  d’abord  [dit  Homère].  Le  mot  oùpw  peut  ne 
pas  désigner  les  mulets,  mais  les  gardes.  Quand  il  désigne 
Dolon  comme  laid  à voir  (sTèo;  xoxô<),  il  ne  veut  pas  dire 
mal  fait  de  corps,  mais  laid  de  visage,  car  beau  de  vi- 
sage (tù-pôswTOî),  chez  les  Crétois,  se  dit  beau  de  figure 
ftùsiSr;?.)  11  y a donc  ici  emploi  d’une  glose  [ou  d'un  mot 
étranger].  Ailleurs  [quand  .Vchilledità  Patrocle]  : Verse  du 
vin  ÇojpoTepov,  ce  n’est  pas  verse  du  vin  pur,  comme  ù des 
ivrognes,  mais  verse  vite.  Quelquefois  on  a parlé  par  mé- 
taphore comme  [dans  l'Iliade  ;]  Tous  les  dieux  et  les  hommes 
dormaient  pendant  la  nuit , à quoi  le  poète  ajoute  ; Lors- 
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B Htoi  ot’  èi  ■Ktilov  T9  Tpf.uxiv  ct9py5(T£i£y,  aù/MV  ffvpiyyon 
6’  ôaa^ov'.»  To  yip  TZMrii  àvr't  toü  m'/Xo\  /.strà  fi£Ta(popàv 
£ipyjTar  ro  yxp  râv  ttoXv  ti,  Ka't  to  « oi'y]  aapispoç’» 
xarà  usrxoopsév  * to  yàp  yvwptpi«.)TaTov  p.6vav.  Kxrx  oe 
‘npo(7'j)^ixv , &<7‘Kip  irrmaç  £'5.u£v  o Baotoç  tô  «tîioopiEv  (îf 
&t’i>  xal  « TO  pi£v  où  xaTarùOîTat  ouêpo)‘.  » Tà  oe  Stxtpéjeif 
01  ov  Eu7r£^oxJ.i7;  « Ai’|a  d£  Ûv/ît’  i^iîovTo,  rà  rplv  p.xOo'j  xOx- 
vxzx  ^ù>px  T£  Ta  TTp’io  /.êy.pxzo.  » Tà  îîè  àu^ico/.ta,  « raoM- 

)i/:x£v  (ÎÈ  7r).£(.)V  TÔ  yàp  7r/£wv  àpiyiëo/.ôv  eotiv.  Tà  ^£ 

» 

. xaTà  TÔ  É’Oo;  T«i  /,£'£&>; , oîov  tÔv  x£xpaa£vov  oîoo'v  ^affiv 
etvae,  ôO£o  i:tr.oirtZ<x.i  « xvvf;a!^  v£ot£vxto-j  xatroiTEpoio n 
xai  yx'>:/.ixi  Toù;  tÔv  ffià-/;poy  ÈpyaÇopiEvouj,  oOeo  etpr.zxi  6 
l'avupwî^ïis  Alt  oivo;('0£Ù£tv,  où  7tivÔvto)V  oivov.  Ei'y;  o’  àv  toû- 
To'  yz  v.xzx.  UETa^opàv.  AeÎ  (Je  xat  ozx'j  u Lr.evxv- 

ziüi^x  Tl  ooxp  (Triu.xivei'J , iznoMziio  zoax/Mç  àv  irx;uïiv£i£ 
ToÙTo  Ev  TW  eipTiuivMy  oîov  « Tx,  p’  eayzzo  yx'/.y.z(iv  îyyoi' y » 

îw  TaÙTvî  xo)).'jDiïvai  ‘ TÔ  Je  noo'aprùç  iv^iyzzxi  (ùoi  m>ç 

' lliad.  X,  13. 

> lliad.  XVIII,  igg. 

> lliad.  XXI, 297. 

• lliad.  XXII,  328. 

‘ lliad.  X,  2.72. 

« lliad.  XXI,  692. 
lliad.  XX,  272. 
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qu'il  jetait  les  y eux  sur  la  plaine  de  Troie,  le  bruit  des  flûtes 

et  des  stjringes [ce  qui  prouve  que  tout  le  monde  ne 

dormait  pas],  Tous  est  ici  par  métaphore,  pour  beaucoup, 
car  tous  comprend  beaucoup.  Et  encore  : Seule  elle  est  pri- 
vée [rfc  se  plonger  dans  l‘Océan'\.  C’est  lit  aussi  une  méta- 
phore; seule  [en  parlant  de  la  grande  ourse]  désigne  la 
plus  connue  [des  constellations  qui  ne  se  couchent  jamais]. 

[On  peut  résoudre  la  difficulté]  soit  par  l’accent,  comme 
faisait  Hippias  de  Thasos  sur  ces  mots  [d’Homère]  : ôiSo^Ev  U 
o'i  {nous  lui  donnons),  [où  l’on  peut  lire  Sièdusv,  lui  donner'], 
et  tô  uèv  où  KciîaTrùÛETai  opCpio  [où , si  la  conjonct\on  où  em- 
barrasse , on  peut  lire  oS , article  protactique  ou  pronom]  ; 
soit  par  la  ponctuation , comme  dans  Empédocle  ; 

oi  Ôvt't’  içùovTO , xi  wpiv  ixâOov  àfloîvax’  sTvat , 

Ço)pol  TE , xi  Tcpiv  xÉxpotxo’ 

<•  Alors  naquirent  pour  mourir  un  jour  les  êtres  autrefois 
immortels  ; alors  ce  qui  était  pur  autrefois  devint  mélangé,  » 
[où  l’on  peut  ponctuer  .avant  ou  après  x4  npîv];  soit  par 
l’ambiguïté,  comme  dans  [ce  passage  de  l’Iliade]: 

Trapoyifjxcv  ttÀ/wv  vu; 

[twv  ôuû  (jLoipao)v,  TpiTcrTij  0*  £Ti  uoîpa  )iX«t7rroii,] 

où  ix).e'iov  est  ambigu,  [car  ce  pi  us  peut  s’appliquer  h la  moitié 
ou  aux  deux  tici’s  de  la  nuit]. 

On  appelle  vin,  par  un  abus  passé  en  usage,  le  vin  mêlé 
d’eau;  ainsi  Ganjnnède  est  représenté  [par Homère]  versant 
du  vin  à Jupiter.  Cependant  les  dieux  ne  boivent  pas  de  vin  ; 
[mais  le  nectar  est  un  mélange].  Ainsi  on  appelle  ouvrier 
en  airain,  ceux  qui  travaillent  le  fer.  De  là  encore  [dans  Ho- 
mère] la  bottine  d'étain  nouvellement  travaillée,  [où  Tétain 
est  pour  un  autre  métal].  Ce  ne  sont  guère  là  que  des  méta- 
phores. 11  faut  aussi , lorsqu'un  mot  paraît  former  une  con- 
tradiction , remarquer  cond)ien  de  sens  il  peut  avoir  dans 
. la  phrase.  Par  exemple  [dans  Homère]  : x»i  ?<t/exo  /â),xeov 
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Ij.xhirr’  XV  tij  Û7toX«Ço(  v.xrx  ~hv  Y.xrxvxr/.ù'j.  Il  û;  D.xv/mv 
'/.éyti,  ou  ëviot  àXoyw;  ~pojKo).xfiçxviii7i , xal  xùroi  v.axx- 
, <\ir,<fiaxu(V')t  ffwÀX.oyiÇovrat , y.xi , ûç  sipyiy.oxeç  6xi  âoy.tt, 
îriTif/ûffiv,  XV  ûnevxvxiov  >5  7ïi  a-jrûv  oir,<Tit,  Tovxo  â's  x:é-  ' 
novOi  XX  repi  ly.xpiov.  Oïovxxi  yxp  xjxèv  Aaxojyst  sivxt' 
xxorov  ovv  xà  piri  èvxvyetv  xév  Tr,).éux/ov  xÙxm  eh;  Aay.eô'ai- 
fxovx  tiJiivxx'.  To  J’  t7r.)ç  ïyei  woxsp  o'i  KsçaXijyeç  çaffiv  ’ 
T.xp'  x-jxôiv  yxp  yfifxxi  ).èyo'jiTi  xhv  Oo-j'icix,  xal  eivxi  \y.x- 
èiov  cùX  oûx  ixatptov.  àixuxpxrtux  oe  xb  r.p6Slrijj.x  £Îxoç 
i7xtv.  OXmç  dè  TO  à^-jvaTov  n'ev  r,  xepb;  xr,v  r.oir.civ  r,  rpoç 
TO  (Be'Xtiov  r,  rpoç  TTiV  ')6ëicv  ùet  xvxyeiv.  FIpoç  te  yxp  xrv 
rotVjOtv  xlpexMxepov  riOxviv  xovvxxov  ri  àrtûxvov  x«l  ân- 
vxxôv'  xoioùxo'j;  ô’  sioai  o'ouç  Zeüçiç  éypa^EV.  AXJ.à  xoti 
rpoç  TO  (3e'),Ttov*  tô  yxp  rxrjxoeiyu-x  oei  -j-epeyeiv  rpoç  x 
fxxi  xx).oyx.  OuTO)  TE  xal  ot(  roTÈ  ovx  àXoyo'v  eotiv  ' eîxÔç 
yàp  xal  rapà  to  stxoç  yiveaOxi.  Tà  ûrEvavria  ô>ç  EÎpïj- 
jxivx  ouTO)  oxorsiv,  uorsp  ol  ev  toîç  Xoyoïç  i/Ey;yoi,  si  TÔ 
aÙTo  xal  rpiç  tô  aÙTÔ  xal  w'xx'jxo):,  dtaxe  xal  aÙTov  « rpoç 
oc  aÙToç  ).éyet  r,  o xv  çpo'vipcoç  vroOrjxi.  OpOri  d’ èzixiuxut; 
xal  àXoyia  xal  p.oy^r,pix,  oxxv  uri  xvxÿy.ri<;  oüo/îç  u.r,â'ev 
y^r,Tr,xxi  TÛ  àXo’yM,  worEp  E'jpiri'^xç  Ttô  Kiyei,  r,  rp  rovvi- 
pia  caorEp  6V  OpEorp  toû  McVEXâou.  Tà  uÈv  ouo  èr.ixmr,p.xxx 
Èx  rEVTE  ei^ùv  ÇEpouoty  ' r yàp  mç  àJûvaTa  r,  c'oç  ôù.oyx  ri 
•Jiç  (î/acEpà  r wç  brevxvxix  ri  ?l)ç  rapà  tàv  ôoOoTXTa  Tr.v 

' Ortyss.  1 , 28'i. 
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îy/o;,  le  javelot  d'airain  resta  là , pour  c'est  par  quoi  il  fut 
arrêté,  parmi  les  sens  divers  que  présente  ce  mot  tt,  {là), 
il  faut  probablement  entendre  que  le  trait  s’arrêta  droit 
[sans  pénétrer]. 

Il  y a encore  la  diffîculté  dont  parle  Glaucon  : lorsque 
certains  hommes  ont  un  préjugé,  ils  condamnent  avant 
de  raisonner,  et  comme  s’ils  avaient  prononcé  une  sen- 
tence, ils  attaquent  ce  qui  est  contraire  à leur  opinion. 
C’est  ce  qui  arrive  au  sujet  d’icarius  [le  père  de  Pénélope , 
dans  l’Odyssée].  On  pense  qu’il  était  Lacédémonien,  et 
alors  il  est  singulier  que  Télémaque  allant  à Lacédémone, 
ne  le  rencontre  pas;  mais  peut-être  la  chose  est-elle  comme 
les  Céphaléniens  la  racontent  : ils  disent  que  c’est  chez  eux 
qu’ülysse  prit  femme,  et  que  le  père  s’appelait  Icadius  et 
non  Icarins.  La  difficulté  vient  apparemment  d’une  erreur. 

En  général , il  faut  ramener  l’impossible  soit  aux  conve- 
nances poétiques,  soit  au  mieux  [idéal],  soit  à l’opinion. 
Hclativement  à la  poésie,  le  vraisemblable  impossible  vaut 
micuxquel’invnusemblablepossibletrelativementau  mieux, 
il  faut  que  les  personnages  soient  comme  ceux  du  peintre 
Zeuxis,  car  la  copie  doit  surpasser  le  modèle.  Si  c’est  une 
chose  sans  raison , encore  peut-elle  être  raisonnable  en 
quelque  circonstance.  Car  il  est  vraisemblable  que  certaines 
choses  arrivent  contre  la  vraisemblance.  Quant  aux  contra- 
dictions, il  faut  examiner,  comme  en  logique,  si  c’est  la 
même  chose,  le  même  rapport,  la  même  manière,  la  per- 
sonne qui  parle,  l’objet  qu’elle  a en  vue,  co  qu’un  homme 
raisonnable  peut  supposer.  Mais  on  a droit  de  reprocher 
l’inconséquence  ou  la  méchanceté  au  poète  qui  emploie 
sans  aucune  nécessité  l’inconséquence,  comme  fait  Euripide 
dans  \È(jée,  ou  la  méchanceté,  comme  [le  même  Euripide] 
dans  le  Ménélas  [de  sa  tragédie]  d'Oresle. 

Les  reproches  se  tirent  donc  de  cinq  espèces , l’impos- 
sible , le  déraisonnable , le  nuisible , le  contradictoire , l’in- 
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xarà  riyyr^v'  al  de  Wffeiç  Èx  tûv  elpriuivMV  «fiiOawy  cxc- 
Tireatt,  eiVi  (îî  (îto(Î£x«. 

KE‘I>AAAION  KT*. 

' IIoTEpov  oè  (S£?.Ti6)V  « ETTorottxr!  fxiyr,<Tii  r,  r,  Tfaytxr; , 
JiotropxffEiEV  av  riç.  Ei  yàp  x -fiTTov  (fopTixrj  (3£?,n'&iv,  rotavîTi 
(î  X TTpoç  PeXtiouî  OEaraç  Eart , ^^/oy  on  "h  azavea  uiuo'j- 
yévr,  oopTixx',  Üç  yàp  oùx  aiaOavou.tvb'iv,  ccv  yri  aiiToç 
TTpoffOp,  TToJv.xv  xt'yy,(7ty  xiyoôyrai,  oîoy  oi'  çaûJ.oi  «ô/yra! 
y.vMÔuevot , âv  âtvxov  déin  uiyeîffOat,  xaî  eXy.oyrsç  riv  y.opv- 
fatov,  âv  SxôW.av  aô/ôiffiy.  II  p.Èy  oJy  Tpayoïôi'a  roixCrr, 
Ecnv,  a>i  xat  oî  rpoTEpoy  Toùç  i/OTEpouî  aùrô)y  movto  Cîtoxoi- 
ô);  /.('ay  yàp  vK£pëa).ioyra,  irtOrixov  ô M-jvidxoç  Toy 
KaJ./irm'Jxv  ExaJ.Ec.  Toiaor^  oÈ  ^dça  xat  ffEpl  lliy^apo-j  ^v. 
üç  d'  ouToi  tyyoui  irpèj  avzodç,  r,  o/ij  T£;(y/j  t:ooç  rÀv  etto- 
■Kouav  eyîi-  Tr)y  p,£v  ovy  môs  Ofarà;  èr.ieiy.eïç  çasîy  etvai, 
dti  oùdev  jEOv'at  Twy  a-yry.xzwn , rr,v  de  Tpayixyy  rpà; 
çpa-j/ov;.  H oJy  oooTixr,  yeipMv  df'/.ov  on  ây  ery.  Dpûrov  tiÈy 
où  Tx?  TTOtxTtx^j  r,  xarxyopi'a  à/)Æ  rxi  u-oxoïnxÿ;,  e'ttei 
tan  rîpiEpya^E^Oai  TOtç  5Y,u£toij  xai  pa'^oxJoôyra,  Cmfi 
è'Koiei  SoiaiOTpaTo?,  xal  Jtaooyra,  0TT£p  ettoiei  .MyanOfo? 
0-ovvno;.  EiTa  oôJe  xlvr.aii  ar.aua  à;:o(?oxtuaoTEa , ErrEO 
py/j'  cpyr,iTti,  à/.À’  y çadXoïy,  orEO  xaî  Ka?,).ir~i^y  ir.e'i- 
uàzo  xal  vüv  â/loie,  w;  oôx  è).e'j9éoxç  yuvaîxaç  yiy.ouy.iwv . 
Ért  ï7  TpayM^i'a  xal  styEu  xiyyo’Eoiç  rôtît  rô  airiôj,  ôjjrEo  r 
E'rorotta'  dix  yào  xoü  tàvaytytôaxEtv  tpavEpà  ôrot'a  rtç  Effyt'y. 

' Cap.  xLvii  cd.  Tyrwli.;  cap.  xxvii  cd.  Piponi.  et  Hermann;  cap.  xxv ed. 
Batteux. 
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fraction  aux  règles  de  l'art  ; c’est  dans  les  mômes  divisions 
qu’il  faut  chercher  les  moyens  de  répondre,  et  il  y en  a 
douze. 

CHAPITRE  XXVI. 

Retour  au  sujet  ilu  chapitre  vlngt-qiialrlemc  : comparaison  de  l'épopiie 
arec  la  tragédie;  conrltision  sur  l'épopée  et  la  tragédie. 

Un  pourrait  demander  si  l imitation  épique  l’emporte  sur 
la  tragique.  Car  si  la  moins  chargée  est  la  meilleure  et  si  c’est 
en  même  temps  celle  qui  s’adresse  à des  gens  plus  sages , 
il  est  clair  que  l’imitation  qui  comprend  tout  sera  trop  char- 
gée. [Le  poète]  s’y  donne  beaucoup  de  mouvement,  comme 
si  on  ne  pouvait  pas  le  comprendre  sans  cela.  Ainsi  les  mau- 
vais joueurs  de  flûte  pirouettent  quand  il  faut  exprimer  le 
disque,  et  tirent  le  coryphée  quand  ils  Jouent  la  Scylla 
[qui  attire  les  navigateurs  dans  son  gouffre]. 

La  tragédie  est  donc  [à  l’épopée]  comme  les  anciens  ac- 
teurs disaient  que  les  nouveaux  étaient  à leur  égard.  Ainsi 
Myniscus  appelait  Callippide  un  singe  à cause  de  son  jeu 
forcé;  Pindarus  avait  la  même  réputation.  Ce  que  ces  ac- 
teurs sont  aux  anciens,  l’art  tragique  l’est  à l’épopée.  L’une 
s’adresse  aux  honnêtes  gens  qui  n’ont  pas  besoin  des  gestes, 
l’autre  aux  hommes  de  mauvais  tou.  D’où  il  semble  résulter 
que  la  poésie  chargée  est  la  moins  bonne. 

[A  cela  on  répondra:]  d’abord  la  faute  ne  porte  pas  sur  la 
po«;sie , mais  sur  la  déclamation  ; car  on  peut  exagérer  le 
jeu,  même  en  récitant  des  chants  épiques  comme  faisait 
Sosistrate,  et  en  chantant  comme  faisait  Mnasithée  d’Opunte. 
En  outre,  tout  mouvement  n’est  pas  blitmable , puisque  la 
danse  ne  l’est  pas  en  général , mais  seulement  la  danse  indé- 
cente, comme  on  reprochait  à Callippide,  et  comme  on  re- 
proche à d’autres  aujourd’hui  d'imiter  des  femmes  de  mau- 
vaise vie.  De  plus , la  tragédie  produit  son  effet,  même  sans 
les  mouvements  ; il  suffit  de  la  lire  pour  la  comprendre. 
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Et  oJv  i<j~\  TxX/a  y.ÇidTztûv , Toùrô  ye  oiiy.  àvayy.atjv  xirrr, 
•jzxpyiiv.  ÉTretra  oi6u  îravr’  ëyîi  oaxr.ep  r,  ènonoUx'  y.at 
yxp  TM  fJ-ÎTpm  ï',v7Xi  y^riüflxi , y.xi  ïu  où  uiy.pov  aepo;  dry 
uovdty.ry  x«t  rr,v  o']>iv  sy_£t,  âi'  Yiç  xi  r,ooyx\  uoyi’jzxv'xi  tvxp- 
yiiTxxx.  Etra  y.xl  to  ivxpyii  cyst  xal  év  rit  xyxy'j'.^pi'xit.  y.xi 
inl  rôtv  cpyotv.  Eti  tm  év  é/.xrrovi  t/rîxEt  to  t£?.oc  rîjç  utfiri- 
ffSfjiç  civat  • TO  yxp  àOpoôtrepov  f,iiov  r,  7ToX).m  xexpaus’vov  tm 
;^ooVm,  liyot  ik  oiov  eï  riç  rèv  Oiâizovv  Qelvt  rôv  Sosox/iou? 
iv  STTcffiv  offotç  r,  iJ.iaj.  Eti  r,rrov  pu'a  ojrotaoüv  fiiptyiaïf  Yt 
TMVETTOTToiMV.  S/;uetov  ^£'  £x  yào  ÔTTotao’oûv  tMu'naemi  nldovç 
rpxyptâixi  yîvovrxi,  ùfjr'  ixv  ukv  îvx  'rjOov  TroiMaiv,  àvxy- 
y.rt  y,  ^pxyéx  ^etxvûufvov  aCovpov  çpai'vcO’Oat,  n xy.oî.ouOoûvrx 
TM  Toû  uirpov  ixTinet  'j^aoiô.  Earv  ^k  tt/eiouç,  liyot  (ÎÈ  oîov 
éxv  £x  r).£tdv&)v  TTpaçîMV  -p  rjyy.ityévYt , où  utx,  Mjr'p 
i/.tàî  £;^£t  770/, /à  TotaÛTa  _a£py,  xal  •!]  Ooùjo'etx,  « xal  xa6’ 
éaurx  k'yei  yéysBoi  ' xatVot  TaÜTa  rx  zoirty-XTX  avvéïrrrxev 
Mç  iv5iyirxi  xpiixx,  xal  oTt  pta'J.iffTa  uiâç  trpa^EMç  utuïjo’tç 
eVtiv.  Ei  oîx  xoùxoiç  xe  âix^tépei  t.x7i  xal  su  tm  tx;  TEp^yï;^ 
Epyfj)  ( ^Et  yàp  où  xr,v  x'jyoùixv  r,iov'r,v  rotEÎv  xùxxi  xû.x 
xr,v  eipvuévry),  tfxvepiv  ou  xpeîxxotv  xv  etr,  yx/lov  xoù  xé~ 
i.ovi  xvyyxvoucx  r>iç  ÈTroTTOu’a;.  Ilrpl  fxkv  oùv  xpxy'yitxi  xal 
éizoTioitxgy  xal  aÙTMV  xal  tmv  eIomv  xal  tmv  aepô>v  aùxâtv , 
xal  TToVa  xal  n'  JiatpEpEt,  xal  xoù  sù  ri  uri  xivsg  aiTiat,  xal 
JTEpl  èmuari^sotv  xal  )x>7St>tv,  sipr^Oo)  rovxùxx. 
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Si  donc  elle  est  supérieure  quant  au  reste,  elle  n’a  pas  be- 
soin de  cet  accessoire;  d’ailleurs  elle  a toutes  les  parties  de 
l’épopée,  car  elle  peut  se  servir  même  du  mètre  [épique]. 
Elle  a de  plus  la  musique  et  le  spectacle , parties  impor- 
tantes et  qui  produisent  le  plus  brillant  effet.  Elle  a aussi  les 
effets  de  théâtre  dans  la  reconnaissance  et  dans  l’action. 
Ajoutez  que  l’étendue  de  son  imitation  est  plus  restreinte  ; 
or,  ce  qui  est  pressé  fait  plus  de  plaisir  que  ce  qui  est  dis- 
persé en  un  long  espace  de  temps,  comme  si  on  dévelop- 
pait YOEdipe  de  Sophocle  en  autant  de  vers  que  l’Iliade. 

De  plus  l’imitation  épique  esl  moins  une.  La  preuve  en 
est  que  d’une  épopée  quelconque  se  forment  plusieurs  tra- 
gédies. Aussi,  que  l’on  ne  prenne  qu’une  action  pour  sujet  ' 
épique,  ou  bien  l’exposition  trop  courte  paraîtra  tronquée, 
ou  bien,  en  suivant  la  mesure  épique,  elle  sera  délayée.  Si, 
au  contraire , on  en  fait  plusieurs , c’est-à-dire  si  on  com- 
pose la  fable  de  plusieurs  actions , il  n’y  a pas  d’unité  ; ainsi 
l’Iliade  et  l’Odyssée  ont  beaucoup  de  parties  distinctes  et 
qui  ont  chacune  une  certaine  étendue , et  cependant  chacun 
de  ces  poèmes  est  aussi  bien  composé  qu’il  est  possible,  et 
imite,  autant  qu’il  se  peut  faire  [pour  des  épopées],  une 
seule  action.  Si  les  deux  genres  difl'èrent  ainsi  et  en  outre 
parleur  objet  (car  ils  ne  doivent  pas  produire  toute  espèce 
de  plaisir,  mais  celui  que  nous  avons  dit),  il  est  clair  que  la 
tragédie  est  supérieure  à l’épopée,  puisqu’elle  atteint  mieux 
le  but  de  son  imitation. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  la  tragédie  et  l’épopée 
'considérées  en  elles-mêmes,  dans  leurs  parties  et  dans 
leurs  formes,  sur  le  nombre  et  la  nature  de  leurs  diffé- 
rences , sur  les  causes  du  bien  et  du  mal  quelles  renferment, 
sur  les  reproches  [qu’on  peut  faire  aux  poètes]  et  sur  les 
moyens  d’y  répondre. 
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(LIVRE  XIX.) 


CHAP.  I.  Pourquoi  les  gens  qui  peinent  comme  ceux 
qui  jouissent  se  font-ils  jouer  de  la  flûte?  Peut-être  ceux- 
là  pour  alléger  leur  souffrance,  ceux-ci  pour  augmenter 
leur  plaisir. 

CHAP.  XLIII.  Pourquoi  le  chant  est-il  plus  agréable  lors- 
qu’il est  accompagné  de  la  flûte  que  de  la  lyre?  Peut-être 
parce  que  de  deux  éléments  plus  agréables  se  forme  un 
tout  plus  agréable.  Or  la  flûte  est  plus  agréable  que  la  lyre, 
d’où  il  résulte  que  le  chant  mêlé  au  son  de  la  flûte  est  plus 
agréable  que  mêlé  à celui  de  la  lyre.  De  plus,  le  mélange 
parfait,  où  les  deux  éléments  ne  produisent  qu’une  seule 
sensation,  est  plus  agréable  que  le  mélange  imparfait  : ainsi 
le  vin  nous  plaît  mieux  que  l’oxymel  [espèce  de  sirop  de 
vinaigre],  parce  que  la  nature  en  a mêlé  les  éléments  mieux 
que  nous  ne  faisons  pour  l’oxymel.  En  effet,  le  vin  se  com- 
pose d’un  acide  et  d’une  substance  sucrée , comme  le  prouve 
ce  qu’on  appelle  la  coulée  du  pressoir.  Or  le  chant  et  la  flûte 
SC  mêlent  naturellement,  à cause  de  leur  ressemblance, 
tous  deux  venant  du  souffle,  tandis  que  le  son  de  la  lyre, 
qui  ne  vient  pas  du  souffle,  est  moins  sensible,  et,  à cause 
de  cela , se  fond  moins  facilement  avec  la  voix  que  le  son 
des  flûtes;  et  c’est  par  ce  contraste  des  sensations  qu’il  est 
moins  agréable,  comme  on  le  disait  plus  haut  des  substances 
alimentaires.  En  outre,  la  flûte,  par  la  plénitude  des  sons 
qu’elle  produit  et  par  leur  ressemblance  avec  la  voix , dis- 
simule beaucoup  de  fautes  du  chanteur;  au  contraire,  les 
sons  de  la  lyre,  étant  maigres  de  leur  nature  et  moins  faciles 
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v.xi  xuvurôzspoi  zfi  ^mv^,  /.xO'  tx'jzvji  $£(,if,oûfj.evit 
xxc  ovTcç,  x-jroîi  ffvuoxvri  ttoioûo’i  t/.v  T-nç  xixxprixv, 
■/.xSanio  y.av5V£5  ovzii  xxizm.  IToiÿ.wv  o'e  vJ  zf,  fi)9r)  xaxp- 
Tx'jojjiivwj,  ro  '/.oivbv  éi  xufolv  Mxyv.xio'J  X£tp5>  yhccOxi. 

KE<^.  Aià  Tl  yo  lov  Tr,i  jj.ovudtxi  ày.oCouev , ixy  zi; 
TZfjif  «j/iv  y,  ).vpxv  üâr, , /.xiroi  r.poi  -/opdài  y.xl  z'o  airi 
ày-Odzépo)!;  ; Kt  yàp  izi  ax/lov  zb  xùz6,  zù.iov 
i'^ei  TZpbç  îToÀÀoù;  aii).r,zxi  y.xi  tzt  riàtov  Etvai.  U ozi  zny- 
/xyoyj  âr;).oi  zou  ay.o-oï>  p.x)lov,  orav  zipbi  xb^.b'J  r;  ).ûpxv  ; 
To  Je  Tzpbç  ro)2oîi(  aù/x.ràç  y;  Xvpxf  no).Xx(  oby  yJtov,  on 
àifSfvi'îet  T/)v  r]yjr,v, 

KE<^.  Ali  Tl  f El  fioiov  rt  aivOpwTTOw  çwvyj,  i?  aveu 
Xoycu  xowzoi  oùx  ÿ.Jioiv  eoriv,  otov  TeperiÇovTo»,  à/,/.'  aù/o; 
y,  /ûpa;  H oùJ'  ixeï , ixv  fxfi  jÀipxiZXt,  épiotois  lioû;  où  ju-iiv 
3tJ,).à  y.at  Jià  ri  Ép^ov  «ùro'.  Fl  fUv  yàp  soivf,  rtiiow  y zoîi 
flivÈptiiTou,  ypo’JffTixà  oè  pMXov  zà  opyxvx  zoït  azbaxzoi. 
Aiô  r^Jiov  âxoùeiv  y repcriÇeiv. 


KE<1>.  K«'.  Al*  T^  oi  puSjUOt  ya’t  T*  fxiXr,  (pMvÿ  oùffa 
ÿSeffiv  È'oiy.Ev,  o!  Je  x-'P'-®'  yjpù>\j.xzx  y.xi 

XI  iauxi;  H en  y.ivr.asii  eiTiv  axTzztp  y.xi  ai  zpsclet;;  riir, 
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à se  fondre  avec  la  voix,  produisent  une  impression  dis- 
tincte, et  rendent  plus  sensibles  les  erreurs  du  chant,  qu’on 
y rapporte  comme  à une  règle.  Or,  si  la  voix  fait  beaucoup 
de  fautes,  le  mélange  de  la  voix  et  de  la  lyre  n’en  peut  être 
que  plus  mauvais. 

ClIAP.  IX.  Pourquoi  écoutons-nous  avec  plus  de  plaisir 
un  chant  accompagné  d[’une]  flûte  ou  d[’une]  lyre,  [et  pour- 
quoi n’avons-nous  pas  le  même  plaisir  si  le  chant  est  accom- 
pagné de  plusieurs  flûtes  et  de  plusieurs  lyres,]  quoique, 
dans  les  deux  cas , ce  soient  les  mômes  notes  et  le  même 
air  que  l'on  chante?  car  si  [,  dans  le  second  cas]  plus  d’ins- 
truments s’accordent  à répéter  le  môme  air,  il  devrait  être 
encore  plus  agréable  d’entendre  chanter  avec  accompagne- 
ment de  plusieurs  flûtes  [ou  de  plusieurs  lyres].  N’est-ce 
pas  que  l’habileté  du  chanteur  ressort  mieux  par  l’accompa- 
guement  d'une  flûte  ou  d'une  lyre,  tandis  que  plusieurs 
flûtes  ou  plusieurs  lyres  étouffent  le  chant? 

CHAP.  X.  Pourquoi , si  la  voix  de  l'homme  est  plus 
agréable  [que  le  son  des  instruments],  le  simple  chant  sans 
paroles,  comme  lorsque  l’on  fredonne,  est-il  moins  agréable 
que  le  son  de  la  flûte  seule  ou  de  la  lyre?  Peut-être  parce 
que  si , en  fredonnant , on  n’imite  pas  quelque  chose 
[comme  un  sentiment  ou  une  action],  le  plaisir  n’est  pas 
égal.  Mais  la  cause  de  celte  difl'érence  est  aussi  dans  le  fait 
même  : c’est  que  si  la  voix  de  l’homme  est  plus  douce,  les 
instruments  ont  un  son  plus  fort  que  la  bouche  de  l'homme, 
et  voilà  pourquoi  il  est  plus  agréable  d’en  entendre  le  son 
que  le  simple  son  de  la  voix  humaine. 

CHAP.  XXIX.  Pourquoi  les  rhythmes  et  les  chants  ly- 
riques, étant  des  sons  vocaux,  ont-ils  une  signification 
morale,  tandis  qu’il  en  est  autrement  des  choses  qui  affec- 
tent le  goût,  la  vue  ou  l’odorat?  C’est  peut-être  qu’ils  sont 


400 


EK  TON  nPOBAHMATûN. 


âè  yj  fAv  Èvipyeix  rfiiy.'ov  xal  noitl  ^Ooi,  t>l  Si  yyp^o'i  y.xi 
ri  yoûixaTx  où  noiovaiv  ôuoto);. 

KE‘^.  KS'.  AtàTtro  azouario  uovov  rfjoi  zyîi  rüv  aiaOr,- 
TÛi/;  y.xl  yip  éxv  ^ xve-j  \6yo\j  p-iloi,  ou.oii  zyii  ^9o5' 
â/X’  où  Toyoàiu.x  où^£  r,  ôtTux  o'j5ï  o yyj-oi  tyji-  ü o-t  y.iyy.fjtv 
tysi  advov  où/i,  r,v  o '^ô'poi  r,uxi  zivcc;  zoixÛTri  plv  yip 
y.xï  rot;  aXXoi;  vr.xpyu  * zivEÎ  yip  zai  rô  yoôiux  zr,v  0'|/iv  * 
a/li  r^ç  izoiJ.ivf,i  roi  rotoùroi  '^6<fr,>  xi<j0xv6oî0x  y.tvr.aiMi. 
Aùr/i  0£  ëyti  ôuoto’rrra  ëv  t£  toÎ;  p'jOaoîç  y.xl  iv  rp  rûv 
(fQëyyotv  ~xë,ti  rûv  ô^eoov  zai  jiapëùiv,  oùz  £v  r^  uxiti’ 
oïl'  r,  rs-jtj.'iwAx  ohy.  ëyu  -flOo;.  Ev  oÈ  rof;  aÀXoi;  aitrOnroî; 
roùro  oùz  ëirvj.  Ai  0£  ztOTioït;  aùrai  vpxy.u/.xi  £tfftv,  ai 
^£  r.rjiëyi-  ÿ;'9ou;  ar,u.x7lx  iartv. 

KE<1*.  AH\  Ati  ri  pyjOyü)  y.xt  u.i‘f.ti  y.xi  o/.o);  rxîç  aujx- 
S'oviai;  yatpo'joi  Travrî;;  Il  ort  raî;  zarà  çùoiv  ztv/îo’cO’i 
yxlpoysv  y.xri  ç-ùoiv;  7Y,aeîov  o'È  rô  ri  ratoi'a  £o0ù;  y£vd- 
v.£va  yxiptiv  aùrofç.  Aià  (ÎÈ  rô  ëôoç  rpo'iroi;  pu/MV  yxipo- 
’uv.  P'jOuû  0£  yxipapzv  ùii  rô  yvMpipiOV  y.xi  rErxyp.év'iV 
xpiOfiày  ëyEiVf  zai  xivîîv  Ziptà;  rErxyp.vmi'  oiz£ior£pa  yàp 
vî  rErxyuivT,  xiV/iot;  çÙtei  rr,;  àra'zrovi,  ojo’rï  zai  zarà 
^ùo’tv  tiàXXov.  SnptEtov  ^£'  TTovoùvrE;  yàp  zai  rt'vovrE;  zai 
EffOiovrE;  rtrxyphx  o'ÛÇou.ev  zai  aù’'oa£v  rr,v  fùoiv  zai  rr,v 
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un  mouvement,  comme  sont  [aussi]  les  actes.  Or  l’activité 
est  [essentiellement]  morale  et  produit  la  moralité;  [au 
contraire]  ce  qui  affecte  le  goût  et  la  vue  ne  produit  pas  le 
même  effet 

CHAI*.  XXVII.  Pourquoi  seules  parmi  les  sensations, 
celles  de  l’ouïe  produisent- elles  une  impression  morale 
(car  il  en  est  ainsi  même  du  chant  sans  paroles),  tandis 
que  la  vue,  l’odorat,  le  goût,  ne  produisent  pas  de  sem- 
blables impressions?  Est-ce  parce  que  le  bruit  seul  opère 
un  mouvement  dans  notre  âme?  car  un  mouvement  sem- 
blable a lieu  dans  les  autres  sensations  (les  couleurs 
aussi  ébranlent  l’organe  de  la  vue);  mais  l’ébranlement 
qui  suit  un  tel  bruit,  nous  en  avons  conscience,  et  il 
est  le  seul  qui,  par  le  rhythme,  par  l’ordre  des  sons  aigus 
et  graves,  reproduise  l’état  moral  de  l'ânie  (ce  qui  pour- 
tant n’a  pas  lieu  dans  le  mélange  des  sons,  car  les  con- 
■sonnances  ne  produisent  pas  un  pareil  effet).  Or  cela  n’a 
pas  lieu  pour  les  autres  sensations.  En  outre,  ces  mou- 
vements sont  comme  des  actes;  or  les  actes  sont  des 
signes  du  caractère  moral. 

CllAP.  XXXVIII.  Pourquoi  tous  les  hommes  aiment-ils 
le  rhythme,  le  chant  et  en  général  la  musique?  Peut-être 
parce  que  la  nature  elle-même  nous  dispose  à aimer  les 
mouvements  naturels;  et  la  preuve,  c’est  que,  dès  leur 
naissance,  les  petits  enfants  éprouvent  ce  plaisir.  Mais  c’est 
l’habitude  qui  nous  fait  trouver  du  plaisir  à la  variété  du 
chant.  Le  rhythme  nous  plaît,  parce  qu’il  suit  un  nombre 
régulier  et  reconnaissable,  parce  qu’il  transmet  à notre  âme 
des  mouvements  réguliers.  Or  le  mouvement  régulier  est 
plus  propre  à la  nature,  il  est  plus  selon  la  nature  que  l’ir- 
régulier. En  voici  la  preuve  : la  régularité  dans  le  travail , 
dims  la  boisson,  dans  la  nourriture,  conserve  et  affermit 
le  tempérament,  lui  donne  plus  de  force;  l’irrégularité, 
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ouvocyiii,  £ry.y~<x  Je,  fOeipousv  y.cù  ÈÉtoTa/jtev  «•jr/ji/  • xi  yap 
voffoi  T/jj  Toû  cwf^aTOû  oCi  zarà  ç-Jaiv  TaçEw;  /.tv/"'(7£(ç  Etat'v. 
i'uijtipwvia  Je  yxL^outv,  ort  /.pàiïi;  ècrt  J.o'yov  eyovTMV  Èva'./- 
n'oiv  TTfiii  x/.Xyi).x‘  6 uïv  ojv  Ào'yo;  ra-tç,  o >iv  çJffEt  >iJû. 
Ti  Je  /.E/.pausvov  roû  àxpa'roy  iràv  ^àtov,  a/ioi;  te  xàv 
aiaO/iTov  oy  xa'^oîv  zoîv  x/.poiv,  eç  iaou  t/,v  oùvxau  ëyoi 
ÊV  oxiu^oivia  é XCyoi. 

KE4>.  K*.  Aià  rt,  Èàv  aév  riç  Tr,v  u.iTf,'J  y.nr.Tfi  hyLÛy ^ 
xpiiôijxç  TXi  aJJ.a;  yopJaç , zai  yptzxi  7m  ioyxvM , où 
^o’vov  orav  xarà  zhv  t/)ç  ijAt/iç,  yiyy\xxi  o(j6yyQVy  /.-Jireî  /.ai 
oaivETai  cÈya'pfiOiTTOv,  àW.à  zal  zarà  tr,y  x/.)jiv  [j.û.M^ixv  ’ 
ix'j  à'e  rriu  Xt/avov  -ü  uvx  xXXo'J  (pOo’yyov,  tote  çai'vETat 
Jta|£pav  aovoy,  orav  xàzstVp  rt;  ;^vÏTai;  U z-jXôyoig  toùto 
aufiSxi'JSt  ; Havra  yàp  rà  yür,'ixx  pLs).-/)  troW.âzt;  t^ 
ypüTxt,  xaî  TiavTE;  ot  àyaOo!  rroizTal  nuzvà  î:pi;  Tr,v  aia-ny 
âüavrwTi,  zàv  xr.i'/.Oùiai,'  zxyy  ér.x'jioy'jvzxi'  Zabi  Je 
à/./nv  O'JTM^  oùoEpu'av.  KxGxzsp  iy.  tmv  Xôywv  £yi&)v  i^xtoz- 
Oiiz'M  (7jyJeVao)V  oùz  Écrtv  é ^oyo;  ÉX/./;vizoî,  "®  "ï 
xaî  TÔ  zat'  èViot  os  oùÛÈo  î.uTTOûai , Jtà  to  roî^  u;-j  àvayxatov 
Eivai  ypfioOxi  zoX7.xy.iif  «i  Ecrat  X.ôyoij  zoti  oi  p.ri‘  ojrcd 
xai  TMV  <fQ6yyorj  ri  fiéir/;  Ü7ztp  ffùvoEff uoç  Èart , xai  ptâAtara 
TÜy  xaJ.ûy,  Jià  rà  îîÀEtcrra'zi;  £Vy;Tapy£ty  TÔv  r^Goyyor 
aÙT'^ç. 

KK‘l».  !•/.  A(à  Tl  )!Jtov  sêzoùîuJiv  àoov:coy  07a  xi  irpo- 
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au  contraire,  lo  détruit  et  le  désorganise.  Les  maladies  du 
corps  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  mouvements  con- 
traires à l’ordre  naturel  [de  nos  fonctions  physiques].  Nous 
aimons  la  musique,  parce  que  c’est  un  mélange  d’éléments 
contrairesfqui  se  correspondent  entre  eux  selon  certains 
rapports  ; or  les  rapports  sont  de  l’ordre,  et  l’ordre  nous  est 
naturellement  agréable.  De  plus,  tout  mélange  nous  plaît 
mieux  que  ce  qui  est  pur  et  simple,  surtout  lorsque, 
[comme]  dans  les  accords,  le  mélange  étant  perceptible 
{lar  ses  extrêmes,  ceu.x-ci  présentent  dans  leurs  rapports 
une  sorte  d’égalité. 

CHAI*.  XX.  Pourquoi,  si  l’on  change  le  ton  de  la  mèse 
après  avoir  accordé  les  autres  cordes,  et  qu’cn.suite  on  se 
serve  de  l'instrument,  cela  produit-il  un  effet  désagréable 
et  une  discordance,  soit  que  l’on  jonc  sur  la  mèse,  soit 
même  (}uc  l’on  joue  sur  les  autres  cordes;  tandis  que  si 
l’on  change  \' indicatrice  ou  toute  autre , cela  ne  produit  de 
différence  sensible  que  dans  le  cas  où  l’on  jouerait  sur  la 
corde  môme  dont  le  ton  est  changé?  11  n’y  a lè  rien  que 
d’assez  naturel.  En  effet  toute  bonne  musique  se  sert  beau- 
coup de  la  mèse;  les  compositeurs  habiles  jouent  souvent 
sur  cette  corde,  et  s’ils  s’en  écartent,  c’est  pour  y revenir 
bien  vite,  ce  qui  n’a  lieu  pour  aucune  autre.  Ainsi,  dans 
certaines  phrases,  si  l’on  ôte  les  conjonctions,  l’expression 
n’est  plus  grecque;  par  exemple,  [si  l’on  ôte]  té  et  xaî. 
Quelques  conjonctions,  au  contraire,  peuvent  être  retran- 
chées sans  produire  un  mauvais  effet,  parce  que  les  unes 
.sont  souvent  nécessaires  si  l'on  veut  que  le  discours  ait 
un  sens,  tandis  que  les  autres  ne  le  sont  pas.  Or  la  mèse  est 
parmi  les  sons  précisément  comme  une  conjonction,  et 
comme  une  conjonction  importante,  parce  que  le  son 
qu’elle  produit  est  souvent  réclamé  pur  l’usage. 

CIIAP.  V.  Pourquoi  a-t-on  plus  de  plaisir  à entendre 
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eztf7rxu£'joi  ruy/x-MVt  rùv  uÛmv,  r,  oiv  u'h  e'jrio’Tavrs'i  ; 

llüTcSOV  OTL  ^iWlOV  Ofj.Oi  5 7jyyjXVWJ  WJTTip  ff/.CTTOÛ,  07XV 

yvwptÇ&io't  rô  ixôoMvov,  zoîixo  6i  Yi^i  Oeoiosiy.  H on  r.oii 
xi  uavOavîtv;  rovrou  ai'rtov  on  70  oiv  /.x'xcxv-iv  xr,v 
£~(77viuï;v,  70  âk  yçŸxOxi  xx.l  scvxyyotpi'^eiy  iixiy,  E71  y.xl 
70  ajyr,Oi;  r3'j  uà/./ov  x-rZ  àîjy/;Go'j;. 

KE<I>.  Atâ  7i  Ÿî'Jiov  àzo-jov7iv  à^o’v70)o  osa  âv  i:po-- 
£7;i(77ay.îvot  7oj(^oi7t  7WV  uÛmv,  r,  ïàv  ah  siztxxùivxxt^  IIo'- 
7£Ooy  on  u.x/.).'jy  oÿ,/.o’;  £07ty  0 x-jyyx'jwj  Ct'jT.tp  (T/.oroô, 
07av  yyo)Oc'?M7(  70  àoo_fjt£yov  ; yvo)jOtÇo’v70)->  (îè  r,àu  ÔSMpBÏy. 
M 071  'Xjar.xOŸi  EOTiv  ô àzooa7À;  tw  70  yvoiptpov  à'oov7i; 
c-j'jxoïi  yxp  aÙ7(ô.  Aoït  0£  “à;  yfyr.Owi  ô rjir)  otâ  7iva 
x'jxy/:r,y  zoi'jyj  xoùxo. 

KE<1>.  Atà  xi  ■},  T.xpXY.xxx'/.oyri  iv  ratç  MOaîj  xpayt- 
zo’y;  II  otx  xr,v  xyoïy.x/.ixy  ; ~xOr,Xi/.iy  yxp  xo  xy'>>ux).'eç  xxl 
iy  pLsyéSsi  xùyr.x  r,  /.-j-r,;.  To  ^£  iaxAeç  D.xxxov  yoù(Î£î. 


I 


KE*I>.  Kll’.  Six  xi  V'jyoi  ■/.x7.oüyxxi  ovç  aâ'yjijiy,  II  07t 


TTpiv  £w'ff7a50ai  ypxu.uxxx , r,^ov  xav:  vo'Mvç,  oîTO)?  prh 
im).xOayyxxi,  worîp  éy  AyaSJpffoiç  è'xi  eiûOxxiy;  y.xl  xw 
ûoTEpoüV  o-jy  (o^wv  xxi  TTpMXxç  (?)  xi  xùxo  ixx).Baxy  onep 
xxç  7Tp(Ô7a;. 

KE«I>.  lE'.  Six  xi  01  lùv  vooot  oùz  £y  xyxtvxpô'poiç 
inoiowxof  «I  woai  «t  ycÿi/.xi;  Il  6x1  oi  pt£yyo'pi,ot 
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chanter  la  musique  que  l’on  sait  d’avance  que  celle  qu’on 
ne  sait  pas?  Peut-être  parce  qu’on  voit  mieux  le  musicien 
atteindre  en  quelque  sorte  son  but,  quand  on  connaît  ce 
qu’il  chante,  et  c’est  là  un  plaisir  pour  l’auditeur.  Peut-être 
aussi  c’est  qu’il  est  agréable  de  comprendre  : en  effet,  [com- 
prendre ,]  c’est  d’abord  recevoir  la  science , puis  s’eu  servir 
et  reconnaître  [ce  que  l’on  a appris;  or  il  y a là  un  plaisir]. 
Ajoutez  aussi  que  les  choses  deviennent  plus  agréables  par 
l’habitude. 

, UI.VP.  XL.  Pourquoi , parmi  les  chants , êcoute-t-on 
avec  plus  de  plaisir  ceux  que  l’on  sait  d’avance  que  ceux 
qu’on  ne  sait  pas?  Peut-être  parce  que  si  on  connaît  la  pièce 
chantée,  on  voit  mieux  l’artiste  atteindre  en  quelque  sorte 
son  but,  et  cetto  connaissance  augmente  le  plaisir  qu'on  a 
d’entendre.  Peut-être  aussi  est-ce  parce  que  l’auditeur  est 
sympathique  au  chanteur  quand  le  chant  lui  est  déjà  connu  ; 
car  alors  il  «ccompagne  [intérieuremcnl]  le  chanteur.  Or 
on  chante  avec,  joie  quand  on  n’est  pas  forcé  de  chanter. 

CHAP.  VI.  Pourquoi,  dans  les  chants  lyriques,  la  paru- 
cataloye  [espèce  de  récitatif  non  mesuré]  est-elle  d’un  effet 
tragique?  Peut-être  à cause  de  son  irrégularité  ; car  ce  qui 
est  irrégulier  a quelque  chose  de  pathétique,  surtout  dans 
les  excès  du  bonheur  et  de  la  douleur.  L’uniformité  excite 
moins  les  pleurs. 

CIIAP.  XXVllI.  D’où  vient  que  certains  chants  s’appellent 
nomesl  Peut-être  de  ce  que,  avant  que  l’on  connût  l’écri- 
ture, les  lois  {nomni)  se  chantaient  pour  n’étre  pas  oubliées, 
comme  elles  se  chantent  encore  aujourd'hui  chez  les  Aga- 
thyrses;  et  ainsi,  dans  la  suite,  le  nom  des  premiers  chants 
est  resté  aux  chants  du  premier  ordre. 

CHAP.  XV.  Pourquoi  les  nomes  ne  se  composaient-ils 
pas  [de  strophes  et]  d’antistrophos,  comme  les  autres  chants 
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àyMViCTwv  KffoVj  wv  r,ir,  utfieî^Oxi  à-jvx’uvMV  /ai  oia- 
TEtvîcOai,  Y,  M^rj  èyivîxo  ua/pà  zai  rsXyet^vîç  ; KaGarsp  oJv 
/ai  là  ^Ytuxxx  /ai  rà  p.s).>î  p.ipi/îEi  ïixo/o-jGsi  àsi  ertpa 
yivopiEva.  Mâ/.J.w  yàp  rw  aélsi  àva’y/n  utpiftarOai  tsîj 
p/paaiv.  Ali  /ai  oi  ôiOypauÇoi,  é-Kzi^r,  p.tpvîri/sl  c'ycvovTo, 
où/£7t  iyji-jci'j  àvTiTTpsGoy:,  TTpirfpsv  y s iiyo'J.  Aïriov  âk 
i’ri  tô  T:a/atiy  oi  £)^yOcpot  èyô'^vjov  airot’  oyv 

ày&'viyri/wç  a^£iv  y_a).£:riv  w,  (o7T£  Èvappivia  «£?./:  èvr,$t/v. 
.ME7aêa'/./,£ty  yàp  7Ty//à;  fxiTxcolxz  rij)  £vi  pàyv  y,  Tor?  tc/.- 
/«({j  /ai  riî>  dycoVKjxf,  ri  rot;  ri  yOoç  ^y/a'rr&yriy.  Ati 

ârr/yyyrEpa  Eiroioyy  airoï^  rà  pE'G.yi.  II  0£  avriarpy^oç 
âr/.oÿy'  àpiOpi;  ya'p  Èori  /ai  fyi  fJ-zroiixxt.  Ti  J’  airi 
airtoy  /al  otort  rà  piy  ari  rr,;  c/zy/ij  oiz  âyrtrrpo^a, 
rà  5e  roû  ;^4p!;ÿ  àvrto'rpoça'  i piÈv  yàp  yTTo/oir/;;  scya- 
iiiffTŸç  /ai  uiuYiXr,:,  i 5È  yOf.ii;  r,rxtv  [j.taeixxi. 

i 

« ^ * 

KE<1'.  A'.  Aià  rt  oÿyÈ  yroyMpirrl  oÿ5è  ûiroîpyyiori  yÿ/ 
' É’irriy  ev  rpayf.iata  popi/sv;  II  i’rt  yÿz  é’/ei  àyri'rrpo'i&y; 
A/./,’  àrri  ay.r.vrii'  pipy;ri//i  yiap. 

t 

KI•'^.  Mil'.  Al  à ri  oî  ev  rpayoïJia  yof.>o’t  oùO'  ùzoâoioiorl 
oiû’  ÿï;yç;pyyi(rrl  ao&uiTiv;  Il  on  pEÎ.y;  v.’.i'rra  ïyou'Xiv  ayrai 
œi  àomvla.i,  oh  oeï  pà/.irra  rtji  X®??!  ®X-‘ 
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employés  flans  les  chœurs?  Peut-être  parce  que  les  nomes 
étaient  (lu  ressort  des  acteurs , qui  pouvaient  déjà  imiter 
[en  artistes]  et  faire  valoir  leur  voix,  de  manière  que  le 
chant  s’allongeait  et  se  variait.  La  musique  alors,  comme 
les  paroles,  se  prêtait  aux  be.soins  de  l’imitation  par  ses 
nombreuses  variétés;  et  même  (?)  la  musique  est  plus  essen- 
tiellement imitative  que  les  paroles.  Aussi  les  dithyrambes, 
lorsqu’ils  sont  devenus  imitatifs,  [c’est-à-dire  dramatiques,] 
ont  cessé  d’avoir  des  .antistrophes  comme  ils  en  avaient 
'•'i autrefois.  Et  la  cause  de  ce  changement,  c’est  que,  dans 
l’origine,  les  choristes  étant  des  hommes  libres,  il  était 
difficile  d’aVoir  un  grand  nombre  de  gens  capables  de  chan- 
ter en  acteurs.  De  là  vient  qu’on  chantait  alors  des  compo- 
sitions symétriques.  Changer  souvent  [de  ton  ou  de  rhythme 
flans  le  meme  morceau]  est  plus  focile  à un  seul  chanteur 
qu’à  plusieurs,  plus  facile  à l’acteur  qu’à  ceux  qui  restent 
îlans  leur  propre  caractère  (?)  : il  fallait  donc  [à  ceux-ci] 
une  composition  plus  simple.  Or  l’antistrophc  est  quelque 
chose  de  simple  : c’est  un  nombre,  c’est  une  mesure  iden- 
tique [à  celle  de  la  strophe].  A'oilà  aussi  pourquoi  ce  qui  se 
récite  sur  la  scène  n’a  pas  [de  strophes  et]  d’antistrophes, 
tandis  quejo  chant  du  chœur  en  a.  L’acteur  [proprement 
dit]  est  un  artiste  qui  joue  un  rêle;  le  chœur  a moins  ce 
caractère. 

CHAP.  XXX.  Pourquoi  le  mode  hypodorien  et  le  mode 
hypophrygien  ne  servent-ils  jamais  dans  les  chœurs  tra- 
gifjues?  Peut-être  parcfî  qu’ils  ne  comportent  pas  l’anti- 
strophe.  .\u  contraire,  ces  modes  conviennent  aux  mor- 
ceaux qui  se  récitent  sur  la  scène;  car  là  il  y a imitation, 
[c’est-à-dire  jeu  dramatique] . 

Cn.U*.  XLVIll.  Pourquoi  les  chœurs  tragiques  ne  chan- 
tcnt-ils  jamais  ni  sur  le  mode  hypodorien  ni  sur  le  mode 
hypophrygien?  Peut-être  parce  que  ces  modes  sont  les 
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vTiotfp-jyi^ù  T.pxy.ziY.ôv  (àii  y.x'i  ïv  rs  (?)  rû  r/ipuoV/i  v 
eÇoîîo;  ‘/.ai  r,  EçorJ.ta’t;  iu  rxvrr,  TrerotyjTat  •)  r,  oè  iTîo^MjSiï't 
fjLsyaXozpsreg  zal  orao'cwov’  oti  xal  /.lOapw^izwTJtTyi  £771 
TÛv  «puoviwv.  TaC'a  (î'  auço)  /opo)  uïv  xvxpu.o'jzx,  toîç  (Js 
«Trô  axr,v?,i  oi/.eis'repa.  Exeîvoi  u£v  yàp  -flp'OMy  y.iu.r,-;xi'  al 
âs  xyEuavs;  7wv  àpyxîatv  aâvai  f,^xv  r,pME;,  ai  3k  '/.xoi 
üvOpaYKot,  wv  èjriv  6 yapà;,.  Aii  xai  âpptôÇît  aùrw  TÔ  yasoàv 
xai  r,a  jyia'j  y/9o;  '/.ai  u£/o;’  àv0p6iri/.à  yap.  Taüra  J’  exov- 
ffiv  «t  ct/^.ai  xpuaviai,  Çf^xifjzx  â'ï  xùtüv  r,  uTTOçpuytyri • 
£v0ou7i«77txïi  yàp  xat  lîx/.yj/.r,’)  [ax/.iazx  à’  r,  pu'o),-j- 
^1771.]  Karà  p\’j  ovv  rxCzr.v  r.x'T/ap.iv  ri"  izxOriuy.oi  àk  ai 
xaOsysi;  ux)2ay  rüv  o-jvxrùa  ei<xî‘  oti  y.xl  xùrv  apuorrsi 
70ÎÇ  yapaXi’  y.arà  oi  zriv  vnoS'Miaù  y.xt  ■Jzaf^p-jyiaTt  ttoxt- 
ToptEV,  a aiiy.  aiy.Eïov  èau  yopâp.  E771  yxp  ô yopài  y.r,S--JThi 
xTtpxy.Taç'  EÜvoiav  yxp  uâvav  r.xpiyvzxi  aiç  zxpi^'.i'j. 

KE*!».  AA,  Aià  TÎ  ai  ïrioi  ^p'jvtyav  viffav  piàÀJ.ov  u.û.a- 
zatat;  H otà  ri  ::o/J,a7i?.«7i«  eivai  rors  rà  piE/.rj  èv  ratç 
Tpxyr,\ùlxti  7o)v  fi£7p(i)V  ; 
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moins  lyriques,  et  que  le  chœur  doit  surtout  être  lyrique. 
[De  plus,]  le  mode  hypophrygicn  a un  caractère  tout  drama- 
tique, et  voilà  pourquoi  dans  le  Géryon  [de  Nicomaque] , la 
sortie  et  Inprise  d’armes  sont  conrposécs  sur  ce  mode; 
le  mode  hypodoricn  est  majestueux  et  calme,  et  voilà 
pourquoi  il  convient  surtout  aux  airs  de  cithare.  Aussi 
ces  deux  modes  sont  plus  propres  à ce  qui  se  débite  sur  la 
scène  qu’aux  chants  du  chœur.  Les  acteurs  [de  la  scène],  en 
effet , représentent  des  héros  : chez  les  anciens , les  chefs 
seuls  étaient  des  héros;  le  peuple,  dont  se  compose  le 
chœur,  c’étaient  les  simples  mortels.  Aussi  les  chants  d’un 
caractère  plaintif  et  calme  lui  conviennent  : ce  sont  là,  en 
effet,  les  traits  de  l’humanité.  Or  les  autres  modes  ont 
CO  caractère  (excepté  le  mode  hypophrygicn , qui  respire 
l’enthousiasme  et  le  délire  bachique);  [et  le  mixolydien  le 
possède  au  plus  haut  degré].  L’émotion  [d’une  âme  oppri- 
mée] est  naturellement  d’accord  avec  ce  mode.  Or  les  faibles 
sont  plus  sujets  à ce  genre  d’émotion  que  les  puissants,  et 
voilà  pourquoi  les  autres  modes  conviennent  aux  chœurs. 
L’hypodorien  et  l’hypophrygien  sont  des  harmonies  pour 
l’action,  ce  qui  n’est  pas  le  propre  du  chœur.  Le  chœur  est 
un  bon  parent  qui  n’agit  pas;  il  prête  à ceux  qui  agissent 
devant  lui  sa  bienveillance,  et  rien  de  plus. 

CHAP.  XXXI.  Pourquoi  Phrynichus  et  les  poètes  de  ce 
temps  étaient-ils  surtout  des  poètes  lyriques'?  Peut-être 
parce  que,  dans  ce  temps,  les  tragédies  contenaient  beau- 
coup moins  de  mètres  que  de  chants  lyriques. 
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SUR  LA  POÉTIQUE  D’ARISTOTE. 


CHAPITRE  1. 

P.  307 . Remarquez  combien  ces  premières  lignes  ralla-  ^ 
client  naturellement  la  Poétique  à la  Rhétorique;  elles  ont 
d’ailleurs  beaucoup  d’analogie  avec  les  préambules  d’autres 
ouvrages  d’Aristote , par  exemple,  avec  ceux  des  Météoro- 
logiques et  des  petits  traités  qui  suivent  le  Traité  de  l’Ame. 

Avec  la  voix.]  C’est  la  leçon  des  manuscrits,  que  j’ai  cru 
devoir  conserver,  puisqu'elle  olfre  un  sens  raisonnable  dès 
qu’on  traduit  <r/;/-ii»Ta  par  les  (Cf.  Morale  Nicom.  III, 

1 .3  ; Oi  /aipovTE!  toT;  îti  T/jç  & , oî.v  xa’i  xat 

Ypïïp^  ).  J’avoue  qu’en  lisant  oi’  àusoîv  (au  lieu  de  îii  çuvî;;), 
comme  ont  fait  la  plupart  des  éditeurs,  et  en  traduisant 
î/T(;i.aTa  par  le  trait , on  obtient  une  symétrie  plus  satisfai- 
sante entre  les  deux  termes  de  la  comparaison  maripiée 
parles  mots  wicsp  — oSto).  Peut-être  aus.si  les  mots  irspoi 
Zi  ôià  TÎ)î  sont-ils  une  annotation  marginale  qui  aura 
passé  dans  le  texte. 

Les  dialogues  Socratiques.]  Athénée,  XI,  p.  à05,  cite  un 
p'issage  du  traité  d’Aristote  Sur  les  Poètes,  où  l’auteur  fai- 
sait à peu  près  la  même  observation.  Comparez  plus  haut, 

p.  121,  122. 

Homère  et  Empédocle.]  Plutarque,  De  la  Manière  d’écou- 
ler les  poètes,  cbap.  2.  « Nous  ne  connaissons  pas  une  fable 
sans  poé.sie  et  sans  fiction.  Les  vers  d’Empédocle  et  de  Par- 
ménide,  b‘s  Thériaques  de  Nicandre  elles  Sentences  de 
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Thcognis  sont  des  discours  qui  empruntent  seulement  à la 
poésie  le  ton  siiMime  et  le  mètre , et , en  quelque  sorte , 
son  char  pour  ne  pas  marcher  à pied.  » 

En  composant  une  imitation.]  Je  suis  la  leçon  des  ma- 
nuscrits, Uf'Â'Axo  est  une  conjecture  ingénieuse,  mais  inu- 
tile, de  M.  Ucrmann.  Pour  .\ristote,  l’e.ssence  do  la  poésie 
n’est  pas  seulement  dans  l’imitation  , mais  dans  Viviilalion 
(ht  (jénéml;  ou  peut  donc  composer  une  imitation  en  vers 
qui  ne  soit  pas  de  la  poésie. 

On  ne  l’appellera  pas  pour  cela  un  poète.]  üJx  r,on)  man- 
que dans  plusieurs  manuscrits.  Lalec-on  où/  est  encore 
moins  autorisée;  Itatteux,  qui  l’admet,  traduit  ; «Mérite- 
rait-il moins  le  nom  de  poète?  •>  Cela  me  semble  bien  con- 
traire à la  pensée  d’Aristote.  Si,  selon  notre  philo.sophc, 
on  n’est  pas  poète  parce  (|u’on  emploie  le  vers  héroïque 
ou  le  distique  élégiaque,  comment  peut-il  dire  qu’on  sera 
poète  pour  avoir  amalgamé  plusieurs  espèces  de  mètres? 

Trois  dilTércnccs.]  Le  Tasse  part  de  ces  trois  différences 
marquées  par  .Aristote,  lorsque,  dans  son  deuxième  Discours 
sur  l’Art  poétique,  il  s’efforce  de  montrer,  contre  l’opinion 
de  quelques  critiques  ses  contemporains,  que  le  roman  en 
vers  appartient  au  même  genre  de  poésie  que  l’épopée , et 
(pie  par  conséquent  il  doit  se  conformer  aux  mêmes  lois, 
entre  autres  à la  loi  de  l'unité. 

P.  .qot).  L’épopr'c  n’empiüic  que  la  prose  ou  les  vers.] 
« Aristote,  dont  les  jugements  .sont  des  lois,  dit  positive- 
ment que  l’épopée  peut  être  écrite  en  prose  ou  en  vers; 
et  ce  qu’il  y a do  remarquable,  c’est  cpi’il  donne  au  vers 
homérique  ou  vers  simple  un  nom  qui  le  rapproche  de  la 
prose,  '!(iXo,u.£tsî« , comme  il  dit  de  la  prose  poétique,  '{/’.X'it 
).v;o’..  » (Chàteaubriand,  Préfai^e  des  .Martyrs.)  Le  grand 
écrivain  n’a  pas  vu  qtu; 'jc./.iK , dans  le  langage  d’Aristote, 
indit|ue  seulement  l’absence  de  tout  accompagnement 
musical  ; et  c'est  là  précisément  ce  qui  est  remarquable  ici  : 
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Aristote  semble  ne  pas  savoir  que  les  potimes  d’Homère 
aient  jamais  été  chantés.  Homère,  cependant,  ne  connaît 
pas  d’autres  poètes  que  les  aèdes  ou  chanteurs;  les  rhap- 
sodes étaient  aussi  des  chanteurs;  or,  il  y a eu  des  rhap- 
sodes, et  du  temps  d’Aristote,  et  longtemps  encore  après 
lui.  M.  de  Chàteaubriand  cite  ensuite  un  témoignage  de 
Denys  d’Halicarnasse , qui  ne  prouve  rien  pour  sa  thèse;  il 
eût  pu  tirer  de  la  Poétique  d’autres  observations  plus  déci- 
sives contre  l’opinion  de  ceux  qui  veulent  que  la  poésie  ne 
parle  qu’en  vers.  Voyez  plus  haut,  p.  .‘Î3I. 

CHAPITRK  II. 

P.  31 1 . 11  faut  bien  les  représenter.]  Les  deux  mots  àAy.r, 
[juuîTcOai  manquent  dans  les  manuscrits.  Aristote  offre  sou- 
vent de  pareilles  ellipses  ; je  ne  pouvais  pas  être  aussi  bref 
dans  une  traduction. 

Polygnote,  Pauson,  Denys.]  Ce  .sont  U’ois  artistes  du 
siècle  de  Périclès  sur  lesquels  on  peut  consulter  Sillig , Ca- 
talogus  artifleura. 

Soit  en  vers,  sans  musique.]  Le  grec  dit  l/tÀogctp'nv , mot 
qui  montre  bien  que  l’adjectif  iiWî  marque,  d'une  manière 
très-générale,  la  privation  d’une  qualité  accessoire.  Joint 
à Xo-fo;,  il  est  naturel  qu'il  désigne  la  prose,  comme  dans 
Aristote,  Rhétorique,  III,  2,  où  Xôyoî  tout  seul  est  aussi 
opposé , dans  le  sens  de  prose,  à <±i~.vn.  Cf.  les  nombreux 
exemples  recueillis  par  M.  Vincent,  p.  112  et  suiv.,  de  sa 
Notice  déjà  citée. 

Homère  peint  les  hommes  meilleurs.]  Ici,  comme  plus 
haut,  l’adjectif  ftsÀTÛ.jv  uianque  d’équivalent  exact  en  fran- 
çais. On  sent  bien  (lu’il  ne  s’agit  pas  de  la  vertu  morale, 
de  l'honnêteté.  Les  exemples  d’Homère  cités  plus  haut 
p.  310,  au  bas  du  texte  d’Aristote,  expliquent  assez  bien 
la  pensée  du  philosophe. 

Cléophon.]  A' oyez  sur  ce  poète  le  Recueil  des  fragments 
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des  poêles  tragiques,  par  M.  Wagner,  dans  la  Bibliothèque 
Firnûn-Didot,  p.  09. 

llégémon  de  Thasos.]  Voyez  sur  ce  poète  et  sur  le  genre 
de  poésie  dont  Aristote  veut  qu’il  ait  été  l’inventeur,  la 
dissertation  de  Weland,  De  præcipuis  Parodiarum  home- 
ricarum  scriploribus,  cap.  v;  l’auteur  montre  qu’avant 
IIi  •gémon , Hipponax,  Xénophane  et  l’auteur  de  la  Balracho- 
niyomachie,  sans  parler  des  poètes  comiques,  avaient  écrit 
des  parodies.  Peut-être  Aristote  voulait-il  dire  que  le  poète 
de  Thasos  fit,  le  premier,  représenter  des  parodies  homé- 
riques en  forme  de  drame. 

La  Délinde.]  Ce  poi  ine,  de  Nicocharès,  n’est  connu  par 
aucun  autre  témoignage;  peut-être  même  faut-il  lire  dans 
le  texte  AuÀiâîoc  au  lieu  de  Ar.Xuxîa  ; ce  serait  alors  quelque 
poème  plaisant  sur  la  L.'lchelé.  Cf.  Meineke,  Hist.  crit. 
comic.  græc.,  p.  253-256. 

Le  nome.]  Sur  ce  genre  de  poésie,  voyez  p.  405,  407, 
parmi  les  Extraits  des  Problèmes. 

II  en  est  de  même,  etc.]  Aristote  semble  vouloir  dire 
que  Timothée  dans  ses  Perses  et  Philoxène  dans  ses  Cy- 
clopes  ont  représenté  des  personnages  moins  beaux  que 
nature  ; on  peut  supposer  aussi  que  le  premier  faisait  ses 
personnages  plus  beaux  que  nature,  et  le  second  moins 
beaux.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il  existait  un  drame  de 
l’Ancienne  Comédie,  intitulé  n/pioo,  et  que  l’on  attribuait 
vulgairement  à Phérécrate  (voy.  Meineke,  livre  cité,  p.  70); 
d’où  l’on  peut  conclure  que  ce  sujet  avait  été  traité  dans  le 
genre  comique.  On  a des  fragments  du  Cyclope  de  Phi- 
loxène, du  Cyclope  et  des  Perses  de  Timothée.  Au  reste, 
le  mot  népcoti; , dans  le  texte  grec,  est  douteux.  Tyrwhitt 
a tiré  des  variantes  des  manuscrits  la  conjecture  wsxsp 
’ApY»?  (poète  obscur,  dont  le  souvenir  est  conservé  dans 
Athénée  et  dans  une  ancienne  vie  de  Démosthène)  qu’adopte 
après  lui  M.  Hermann. 


-<l-i  CUMME.MAIHE 

CHAPITRE  111. 

Le  poule  peut,  etc.]  Ces  divisions  de  lu  poésie  qui 
remontent  jusqu’à  Platon,  se  retrouvent,  après  Aristote, 
dans  les  extraits  de  la  Chrestomalhie  d(!  Proelus  (Photins, 
Cod.  239)  et  dans  un  grammairien,  publié  par  51.  Cramer, 
Anecdota  Gneca,  t.  IV,  p.  .312,  313.  Comparez,  plus  liant. 
Histoire  de  la  Critique,  p.  93. 

P.  313.  Les  Mégariens.]  On  sait  qu’il  y avait  aussi  une 
ville  de  Mégare  en  Sicile.  Voyez  51.  Brunet  de  Presle,  Re- 
cherches sur  les  Etablissements  des  Grecs  en  Sicile  (Paris , 
1843),  p.  79,  80;  et  plus  haut,  p.  194. 

Chionidès.]  Les  manuscrits  portent  Xovéîou,  nu  X«.)vûoou, 
ou  Xwv&u.  Je  n’ai  pu  me  résigner  à admettre  celte  allé 
ration  barbare  d’un  nom  qui  est  bien  (^onnu  par  d’autres 
témoignages.  Voyez  5Ieineke,  Hisl.  cril.  coin,  gra-c.,  p.  27 
et  suiv. 

Commenter  en  détail  les  assertions  contenues  dans  ce  cha- 
pitre ne  serait  rien  moins  qu’écrire  une  histoire  des  origines 
du  drame  en  Grèce.  Sur  ce  point,  nous  ne  pouvons  que 
renvoyer  aux  traités  spéciaux  de  Schneider,  De  Originibus 
tragœdiæ  grtecie  (Breslau,  1817);  de  Grysar,  De  Doriensium 
Comiüdia  (Cologne,  1828);  de  51eineke,  livre  cité  plus  haut; 
de  Boeltiger,  De  quatuor  Ætatibus  rei  scenicæ  ( p.  326  de 
ses  Opuscules  latins);  de  51.  5Iagnin,  Origines  du  théâtre 
moderne;  de  51.  Bode,  Histoire  de  la  poésie  grecque, 
tome  III  (Leipzig,  1839-1840);  de  51.  Patin,  Études  sur 
les  Tragiques  grecs,  tome  1. 

Par  le  verbe  îtpÔTTîiv.]  Il  est  évident  qu’ici  le  texte  est 
mutilé.  Il  y manque  au  moins  ce  qui  devait  concerner 
la  tragédie.  On  peut,  jusqu’à  un  certain  point,  combler 
cette  lacune  par  un  article  du  Grand  Étymologique,  où  le 
mot  tTa(jédic  est  expliqué  soit  par  le  mot  tpayo;,  bouc,  un 
bouc  étant  le  prix  que  recevaient  les  vainqueurs  dans  les 
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anciens  conciHUs  Uionysiaqucs,  soit  pni  lo  mot  xpOÇ,  lie  de 
vin,  CCS  fêtes  étant  d’ordinaire  célébrées  au  temps  et  à l’oc- 
casion des  vendanges. Comparez  avec  ce  passage  une  addi- 
tion il  la  Vie  d’Euripide , publiée  par  M.  A\'elckcr  dans  le 
Ulieinisches  Muséum,  1,  p.  299;  Atliénée,  11,  p.  40;  Eu- 
slalhc,  sur  l’Odyssée,  XIV,  403,  et  le  scholiastc  de  Denys 
le  'Iliraee,  p.  747  des  Anecdota  græca  de  Bekker.  Schocll 
(llist.  delà  Litt.  gr.,  t.  II,  p.  4)  et  d’après  lui  plusieurs 
autres  ont  cru  voir  dans  l'article  du  Grand  Étymologiiiue 
un  témoignage  d’Aristote  : rien  n’est  moins  démontré. 

GHAPITHE  IV. 

L’homme  imite  par  instinct.]  Aristote  a consigné  la  mémo 
observation  dans  scs  Problèmes,  XXX,  G.  Cf.  XVIIl,  3; 
Rhétorique,  I,  11;  III,  10;  Métaphysique,  1,1;  Analy- 
tiques post.,  1,1. 

Des  objets  que,  etc.]  Observations  analogues  dans  Plu- 
tarque, De  la  Manière  d’écouter  les  poètes,  c.  111.  Cf.  Ques- 
tions symposiaques,  V,  1 . 

P.  31.'>.  Qu’à  un  faible  degré.]  ’Es't  xoivoivoîsiv.  Ex- 
pression tout  aristotélique.  Cf.  Politique,  VIII,  5;  De  l’Ame, 

II,  4;  Morale  Nicom.,  III,  13;  VI,  2;  Problèmes,  XXX, 
10;  llist.  des  Animaux,  VllI,  1. 

Qu’on  n’ait  point  vu.]  Comparez  la  Rhétorique,  11,  23  tin. 

Quant  au  mètre.]  .Même  observation  dans  la  Rhétorique, 

III,  8.  Comparez  sur  la  différence  du  mètre  et  du  rhythme 
la  Notice  de  M.  Vincent,  p.  197-21G. 

Genre...  iambiipie.]  Compare/,  sur  ce  sujet  les  auteurs 
cités  à propos  du  chap.  ni,  et,  en  outre,  Liebel,  Archilochi 
iambogra|>horum  principis  reliquia'  (Vienne,  t818),  et  les 
commentateurs  d’Horace,  surrÉpllre  P*  du  livre  11,  v.  143 
et  suiv. 

Et,  dans  ce  genre,  il  est  le  seul.]  Je  n’ose  pas  croire  ici 
que  ma  traduction  donne  le  seul  sens  convenable.  Où/ ou 
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répond  ordinairement  à àÀ/.ixai,  non  à xaî.  Voyez  la 

Grammaire  grecque  de  Kühncr,  § 730,  et  les  Idiotismes 
de  Vigier,  p.  788,  iv'  éd.  de  Hermann. 

Le  Margitès.]  Des  auteurs  anciens  ont  déjà  douté  si  ce 
poème  était  réellement  d’Homère.  Suidas,  au  motntypy.c, 
atteste  qu’on  l’attribuait,  ainsi  que  la  Batrachomyomachie, 
à Pigrès  d’Halicarnasse.  Comparez  Harpocration  au  mol 
MipYtîr,(;  et  le  scholiaste  d’Aristophane,  sur  les  Oiseaux, 
V.  914.  Cependant  Aristote  le  cite  encore,  sans  exprimer  le 
moindre  doute,  dans  sa  Morale,  VI,  7. 

P.  317.  Maintenant  la  tragédie,  etc.]  Ce  passage  a beau- 
coup tourmenté  les  interprètes.  Nous  traduisons  simplement 
le  texte  vulgaire,  sans  affirmer  qu’il  ait  précisément  le  sens 
I>rofond  que  lui  prèle  M.  de  Raumer  dans  son  Mémoire  sur 
la  Poétique  d’Aristote  (voyez  plus  haut  p.  183,  où  j’ai  omis 
do  remarquer  que  ce  Mémoire  se  trouve  aussi  dans  le  Recueil 
de  l’Académie  de  Rerlin).  « Aristote  ne  juge  point  à propos 
d’entrer  dans  cette  question,  que  peut-être  il  traitait  dans 
ce  que  nous  avons  perdu.  Au  reste,  celte  réserve  à pro- 
noncer marque  un  esprit  très-sage,  qui  ne  veut  poser  ni  les 
bornes  de  l’art  ni  celles  du  génie.  « (La  Harpe,  Analyse  de 
la  Poétique  d’Aristote.)  Eùt-il  toutefois  adopté  ce  juge- 
ment de  Saint-Évremond?  « il  faut  convenir  que  la  Poétique 
d’Aristote  est  un  excellent  ouvrage;  cependant  il  n’y  a rien 
d’assez  parfait  pour  régler  toutes  les  nations  et  tous  les 
siècles.  Descartes  et  Gassendi  ont  découvert  des  vérités 
qu’Aristote  ne  connaissait  pas.  Corneille  a trouvé  des  beautés 
pour  le  théâtre  qui  ne  lui  étaient  pas  connues.  Nos  philo- 
sophes ont  remarqué  des  erreurs  dans  sa  Physique.  Nos 
poètes  ont  vu  des  défauts  dans  sa  Poétique,  pour  le  moins  à 
notre  égard,  toutes  choses  étant  aussi  changées  qu’elles  le 
sont.  >•  (Saint-Ëvremond,  De  la  Tragédie  ancienne  et  mo- 
derne.) Voyez  plus  haut,  p.  177. 

Les  chanteurs  de  dithyrambes.]  Sur  l’origine  et  la  valeur 
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primitive  de  ce  mot , on  peut  consulter  un  savant  mémoire 
de  M.  Welcker,  dans  les  Annales  de  l’Institut  archéologique, 
1829,  p.  398,  401  et  suiv.  Le  mot  £;«'pxttv  .se  trouve  en  ce 
sens  dans  un  fragment  dithyrambique  d’Archiloque , n°  39, 
éd.  Liebel  (Athénée,  XIV,  p.  628).  Sur  les  chants  phalli- 
ques, voyez  Hésychius  au  mot  ’lOûçiXXot ; Athénée,  XIV, 
p.  G22;  le  schol.  d’Aristophane,  sur  les  Chevaliers,  v.  622. 

Aidant  à ses  progrès  naturels.]  Dacier  : « chacun  ajoutant 
quelque  chose  à leur  beauté,  à mesure  qu’on  découvrait 
ce  qui  convenait  à leur  caractère.  « Batteux  donne  à peu 
près  le  môme  sens.  J’ai  cru  me  rapprocher  davantage  de  la 
pensée  d’Aristote  en  me  rapprochant  davantage  de  son  texte. 
Les  mots  r,0;ï-0r,  et  Trpo«vôvT(.)v,  rappellent  cette  phrase,  ana- 
logue pour  le  sens,  du  dernier  chapitre  des  Réfutations  des 
sophistes,  où  Aristote  revendique  si  noblement  l’honneur 
d’avoir  presque  fondé  la  Logique  ; 01  piv  yàp  ti?  àp/.««  tôpovTtc 

ravTEÀon  Iti'i  u'.xpôv  7t  Ttpor^yayîV  oî  oi  vûv  cùàoxtuoûvTf;  Ttapx- 
).aÇov7E;  îtapi  zoXXwv  oiov  ex  Staîo/Jr,;  Tcüv  xa-à  pÉpoç  npoaya- 
yôvTOjv,  CiÜto);  r,G"/|Xaat. 

Ce  fut  Eschyle  qui,  le  premier,  etc.]  Diogène  Laërce,  III, 
56,  rapporte,  en  ellet,  que  le  chœur  figura  d’abord  seul  dans 
les  Dionysiaques,  que  Thespis  y ajouta  un  acteur;  puis  Es- 
chyle un  second  (ce  qui  permit  d’appelerprotnyoni.ste  le  pre- 
mier ou  le  principal  des  deux);  puis  Sophocle  un  troisième. 
Cf.  Suidas,  au  mot  X«poxX^î.  On  peut  voir  encore  la  diss.  de 
Hermann  sur  les  Euménides  (volume  II  de  ses  Opuscules)  et 
celle  de  Sommerbrodt,  De  Æschyli  re  scenica  (Lignitz,  1848). 

Décora  la  scène  de  peintures.]  Vitruve,  De  Architecture, 
VII,  Præf.  Cf.  Letronne,  xvni'  Lettre  d’un  Antiquaire  à 
un  artiste.  (Paris,  1835.) 

Au  genre  satyrique.]  Voyez  plus  haut,  p.  209. 

Plus  de  grandeur  et  de  sévérité.]  Dacier  : « Enfin  elle  ne 
reçut  que  fort  tard  la  grandeur  et  la  gravité  qui  luy  sont 
convenables,  car  elle  ne  se  deffit  qu’avec  peine  de  ses  petits 
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sujets  et  (le  son  style  burlesque,  qu’elle  avoit  retenu  de  ces 
pièces  satyriques,  d’où  elle  sorloit.  » Batteux  : « Ou  donna 
aux  fables  plus  de  p-andeur,  et  au  style  plus  d’élévation. 
Ce  qui  toutefois  se  fit  assez  tard;  car  l’un  et  l’autre  se  res- 
sentirent assez  lonstemps  des  farces  satyri((ues  dont  la  tra- 
gédie tirait  une  partie  de  son  origine.  » -\I.  ïycho  .Mommsen 
(Journal  Philologique  publié  par  M.M.  Bergk  et  Cæsar,  Cassel, 
1845,  II.  16  du  Supjilément),  s’appuyant  sur  le  sens  du  mot 
(iiYtOc,;  aux  chap.  vu  et  xvin  de  la  Poétique,  propose  de 
mettre  ici  un  point  apriis  fj.ûûitiv,etil  traduit,  en  conséquence: 
<•  Très  hislriones  et  scena;  picluram  invenit  Sophocles,  ad 
hoc  justuni  ambitum  ex  parvis  fabularum  argumentis  oriun- 
duni  fecit.  Eliam  a dictione  ridicula  sero  lilierata  (tragœdia) 
inagnificentior  evasit.  » Même  après  avoir  lu  les  raisonne- 
ments dont  il  appuie  cette  conjecture,  il  faut  beaucoup 
d’indulgence  pour  reconnaître  avec  lui  dans  le  texte  d’Aris- 
tote une  allusion  aux  trilogies  tragiques  d’Eschyle,  et  une 
confirmation  du  témoignage  de  Suidas  que  nous  avons  cité 
plus  haut,  p.  208.  Si  on  traduit  P^*"  longueur,  ce 

texte  peut  néanmoins  se  passer  de  correction  ; mais  de  toute 
fayon  ne  faut-il  pas  renoncer  à lui  donner  un  sens  historique 
trop  précis?  yuant  au  fait  même  qu’ou  s'étonne  de  voir  né- 
gligé par  Aristote  dans  sa  Poétique,  voici  un  nouveau  té- 
moignage qui  vient  le  confirmer,  et^qui  réfute,  par  consé- 
quent, l'opinion  de  M.  Kareten  rappelée  plus  haut,  p.  208, 
note  ; c’est  une  didascalie  des  Sept  devant  Thèbes,  d’Eschyle, 
que  vient  de  publier  M.  J.  Franz,  dans  un  programme  ac.a- 
déniique  de  l'Université  de  Berlin,  et  que  je  ne  connaissais 
pas  quand  j’écrivais  l’Histoire  de  la  Critique.  Eoioct/Ôr,  int 
©taYivtow,  ôXugTnâàt  or,.  ’Evixa  (s.  ent.  Eschyle)  Aaîia,  Otoinoii, 
'E-ari  Èîtî  Wrîéïi;,  — çiyyi  craxupix^  . AEÛtepo;  ’ApicTta;  IhfCïî, 
TavrâXtu , notXaioTaïç  oaTupixoi?  . 'l’piTOç  IToXoppâîitwv  AuxoupY*® 
xttpaXoYwx.  La  trilogie  tragique  d’Eschyle  était  donc  composée 
précisément  comme  le  conjecturait,  en  1819,  M.  Hermann 
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(voyez  ses  Opuscules,  t.  II,  p.  314).  Quant  au  mot  TtTpaXoyfa 
voyez  encore  le  schol.  d’Aristophane,  sur  les  Oiseaux,  v.  282  ; 
sur  les  Fêtes  de  Gérés,  v.  13.»;  sur  les  Grenouilles,  v.  1124. 

On  eu  fait  beaucoup,  etc.]  Cf.  Rhétorique,  111,  1 et  8.  J’ai 
réuni  quelques  exemples  de  ces  vers  mêlés,  sans  le  savoir, 
à la  prose,  dans  mes  notes  sur  le  iir  fragment  de  Longin. 
On  pourra  consulter,  en  outre,  la  première  note  de.M.  Stié- 
venart  sur  le  plaidoyer  de  Domosthène  contre  Néæra , et 
surtout  J.  Foster,  An  Essny  on  the  ditferent  nature  of  Accent- 
and  Quantity,  3'  ed.  (Londres,  1820),  p.  86, 87,  qui  a re- 
cueilli des  hexamètres  même  dans  le  Nouveau  Testament. 

Du  ton  familier.]  'Aopovîaç,  dit  le  grec.  On  lirait  plus  vo- 
lontiers £pa,rivsi'a?.  Voyez  Démétrius,  1.  c.,  § 1. 

CHAPITRE  V. 

P.  310.  Il  est  évident  que  ce  chapitre  ne  contient  plus 
aujourd’hui  les  développements  qu’Aristote  avait  écrits  sur 
le  Ridicule.  Voyez  plus  haut,  p.  192-194,  et  la  Rhétorique, 
1,  11,  fin;  111,  18. 

Ni  douloureuse,  ni  destructive.]  ’Aviûouvov  za'ioù  ®9»pTixdv, 
expressions  tout  aristotéliques , qu’on  retrouve  avec  de  lé- 
gères variantes  : Rhétorique,  II,  5,  8,  11  ; Morale  Nicom., 
VI,  5;  Morale  Eudém.,  III,  1 ; Analytiques  post.,  11,  9; 
Topiques,  VHI , 8.  Aristote,  à proprement  dire,  ne  définit 
pas  ici  la  comédie.  Un  grammairien  publié  par  M.  Cramer 
(Anecdota  Paris.,  I,  p.  403)  nous  en  donne  la  définition 
suivante,  évidemment  calquée  sur  celle  de  la  tragédie  qu’on 
lira  plus  bas  au  chapitre  \i  : KwuwSta  èctI  (At(iT,îi; 

YsXot'ou  xai  àjioi'pou  (1.  YtXoiaç  xal  àvwîdvou?),  rjiEYtôou;  teXei'ou, 
yiüpiç  txâdvou  vm/  jjioptiov  iv  xoî;  £?8e(7i,  ôpSjvToc  (I.  SpwvTwv)  xal 
[où]  oi’  ànx-'fsXîai,  oi’  r,Sov7i(  xal  yéXojrai;  mpaîvouirx  x>)v  tîüv  votou- 
-(uv  raÛ7i;j.iTwv  xàOapaiv  lyei  o}  p.T,Te'pa  tov  Y£Xo>Ta  ‘ YEvExai  i' o 

YêXoic;  ot:!),  etc.’.  Suit  une  énumération  des  sources  du  ridicule 
qui  pourrait  bien  provenir  aussi,  plus  ou  moins  directement. 
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de  quelque  livre  d’Aristote.  L’auteur  avait  aussi  sous  les 
yeux  le  vi'  chapitre  de  la  Poétique  quand  il  écrivait  ces 
lignes  sur  la  tragédie  : 'II  x^aYwôia  Osïiptî  xi  yoéîpi  raSTjaaxa 
xî;i;  ît’  o'zxou  xat  oxi  (?)  aufty.sxptav  Oû.11  f/M  x&û  oo6ou'?/_ei 

Si  (ir,x£sa  xt,v  Xûn'/;v. 

Sur  le  ridicule  dans  l’Art,  voir  d’ingénieuses  considé- 
rations de  Lessing,  Laocoon,  § 2.Î.  M.  V.  Hugo,  dans  un 
manifeste  célèbre  (Préface  du  Cromwell),  a dit  en  parlant 
du  grotesque  : «Voilà  un  principe  étranger  à l’antiquité,  un 
type  nouveau  introduit  dans  la  poésie;  et  comme  une  con- 
dition de  plus  dans  l’étre,  modifie  l’étre  tout  entier,  voilà 
une  forme  nouvelle  qui  se  développe  dans  l’Art.  Ce  type, 
c’est  le  grotesque;  cette  forme,  c’est  la  comédie.  » Et  plus 
bas  ; « La  comédie  passe  presque  inaperçue  dans  le  grand 
ensemble  épique  de  l’antiqu'ité.  A côté  des  chars  olympi- 
ques, qu’est-ce  que  la  charrette  de  Thespis?  Près  des  co- 
losses homériques,  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  que  sont 
Aristophane  et  Plaute?  Homère  les  emporte  avec  lui,  comme 
Hercule  emportait  les  pygmées  cachés  dans  sa  peau  de  lion.» 
Mais  plus  de  cent  poètes  comiques,  parmi  lesquels  Aristo- 
phane, Antiphanc,  Alexis,  Ménandre,  Philémon;  plusieurs 
milliers  de  comédies,  parmi  lesquelles  tant  de  chefs-d’œuvre; 
enfin,  la  définition  si  nette  et  si  précise  d’Aristote,  suffisent 
bien  pour  faire  apercevoir  dans  l'antiquité  cet  élément  du 
comique  dont  on  fait  honneur  au  moyen  âge  et  aux  temps 
modernes  ! 

« Aristote  définit  simplement  la  comédie  une  imitation 
de  personnes  basses  et  fourbes.  Je  ne  puis  m’empêcher  de 
dire  que  cette  définition  ne  me  satisfait  pas.  » (Corneille , 
Premier  discours.)  — « Corneille  a bien  raison  de  ne  pas  ap- 
prouver la  définition  d'Aristote  et  probablement  l’auteur 
du  Misanthrope  ne  l’approuva  pas  davantage.  Apparemment 
Aristote  était  séduit  par  la  réputation  qu’avait  usurpée  ce 
bouffon  d’Aristophane,  bas  et  fourbe  lui-méme,  et  qui  avait 
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toujours  peint  ses  semblables.  Aristote  prend  ici  la  partie 
pour  le  tout,  et  l’accessoire  pour  le  principal.  Les  princi- 
paux personnages  de  Ménandre,  et  de  Térence  son  imita- 
teur, sont  bonnêtes.  Il  est  permis  de  mettre  des  coquins  sur 
la  scène,  mais  il  est  beau  d’y  mettre  des  gens  de  bien.  •• 
(Voltaire.) — Ni  Corneille,  ni  Voltaire  n’ont  mis  une  bonne 
définition  à la  place  de  celle  qui  les  satisfait  si  peu.  « La 
comédie  est  l’imitation  des  mœurs,  mise  en  action  ; imita- 
tion des  mœurs,  en  quoi  elle  diffère  de  la  tragédie  et  du 
poème  héroïque;  imitation  en  action,  en  quoi  elle  diffère 
du  poème  didactique  moral  et  du  simple  dialogue.  » (Mar- 
montel.)  Voilà  qui  s’éloigne  bien  d’.Vristote;  l’auteur  s’en 
rapproche  lorsqu’il  veut  justifier  sa  définition  en  la  déve- 
loppant. >1  La  malice  naturelle  aux  hommes  est  le  principe 
de  la  comédie.  Nous  voyons  les  défauts  de  nos  semblables 
avec  une  complaisance  mêlée  de  mépris,  lorsque  ces  dé- 
fauts ne  sont  ni  assez  affligeants  pour  exciter  la  compassion, 
ni  assez  révoltants  pour  donner  de  la  haine,  ni  assez  dan- 
gereux pour  inspirer  de  l’effroi.  Ces  images  nous  font  sou- 
rire si  elles  sont  peintes  avec  finesse;  elles  nous  font  rire, 
.si  les  traits  de  cette  maligne  joie , aussi  frappants  qu’inat- 
tendus , sont  aiguisés  par  la  surprise.  De  cette  disposition 
à saisir  le  ridicule  la  comédie  tire  sa  force  et  ses  moyens.  » 
(Éléments  de  littérature  au  mol  Comédie.)  C'est  vraiment 
commenter  notre  philosophe. 

Donna  le  chœur.]  Voyez  plus  haut  p.  14. 

Ne  dépendaient  que  d’eux-mêmes.]  Eustathe  sur  l’Iliade, 
X,  230,  d’après  l’autorité  du  second  Denys  d’Halicarnasse, 
dit  que  ce  mot  èOsXovtt;;  s’appliquait  aux  poètes  qui  , 
n’ayant  pas  reçu  un  chœur  de  l’archonlc,  pourvoyaient 
d’eux-mêmes  à la  représentation  de  leurs  pièces. 

Le  prologue.]  11  est  en  effet  assez  difficile  d’imaginer  ce 
que  peut-être  cette  invention  des  prologues,  ce  mot  n’ayant 
pas  d’autre  sens  dans  Aristote  que  le  sens  défini  au  cha- 
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pitre  XII  de  la  Poétique  ; mais  est-ce  une  raison  suffisante 
pour  changer  dans  le  texte  irpoÀÔYou;  en  àô^ouî  contre  l’au- 
torité des  manuscrits?  D’ailleurs  M.  Hermann,  auteur  de 
cette  conjecture,  et  M.  Ritter  qui  l'adopte  ne  remarquent 
pas  que  de  la  leçon  Xdyou;  il  résulte  une  sorte  de  contradic- 
tion avec  ce  qui  sera  dit  plus  loin  sur  Cratès.  Comparez  jilus 
haut  p.  139,  n.  3,  et  ci-dessous  le  commentaire  sur  le 
cha|)itre  xii , p.  441. 

Épicharme.]  « Le  premier,  dit  un  grammairien  anonyme 
qui  semble  puiser  à une  bonne  source,  Épicharme  s’appro- 
pria, par  de  nombreuses  innovations  dans  la  pratique  de 
l’art,  la  comédie  auparavant  disperaée  (c’est-à-dire  dont  on 
ne  trouvait  que  des  éléments  épars  sur  divers  points  de  la 
Grècej.  Sa  poésie  était  surtout  riche  en  inventions , senten- 
cieuse et  travaillée.  » Voyez  Mcineke,  Hist.  crit.  p.  335. 
Quant  à Phormis,  on  ne  lui  attribue  guère  que  des  inno- 
vations relatives  ^ à la  mise  en  scène.  Voyez  Grysar,  livre 
cité.  p.  74. 

Une  révolution  du  soleil.]  « De  l’aveu  des  Grecs  l'action 
théâtrale  pouvait  comprendre  une  </cwj-révolulion  du  so- 
leil, c’est-à-dire  un  jour.  Nous  avons  accordé  les  vingt- 
quatre  heures,  etc.  » (.Marmontel , au  mol  l'nité.) Dans  quel 
auteur  grec  le  critique  français  a-t-il  lu  cette  règle  sur  la 
durée  de  l'action  Ihéfilrale?  Le  préaqite  d’Aristote  est  loin 
d’avoir  celte  précision.  Mais  comine  il  a servi  de  texte  à 
une  foule  de  discussions  qui  n’ont  pas  été  sans  influence 
sur  l’art  dramatique,  particulièrement  en  France,  on  lira 
peut-être  avec  intérêt  quelques  extraits  des  controverses 
qui  s’y  rapportent. 

« 11  suffit,  dit  LopezdeVéga,  de  s’attachera  l’unité  d’action 
et  d’éviter  l’épisode , en  sorte  qu’il  n’y  ait  rien  d’étranger 
et  qui  nous  lire  du  sujet  princi[)al  ; c’est-à-dire  qu’on  n’en 
puisse  détacher  aucune  partie,  sans  que  la  pièce  tombe  en 
ruine.  Il  ne  faut  pas  s’embarrasser  de  la  règle  des  vingt - 
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quatre  heures,  ni  déférer  .sur  cela  au  sentiment  d'Aristote. 
Nous  lui  avons  déjà  perdu  le  respect  en  mêlant  les  grands 
sentiments  du  tragique  aux  bas  sentiments  de  la  comédie. 
Il  n’y  a qu’à  faire  passer  l’action  dans  le  moins  de  temps 
qu’on  pourra;  à moins  que  le  |)oéte n’eût  voulu  traiter  une 
hi.stoire  qui  durât  quelques  années.  En  ce  cas,  il  n’aura 
qu’à  les  faire  couler  dans  l'intervalle  des  actes.  11  pourra 
aussi,  s’il  y est  forcé,  faire  faire  tel  chemin  qu’il  lui  plaira 
à ses  personnages.  Cela  est  assez  choijuant,  je  l’avoue;  mais 
ceux  qui  le  trouvent  mauvais,  n’ont  qu’à  n’y  pas  aller  voir. 
O combien  de  gens  tombent  des  nues,  quand  ils  voient  em- 
ployer des  années  à ce  qui  doit  avoir  pour  bornes  l’espace 
d’un  jour  artificiel  ; car  ou  ne  veut  pas  même  se  relâcher 
sur  cela  à un  jour  mathématique.  Et  à considérer  qu’un 
Esjmgnol,  assis  fort  h son  aise,  se  met  à tempester  dès  que 
la  comédie  dure  plus  de  deux  heures,  quand  il  s’agirait 
intMiic  de  re|)résenter  ce  (|ui  s’est  passé  depuis  la  Genèse, 
jusqu’au  jugement  final,  je  trouve  que  si  c’est  un  moyen  de 
lui  plaire,  il  est  juste  de  s’y  tenir.  >•  (Lopez  de  Véga,  Arte 
iiuova  de  bacer  comedias  en  este  tiempo,  publié  à Madrid 
en  1021,  et  traduit  un  peu  librement  en  français  dans  le 
recueil  intitidé  ; Pièces  fugitives  d'histoire  et  de  littérature 
(Paris,  170-1,  p.  2.’iG).  Nos  critiques  français  sont  bien  autre- 
ment scrupuleux  sur  la  question  des  unités.  A cet  égard  il 
est  curieux  de  voir  comment  la  rigueur  des  préceptes  d’A- 
ristote va  s’exagérant  dans  l’esprit  de  ses  imitateurs.  Vau- 
(|uelin  de  La  Fresnaye  écrit,  à la  fin  du  \vi’  siècle  (Poétique, 
1.  Il,  p.  àO,  éd.  1012)  ; 

Or  connue  eux  l'Mrüic,  suivant  le  droit  sentier, 

Ooit  son  (Tuvre  comprendre  au  cours  d’un  an  enlier; 

Le  lr.igic,  le  coinic,  dedans  une  journée 
(àiinprend  ce  que  fait  l'autre  au  cours  de  son  année. 

Le  théâtre  jamais  ne  doit  être  rempli 

iriio  argument  plus  long  que  d'uii  Jour  accompli , 
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__  Kt  doit  une  Iliade,  en  sa  liaïue  entreprise, 

titre  au  ccrelc  d'un  jour  ou  guère  plus  comprise. 

Cependant  Pierre  de  Loudun,  dans  sa  Poétique  publiée  en 
T 599  argumente  formellement  contre  la  règle  des  vingt- 
(ptatre  lieurcs.  (M.  Sainte- Bettve,  Poésie  fr.  au  xvr  siècle, 
p.  .3ü.t,  .307,  313.)  La  Mesnardière,  Poétique,  cliap.  v,  p.  48, 
permet  d’outre-passer,  pour  la  tragédie,  les  vingt-quatre 
heures , à condition  toutefois  que  ce  soit  • pour  attraper 
(luelque  incident  qui  mérite  d’étre  acheté  par  une  infraction 
si  légère.  « L’abbé  D’Aubignac  propose  de  traduire  î,  inxpiv 
ï'aA/otTTEtv  par  ■<  ou  de  changer  un  peu  ce  temps  » (du  jour 
à la  nuit  ou  de  la  nuit  au  jour);  et  il  tient  fort  à sa  nouvelle 
explication  (Pratique  du  Théâtre,  p.  lit);  et  un  peu  plus 
haut  il  discute  sérieusement  s'il  ne  serait  pas  question  dans 
Aristote  d’un  jour  polaire.  La  traduction  de  ce  passage  par 
M.  de  Norville(  1671)  montre  combien  alors  les  esprits  étaient 
prévenus  sur  ce  sujet  et  disposés  à interpréter  Aristote  dans 
le  sens  de  leurs  théories  ; « La  tragédie  commence  et  termine 
son  action  en  un  jour  ou  en  une  nuit  autant  que  faire  .se 
peut  : et  si  le  fort  de  l’action  se  passe  dans  l’un  de  ces  temps 
elle  anticipera  bien  peu  sur  l’autre.  » .\près  avoir  observé 
que  les  trois  grands  tragiques  de  la  Grèce  se  conforment  à 
l’unité  de  temps,  D’Aubignac  ajoute  : « ....  leur  exemple  fut 
négligé  par  la  plupart  des  poètes  qui  les  suivirent  de  près, 
comme  nous  l'apprenons  d'Aristote  qui  blâme  plusieurs  de 
son  temps  de  ce  qu’ils  donnaient  à leurs  poèmes  une  troii 
longue  durée,  ce  qui  semble  l’avoir  obligé  d’en  écrire  la 
règle  ou  plutôt  de  la  renouveler  sur  le  modèle  de  ces  an- 
ciens. ••  (Pratique  du  Théâtre,  II,  7.)  C’est  précisément  le 
contraire  qu’atteste  notre  philosophe.  Je  relève  cette  erreur 
de  D’Aubignac,  parce  qu’elle  fournit  l’occasion  de  remar- 
quer que  la  règle  de  l’unité  de  temps  paraît  avoir  été  le 
produit  de  réflexions  tardives  faites  sur  ce  sujet  par  les 
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poëIe.s  el  io.s  critiques.  En  Grèce  comme  dans  l’occident 
moiltrne , la  licence  a précédé  les  règles. 

(Juanl  à l'unité  de  lieu,  que  nos  vieux  auteurs  de  Poé- 
liques  ont  souvent  déterminée  d’une  manière  assez  ridi- 
cule (La  Mesnardière,  Poétique,  p.  419;  cf.  Sainte-Beuve, 
Poésie  fr.  au  xvi*  siècle,  p.  328),  D’Aubignac  affirme  que  si 
les  demi-savants  doutent  sur  ce  point,  les  savants  n’hésitent 
' pas;  que  si  Aristote  n’en  a rien  dit,  c’est  que  la  chose  allait 
d’elle-méme.  II  fait  pourtant,  à cet  égard,  quelques  pages 
plus  haut , un  aveu  curieux  à recueillir.  « Mais  une  chose 
bien  plus  étrange  et  pourtant  très-véritable,  j’ai  vu  des  gens 
qui  travailloient  depuis  longtemps  au  théâtre  lire  ou  voir 
un  poëmo  pai^lusieurs'fois,  sans  reconnoître  ni  la  durée 
du  temps  ni  le  lieu  de  la  scène,  ni  la  plupart  des  circon- 
stances des  actions  les  plus  importantes,  pour  en  découvrir 
la  vraisemblance.  « (Pratique  du  Théâtre,  II,  2.  Cf.  c.  vi.) 
C’est  apparemment  que  l’espèce  de  vraisemblance  qu’on 
recherche  par  l’unité  de  lieu  et  par  celle  de  temps  est,  en 
réalité,  la  plus  indifférente  pour  l’esprit  du  spectateur.  Cor- 
neille, qui  s’est  tant  préoccupé  de  ces  questions,  est,  au 
(émoignagede  D’Aubignac,  le  premier  poète  français  chez 
qui  l’unité  de  lieu  soit  rigoureusement  gardée.  On  ne  peut 
voir  sans  quelque  peine  la  torture  qu’un  si  grand  esprit 
s’impose  pour  satisfaire  à cette  règle  chimérique  (Troisième 
Discours  sur  le  poème  dramatique).  Mais  les  libres  penseurs 
du  xvnr  siècle  n’osent  pas  davantage  secouer  ces  scrupules. 
Marmonlcl  écrit  ; <<  La  même  continuité  d’action  qui , chez 
les  Grecs,  liait  les  actes  l’un  à l’autre  et  qui  forçait  l’unité 
de  temps,  n’aurait  pas  dû  permettre  le  changement  de  lieu  ; 
les  Grecs  ne  laissaient  pourtant  pas  de  se  donner  quelquefois 
cette  licence,  comme  on  le  voit  dans  les  Euménides , etc.  >• 
— n On  n’a  pas  toujours  ni  partout  reconnu  comme  indis- 
pensable la  règle  des  unités  : on  sait  (|ue  sur  le  théâtre  an- 
glais et  sur  le  théâtre  espagnol  elle  est  violée  en  tout  point 
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et  contre  toute  vraisemblance.  11  en  était  de  même  sur  notre 
théâtre  avant  Corneille  ; et  non-seulement  l’unité  de  lieu 
n’y  élait  pas  observée,  mais  elle  y était  interdite.  Le  public 
se  plai.sait  aux  changements  de  scène  ; il  voulait  qu'on  le 
divertit  par  la  variété  des  décorations,  comme  par  la  diver- 
sité des  iiiciilents  et  des  aventures;  et  lorsque  Mairet  donna 
la  Sophonisbe,  il  eut  bien  de  la  peine  ù obtenir  des  comé- 
diens qu’il  lui  fût  permis  d’observer  l’unité  de  lieu.  >•  (Elé- 
ments de  Littérature,  au  mot  Vnilé).  Voltaire  lui-môme, 
que  les  nouveautés  ce])endant  n’effrayuient  guère  : « La 
scène  du  Cid  est  tantét  au  palais  du  roi,  tantét  dans  lu  mai- 
son (lu  comte  de  Gormas,  tantôt  dans  la  ville.  L’unité  de 
lieu  serait  observée  aux  yeux  des  spectateurs,  si  on  avait 
eu  des  thié'ltres  dignes  de  Corneille,  semblables  à celui  de 
Vicence,  qui  représente  une  ville,  un  palais,  des  rues,  une 
place,  etc.  Car  cette  unité  ne  consiste  jias  à représenter  toute 
l’action  dans  un  cabinet,  dans  une  chambre,  mais  dans 
plusieurs  endroits  contigus  que  l’œil  puisse  apercevoir  sans 
peine.  » (Commentaire  sur  le  Cid.  Compan’z  his  remarques 
sur  Ciuna,  acte  II,  s<îène  i.)  Enlin,  l’élève  de  Voltaire,  Fré- 
déric-le-Grand,  dans  son  ouvrage.  De  la  Littérature  alle- 
mande(vol.  III,  p.  92  deses  OEuvres.  Berlin,  1781)  : » Vous 
entrez  dans  un  de  ces  spectacles  d’Allemagne,  et  vous  as- 
sistez à la  représentation  d’une  pièce  de  tjliakspeare.  Vous 
voyez  là  un  public  se  pâmer  d’aise  en  entendant  une  de  ces 
farces  ridicuUis  et  dignes  d(>s  sauvages  du  (àniada.  .le  les 
appelle  ainsi,  parce  qu’elles  pèchent  contre  toutes  les  règles 
du  théâtre.  Car  ces  règles  ne  s(vnt  pas  arbitraires;  vous  les 
trouvez  dans  la  Poétique  d’Aristote  (t) , où  l’unité  de  lieu , 
l’unité  de  temps  et  l’unité  d’intérét  sont  prescrites  comme 
le  seul  moyen  de  rendre  la  tragédie  intéressante  : au  lieu 
de  ce  que,  dans  ces  pièces  anglaises,  la  scène  dure  un  espa(!c 
de  quelques  années.  » 

•Métasta.se,  dans  ses  Extraits  de  la  Poétique  d’Aristote 
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(OEuvres,  1782,  t.  XII),  c.  v,  attaque  les  deux  unités  de  temps 
et  de  lieu  en  s’appuyant  sur  des  exemples  du  théâtre  grec 
et  du  théâtre  latin.  Le  célèbre  Manzoni  les  combat  non 
moins  victorieusement  par  une  savante  analyse  des  condi- 
tions de  l’action  dramatique  et  de  l’intérêt  théâtral , dans 
son  Dialogue  et  dans  sa  Lettre  sur  les  unités  de  temps,  de 
lieu,  etc.,  imprimés  à la  suite  des  tragédies  de  Manzoni 
(Paris,  1830,  in-12),  et  â 1a  suite  de  la  traduction  de  ces 
tragédies  par  M.  Fauriel  (Paris,  1834). 

CHAPITRE  VI. 

P.  321.  La  tragédie  est,  etc.]  On  a écrit  des  volumes  à 
propos  de  cette  définition.  Voyez,  entre  autres,  la  Poétique 
de  Scaliger,  livre  V,  chap.  6;  les  auteurs  analysés  parGou- 
jol.  Bibliothèque  française,  tom.  III,  p.  180-240;  Batleux, 
l’rincipes  de  la  Littérature,  V'  traité;  et  l’article  Tragédie 
dans  les  Éléments  de  Littérature  de  Marniontel.  TsaYwôia 

[î’üTi]  xï't  rjpt.iïxiôv  |x(aT|5i?  e/oucx  nspiV'lTr,":»  ust’  Itti- 

wXoxT.;  Tivô?,  dit  plus  sim|)lement  le  Grammairien  publié  par 
.M.  Cramer,  Anccdota  gr.,  tom.  IV,  p.  311  et  suiv.  Voici 
comment  la  définition  d'Aristote,  extraite  en  arabe  par  Aver- 
roès, est  traduite  en  latin  d’après  l’arabe  (Cf.  |)lus  haut, 
p.  290,,  par  Hermann  l’Allemand  (fol.  42,  recto,  de  l’éd.  de  Ve- 
nise, I48l):  «-Terminus  suhstanlialis  sive  intelligerc  faciens 
substantiam  artis  laudandi  est  quoniam  ipsa  est  assimilatio 
et  repriesentalio  operationis  voluntariæ  virtuosæ  compléta- 
(pue  habet  polentiam  univer.salem  in  rebus  virtuosis  non 
potentiam  particularem  in  una  quaque  rerum  virtuosaruni. 
Repræsentatio,  inquam,  quai  générât  in  animabus  passiones 
quasdam  temperativas  ipsarum  ad  miserandum  aut  timen- 
dum  aut  ad  ca-teras  consimiles  passiones  quas  inducit  et 
promovet  per  hoc  quod  imaginari  facit  in  virtuosis  de  ho- 
nostate  et  munditia.  » Plus  bas,  voici  comment  sont  résu- 
mées les  six  parties  constitutives  de  la  tragédie  : Oportet 
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Ut  tragœdiæ  id  est  artis  laudandi  partes  sex  sint.  Seu  sernio- 
nes  (iibulares  repræsentativi  et  consuetudines  et  metruni 
seu  pondus  et  credulitas  et  consideratio  et  tonus.  » Dans 
ce  latin,  Aristote  est  al)solument  méconnaissable,  et  de  tels 
textes  ne  méritent  aujourd'bui  d’être  exhumés  que  comme 
un  témoignage  historique  de  l’altération  de  certaines  doc- 
trines grecques  dans  leur  transmission  en  occident  par  la 
science  arabe.  Au  reste,  on  ])ardonnera  au  pauvre  lleririann 
la  barbarie  inintelligible  de  son  langage,  si  on  en  rapproche 
la  traduction  française  des  mêmes  passages,  faite  en  lü71 
par  M.  de  Norville  (p.  2-4,  25  et  28). 

La  Mesnardiêre,  Poétique,  chap.  iii;  » Disons  avec  Aristote 
accommodé  à nostre  usage  : La  tragédie  est  la  représentation 
sérieuse  et  magnifique  de  quoique  action  funeste,  com- 
plète , de  grande  importance  et  de  raisonnable  grandeur  ; 
non  pas  par  le  simple  discours,  mais  par  l’imitation  réelle 
des  malheurs  et  des  souffrances,  qui  produit  par  elle-même 
la  terreur  et  la  pitié,  et  qui  sert  à modérer  ces  deux  mou- 
vements de  l’àme.  » Racine  est  plus  exact  dans  cette  tra- 
duction, écrite  à la  marge  d’un  exemplaire  de  la  Poétique  : 
« La  tragédie  est  donc  l’imitation  d’une  action  grave  et  com- 
plète, et  qui  a sa  juste  grandeur.  Cette  imitation  se  fait  par 
un  discours , un  style  composé  pour  le  plaisir,  de  telle  sorte 
que  chacune  des  parties  qui  la  composent  subsiste  et  agisse 
séparément  et  distinctement.  Elle  ne  se  fait  point  par  récit, 
mais  par  une  représentation  vive,  qui,  excitant  la  pitié  et 
la  terreur,  purge  et  tempère  ces  sortes  de  passions , c’est- 
à-dire  qu’en  émouvant  ces  passions,  elle  leur  été  ce  qu’elles 
ont  d’excessif  et  de  vicieux,  et  les  ramène  à un  étal  modéré 
et  conforme  à la  raison.  » Sur  celte  purgation  dos  passions, 
voyez  plus  haut,  p.  180  et  suiv.  — Sur  la  terreur  et  la  pitié, 
comparez  : Rhétorique,  II,  5 et  8;  Morale  Nicom.,  Il,  4. 

Le  Fontaine  a inséré  à la  fin  du  premier  livre  de  sa  Psyché 
une  comparaison  de  la  comédie  et  de  la  tragédie,  qui  mérite 
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encore  aujourd’hui  d'être  lue  pour  quelques  observations 
délicates  et  quelques  traits  ingénieux.  Nous  n’en  citerons 
que  les  lignes  suivantes  ; ■<  Il  s’cn  faut  bien  que  la  tragédie 
nous  renvoie  chagrins  et  mal  satisfaits,  la  comédie  tout  h 
fait  contents  et  de  belle  humeur  ; car  si  nous  apportons  à 
la  tragédie  quelque  sujet  de  tristesse  qui  nous  soit  propre, 
la  compassion  en  détourne  l’effet  ailleurs,  et  nous  sommes 
heureux  de  répandre  pour  les  maux  d’autrui  les  larmes  que 
nous  gardions  pour  les  nôtres.  La  comédie , au  contraire, 
nous  faisant  laisser  notre  mélancolie  à la  porte,  nous  la 
rend  lorsque  nous  sortons.  Il  ne  s’agit  donc  que  du  temps 
que  nous  employons  au  spectacle  et  que  nous  ne  saurions 
mieux  employer  qu’à  la  pitié La  pitié  est  un  mouve- 

ment charitable  et  généreux,  une  tendresse  de  cœur,  dont 

tout  le  monde  se  sait  bon  gré Voilà  donc  déjà  un  plaisir 

qui  se  rencontre  en  la  tragédie  et  qui  ne  se  rencontre  pas 
en  la  comédie.  » 

Tandis  que  d’autres  ont  la  musique.]  C’est-à-dire  la  mu- 
sique unie  aux  vers. 

Par  les  mœurs  et  les  pensées.]  Mêmes  distinctions  dans 
la  Morale  à Nicomaque,  fin  du  livre  I". 

P.  323.  Et  il  n’y  a rien  au  delà  ] De  môme.  Rhétorique, 

I, 2;  K»t  ■xxfi  TïÎTa  üù5îv  Physique,  III , 1 ; “flaxs  oùSi 

x!vr|ii?  oùîl  (AETaSoV.);  oCîtvô;  ia~ai  Tuifà  tb  tîsr.uÉvB,  (Ar,S£vô{ 
'(t  ivroi  itapi  xà  tipTiiAEva. 

C’est  par  l’action  qu’on  est  heureux  ou  malheureux.]  Ob- 
servation que  Ton  retrouve  souvent  dans  Aristote,  surtout 
dans  ses  traités  de  morale.  Voyez  aussi  dans  la  Physique, 

II,  6,  un  chapitre  tout  classique  sur  ce  sujet. 

Non  une  manière  d’être.]  Je  traduis  roio'xr,?  selon  le  sens 
qu’Aristote  lui-même  donne  à ce  mot  dans  les  Catégories, 
chap.  viii,  où  il  dit  que  la  xroiôxr,;  comprend  comme  espèces 
T£;i;  et  la  SiaOtiK.  Cf.  Métaphysique,  IV,  14. 

La  fin  est  ce  qu’il  y a de  plus  important.]  rtAo,-.  Voyez 
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l’analyse  qu’Aristote  lui-même  donne  des  divers  sens  de  ce 
mot,  dans  la  Métaphysique,  IV,  16  et  17,  vol.  I,  p.  187, 
trad.  l’r.  de.  MM.  Pierron  et  Zévort. 

Des  auteurs  modernes.]  Voilà  une  de  ces  observations 
qu'il  nous  est  impossible  de  vérifier  aujourd’hui  que  toutes 
les  tragédies  des  poètes  contemporains  d’Aristote  sont  per- 
dues. 

P.  325.  Les  anciens  poètes.]  Batteux  ; <>  On  en  peut  juger 
par  les  premières  tragédies.  >i  Dacier  dit  plus  longuement, 
mais  plus  clairement  ; » C’est  une  expérience  que  presque 
tous  les  anciens  poètes  ont  faite.  » 

En  étalant  les  plus  belles  couleurs.]  Aristote,  Sur  la  Gé- 
nération des  animaux,  II,  6 : “A'::avTa  êltïïç  it£piY?«i*î<  oio- 
pîstTii  TTpoTtpov,  ûïTtpov  ol  Xo([ji6o!v£i  là  ypwuaT*,  xa'i  -ri;  (jiï).a- 
xÔTr,Ta;  , xai  Tà{  (jxXT,pdrr)TO[ç , àTiyviT);  âiitEp  ûità  vtjç 

Oï)uiioupYoûjJiËva‘  xa't  Y^p  ol  Ypaç^îî  U7roYpot']«tvT£i;  tiT;  YP®|A- 
(A«îç  oGto)£  ÈvaÀEiipouai  toîç /ptiixaci  ■z'o  ïwov.  Cf.  De  l’Amc , 
II,  7. 

Le  simple  trait  d’une  figure.]  Pline,  Hist.  nat.  XXXV, 
10,  § 36  : Parrhasius...  primus  symmetriam  pictura' 
dédit,  primus  argutias  vultus,  elegantiam  capilli,  vemistatein 
oris,  confessione  artificnm  in  lineis  extremis  palinam  adep- 
tus.  Ila'c  est  in  pictura  summa  subliniitjis.  Corpora  enim 
pingerc  et  media  rerum,  est  ([uidem  magni  oporis,  sed  in 
quo  niulti  gloriam  tulerint.  Extrema  corporiim  facere  et 
desinentis  picturæ  moilum  includere,  rarum  in  successu 
artis  invenitur.  Amhire  enim  se  extremitas  ipsa  debet  et  sic 
desincre,  ut  promiltat  alia  post  se  ostendatquc  etiiun  quæ 
occultât.  >•  Plutarque  n’est  pas  tout  à fait  d’accord  .sur  ce 
point  avec  Aristote  et  Pline  l’Ancien.  « Les  poètes  font  bien 
des  mensonges  souvent  avec  intention , souvent  aussi  sans 
le  vouloir.  Avec  intention  , parce  que  pour  le  plaisir  et  le 
charme  de  l’oreille , qu’ils  recherchent  presque  tous , la 
fiction  leur  parait  moins  sévère  que  la  vérité.  En  effet,  ni 
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le  mètre,  ni  les  figures , ni  la  pompe  du  style , ni  la  justesse 
des  métaphores,  ni  l’harmonie,  ni  le  nombre  ne  sauraient 
avoir  autant  de  douceur  et  de  grâce  qu’une  fable  bien  con- 
duite. Aussi,  comme  dans  la  peinture,  le  coloris  fait  plus 
que  le  dessein,  par  sa  ressemblance  avec  la  figure  humaine 
et  par  l’illusion  qu’il  produit , de  même,  en  poésie,  une 
fiction  probable  nous  frappe  et  nous  plaît  beaucoup  plus 
qu’un  arrangement  pompeux  de  vers  et  de  mots  sans  action 
et  sans  fable.  Voilà  pourquoi  Socrate , voulant  se  faire  poète* 
après  avoir  été  toute  sa  vie  l’athlète  de  la  vérité,  et  par  cela 
même  pauvre  inventeur  de  fictions,  mit  en  vers  les  fables 
d’Esope,  ne  pensant  pas  qu’il  pùt  y avoir  de  poésie  sans 
fiction.  » (De  la  Manière  d’entendre  les  poètes,  chap.  vi  ) 
C’est  l’affaire  de  la  politique.]  Ce  passage  est  fort  obscur. 
On  serait  tenté  de  croire  qu’Aristole  parle  dos  orateurs 
plutét  que  des  poètes.  M.  Ritter  n’hésite  pas  à considérer 
comme  une  interpolation  tout  le  morceau  qui  .s’étend  de- 
puis TtapaTtXrÎTiov  jusqu’à  la  fin  du  chapitre.  On  en  retrouve, 
il  est  vrai,  quelques  idées  dans  la  Rhétorique,  111,  16.  Da- 
cier  cl  Batteux  opposent  les  motsicoXiTixci;  etfr.Topixôç  comme 
familier  et  oratoire.  Mais  Aristote  fait  précisément  hon- 
neur à Euripide  d’avoir  le  premier  introduit  dans  la  tragé- 
die des  mots  du  langage  familier  (Rliétorique,  III,  2);  ce 
langage  ne  pouvait  donc  être  un  caractère  de.s  anciens 
poètes.  Il  est  plus  probable  qu’Aristote  oppose  le  caractère 
sérieux  et  sincère  de  l’ancienne  éloquence,  soit  en  vers, 
soit  en  prose , à l’éloquence  plus  savante,  mais  moins  natu- 
relle, dont  les  rhéteurs  donnaient  les  préceptes  et  l’exemple. 
Quant  à ot  dp-/aioi,  c’est  une  expre.ssion  fréquente  dans 
Aristote,  et  qui  se  détermine  d’ordinaire  par  le  sujet  dont 
traite  le  philosophe.  Voyez  des  exemples  : Métaphysique, 
XIV,  fin,  o'i  dp/aïot  5;j.T,ptxoî.  (Cf.  XII,  t .)  Réfut.  des  sophistes, 
c.  XIV  ; o'i  àpyaîot  tjoÎvtîî.  Politique,  Vlll,  3 : «t  iî  ipy^çet  ot 
ôp^aTot,  etc. 
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La  cinquième  partie.]  Le  grec  dit  iiîvte  où  on  attendrait 
TÔ  TttixTTTov.  Cela  vient  peut-être  de  quelque  abréviation, 
comme  é,  que  l’inadvertance  d’un  copiste  aura  interprétée 
par  le  nom  cardinal  au  lieu  du  nom  ordinal  : en  effet , après 
ee  qui  précède , il  ne  restait  pas  cinq  parties,  mais  dex(x 
seulement  à énumérer. 

P.  327.  Il  est  étranger  à l’art.]  Aristote  trouve  ici  un 
commentateur  inattendu  : « La  vérité  du  théâtre  et  le  ri- 
gorisme du  vêtement  sont-ils  aussi  nécessaires  à l’art  qu’on 
le  suppose?  Les  personnages  de  Racine  n’empruntent  rien 
de  la  coupe  do  l’habit  : dans  les  tableaux  des  premiers  pein  • 
très , les  fonds  sont  négligés  et  les  costumes  inexacts.  Les 
Fureurs  d’Oreste  ou  la  Prophétie  de  Joad,  lues  dans  un  sa- 
lon par  Talma  en  frac,  faisaient  autant  d’effet  que  déclamées 
sur  la  scène  par  Talma  en  manteau  grec  ou  en  robe  juive. 
Iphigénie  était  accoutrée  comme  madame  de  Sévigné, 
lorsque  Boileau  adressait  ces  beaux  vers  à son  ami  : 

Jamais  Iphigiinic,  en  Aullde  immolée. 

N'a  coûté  tant  de  pleurs  à la  Grèce  assemblée. 

Que  dans  l'Iieureux  spectacle  à nos  yeux  étalé 
N'cn  a fait  sous  son  nom  verser  la  Cbampmesié. 

Cette  correction  dans  la  représentation  de  l’objet  inanimé, 
est  l’esprit  des  arts  de  notre  temps  : elle  annonce  la  déca- 
dence de  la  haute  poésie  et  du  vrai  drame,  etc.  >•  (Château- 
briand,  Mémoires d’outre-tombe,  IV’ vol.,  1802.) 

CHAPITRE  VII. 

Nous  avons  établi.]  KilTai  ^|xîv.  Le  même  verbe  se  re- 
trouve dans  le  môme  sens  : Métaphysique,  VIll , 4 ; To- 
pique, VIII,  14;  CrtôxEtTat,  Économique,  I,  3. 

Coramencement-milieu-fin.]  Voyez  des  subtilités  ana- 
logues dans  les  Problèmes,  XVIII,  3.  Cf.  Analyt.  pr.  I,  4; 
Métaph.  IV,  1. 
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N’est  beau  que , etc.]  Comparez  la  Politique , VII , 4 , et 
plus  haut,  p.  163  et  suiv. 

Un  animal  très-petit,  etc.]  Comparez  le  traité  De  la  Sen- 
sation, chap.  ni  et  iv.  « Ce  sont  là  des  idées  du  beau  puisées 
dans  l’observation,  et  uniquement  relatives  à la  constitution 
de  nos  organes  physiques  ou  à notre  capacité  morale.  L’ap- 
plication qu’Aristote  en  fait  à la  poésie  dramatique  est  ce- 
r pendant  très-remarquable.  » (A.  W.  Schlegel,  Cours  de 
Litt.  dram.,  x'  leçon.) 

Comme  on  fait  ailleurs.]  floxi  et«^).0T£,  marquant  le //«/, 
non  le  temps,  font  la  principale  difficulté  de  ce  passage.  On 
trouve  cependant  un  exemple  d’aXXoTt  pris  en  ce  sens.  (H. 
Estienne  s.  v.)  Sur  l’usage  de  la  clepsydre  dans  les  tribunaux, 
voyez  Adam,  Antiquités  grecques,  1. 1,  p.  180,  de  la  trad.  fr. 
2*  édit.,  et  comparez,  sur  la  durée  des  représentations  théâ- 
trales à Athènes , les  auteurs  cités  dans  la  note  C à la  fin  de 
ce  volume.  Dacier  : « Comme  on  dit  que  cela  se  pratiquait 
autrefois.  » Datteux  : ...la  clepsydre  dont  on  dit  qu’on 

s’est  beaucoup  servi  autrefois,  je  ne  sais  en  quel  temps.  » 
' C’est  outrer  le  sens  du  mot  et  supposer  chez  Aristote 
l’aveu  d’une  ignorance  qui  serait  bien  étrange,  «hast  peut 
s’appliquer,  comme  aiunt  eidicunten  latin,  à des  faits 
dont  la  certitude  n’inspire  aucun  doute. 

P.  329.  Pourvu  qu’on  en  puisse  saisir  l’ensemble.]  « Ces 
expressions  sont  certainement  très-favorables  à Shakspeare 
et  aux  auteurs  qui  ont  composé  des  pièces  de  théâtre  ro- 
mantiques; Garonne  peut  leur  reprocher  d’avoir  rassem- 
blé en  un  seul  tableau  une  plus  grande  quantité  d'objets  et 
d’événements  que  n’ont  fait  les  poètes  grecs , s'ils  ont  su 
conserver  à leurs  compositions  l’unité  et  la  clarté  néces- 
saires ; et  c’est  là , comme  nous  le  verrons , ce  qu’ils  ont 
réellement  fait.  >•  (Schlegel,  Ibid.) 
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CHAPITRE  Mil. 

D’une  variété  infinie.]  tw  y’  pour  tô>  ylm  est  une  heu- 
reuse conjecture  de  Vettori  que  be.iucoup  d’éditeurs  ont 
adoptée.  De  même,  Physique,  II,  5 : ’Anetpa  y“P  ‘ 

ou|jLSai'r|.  Ai.  Hermann  transporte  ici  après  cuu6aiv£i  les  mots 
fioTcep  Tori  zol  otXXciT*  çan'v,  qui  nous  embarrassaient  tant  au 
chap.  VII  ; c’est  un  moyen  trop  commode,  pour  un  homme 
d’esprit,  de  corriger  Aristote. 

L’Héracléide.]  II  y avait  une  lléracléide  de  Cinélhon  qui 
est  citée  par  lescholiaste  d’Apollonius  de  Rhodes,  I,  i357, 
et  une  de  Pisandre,  dont  on  a quelques  fragments,  sans 
parler  d’autres  poèmes  sur  le  même  sujet,  mais  qui  sont 
peut-être  postérieurs  en  date  à la  Poétique  d'Aristote  Voyez 
Düntzer,  Fragments  de  la  Poésie  épique  gr.  (Cologne,  1840), 

р.  59. 

La  Théséide.]  Le  plus  ancien  des  poèmes  ainsi  intitulés 
parait  être  celui  que  citent  Plutarque  (Vie  de  Thésée, 

с.  xxviii)  et  Aristote.  On  n’en  connait  pas  l’auteur.  Ceux 
de  Diphilus  et  de  N'icostrate  ou  Pylhostrate  sont  d’une  date 
incertaine.  Voyez  Düntzer,  livre  cité,  et  W.  Muller,  de  Cyclo 
Græcorum  epico  (Leipzig,  1829),  p.  64. 

Au  moment  de  la  réunion  des  Grecs  ] Cet  épisode  était 
traité  dans  les  Chants  Cypriaques,  dont  le  grammairien 
Proclus  nous  a conservé  une  analyse , et  dans  un  poème 
intitulé  Palamedea,  que  cite  un  scholiaste  d'Homère  (sur 
l’Hiade,  U,  761)  publié  par  Ai.  Cramer,  Ânecdota  gr.  I, 
p.  277. 

Sur  la  question  que  soulève  cette  assertion  d’Aristote , 
voyez  la  note  D,  § 1,  à la  fin  du  volume.  Jejtranscris  ici, 
comme  termes  de  comparaison , les  traductions  de  Dacier, 

’ de  Batteux  et  de  Chénier.  Dacier  ; « En  composant  son  Odys- 
sée, il  n’y  a pas  fait  entrer  toutes  les  aventures  d’LTysse  ; 
par  exemple,  il  n’a  pas  mêlé  la  blessure  qu’il  reçut  sur  le 
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Parnasse  avec  la  folie  qu’il  feignit  lorsque  les  Grecs  assem- 
bloient  leur  armée;  car  de  ce  que  l’une  est  arrivée,  il  ne 
s’ensuit  ny  nécessairement  ny  vraysemblablernent  que 
l’autre  doive  arriver  aussi  ; mais  il  a employé  tout  ce  qui 
pouvoit  avoir  rapport  à une  et  même  action,  comme  est 
celle  de  l’Odyssée.  •>  Batteux  : « Il  s’est  bien  gardé  d’em- 
ployer dans  son  Odyssée  toutes  les  aventures  d’Ulysse, 
comme  sa  folie  simulée,  sa  blessure  au  mont  Parnasse, 
dont  l'une  n’est  liée  à l’autre  ni  nécessairement  ni  vraisem- 
blablement. Mais  il  a rapproché  tout  ce  qui  tenait  à une 
seule  et  même  action , et  il  en  a composé  son  poème.  « Ché- 
nier ;<>  En  composant  l’Odyssée,  il  n’a  point  chanté  toute  la 
vie  d’Ulysse , ni  la  blessure  qu’il  reçut  d'un  sanglier  sur  le 
mont  Parnasse , ni  la  folie  qu’il  affecta  lorsqu’on  rassem- 
blait l'armée.  Ces  choses  n'étant  point  des  parties  néces- 
saires ou  vraisemblables , Homère  s'est  borné  au  détail 
d’une  seule  action  telle  que  la  présente  l’Odyssée.  » 

Quant  au  précepte  général  qui  fait  le  sujet  de  ce  cha- 
pitre , on  peut  voir  dans  le  Tasse  (Discours  II*  sur  l’Art  poé- 
tique, et  Lettres  poétiques,  2 juin,  15  juillet  et  15  octobre 
1575)  combien  ce  grand  génie  se  piéoccupe  de  l’unité 
épique  et  de  l’autorité  d’Aristote  sur  cette  question.  C’est 
quelque  chose  de  fort  semblable  aux  scrupuleuses  discus- 
sions de  notre  Corneille  dans  ses  Discours  sur  la  Tragédie  et 
dans  les  Examens  de  ses  pièces.  Cf.  plus  bas,  chap.  xxit. 

CHAPITHE  IX. 

Sur  le  sujet  de  ce  chapitre,  en  général , voyez  plus  haut, 
p.  212  etsuiv.  Cf.  p.  161. 

P.  331 . De  plus  profond.]  <bi),o(joçwt£f>ov.  .Morale  Eudém.  I, 
6;  Oj  / j)i  voiiiilitiv  «ifa'tpYOv  Tr,v  T0ia-jTr,v  OsMptiv,  Si’  ■?;;  où 

(Aovov  tô  Tl  çavtpov,  à/.Ài  xa'i  to  oià  ri.  <l>iXdsosov  yip  tô  toioôto 
TTÎî'l  £XCt!JTlf|V  fxsfioooy. 

De  plus  sérieux.]  SitouoaiÔTEpov.  Morale  Nicom.  VI,  7 . 
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“AtOHOV  yip  El  T!<  T-}|V  TTo),lTlX^|V  ïi  Tr,V  fppÔvr,fflV  OTrOu5aiOTOtTT,V 
oÎEtai  ETvai,  eI  jE^i  xi  apiaxov  xwv  Iv  xoffjjiw  6 «vômot:»);  iuxi. 

La  poésie  nu'l  des  noms  propres.]  Comparez  plus  bas  le 
chap.  XVII,  et  le  fragment  d'Antipliane,  traduit  jilus  haut, 
p.  43.  On  trouve  aussi  (luelques  idées  analogues  dans  la  Rhé- 
torique allrilmée  à Denys  d’ilalicarnasse,  chap.  xi.  § 2. 
« Bref,  c’est  (le  poêle)  un  homme  lequel  comme  une  mou- 
che à miel  deUbe  et  suce  toutes  fleurs , puis  en  fait  du  miel 
et  son  profit  selon  qu’il  vient  à propos.  11  a pour  maxime 
très-nécessaire  en  son  art,  de  ne  suivre  Jamais  pas  à pas  la 
vérité,  mais  la  vraysemblance  et  le  possible  : et  sur  le  pos- 
sible et  sur  ce  qui  se  peut  faire , il  bastit  son  ouvrage,  lais- 
sant la  véritable  nai’ration  aux  Historiographes  qui  poursui- 
vent de  fil  en  esguillc,  comme  on  dit  en  proverbe  , leur  sub- 
ject  entrepris  du  premier  commencement  jusquesà  la  fin.  » 
(Ronsard,  Préface  de  la  Franciade).  Il  se  souvient  évidem- 
ment d’Aristote,  quoiqu’il  ne  le  nomme  pas;  mais  l’avait-il 
bien  compris  lorsqu’il  ajoute,  plus  bas  (p.  16,  éd.  1604)  ; 
« Or  imitant  ces  deux  lumières  de  poésie  (Homère  et  Vir- 
gile) fondé  et  appuyé  sur  nos  vieilles  .Vnnales,  j’ay  basti  ma 
Franciade  sans  me  soucier  si  cela  est  vrai  ou  non,  ou  si  nos 
roys  sont  Troyens  ou  Germains,  Scythes  ou  Arabes  ; si 
Francus  est  venu  en  France  ou  non  : car  il  y pouvoit  venir  : 
me  servant  du  possible  et  non  de  la  vérité.  C’est  le  fait  d’un 
historiographe  d’esplucher  toutes  ces  considérations  et  non 
aux  poètes  qui  ne  cherchent  que  le  possible,  etc.  » 

P.  333.  Noms  historiques.]  En  grec  yevoue'vujv  évojEaxoïv. 
Ma  traduction  dissimule  un  peu  malgré  moi  cet  abus  du 
verbe  ylveaOat,  que  les  anciens  reprochaient  déjà  aux  philo- 
sophes du  Lycée.  Voyez  un  fragment  du  Cléophane  d’Anti- 
phane  dans  Athénée,  111,  p.  98,  99,  et  comparez  dans  Aris- 
tote le  commencement  du  livre  sur  Xénophane  , où  , du 
reste , la  sécheresse  du  style  est  plus  facile  à excuser  que 
dans  une  Poétique. 
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La  Fleur  d’Agathon.]  Malheureusement  le  témoignage 
d’Aristote  est  la  seule  trace  qui  reste  aujourd’hui  de  cette 
pièce  dans  les  écrits  des  anciens.  Lessing,  dans  sa  Drama- 
turgie , va  plus  loin  qu’Aristote  et  soutient  que  la  tragédie 
a le  même  droit  que  la  comédie  sur  les  sujets  d’invention  ; 
mais  l’histoire  du  théâtre  moderne,  ainsi  que  celle  du 
théâtre  grec,  confirme  la  Judicieuse  réserve  de  notre  philo- 
sophe. Déjà  Balzac,  dafis  sa  célèhi  e lettre  à Scudéri  au  sujet 
du  Cid,  disait  prudemment  ; « Aristote  blâme  la  Fleur  d’Aga- 
thon , quoiqu’il  dise  qu’elle  fut  agréable  ; et  l’OEdipc  peut- 
être  n’agréoit  pas  quoiqu’ Aristote  l’approuve.  Or,  s’il  est 
vrai  que  la  satisfaction  des  spectateurs  soit  la  fin  que  se  pro- 
posent les  spectacles,  et  que  les  maîtres  même  du  métier 
aient  quelquefois  appelé  de  César  au  peuple,  le  Cid  du  poète 
français  ayant  plu  aussi  bien  que  la  Fleur  du  poète  grec,  ne 
seroit-il  point  vrai  qu’il  a obtenu  la  fin  de  la  représentation, 
et  qu’il  est  arrivé  à son  but,  encore  que  ce  ne  soit  pas  par 
le  chemin,  ni  par  les  adresses  de  la  Poétique?  ■> 

•*  Les  modernes  ont , encore  plus  fréquemment  que  les 
Grecs,  imaginé  des  sujets  de  pure  invention.  Nous  eûmes 
beaucoup  de  ces  ouvrages  du  temps  du  cardinal  de  Riche- 
lieu; c’était  son  goût,  ainsi  que  celui  des  Espagnols;  il  ai- 
mait qu’on  cherchât  d’abord  à peindre  les  mœurs  et  à arran- 
ger une  intrigue , et  qu’ensuite  on  donnât  des  noms  aux 
personnages,  comme  on  en  use  dans  la  comédie  ; c’est  ainsi 
qu’il  travaillait  lui-même , quand  il  voulait  se  délasser  du 
poids  du  ministère.  Le  VenceslasdeRotrou  est  entièrement 
dans  ce  goût,  et  toute  cette  histoire  est  fabuleuse....  Un  sujet 
de  pure  invention,  et  un  sujet  vrai,  mais  ignoré,  sont  absolu- 
ment la  même  chose  pour  les  spectateurs;  et  comme  notre 
scène  embrasse  des  sujets  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays,  il  faudrait  qu’un  spectateur  allât  consulter  tous  les 
livres  avant  qu’il  sût  si  ce  qu’on  lui  représente  est  fabuleux 
ou  historitjue.  Il  ne  prend  pas  assurément  cette  peine  ; il  se 
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laisse  attendrir  quand  la  pièce  est  touchante,  et  il  ne  s’avise 
pas  de  dire  en  voyant  Polyeucto  : Je  n’ai  jamais  entendu 
parler  de  Sévère  et  de  Pauline;  ces  gens-là  ne  doivent  pas 
me  toucher.  » (Voltaire,  Dissertation  sur  la  tragédie,  en  tête 
de  Sémiramis.)  Même  observation  dans  Marmontel,  au  mot 
Vraisemblance. 

Ne  sont  connus  que  du  petit  nombre.]  Diderot  emprunte 
cette  réllexion  ainsi  que  beaucoup  d’autres  à la  Poétique 
(De  la  Poésie  dramatique,  § 10). 

Les  fables  et  les  actions  simples.]  'AitXoî  offre  ici  une  dif- 
ficulté, car  il  semble  anticiper  sur  la  définition  qui  ne  sera 
donnée  qu’au  chapitre  x.  M.  Hermann  transporte,  en  con- 
.séquence,  tout  le  paragraphe  dans  le.  chapitre  x.  f.astelvetro 
a proposé  assez  heureusement  de  lire  àzXôlç,  mot  souvent 
employé  dans  Aristote  pour  xaOôXou.  » Parmi  les  fables , en 
général  (([u’elles  soient  historiques  ou  inventées  par  le 
poète),  les  moins  bonnes,  etc.  » 

Épisodiques.]  ’lCîtf.ooîtojôy,.  Le  même  n>ot  se  retrouve  dans 
laMétaph.,  Xll,  10;  XIV,  3.  Aristote  emploie  beaucoup  les 
adjectifs  de  ce  genre;  par  exemple  : Problèmes,  X, 

A3;  v£Upo)Î7]:,  Ô!TTc)0riC,  ux pxi>ior,< , Ibid.  , X,  Al  ; ^ÀtYijtaTwor,^, 
Hist.  des  Animaux,  VI,  20;  cpuoéiSrjç , Ibid.,  VIH,  26; 
xEporcwîr,^,  Ibi<l.,  MH,  28;  Ttup<iîr,i;,  Sur  le  Mouv.  des  Ani- 
maux, 10;  co^'<iu.aTw«r,{,  Topiques,  MH,  6;  aîviYaoi-.wor.ç , 
Rhétorique,  H,  21;  Ttapa5tiY|jL!XTi.’icr,ç , Ibid.,  I,  2;  H,  25. 
Les  formes  en  uîr);  ne  lui  sont  ]ms  moins  familières , par 
exemple  ; v£:ppo£iêïî< , Hist.  des  Afiimaux,  VI,  22;  6;xo£isr,ç, 
Métaphysique,  VH,  7;  OupotioT,«,  .Analytiques  j>ost.  H,  7,  etc. 

Pour  plaire  aux  acteurs.]  Voyez  plus  haut,  p.  22. 

•<  On  voit  que  ce  n’est  pas  d’aujourd'hui  que  l’on  s’est 
plaint  de  l’inévitable  tyrannie  qu’exercent  sur  un  artiste 
ceux  qui  sont  les  instruments  uniques  et  nécessaires  do  son 
art.  » (La  Harpe,  Analyse  de  la  Poétique  d'Aristote.)  Aristote 
dit  encore.  Rhétorique,  III,  1 : McHov  oûvavTxi  vûy  tôIv  itoir)Tt3v 
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01  uiroxpiTai.  Il  ne  faut  donc  pas  lire  ici  xptT«(  pour  ûitoxpiTaî, 
quelque  séduisante  que  cette  leçon  puisse  paraître.  Cf.  Ci- 
céron, Des  Devoirs,  I,  31. 

Pour  le  succès  du  j8ur.]  ÀYwvîopwxTa.  Thucydide,  1,  22  : 

KT^;iâ  'te  ècaei  p5).).ov  rj  ivoivioixa  ii;  To  itapâyp>)pia  Çû^xeixat. 

Quintilien,  X,  1 , § 31  : » Hisloria  scribilur  ad  narrandum 
non  ad  probandum,  totumque  opus  non  ad  actum  rei 
pugnamve  præsenlem,  sed  ad  memoriam  posteritatis  et 
ingcnii  fainam  componitur.»  Cf.  Suétone,  Caligula , c.  lui. 
Le  plus  ancien  des  traducteurs  français.  De  Norville,  est 
ici  celui  qui  se  rapproche  le  plus  du  sens  d’Aristote  : 
■<  Comme  ils  font  des  pièces  qui  doivent  être  représentées 
et  disputer  le  prix,  etc.  » 

P.  333-335.  Or,  celles-ci,  etc.]  La  difficulté  de  ce  pas- 
sage est  beaucoup  plus  dans  les  mots  que  dans  l'idée. 
M.  Hermann  : Tauxa  olylf  /trict  mcD.itna  TonÜTa,  ÿxav  Y£VT|X«i 
tt jpà  xr,v  5d5»v , xai  [aîXXov  5xav  oi'  aXXr,Xi , et  il  marque  une 
lacune  après  le  dernier  mot.  Batteux  proposait  déjà  un 
changement  analogue.  Le  plus  simple  serait  peut-être  de 
mettre  ixâXXov  à la  place  de  |X(îXt5T*,  et  vice  versa.  De  même, 
llist.  des  Animaux , IX , 1,  jjiSXXov-xai  (liXioxa.  Cf.  De  l’Ame, 
1,2,  xat  (lâXiffxa  xod  ■Tipoixioc;. 

P.  335.  La  statue  de  Milys.]  L’anecdote  est  copiée  pres- 
que mot  à mot  dans  la  compilation  de  Récits  merveilleux 
qui  figure  parmi  les  ouvrages  d’Aristote,  § 156  (167);  le 
compilateur  met  seulement  o3v  au  lieu  de  yip  dans  la  re- 
marque qui  suit.  Plutarque,  Des  Délais  de  la  vengeance 
divine,  cliap.  viit,  dit  que  l’accident  eu  lieu  Ot»;  ou5x;<,  pen- 
dant une  fête,  ce  qui  induit  Dacierà  traduire  Ôeupoûvxt  par 
■■  au  milieu  d’une  grande  fête.  » 11  est  certain  que  Ottopiîv  a 
souvent  le  sens  d’assister  à une  fête.  Voyez  les  Récits  mer- 
veilleux, § 3L;  et  Aristote,  De  la  Mémoire,  c.  i,  Cf.  Rhé- 
torique, I,  3.  Sur  le  hasard  considéré  comme  cause  des 
événements,  voyez  la  Physique,  II,  4 et  suiv. 
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CHAPITRE  X. 

Péripétie.]  Ce  mot,  que  notre  jjngue  a emprunté  au 
grec,  ne  se  rencontre  pas  chez  les  auteurs  avant  Aristote. 

CHAPITRE  XI. 

Le  Lyncée.]  C’est  une  pièce  de  Théodecte , comme  on  le 
voit  plus  bas,  au  chap.  xviii.  Lyncée,  le  seul  des  cinquante 
époux  des  Danaides  qui  eût  été  épargné  par  sa  femme,  en 
avait  un  fds  nommé  Abas.  Cet  enfant  tomba  aux  mains  de 
Danaüs,  qui  en  prit  occasion  de  poursuivre  Lyncée  devant 
les  Argiens  : il  paraît  que  les  Argiens  finissaient  par  con- 
, damner  à la  mort  Danaüs  au  lieu  de  Lyncée.  Voyez  Hygin, 
Fables,  170,  273,  244,  et  le  scholiaste  sur  l’Oreste  d’Euri- 
pide, V.  872. 

P.  337.  Destinés  au  bonheur  ou  au  malheur.]  'üpiuatywv. 
Euripide,  fragment  de  l’Antiope  cité  par  Stobée,  LXII,  41  : 

«het;  SEÛ!  tÔ  5où7ov  (Îk  ii7r«vTa/5i 
npô;  Tr,v  iXoljaw  [jioTpav  topistv  Ôedç. 

Qu’elle  envoie.]  Elle  ne  l’envoie  pas,  elle  la  remet  à son 
frère.  Quant  à la  première  espèce  de  reconnaissance,  dont 
■Aristote  ne  donne  pas  d’exemple,  on  peut  citer  les  Choé- 
phores  d’Eschyle,  où  Electre  était  déjà  connue  d’Oreste 
avant  de  le  reconnaître. 

L’événement  tragique.]  HàOoî  (voyez  le  schol . sur  l'Orestc 
d’Euripide,  v.  1.)  est  pris  ici  dans  un  sens  pour  lequel  la  . 
langue  française  ne  fournit  pas  d’équivalent.  En  italien,  le 
Tasse  a cru  pouvoir  traduire  par perturbusiane  (Discorso  II, 
p.  64),  ce  qu’il  définit  ainsi  : « Perturbazione  ë una 

azione  dolorosae  piena  d’ affanno,  corne  sono  le  morti,  i 
•I  tormenti,  le  ferite  e l’altre  cose  di  simil  maniera,  le  quali 
<1  commovano  i gridt  e i lamcnti  delle  persone  introdotte.  » 
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Au  reste,  ce  dernier  paragraphe  est  signalé  par  M.  Riller 
coinine  une  interpolation. 

CHAPITRE  XH. 

Tout  ce  chapitre  est  condamné  par  M.  Ritter  : 1°  parce 
qu’il  interrompt  les  belles  analyses  d’Aristote  sur  l’action 
tragique  ; 2“  parce  qu’il  ne  contient  que  des  définitions  sèches 
et  superficielles;  3°  parce  que  les  premières  lignes  et  les 
dernières  trahissent  la  main  d’un  interpolateur  qui  veut 
faire  l’important  et  rattacher  de  son  mieux  sa  maigre  science 
au  texte  du  philosojdie.  — 11  est  commenté  parM.  Waldæ- 
stel  ; « Commentatio  de  tragœdiarum  grœcarum  membris 
ex  vcrbis  Aristotelis(A.  P.  xii)  recte  constituendis.  » (Neu- 
Brandenburg,  1837).  Comparez  avec  le  texte  d’Aristote  le 
Grammairien  anonyme,  publié  par  M.  Cramer,  Anecdota 
gr.  Oxon.,  IV,  p.  311  etsuiv.;  les  vers  de  Tzetzès,  publiés 
parle  même,  ibid.,  t.  111,  p.  334  etsuiv.  (ils  l’avaient  déjà 
été  par  M.  Dübner  en  1835,  dans  le  Rheinisches  Muséum), 
et  réimprimés  en  partie  par  M.  Meineke,  à la  suite  des  Frag- 
ments de  la  Comédie  Ancienne.  Ne  pouvant  entrer,  à propos 
de  ce  texte,  dans  une  longue  discussion  sur  les  parties d’é^en- 
due  de  la  tragédie  grecque,  je  me  borne  à quelques  rappro- 
chements, et  je  renvoie,  pour  chacune  des  six  parties,  à des 
exemples  pris  dans  l’OEdipe-Roi,  celle  de  toutes  les  tragé- 
dies grecques  qu'Aristote  a citée  avec  le  plus  de  prédilection . 

P.  339.  Le  prologue  ] Voyez  plus  haut,  p.  139,  n.  3;  225, 
n.  3.  Il  est  évident  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  du  prologue  ex- 
plicatif, dont  Euripide  introduisit  l’usage  sur  la  scène  grec- 
que (schol.  d’Aristophane,  sur  les  Grenouilles,  v.  1119, 
et  Cramer,  Anecd.  gr.,  IV,  p.  314).  — E.xcmple  ; So- 
phocle, OEdipe-Roi,  v.  1-1.50. 

L’épisode.]  Exemples  ; ibid  216-462  ; 513-862  ; 91 1-1085; 
1110-1185.  Est-il  besoin  de  faire  observer  que  ce  mot  n’a 
pas  ici  le  même  sens  qu’au  chapitre  xxiv?Chap.  iv,  à la  fin. 
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on  peut,  à la  rigueur,  entendre  è-jttiaoStov  dans  le  sens  de  la 
définition  d’Aristote.  Cf.  sur  ces  apparentes  contradictions 
dans  le  style  d’Aristote,  plus  haut,  p.  1-14,  et  la  Table  des 
mots  grecs,  au  mot  A070;. 

L’exode.]  Exemple  ; ibid.  v.  1223  jusqu’à  la  fin. 

L’entrée  du  chœur.]  Exemple  : ibid,  v.  If)l-213. 

La  station.]  Exemples  : ibid.  v.  463-512;  863-910;  1080- 
1109;  1186-1222.  La  station  ne  renferme  ni  anapestes  ni 
trochées,  parce  que  ces  vers  sont  surtout  propres  aux  mou- 
vements vifs  et  à la  danse.  Voyez  la  Rhétorique,  lll,  8. 

Le  comnios.]  Exemple  : ibid.  v.  649-697.  Ce  morceau  est 
' donc  contenu  dans  le  deuxième  épisode,  d’où  il  résulte  que 
les  parties  en  question  ne  sont  pas  précisément  juxtaposées 
dans  une  tragédie,  mais  quelquefois  interposées  l’une  dans 
l’antre.  M.  Walda'stel  étend  cette  analyse  aux  autres  tra- 
gédies de  Sophocle  et  aux  sept  tragédies  d’Eschyle.  Pour 
ce  qui  concerne  les  chants  du  chœur,  comparez  aussi  les 
Problèmes,  XIX,  15  et  48,  à la  suite  de  la  Poétique. 

CH.\P1TRE  XIII. 

Sur  ces  diverses  formes  do  catastrophe  tragique,  où  Aris- 
tote, par  une  omission  que  nous  expliquons  plus  haut 
(p.  203-205),  ne  mentionne  pas  môme  le  rôle  do  la  Fatalité, 
voyez  les  remarques  de  Marmontel,  au  moi  Catastrophe. 

Les  honnêtes  gens.]  ’E^xieixeT;,  mot  défini  dans  la  Morale 
Nicom.,  V,  14.  Il  est  employé  ici  dans  un  sens  général. 

P.  341.  Mais  odieux.]  La  Poétique  de  La  Mesnardière, 
qu’on  a rarement  à louer,  offre  (p.  22  i;t  suiv.)  do  bonnes 
observations  sur  la  dilTérence  de  l’horrible  et  du  terrible 
dans  la  tragédie.  Voyez  aussi  La  Harpe  (Analyse  de  la  Poé- 
ti(|iie) , qui  relève  avec  raison  l’excessive  rigueur  des  règles 
données  ici  par  Aristote. 

Sentiment  d’humanité.]  «hiXâvOpwrov.  Voyez  Morale  Ni- 
com., VIII,  1. 
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Qu’un  homme  très-méchant  tombe  du  bonheur  dans 
le  malheur.]  » Si  Corneille  en  avait  cru  Aristote,  il  se 
serait  interdit  le  dénoûment  de  Rodogune;  et,  si  nous  en 
croyons  Dacier,  ce  dénoûment  est  un  des  plus  mauvais, 
car  il  est  d’une  espèce  inconnue  aux  anciens  et  rejetée  par 
Aristote.  D’après  la  môme  théorie,  toutes  les  pièces  où  le 
personnage  intéressant  fait  son  malheur  lui -môme  avec 
connaissance  de  cause  seraient  bannies  du  théâtre;  et  l’on 
n’aurait  Jamais  pensé  à y faire  voir  l’homme  victime  de  ses 
passions.  Voilà  comme  une  théorie  exclusivement  attachée 
à la  pratique  des  anciens  veut  réduire  le  génie  à l’éternelle 
servitude  d’une  étroite  imitation.  » (Marmontel,  au  mot 
liègles.) 

Un  homme  qui  nous  ressemble.]  Corneille  et  Dacier  s’in- 
quiètent beaucoup  de  ce  qu’Aristote  parait  assimiler  la  con- 
dition des  héros  de  tragédie  à celle  des  auditeurs.  Toute- 
fois Corneille  observe  « que  les  rois  sont  hommes  comme  les 
auditeurs  et  tombent  dans  ces  malheurs  par  l’emportement 
des  passions  dont  les  auditeurs  sont  capables;  » et  Dacier, 
Il  que  le  poète  n’a  pas  en  vue  d’imiter  les  actions  des  Rois, 
mais  les  actions  des  hommes,  et  que  c’est  nous  qu’il  repré- 
sente. Mii/a/o  nomine,  de  le  fabula  narralur.  « 

Tbyeste.]  On  compte  jusqu’à  six  tragédies  portant  ce  titre, 
qui  sont  aujourd’hui  perdues;  Aristote  cite,  au  cliap.  xvi, 
celle  de  Carcinus.  Voyez  Wagner,  Fragments  des  Tragi- 
ques, dans  la  Bibliothèque  Firmin-Didot. 

Simple.]  Non  pas  tout  à fait  dans  le  môme  sens  que  plus 
haut,  chap.  x.  » Aristote  appelle  ici  fable  simple  celle  qui 
n’explique  que  les  malheurs  d’un  seul  personnage  ; et  il  ap- 
pelle double  celle  qui  a une  double  catastrophe,  qui  est 
heureuse  pour  les  bons  et  funeste  pour  les  méchants,  comme 
dans  l’Électre  de  Sophocle,  où  üresle  et  Électre  sont  enfin 
heureux,  et  où  Égisthe  et  Clytemnestre  périssent.  Dacier. 

Comme  veulent  quelques-uns.]  Remarquez  une  de  ces 
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allusions,  très-rares  dans  la  Poétique,  aux  auteurs  qui  avaient 
traité  des  mêmes  questions  avant  Aristote. 

Alcméon.]  Sujet  traité  par  Sophocle,  Euripide,  Astyda- 
mas,  Théodecle , Nicomaque , Agathon  ; et , sous  la  forme 
de  drame  satyrique,  par  Achams. 

Oresle  ] Sujet  traité  par  Euripide,  par  Thcodccte  (Aris- 
tote, Rhétorique,  II,  24),  par  Carcinus,  et  par  un  tragique 
de  date  inconnue,  Timésithée. 

Méléagre.]  Sujet  traité  par  Eurfpide,  par  Antiphon  et  par 
Sosiphane,  poète  de  la  pléiade  tragique  et  eontemporaiu 
d’Aristote. 

Télèphe.]  Sujet  traité  par  Eschyle,  par  Euripide,  par 
Agathon,  par  lophon,  par  Cléophon  et  par  Moschion. 

P.  343.  Euripide  le  plus  tragique  des  poètes.]  Quintilieii, 
X,  1,  § 67  : « Euripides...  in  affectibus  cum  omnibus 
mirus,  tum  in  iis  qui  in  miseratione  constant,  facile  pra>- 
cipuus.  » 

La  faiblesse  des  auditeurs.]  Rhétorique,  III,  1 : oii 
Tüjv  àxpoaTwv  uo/ûTip(«v.  Cf.  plus  bas,  chap.  xvi.  L’emploi 
de  To  ôî'atpov  pour  ot  Osatoiî  est  fréquent  et  d’ailleurs  bien 
naturel.  Voyez  Aristophane,  Acharniens,  v.  629;  Cheva- 
liers, v.  233,  508,  1318;  Paix,  v.  735,  etc. 

Il  appartient  plutôt  à la  comédie.]  Surtout  à la  nouvelle 
comédie,  car  les  anciennes  comédies  finissaient  quelquefois 
d’une  manière  assez  tragique,  comme  l’observe  avec  raison 
M.  Ritter,  rappelant  les  Babyloniens,  les  Détaliens  et  les 
Nuées  d’Aristophane.  L’auteur  d’un  argument  sur  l’Oreste 
d’Euripide  remarque  que  cette  pièce,  ainsi  que  l’Alceste,  a 
un  dénoûment  comique;  il  cite  encore  un  exemple  de  So- 
phocle, et  il  ajoute  : « En  un  mot,  il  y a beaucoup  d’exem- 
ples de  ce  genre  dans  la  tragédie.  » Comparez  une  leçon 
de  M.  A'illcmain,  Tableau  du  xviir  siècle,  IIP  partie,  le- 
çon V'. 
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CHAPITRE  XIV. 

Dépend.]  Aeouevov  £cti  pour  StTiai.  Exemples  analogues 
dans  Hérodote,  III,  108;  VI,  33;  Pausanias,  I,  14,  § 5. 
Aristote,  Métaphysique,  IV,  7 : OùSIv  tô  'Avepo)™? 

(jlianoiv  la-:\v  ?,  tÔ  'AvOpwToi;  ÛYtïivEi.  Politique,  VII,  13  : Aî"t3c'. 
yopr,Yia;  tivÔ;  tÔ  Çv  xaÀwi;. 

L’effrayant.]  Tepbtwoeç.  Voyez  plus  haut,  p.  442. 

Ne  sont  plus  dans  la  tragédie.]  Remarquez  au 

lieu  de  TpaYwîiaç , contre  l’usage  d’Aristote,  qui  est  de  con- 
struire xoivwvEÏv  avec  le  génitif  (plus  haut,  p.  415).  Ici,  c’est 
comme  s’il  eût  dit  ; oCoIv  xoivôv  ou  éiuioiov  -ni  TpaYwàîa 
Lucien,  De  la  Danse,  chap.  xxxiv  : Mt,5ev  TaSia  tt)  vüv  ipyi^ast 
xotvuvEî.  Platon,  Politique,  p.  304  A : piotXtx^  xoivwvoùoa 

PriTOpEÎ*. 

Voyons  donc.]  *■  AaSiouEv  sanum  esse  vix  credo.  » Ritter. 
On  trouvera  des  exemples  de  la  même  locution  ; Rhétorique, 
1,  2,  fin,  4,  10;  Politique,  III,  9;  IV,  12, 16  ; V,  2.  (Düntzer, 
Défense  de  la  Poétique,  note  96.) 

P.  345.  Les  anciens  poètes.]  Oi  itaXaioi.  Le  rhéteur  Démé- 
trius  (I.  c.,  § 175)  prétend  que  ce  ternie  est  plus  noble  que 
oi  op/aîoi  (voyez  plus  haut,  p.  431).  Probablement  Aristote 
les  emploie  l’un  et  l’autre  comme  de  simples  synonymes. 

La  Médée  d’Euripide.]  Voyez  plus  haut,  p.  51,  52. 

L’Ulysse  blessé.]  Blessé  ou  plutôt  tué  dans  un  combat  sur 
le  rivage  d’Ithaque  par  Télégonus,  le  fils  qu’il  avait  eu  jadis 
de  Circé.  Voyez  Hygin,  Fable  127,  et  comparez  le  livre  de 
M.  Welcker  sur  les  tragédies  grecques  considérées  dans 
leur  rapport  avec  le  Cycle  épique,  1. 1 , p.  240.  Il  reste  deux 
fragments  de  cette  pièce  de  Chérémon. 

L'Antigone  do  Sophocle.]  Aristote  se  tromperait  en 
citant  ici  comme  exemple  cette  tragédie,  où  Hémon  parait 
tirer,  en  effet,  l’épée  contre  son  père,  mais  sans  pré- 
méditation et  sans  que  cet  incident  ait  la  moindre  impor- 
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tance  dans  l’économie  de  la  pièce.  Peut-être  Aristote  pen- 
sait-il à l’Antigone  d’Euripide,  dont  il  ne  nous  reste  que  des 
fragments.  Ce  qui  est  certain , c'est  qu’il  a formellement 
cité  ailleurs  la  pièce  de  Sophocle  : Rhétorique,  I,  13  et  15; 
111 , 16  et  17. 

P.  347.  Le  Cresphontc.]  Même  sujet  que  la  Mérope  des 
modernes.  Voyez  Plutarque,  De  l’Usage  des  viandes,  11.  5; 

' Ilygin,  Fables  137,  184.  Voltaire,  Lettre  à Miiffei,  en  tête 
de  sa  Mérope  : « Aristote,  cet  esprit  si  étendu,  si  juste  et 
si  éclairé  dans  les  choses  qui  étaient  alors  à la  portée  de 
l’esprit  humain,  Aristote,  dans  sa  Poétique  immortelle,  ne 
balance  pas  à dire  que  la  reconnaissance  de  Mérope  et  de 
son  fils  était  le  moment  le  plus  intéressant  de  toute  la  scène 
grecque.  11  donnait  à ce  coup  de  théâtre  la  préférence  sur 
tous  les  autres.  Plutarque  dit  que  les  Grecs,  ce  peuple  si 
sensible,  frémissaient  de  crainte  que  le  vieillard  qui  devait 
arrêter  le  bras  de  Mérope  n’arrivàt  pas  assez  tôt.  Cette  pièce, 
qu'on  jouait  de  son  temps,  et  dont  il  nous  reste  très-peu 
de  fragments,  lui  paraissait  la  plus  touchante  de  toutes  les 
tragédies  d’Euripide.  >■  Comparez  Leasing,  Dramaturgie, 
p.  184  de  la  trad.  fr.,  éd.  1785. 

L’ilellé.j  Comme  ou  n’a  aucun  autre  renseignement  sur 
cette  pièce,  Valckenaer  conjecture  qu’il  faut  lire  ici  « l'An- 
liope  , » pièce  d’Euripide  dont  il  reste  environ  cinquante 
fragments.  Mais,  d’après  le  récit  d’Hygin  (Fable  8),  ce  n’est 
pas  un  fils  (l’Antiope  qui  va  la  livrer  à la  mort,  mais  ses 
deux  fils,  qui,  la  reauinaissant  sur  les  indices  d’un  berger, 
viennent  à son  secours  et  la  sauvamt.  Résignons-nous  à 
ignorer  l’auteur  de  cette  pièce  d’Ilellé,  dont  le  sujet,  du 
reste,  tenait  à ceux  du  Phrixus,  traité  par  Euripide,  et  de 
l’Athamas,  traité  par  Sophocle  et  par  Xénoclès. 

Voilé  pourquoi,  etc.]  « C’est  pour  cela  què  l’on  a souvent 
dit  que  les  tragédies  ne  mettent  sur  la  scène  qu’un  petit 
nombre  de  familles  ; car  les  poètes  qui  cherchoieut  des  ac- 
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lions  de  ccttc  nature  en  sont  redevables  à la  fortune,  et  non 
pas  il  leur  invention.  Ainsi  ils  sont  contraints  de  revenir  à 
ces  mêmes  familles  où  ces  sortes  d’événements  se  sont  pas- 
sés. » Trad.  de  Racine. 

CHAPITRE  XV. 

Une  femme  peut  être  bonne,  etc.]  « Les  poètes,  dans 
la  peinture  des  mœurs  de  la  vieillesse,  font  reconnoître  la 
foiblesse  de  l’àge,  et  celle  du  sexe  dans  la  peinture'des 
mœurs  des  femmes  : elles  sont  moins  propres  que  les 
hommes,  soit  à cause  de  la  délicatesse  des  fibres,  soit  à 
cause  de  la  frivole  éducation  qu’on  leur  donne,  à soutenir 
des  inclinations  fortes  et  égales.  C’est  apparemment  ce 
qu’a  entendu  Aristote  quand  il  a dit  dans  sa  I*oétii]ue  que 
« les  femmes  sont  communément  plus  mauvaises  que  les 
« hommes.  •>  11  n’y  a pas  d’apparence  qu’un  aussi  grand  phi- 
losophe ait  voulu  dire  qu’elles  sont  communément  plus  vi- 
cieuses que  vertueuses.  » (L.  Racine,  Réllexions  sur  la  poésie, 
p.  203,  éd.  1747.)  Racine  paraît  avoir  deviné  ce  qu'Aristotc 
lui-même  écrit  dans  un  passage  de  ses  Problèmes  (XXIX,  1 1 ) 
où  il  appelle  la  femme  un  être  intérieur  (rroXî/ ■^xtov)  et  plus 
faible  (àsOêvÉcTTtfov)  que  l’homme.  Cf.  Morale  Nicom.,  Vlll, 
13,  où  il  fonde  sur  des  considérations  analogues  la  supé- 
riorité de  l'homme  dans  le  mariage.  Voyez  encore  : llist.  des 
Animaux,  IX,  1 ; Politique,  I,  2 et  6.  Du  reste,  la  pensée 
d'Aristote  n’est  guère,  sur  ce  sujet,  que  celle  de  jiresipie 
toute  l’antiquité  païenne.  On  sait  de  quelle  manière  Périclès 
s’adinmd  aux  femmes  d'Alhèues  dans  l’oraison  funèbre  que 
lui  Thucydide  (II,  45),  et  huit  siècles  plus  tard,  le 
rhéteur  Ménandre,  donnant  des  règles  sur  la  manière  de 
consoler  dans  une  oraison  funèbre,  dit  qu’il  faut  parler  dif- 
féremment aux  hommes,  aux  enfants  et  aux  femmes,  et  que, 
pour  ces  dernières,  il  faut  avoir  soin  d’aboi-d  « de  relever  un 
peu  leur  personnage  par  des  éloges,  >>  ivx  p))  Tipcn  <f«ûÀ9y  x«l 
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tÙTtXiî  ÔiaAEY*'?^*'  TfÔ50)7:0V  (flEfl  ’ErtîîlXTlZWV,  cbap.  II , 

t.  IX,  p.  294  des  Rhetores  græci  de  Walz).  Il  faut  bien  dis- 
tinguer ces  jugements  sérieux  des  plaisanteries  comiques 
dont  la  tradition  s’est  perpétuée  depuis  le  'vieux  poète 
Simonide  d’Amorgos  (poème  Sur  les  Femmes,  dans  les 
Lyrici  varii  de  la  collection  de  M.  Boissonade,  et  dans  les 
Lyrici  græci  de  M.  Bergk)  et  l’école  d’Aristophane,  jusqu’à 
Molière,  en  passant  par  Érasme  (Éloge  de  la  Folie,  cbap.  vu , 
p.  33  éd.  1777,  dont  Molière  semblait  se  souvenir  en  écrivant 
les  vers,  passés  en  proverbe,  du  Dépit  amoureux,  acte  IV, 
scène  II):  surtout  il  ne  faut  pas  croire  que  les  philosophes 
anciens  aient  toujours,  et  en  tout  point,  méconnu  la  dignité 
morale  de  la  femme.  Aristote,  à lui  seul,  nous  offre  beau- 
coup de  belles  observations  sur  ce  sujet;  par  exemple,  dans 
sa  Morale  à Nicoma<pie  (VIII , 9),  une  admirable  analyse  de 
l’amour  maternel. 

La  convenance.]  Même  précepte  dans  Horace,  Art  Poé- 
tique, V.  114  et  suiv.  On  a souvent  induit  de  ces  ressem- 
blances, qu’Ilorace  lisait  et  imitait  l’ouvrage  d’Aristote;  rien 
n’est  moins  démontré.  La  plupart  des  imitations  d’Horace 
portent  sur  des  préceptes  qui  devaient  se  trouver  à peu  près 
dans  toutes  les  Poétiques.  D’ailleurs,  un  scholiaste  du  poète 
latin  nous  apprend  qu’il  avait  surtout  puisé  dans  la  Poétique 
de  Néoptolème  de  Pariurn.  Voyez  plus  haut,  p.  256,  n.  1. 

P.  349.  L’Oreste  d’Euripide.]  L’auteur  de  l’Argument 
grec  sur  cette  pièce,  la  déclare  SpSuia  twv  Itt'i  ixtiv»;;  cCSoxi,uoûv- 
TO)v,  yilfvs-.'jv  Si  voî?  v,0£siv  ' TTÀ-ijv  Y»p  IluXâôou  t;(xvt£ç  asîîXot  ^uav. 

La  Scylla.]  Voyez  .M.  AVelcker,  livre  cité,  p.  527;  et  sur 
la  Ménalippc,  Id.  ibid.,  p.  846. 

Iphigénie  à Aulis.]  Voyez  v.  1200  et  suiv.,  puis  v.  1398 
et  suiv.,  et  1.530  et  suiv.  Ici,  comme  dans  son  immortelle 
tragédie.  Racine  traduit  Iv  AiXi'ôi  par  «en  Aulide.  » M.  de 
Norvillc  avait  déjà  traduit  avec  plus  d’exactitude  « à Aulis.  » 
Il  s’agit  en  effet  d’une  ville,  non  d’un  pays.  «Aristote,  et 
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d’autres  apres  lui  (L.  Racine,  A.  W.SeliIegcl,  etc),  ont  blAmé 
connue  une  inconséquence  de  caractère  ce  passage  de  la 
l’aiblesse  à l'héroïsme.  Mrilgré  rautoritc  d’un  tel  critique  et 
de  ceux  qui  l’ont  suivi,  je  crois  que  ces  mouvements  d’une 
,'ïme  qui  cède  d’abord  iï  la  douleur  et  se  roidit  ensuite  contre 
elle,  sont  conformes  à la  nature,  conformes  à l’esprit  du 
tlié<àtre  grec,  qui  en  avait  fiât  le  sujet  et  la  leçon  de  la  tra- 
gédie. » (M.  Patin,  Études  sur  les  tragiques  grecs,  t.  II, 
p.  301 , Examen  de  l lphigénie  à Aulis.) Comparez  La  Harpe, 
Analyse  de  la  Poétique. 

Dans  la  Médée.]  L’auteur  d’un  argument  grec  de  cette 
pièce,  qui  contient  des  observations  intéressantes,  cite  Aris- 
tote h 'VTrouvr^uKci.  C’est  la  troisième  fois  (voyez  plus  haut, 
p.  444  et  p.  448),  que  nous  remarquons  ces  rapports  entre  les 
arguments  anonymes  des  pièces  grecques  et  des  textes 
d’Aristote;  ils  indiquent  évidemment  des  emprunts,  mais 
des  emprunts  dont  on  ne  peut  aujourd'hui  apprécier  l’éten- 
due et  l’importance. 

Le  départ  proposé  par  Agamemnon.]  Voyez  plus  haut, 
p.,139  et  suiv.,  un  rapprochement  qui  dispense,  je  crois, 
de  toute  conjecture,  sur  ce  passage. 

P.. 351.  Comme  des  modèles.]  <>  .Ainsi,  le  poète,  eu  repré- 
sentant un  homme  colère  ou  un  homme  patient,  ou  de 
quelque  autre  caractère  que  ce  puisse  être,  doit  non-seule- 
ment les  représenter  tels  qu’ils  étaient,  mais  il  les  doit  re- 
présenter dans  un  tel  degré  d'excellence,  qu’ils  puissent 
servir  de  modèle  ou  de  colère,  ou  de  douceur  ou  d’autre 
chose.  » Trad.  de  Racine.  Ce  qui  est  rare  et  parfait  en  son 
espèce,  ne  peut  manquer  d'attirer  l’attention.  Ainsi,  il  faut 
toujours  peindre  les  caractères  dans  un  degré  élevé  ; rien  de 
médiocre,  ni  vertus,  ni  vâces. — Les  vices  ont  aussi  leur 
perfection.  Un  demi-tyran  serait  indigne  d’être  regardé; 
mais  l’ambition,  la  cruauté,  la  perfidie,  poussées  à leur  plus 
haut  point,  deviennent  de  grands  objets.  La  tragédie  de- 

29 


450 


COMOTMAIRB 


mande  encore  qu’on  les  rende,  autant  qu’il  est  possible,  de 
beaux  objets.  Il  y a un  art  d’embellir  les  vices  et  de  leur 
donner  un  air  de  noblesse  et  d’élévation.»  (Fontenelle, 

Réllexions  sur  la  Poétique,  §xvi,  xvii.) 

De  rudesse.]  ixÀr.por/.TOî.  Twining  propose  ingénieuse- 
iiient,  mais  sans  néces.sité,  de  lire  ici  oTr/.ôîïiToç,  et  il  com-  , 

pare  avec  ce  passage  la  Rhétorique,  1,  9,  et  le  vers  926  | 

(917  Boiss.)  de  l’Ipliigénie  à Aulis.  Cf.  Iliade,  IX,  308. 

Voilà  ce  qu’il  faut,  etc.]  «Le  poete  doit  observer  toutes  ces 
choses  et  prendre  garde  surtout  de  ne  rien  faire  qui  choque 
les  sens  qui  jugent  de  la  poésie,  c’est-à-dire  les  oreilles  et 
les  yeux  : car,  il  y a plusieurs  manières  de  les  choquer,  j’en 
ai  parlé  dans  d’autres  discours  où  je  traite  de  cette  ma- 
tière. >>  Trad.  de  Racine.  C’est  aussi  le  sens  .adopté  p.ir  Da- 
cier,  qui  rapproche  de  ce  passage  Horace,  Art  poétique, 

V.  179  et  suiv. 

Résultant.]  marque  quelquefois  la  cause.  Voyez 
Alatthiæ,  (Iramm.  gr.,  §58.8.  M.  Hermann  lit  rr.pi',  et  il 
pense  qu’il  s’agit  de  la  danse  et  de  la  musique. 

Ouvrages  déjà  publiés.]  ’lùîeîouÉvoi.  Expression  consacrée  t 

en  ce  sens  ; Isocrate,  à Philippe,  § 35,  sur  l’Antidose,  § 5;  ( 

Philodèine,  Rhét.,  iv,col.  33,  éd.  Gros.  Cf.  Stahr,  Arislotelia, 

11,  J).  238  et  263.  .Mais  on  ne  sait  pas  à quel  ouvrage  se  rap- 
porte cette  allusion. 

CHAPITRE  XVI.  • 

La  lance.]  Fait  rapporté  aussi  par  Dion  Chrysostome,  1 

Disc.,  IV,  t.  I,  p.  149,  éd.  Reiske,  et  par  d’autres  auteurs 
anciens. 

Les  étoiles.]  ’A^Ttfa?  est  peut-être  une  faute  de  copiste; 
car  Julien  (Disc.,  ii,  p.  81  C)  et  d’autres  auteurs  attestent 
que  le  signe  naturel  qui  distinguait  les  Pélopides  était  la 
figure  d’une  épaule  d’ivoire.  Voyez  Pindare,  Olymp.,  1,  27. 
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La  petite  barque.]  C'est  la  l)arqite  ou  le  petit  berceau  dans 
lequel  les  deux  enfauls  de  Tyro  avaient  été  exposés  par  leur 
mère.  Voyez  Odyssrio,  XI,  235;  Apollodore,  Iliblioth.,  1,  9, 
§8.  Cf.  Welcker,  1.  c.,  I,  p.  313;  et  les  Fnigiiieiits  do  So- 
phocle, réunis  et  commentés  par  M.  Ahrens  dans  la  Biblio- 
thèque Firmin-Didot,  p.  315. 

Encore  peu  d’art.]  Un  manuscrit  donne  h-.v/yoï.  Mais 
«TE/voi,  qui  est  mieux  autorisé,  ne  peut-il  pas  se  défendre, 
si  on  établit  comme  nous  avons  fait  la  suite  des  idées? 
Dacier  s’y  résigne;  Batteux,  d’après  d’anciennes  éditions , 
lit  oOx  âT£/voi,  eu  s’appuyant  sur  un  passage  de  la  Bheto- 
rique,  1,2,  qui  ne  me  parait  rien  prouver  en  faveur  de 
celte  leQon. 

P.  353.  Le  Térée.]  Térée  est  le  mari  de  Proené  et  le  lieau- 
frère  de  Philomèlc;  la  navette  qui  parle  est  celle  dont  Phi- 
lomèle,  privée  de  la  langue  par  un  crime  de  Térée,  se  sert 
pour  broder  les  caractères  qui  révéleront  le  crime  à sa  sœur 
Proené.  Voyez  Ovide,  Métamorphoses,  VI,  575;  M.AVelcker, 
1.  c.,  I,  p.  379,  et  M.  Ahrens,  1.  c.,  p.  341. 

Les  Cypriens.]  Même  sujet,  selon  M M elcker,  que  l’Eu- 
rysacès  de  Sophocle  : retour  de  Teuccr  à Sulamine  après  la 
mort  de  son  père  Télamon,  qui  l’en  avait  exilé;  ou  suppose 
que  rentrant,  sous  un  costume  étranger,  dans  le  palais  de 
ses  pères,  il  se  trahit  par  scs  larmes  devant  un  tableau 
qui  représentait  Télamon.  (Virgile  a imité  ce  trait  dans 
le  premier  livre  de  l’Enéide.)  Le  chœur  se  composait  sans 
doute  des  Cyprien.s,  compagnons  de  Teuccr.  Voyez  .Ahrens, 
1.  c.,  p.  285. 

Le  Tydée  et  les  Fils  de  Phinée.]  Ou  ne  sait  rien  de  plus 
sur  ces  deux  pièces  que  ce  que  nous  en  apprend  Aristote. 
11  existait  une  pièce,  i)robablement  toute  lyrique,  de  Timo- 
thée, sous  le  litre  de  «bivêïoai  (Suidas). 

C’est  là  que  leur  destin  les  attend.]  C’est  h peu  près  de 
môme  que  l'OEdipe  de  Sophocle  reconnaît,  en  arrivant  dans 
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le  lioiirg  (le  Colone,  ce  qu’il  appelle  •<  le  mot  d’ordre  de  sa 
destinée,  » oûvOr,u,’  (v.  47). 

L’i'lysse  Faux-Messager.]  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  cette 
pièce,  dont  Fauteur  même  est  inconnu.  M.Gra’fenhan  sup- 
pose que  ce  pourrait  bien  être  le  Philoctète  de  Sophocle, 
cité  sous  un  second  titre,  et  il  renvoie  surtout  aux  vers  52, 

68,  77,  104,  250,  261,  568. 

Qu’elle  veuille  adresser  une  lettre.]  ’F.ttiSeTv*!.  Exemple 
unique  peut-être  en  ce  sons;  je  ne  trouve  ailleurs  que  la 
forme  moyenne  de  ce  verbe  ; Ilérodote,  I,  111;  III,  63; 
Athénée,  IX,  p.  465, 1),  cités  par  II.  Esticnne.  De  toutes  les 
obscurit(is  qu’offre  ce  chapitre,  des  jugements  que  l’auteur 
y porte,  et  de  la  place  qu’il  occupe  dans  les  développements 
relatifs  à la  tragédie,  M.  Ritter  conclut  qu’il  ne  peut  être 
l’ouvrage  d’Aristote.  Je  ne  relève  pas  toutes  les  décisions  de 
ce  genre  portées  par  le  savant  éditeur. 

CHAPITRE  XMl. 

P.  355.  Se  mettre  à la  place  du  spectateur.]  Comparez  la 
Rhétorique,  III,  10,  11.  . 

Ce  qui  aurait  le  défaut  contraire.]  «Jusqu’aux  moindres 
contrariétés,  qui  pourroient  nous  être  échappées.  •>  Dacier. 
Cette  traduction  offre  un  excellent  sens;  mais  ne  suppose- 
t-elle  pas  après  0:rEv*vT(»?  J’avoue  cependant  que  ce 

dernier  mot  est  employé  seul  et  dans  ce  sens  absolu  au 
chap.  xxv. 

Se  placer  dans  la  situation  des  personnages.]  Dacier;  « Que 
le  poète  en  composant  imite  les  gestes  et  l’action  de  ceux 
qu'il  fait  parler.  » Batteux  : Que  le  poète  soit  acteur  en 
composant.  ” 

La  sympathie,  etc.]  Même  observation  dans  la  Rhétorique, 

111,  7.  Cf.  Physiognom.,  chap.  iv;  Horace,  Art  poétique, 
v.  101-113,  etc. 
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Nature  facile.]  Sur  reùtpjù'a.  Voyez  : Morale  Nicom.,  III,  7; 
Topiques,  VIII,  14. 

Nature  ardente.]  ’ExcTanxoi.  Leçon  qui  répond  bien  à 
[aavixoü  et  que  confirme  un  texte  des  Problèmes,  cité  plus 
haut,  p.  I4G,  n.  2.  M.  Bekker  a conservé  sîtiaîTixoî,  qui  pa- 
raît être  dans  tous  les  manuscrits  sauf  un,  où  Vettori  avait 
lu  £xaTa;txoî. 

« L’heureux  don  d’étre  affecté  fortement  par  les  objets,  et 
de  pouvoir  reproduire  leur  image  absente  ou  évanouie,  est 
le  fond  même  de  l'imagination.  La  puissance  de  modifier 
ces  images  pour  en  former  de  nouvelles,  est  encore  indis- 
pensable; sans  quoi  l’imagination  serait  captive  dans  le 
cercle  de  la  mémoire;  elle  ne  serait  qu’une  mémoire  ima- 
ginative, comme  on  l’a  dit,  tandis  qu’elle  doit  disposera 
son  gré  du  passé,  du  réel  et  du  possible.  Tout  cela  est 
beaucoup  sans  doute,  et  pourtant  ce  n'est  point  assez;  si  le 
cœur  ne  s’y  ajoute,  l'œuvre  demeure  imparfaite  ; le  feu  sacré 
n’y  est  pas.  Suffisait-il  à Corneille  d’avoir  lu  Tite-Live,  de 
s’en  représenter  vivement  plusieurs  scènes,  d'en  saisir  les 
traits  principaux  et  de  les  combiner  heureusement  pour 
faire  la  tragédie  des  Iloraces’f  11  lui  fallait  en  outre  le  sen- 
timent, l’amour  du  beau;  il  lui  fallait  ce  grand  cu'ur  d’où 
est  sorti  le  mot  du  vieil  Horace.  «>  M,  Cousin,  Cours  d'Ilist. 
de  la  Philos,  mod.,  1" série,  t.  Il,  leçon  xii'. 

* Polyïdus.]  C’est  le  sophiste  poète  dont  il  a été  question 
plus  haut,  p.  353.  Diodore  de  Sicile,  qui  le  fait  fleurir 
dans  la  xcv'  olympiade , nous  apprend  qu’il  était  encore 
peintre  et  musicien.  (Bibl.  hist.,  XIV,  46.) 

Les  épisodes.]  D’Aubignac,  Pralicpie  du  théâtre,  III,  2, 
commente  et  discute  les  préceptes  d’Aristote  sur  ce  sujet. 
La  Poétique  de  La  Mesnardière,  chap.  v,  mérite  aussi  d’étre 
comparée  avec  ce  chapitre. 
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CHAlMTni:  XVIII. 

P.  357.  Le  Lyncée.]  Voyez  plus  haut,  cliap.  x. 

Il  y a (jualre  caractères,  etc.]  « Dacier  re^îarde  cet  endroit 
comvie  le  plus  difficUe  penl-étre  de  toute  la  Poétique.  Ce 
qui  le  lui  a rendu  si  difficile  est  le  parti  qu’il  a pris  d’en- 
tendre ici  par  [Aspr,  les  parties  de  quantité  d’une  tragédie , 
et  par  tîSr,  les  parties  de  qualité,  ce  qui  etîectiveinent  n’est 
guère  intelligible...  M-po;  signifie  quelquefois  les  parties  du 
genre  ou  l’espèce.  Métaphysique,  IV,  25  : là  t'?/,  toù 
ç.a(T!v  tTvai  jjiopia.  ■>  Batteux,  d’après  une  note  de  Vettori, 
p.  17G  de  son  commentaire,  où  il  rappelle  aussi  le  sens  qu’a 
le  mot  gi'poç  un  peu  plus  bas  dans  ce  même  chapitre.  i 

Les  ,\jax.]  Sujet  traité  par  Eschyle,  par  Sophocle,  par  As- 
lydamas,  par  Théodecte.  Voyez,  dans  les  opuscules  de 
M.  Hermann,  vol  Vil,  la  dissertation.  De  Æschyli  tragœ- 
diis  fala  Ajacis  et  Teucri  complexis. 

Les  Ixinn  ] Sujet  traité  par  Eschyle,  par  Sophocle,  par 
Euripide  et  par  Tiinésithée.  ^ 

Les  Phthiotides  et  le  Pelée.]  Deux  tragédies  de  Sophocle.  • ' 

Les  Phorcides.]Tragédiedont  l’auteur  est  inconnu.  Voyez  i 

Eschyle,  Prométhée,  793-797,  et  Sophocle,  fragment  254  éd.  I 

Ahrens;  AVelcker,  Trilogie  d’Eschyle,  p.  381.  ' 

Simple  et  une.]  a été  tu  dans  un  ms.  de  Paris  par 

Batteux,  et  je  regrette  de  ne  l’avoir  pas  inséré  dans  le  texte,  . 
à son  exemple,  à l’exemple  de  M.  Hennaiin  et  de  M.  Græ- 
feiilian.  Sealiger  (Poétique,  VH,  1,  § 4)  ne  connaissant  pas 
cette  variante,  conjecture , d'après  les  deux  titres  de  tragé- 
dies cités  ensuite  par  Aristote,  qu’il  rangeait  dans  son  qua- 
trième genre  les  pièces  dont  les  personnages  et  l’action  ont 
quelque  chose  de  surhumain. 

P.  ;L59.  De  l’enfer.]  Protagoras,  au  témoignage  de  Diogène 
Laèrce  (IX,  5^))  avait  compose  un  livi’ô  Trepl  twv  2v  Pho- 
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tius,  Cod.  l6l,  parlant  des  sujets  compris  dans  l.a  compi- 
lation du  sophiste  Sopater  : wsfî  Ottôv  — xi'i  nsfl  tiüv 

xai  T£fl  Twv  iv  “AJou  (:TEpi£ÎXr|î£). 

Une  composition  épi<iuc.]  Voyez  plus  haut,  p.  2(I8. 

La  prise  de  Troie.]  ’IÀiou  tel  est  le  titre  de  quatre 

tragédies  perdues  ; d’Agathon , d’iophon  , de  Cléophon  et 
de  Nicomaque.  Ce  qui  suit  dans  le  texte  est  fort  obscur;  ri 
MroEtav  ne  se  trouve  dans  aucun  manuscrit  (j’aurais  dû  par 
conséquent  renfermer  entre  []  le  mot  Médée)  et  paraît  avoir 
été  inséré  par  un  des  premiers  éditeurs.  M.  Hermann  pro- 
pose mémo  de  lire  ici  le  nom  de  Sophocle  au  lieu  de  celui 
d’Kuripide , parce  qu’on  ne  trouve  aucune  autre  trace  d’une 
Niobé  d’Euripide,  tandis  (pTil  y a des  fragments  de  celle  de 
Sophocle  et  de  celle  d’Eschyle  (Opuscules,  vol.  III,  p.  38). 
Quant  à l’observation  qui  concerne  ce  dernier  poêle,  je  l’ai 
traduite  dans  le  sens  d’une  allusion  critique  à la  trilogie. 
Aristote  a pu  blAiner  ces  sortes  de  compositions,  dont  il  y a 
plusieurs  exemples  d.ans  le  théâtre  d’Eschyle,  où  un  seul 
sujet  était  traité  en  trois  tragédies  destinées  au  môme  con- 
cours (Voyez  plus  haut , p.  207  et  4l8).  C’étaient  en  effet, 
comme  de  longues  tragédies  en  trois  actes.  Voyez  sur  la  tri- 
logie de  Niobé  les  fragments  d’Eschyle,  p.  218,  cd.  Ahrens. 
Tyrwhitt  et  d’après  lui  M.  Hermann,  dans  son  édition  de  la 
l’o<'*tique,  avait  changé  NioC/,v  en  'i;xai6r,v. 

Le  chœur.]  Cf.  Horace,  Art  poétique,  v.  193  et  suiv.,  et 
les  Extraits  des  Problèmes,  XIX,  48. 

Agathon.]  Les  deux  vers  de  ce  poêle  sont  cités  k^xluelle- 
mcnt  dans  la  Rhétorique,  H,  24. 

Chez  les  autres  le  chœur,  etc.]  T4  àiîdixEvoi,  leçon  des  mss., 
qui  peut  à la  rigueur  s’expliquer.  Mais  la  correction  déjà 
ancienne,  que  nous  .adoptons,  va  beaucoup  mieux  au  sens; 
elle  est  (railleurs  très-facile  à justifier  par  la  ressemblance 
de  AI  et  de  Al  dans  l’écriture  onciale.  Voyez  Bast,  Com- 
mcntatio  palæogr.  p.  719. 
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CIIAI'ITRK  XIX. 

P.  361,  à mnplifier  ou  à diminuer.]  Voyez  la  Rhétorique 
H,  26. 

La  représen  talion.]  Aioïsxalîaç.  Voyez, parmi  Icsopiiseules 
latins  de  Rocltiper,  p.  284  ; Quid  sit  docere  fahulam. 

Les  figures.]  Voyez  la  Rhétorique,  II,  24;  111,  8 et  10,  et 
remarquez  que  fauteur  n’entend  pas  ici  T/r'jxata  tt-ç 
précisément  dans  le  sens  que  les  rhéteurs  ont  consacré  plus 
tard  pour  les  fitjiires  de  pensée , mais  dans  un  sens  plus  gé- 
néral, à peu  près  comme  Denys  d’Halicarnasse  dit  ; 

Ti'Ctiv  Xtît'.î.  (Sur  Thucydide,  chap.  xxm.) 

L’ordonnateur  de  cette  partie  du  spectacle].  Voyez  dans 
la  Politique,  III,  11  ; VII,  3,  des  exemples  du  mot  ip/iTix- 
Tovixô;  employé  dans  ce  sens  général,  ainsi  que  àp/iTs'xTwv. 
Cf.  Grandes  Morales,  11,  7 ; t/.tiv  et  Métaphy- 

sique, IV,  23. 

Protagoras.]  Critique  relevée  aussi  par  le  scholiaste  de  Ve- 
nise et  par  Eustathe,  sur  le  1"  vers  de  l'Iliade. 

CHAPITRE  XX. 

L’objet  du  travail  auquel  je  joins  cette  édition  de  la  Poé- 
tii|ue  étant  plus  spécialement  littéraire  que  grammatical, 
on  me  permettra  de  borner  mes  remarques  sur  ce  chapitre 
et  le  suivant  aux  éclaircissements  les  plus  indispensables 
pour  la  lecture  du  texte,  et  à queh|ues  indications  qui  pour- 
ront guider  le  lecteur  curieux  de  jilus  amples  détails.  C’est 
dans  une  histoire  de  la  Grammaire  qu’il  convient  de  relever 
et  de  discuter  en  détail  tant  d'assertions,  souvent  obscures, 
et  qui  témoignent  de  l’état  d’enfance  où  était  encore,  au 
tenqis  d'Aristote,  la  théorie  du  langage.  . 

P.  363.  L’élément.]  il-:oi;(Eiov  est  ordinairement  opposé  à 
fpSauiat  chez  les  grammairiens , comme  l’élément  vocal  à 
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son  signe  écrit.  Aristote  : Mélapliysiquc , 111,  3,  V,  3,  Vil, 
10;  De  l’Ame,  II,  5;  Tojiiques,  IV,  5;  VI,  5.  Cf.  Sextus 
Empiricus,  Contre  les  grammairiens,  chap.  v. 

Sans  articulation.]  >■  Sans  le  secours  d’aucune  autre 
lettre,  o Dacier.  Mais  il  est  facile  de  voir  que  ce  sens  ne  s’ac- 
commode pas  avec  ce  qui  suit.  Toutefois  je  m’étonne  de 
ne  trouver  dans  les  grammairiens  aucun  autre  exemple  de 
TTfOîSoÀT;  avec  le  sens  d'arlicu/alion. 

Les  formes  que  prend  la  bouche.]  Voyez  un  commentaire 
de  cette  expression  dans  Denys  d’ilalic..  De  l’Arrangement 
des  mots,  chap.  xiv. 

Entre  les  deux.]  Cf.  Rhétorique,  III,  1 ; Réfut.  des  so- 
phistes, chap.  xxi;  Topiques,  1, 15.  On  pense  généralement 
qu’Aiistotea  voulu  parler  ici  de  l’accent  circonllexe.  Voyez 
le  traité  d’Accentuation  greciiue  que  j’ai  publié  avec  mon 
ami  M.  Ch.  Galusky,  p.  4. 

Gr  sans  a n’est  pas  une  syllabe.]  Dans  plusieurs  mss.  et 
éditions,  oCx  h-.\  manque  et  «X/.â  est  reinjilacé  par  xaî,  le- 
çon qui  peut  à la  rigueur  s’entendre  et  qui  semble  même 
répondre  au  texte  suivant  de  la  .Métaphysique,  XIV,  6 : ’ETtee 
x»i  tÔ  h H"  Z aaoîv  tîvai  xal  S-zi  iXtîvat  -rpsi;  xat  t*ût« 

Tpi'a'  OTi  îi  ix'jpia  âv  et/,  T0t»îi:a  oùôiv  g.éXef  xô  Y«p  1’  xx't  l’fc’est- 
à-dii'o  yr)  efri  5v  îi  oriueTt/v.  Eu  effet  Aristote  admet  lui- 
ménie  plus  haut  que  les  scmi-voydles  comme  s et  r ont  un 
son  articulé  et  sensible  par  elles-mêmes. 

La  conjonction.]  Voyez  surtout  Denys  le  Thrace,  cbap.  xxv, 
avec  ses  commentateurs,  et  le  traité  spéLial  d’Apollonius, 
dans  les  Anecdota  (iræca  de  .M.  Bekker,  tome  II. 

Le  nom.]  Voyez  Ari.stotc,  'l'raité  du  Langage,  cbap.  il  et 
III,  et,  plus  bas,  le  cbap.  xxi  de  la  Poétique. 

Aux  extrémités.]  Tà  a/.p«.  De  môme:  Analytiques  prem., 
I,  4;  Métapbys.,  X,  12. 

P.  3Ü5.  L’article.]  Voyez  plus  haut,  p.  143. 

Dans  Théodore,  dore  n’a  pas  de  sens.]  Singulière  observa- 
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lion,  qui  prouve  combien  s'était  affaibli  le  sens  des  termi- 
naisons dans  les  mots  composés.  Voyez  sur  la  finale  ci.ipoî 
dans  les  mots  doubles  de  ce  genre,  Ics  ingénieuses  Observa- 
tions de  M.  Letronne  sur  les  noms  propres  grecs  (Paris, 
1846),  IP  partie. 

11  marche.]  Exemple  familier  à Aristote.  Voyez  : Rhéto- 
rique, 111,  2;  Réfut.  des  sophistes,  c.  \.\li;  Métaph.  IV,  7, 
etc.  11  en  est  de  même  du  nom  propre  Cléon,  cité  plus  bas. 
Voyez  : Rhétorique,  H,  2;  111,  5;  Réfut.  des  sophistes, 
chap.  xxxii,  Métaph.  VI,  15;  IX,  5,  etc.;  exemples  réunis 
par  M.  Düntzer,  comme  plusieurs  autres  auxquels  j’ai  occa- 
sion de  renvoyer. 

Le  temps  présent  — le  passé.]  Voyez  ; Rhétorique,  1,  3; 
Topiques,  11,  4. 

Le  cas.]  IItwssi?.  Lettre  anonyme  dans  les  Anecdota  de  Cra- 
mer, l.  III,  P 194  ; Toù;  toioÛtou;  g.£Tac/n;(jLaTW|jioî)( 

TTTwceiç  EÎdiOe  xi/.EÎv  ’Aft7T0T£'/.y,ç,  àXXi  xai  é (tb?)  àvE'kb;  xa'i  6 

aÙTctvE'jebç  x«'i  b üîoob;  xa\  6 àoE).stooû;.  Cf.  Deiiys  le  Thrace, 
chap.  XIV  et  xv,  avec  le  commentaire. 

L’oraison  est  une.]  Rhétorique , III , 9 : XeTh;  EÎpouE'vit)  xaV 
cuvÎeîum  atot,  Cf.  III,  12.  C’est  exactement  la  doctrine  qu’on 
retrouve  dans  le  Traité  du  Langage , et  que  commente  .\ni- 
monius  dans  un  passage  d'où  M.  Ritter  conclut  à tort  contre 
l’authenticité  de  ce  chapitre.  — La  comparaison  de  l’Iliade 
avec  la  définition  de  l’homme  est  aussi  un  exemple  familier 
à Aristote  Voyez  ; Analytiques  post.  H,  7,  10;  Cf.  Méta-  , 
phys.,  VI,  12;  Topiques,  I,  4. 

CHAPITRE  XXI.  y. 

P.  367.  Des  mots  triples,  quadruples.]  Les  mots  grecs  ré-^ 
pondant  au  premier  exemple  sont  évidemment  corrompus, 
et  aucune  des  conjectures  à l’aide  desquelles  on  a voulu 
les  corriger,  n’offre  une  suffisante  vraisemblance.  Quant 
au  second  exemple,  il  renferme  les  noms  des  trois  fleuves 
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Ilermos,  Cnïoo.s  et  Xanlhos.  Comparez  M.  A.  Regnier  : 
De  la  formation  et  de  la  compo.siiion  des  mots  dans  la  lan- 
gue grecque  (Paris,  1840),  290-295. 

D’ornement.]  Ko'otxo;,  que  M.  Rittor  suppose  être  une 
glose  marginale,  est  assez  justifie  par  deux  passages  de  la 
Rhétorique,  III,  2 et  7. 

Mot  propre.]  Cf.  Longin,  Du  Sublime,  chap.  XXMII,  sur 
la  xup»>).o-^îa , et  l'opuscule  d Uérodien  llepl  'Axnsw-ovi'ac  pu- 
blié par  M.  Boissonade,  Anecdota  gneca,  vol.  III,  p.  262- 
270. 

Siÿÿrwn.]  Voyez  ; Hérodote , V,  9 ; llésychius  et  le  Grand 
Étymologique. 

La  métaphore.]  Comparez  la  Rhétorique,  III,  2,  3, 10.  On 
voit  que  ce  mot  avait,  au  temps  d’Aristote,  un  sens  plus 
général  que  celui  que  les  rhéteurs  lui  ont  donné  dans  la 
suite.  Cf.  Cicéron,  De  l’Orateur,  III,  38. 

Par  proportion.]  Voyez  la  Rhétoririue,  III,  4 et  11,  où  se 
retrouve  le  même  exemple 

P.  369.  La  coupe  de  Mars.]  Expression  ([u’on  trouvait 
dans  le  poète  Timothée.  Voyez  Athénée,  X,  p.  433  C. 

1^  coucher  de  la  vie.]  Expressions  semblables  dans 
Platon,  Lois,  VI,  p.  767  C;  Eschyle,  Agamemnon . 1132 
(1123)  ; Alexis  cité  par  Stobée,  CXM,  19. 

N’a  pas  d’analogue  corrélatif.]  Keigtvcv.  De  même.  Topi- 
ques, VI,  2 ; xeéxEvx  àvdaiTi. 

Semant  la  lumière.]  Cf.  Lucrèce,  II,  211  : Sol  luininc 
conscrit  arva. 

La  coupe  sans  vin.]  ’A/X’  âoivcv,  conjecture  de  Vetlori , 
adoptée  par  Batteux,  par  M.M.  Hermann  et  Ritter,  el  par 
l'éditeur  des  œuvres  d’Ari.slote  dans  la  bibliothèque  Firmin- 
Didot.  M.  Bekker  a maintenu  la  leyon  des  manuscrits,  «XX’ 
oîvou,  qu’il  est  bien  diflieile  de  justifier. 

Le  mot  forgé.]  Sur  l’ovogïTOTiotfx,  voyez  les  Topiques,  VI, 
2;  Vlll,  2,  et  comparez  plus  haut,  p.  220,  221. 
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Mots  raccourcis.]  Voyez  Slrahon,  VIII,  p.  364,  qui  offre 
plusieurs  autres  exemples  de  ce  genre. 

P.  371.  Qui  liiiissent  par  v,  p,  ç.]  Ka'i  £ manquent  dans 
plusieurs  manuscrits.  Mais  cette  addition  est  nécessaire 
au  sens  de  la  remarque  suivante  sur  f et  ;.  Les  manuscrits 
et  les  éditions  qui  omettent  xïi  portent  en  outre  èx  toOtwv 
ou  ix.  toOtou  «sc'ivmv,  ce  qui  augmente  la  difficulté  de  ce  pas- 
sage. Cf.,  sur  les  lettres  doubles,  le  dernier  chapitre  de  la 
Métaphysique,  cité  plus  haut,  p.  457. 

Qui  peuvent  s’allonger  comme  «.]  Le  grec  est  ici  d’une 
concision  difficile  à justifier,  mais,  heureusement,  assez 
facile  à comprendre.  La  phrase  complète  serait  : xai  S<sx  Et; 

tÔjv  irixT£ivo|ji£v(,)V  Tl,  oUv  eÎ;  \. 

Trois  en  i.J  Athénée,  II,  p.  66  F,  en  recoimait  un  qua- 
trième, xûipi  ou  xoTifi.mais  qu’il  déclare  être  d’origine  étran- 
gère , comme  TtÉrEpi  et  xoujii.  üivr.Tti  ou  -ivarti  est  dans  le 
même  cas. 

Cinq  en  u.]  .\joutez-y  oîvïTtu,  variante  de  aivaïn  , blâmée 
par  les  puristes  de  l'antiquité  (Athénée,  IX,  p.  366  D).  Aâtru 
(non  vEt-u)  est  l’acccntuaiion  prescrite  par  Arc;idius,  p.  II8, 
25;  je  prie  le  lecteur  de  la  rétablir  dans  le  texte  d’Aris- 
tote, p.  370. 

Les  noms  neutres.]  T4  |iETa;û.  Le  mot  ojîtTEpo;,  dans  ce 
sens,  est  d’un  usage  plus  récent.  Voyez  Denys  le  Thrace, 
chap.  XIV.  Nous  savons  que  Protagoras  désignait  les  noms  ' 
neutres  par  oxtjr,  (plus  haut,  p.  68,  69). 

CIlAPliTtK  .XXII. 

D’être  claire  ] Même  précepte  dans  la  Rhétorique,  III , 
2.  Cf.  la  Rhétorique  à Alexandre,  chap.  xxv;  Aristide, 
Rhét.  I,  10,  t.  IX,  p.  .393  des  Rhéteurs  grecs  de  M.  Walz. 

Cléophon.]  Déjà  cité  plus  haut,  chap.  ii. 

Sthénélus.j  Mauvais  poète  tragique  qui  était  joué  dans  le 
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Ciérylad('!s  d'Aristophane.  Voyez  : le  scholiaste  sur  les 
Gui’pes,  V.  1312;  Athénée,  IX,  p.  367  B;  X,  p.  428  A. 

De  termes  élrangeis.]  Voyez  Qnintilien,  VIII,  3,  § 59. 

Une  énigme.]  Longin,  dans  les  Fragments  de  sa  Rhéto- 
rique,  § 2,  fait  la  même  remarque  on  s'appuyant  de  l'au- 
torité d'.Aristote.  Avait -il  en  vue  ce  passage  de  la  Poétique , 
ou  bien  la  Rhétorique,  III , 2?  Cf.  II,  21  et  ma  note  sur  le 
passage  cité  de  Longin. 

Par  la  composition  des  mots.]  ’OvoaâviovovvOEan  a-t-il  ici 
le  même  sens  que  dans  le  traité  de  Denys  d'Halicarnasse  i«?'t 
ôvûuoiTojv  ouvOî'îEwç,  ou  celui  de  formation  des  mots  compo- 
sés? Ce  second  sens  est  plus  probable,  parce  qu'il  ressemble 
moins  que  l’autre  à une  naïveté;  mais  alors  Aristote  ne 
s’accorde  pas  avec  d’autres  auteurs  anciens,  qui  recon- 
naissent que  le  griphe,  espèce  d’énigme,  peut  consister  en 
un  seul  mot  composé.  Voyez  Athénée,  X,  p.  448,  et  com- 
parez Démétrius,  Sur  le  Langage,  § xcii. 

J’.ai  vu,  etc.]  Exemple  rappelé  dans  la  Rhétorique,  111,  2, 
cité  avec  un  vers  de  plus  dans  Athénée,  X,  p.  452  C.  Com- 
parez Celse,  DeMedicina,  II,  It. 

Le  barbarisme.]  Voyez  les  deux  petits  traités  sur  le  Bar- 
barisme et  le  Solécisme,  publiés  par  M.  Boissonade,  Anec- 
dola  graTa,  vol.  III,  p.  229-240,  et  les  Anecdola  de 
Bekkcr,  p.  1270. 

P.  .373.  Comme  un  mélange.]  KixpàiOat.  Cf.  Denys  d’Ha- 
lic.  Sur  Démosthène,  chap.  ni  ; Ksxpaxoïi  yip  «.3  zio;  (f,  Xî'-i;) 
xo'i  a-jTÔ  To  /pr'ïiiAov  £o.r,^£v  txaTtp»;  ôu/auEw^.  Des  manuscrits 
lisent  xExpïcOai.  Le  choix  ne  peut  être  douteux  entre  ces 
deux  variantes.  Ne  confondez  p.as  toutefois  le  style  que  ca- 
ractérise ici  Aristote  avec  ce  que  les  rhéteurs  ont  appelé  plus 
tard  xEy.pT,u£'vr,  SiâXsxTOî,  qui  ii’est  autre  que  le  genre  tem- 
péré. Voyez  Denys  d’IIalic.  1.  c.  et  Jugement  sur  les  philo- 
sophes ; Ojoc  Ttapa)  îfcouTl  Tï,v  îasi;vEi*v,  àXXà  XExpaaïvrj  xîj 
SiaXs'xTw  /piipiE»c.i.  Cf.  plus  haut,  p.  262,  n”  1. 
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Les  ornements.]  Voyez  plus  haut,  chap.  xxi  et  comparez 
Qiiinlilieii,  VIII,  3,  §61. 

Euclide  l’ancien.]  C’est  peut-être  le  célèbre  Euelide,  chef 
de  l’École  de  Mégare,  (|ui  parait  avoir  eu  peu  de  goût  pour 
la  poé.sie  et  dont  Diogène  Laêrce  (II,  109)  atteste  les  dissen- 
timents avec  Aristote.  Cependant  pour  xomw- 

indiquerait  plutdt  un  poète  comique  qu’un  philo- 
sophe. En  ell'et,  un  Euelide,  [>oete  comique,  paraît  être 
cité  deux  fois  dans  Pollux.  Voyez  Meineke,  llist.  crit. , 
p.  269. 

Quand  j’ai  vu,  etc.]  Je  suis  une  conjecture  de  M.  Dünt- 
zer,  note  175  de  .sa  Défense  de  la  Poétique.  Le  même  savant 
(note  176,  propose  de  lire  xipaeEvo;  ou  faisant  la  première 
syllabe  longue;  en  faisant  de  i/./.soofov  quatre  longues,  on 
aura  ainsi  un  mauvais  hexamètre,  plein  des  extosei;  dont  se 
moipiait  Euelide.  Sur  les  licences  analogues  dans  la  versi- 
fication française,  voyez  le  Traité  de  M.  L.  Quicherat, 
livre  I,  chap.  vin. 

Dans  un  vers.]  ’EVi  tw>  Ittwv  — sîi;  to  aÎTpov.  Sur  ce  sens 
général  du  mot  Jroc,  voyez  le  scholiastc  de  Denys  le  Thrace, 
p.  751 , et  le  scholiastc  d’Aristophane,  sur  les  Fêtes  de 
Cérès,v.  112. 

E.->(diyle  et  Euripide.]  Dans  leur  Philoclète.  Voyez  Dion 
Chrysostome,  Disc.  LU,  LUI,  et  la  diss.  spéciale  de  M.  Her- 
mann, t.  111  de  ses  Opuscules.  Dans  le  vers  d’Eschyle,  on 
ne  peut  guère  hésiter  à lire  avec  M.  Hermann  ««ysîxiŸav  à 
l’accusatif,  au  lieu  de  ‘I^c  donnent  les  manuscrits, 

cette  correction  complétant  si  facilement  un  vers  ïambique. 
Dans  le  vers  qui  suit,  corrigez  vtlv  pour  vjv. 

P.  375.  Ariphradès.]  Personnage,  inconnu  d’aillcui-s. 

Les  mots  doubles  conviennent,  etc.]  Observations  ana- 
logues dans  la  Rhétorique,  HI,  3.  Cf.  Problèmes,  XIX,  15 
et  28  ; Démétrius,  Sur  le  Langage,  § xci  ; Proclus,  Chresto- 
mathic  (dans  Pholius,  cod.  239),  chap.  xiv. 
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C’esl  probablement  à ce  cbapitre  xxir  que  le  Tasse  fait 
allusion,  lorsqu’il  dit  (Lettres  poétiques,  15  juin  1575)  qu’A- 
ristote  ne  mentionne  pas  plus  l’allégorie  dans  sji  Poétique 
ni  dans  ses  autres  ouvrages,  que  si  elle  h’avait  jamais  existé. 

Ce  silence  du  grand  philosophe  lournientc  fort  l’auteur  de 
la  Jérusalem  délivrée  ; il  craint  d’y  voir  une  condamnation 
tacite  de  ce  genre  d'ornement  poétique.  Puis  il  se  console 
par  l’idée  que,  l’ouvrage  d’Aristote  étant  incomplet,  peut- 
être  celui-ci  avait  parlé  ou  du  inoius  avait  voulu  parler  ail- 
leurs de  l’allégorie.  (Cf.  Lettre  du  4 octobre  1575.)  .Mais 
l’allégorie,  comme,  en  général,  le  merveilleux,  ne  devait 
pas,  aux  yeux  d’Aristote,  faire  partie  de  l’art  : ils  for- 
maient le  fond  même  de  la  mythologie  payeune.  La  foi 
populaire  les  fournissait  au  j)Oéte,  qui  n’avait  ici  rien  à in- 
venter, mais  seulement  à choisir. 

• 

ciiAPiTHi:  x.vni. 

Un  ensemble  dramatique.]  Comparez  plus  haut  le  cha- 
pitre viii , et,  pour  plus  de  détails , les  auteurs  analysés  par  . 
Goujet,  bibliothèque  française , t.  111,  p.  153-180.  Les  con- 
troverses modernes  ont  bien  renouvelé  ce  sujet.  ^ oyez  ; 

M.  Villemain,  Littérature  du  moyen  ùge,  xr  leçon;  Lit- 
lérature  du  xviir  siècle,  première  partie,  vin*  leçon. 

M.  Sainte-Beuve,  Portraits  conlemporains et  divers,  1. 111; 
Homère,  Apollonius  de  Rhoiles;  M.  Fatiriel,  histoire  de  la 
Poésie  provençale  (Paris,  1846);  etc. 

P.  377.  Le  combat  naval  de  Salamine.]  Voyez  des  exem- 
ples analogues  de  synchronisme  dans  ; Hérodote,  VIF,  166; 
Plutarque,  Questions  symposiaques,  VI H,  1 ; Diodore,  XI, 

24 , et  le  fragment  137''  de  riiistorieu  ïiinée. 

11  a employé  beaucoup  d’épisodes.]  ’lCrturooioi;  x//p7,Tat  • 
a)™v  TîXXoîî.  « Pronomen  aùtwv  adhuc  explicare  ncino  ita 
potuit,  ut  linguæ  græcæ  legibus  salisfaccret.  Victorius  et 
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Hermamius  helli  Trojani  parlas  al)  llomero  omissas  dasi- 
gnari  piilanl,  snl  id  qiio  modo  ficri  possit  ruHiter  expliciiit. 
narmantuis  aiicloris  ncgligentinm  ngnoscit;  alii  conjccUi- 
ris  sanarc  lociim  Ifiilavminl.  Milii  hioc  vox  plane  super- 
varua  casn  illala  vidctur  esse  : iiiminnn  adversus  àiroXïCwv 
in  inargine  aliqnis  pnsnit  x^tôiv  , isque  intellexit  utpôîv  toû 
TToX'UGu,  ex  præccdcnle  tv  p/ço;,  ut  ne  leelorem  fugeret  quo 
ÔTToXafiwv  referendum  essct.  » Hilter. 

Ramener  à une  juste  mesure,  etc.]  Après  pETpiàÇovi*  on 
attendait  Totsîv,  ixi.  Mais  telle  est  la  concision  habituelle  du 
style  d'Aristote  qu’il  n'est  peut-être  pas  nécessaire  de  sup-  * » 

poser  ici  une  altération  du  texte  par  la  faute  des  copistes. 

Le  catalogue  des  vaisseaux,  etc.]  A'oici  sur  ce  sujet  une 
curieuse  observation  du  Tasse,  à projms  de  quelques 
stances  de  son  quatrième  chant,  qu’on  lui  avait  reprochées 
comme  suspendant  d’une  ■manière  désagréable  l'action  du 
poème  ; <<  Chc  cinqnc  o sei  stanxe  si  spendino  fuor  dell’  a- 
zione  principale  e scnzii  parler  punto  di  lei,  non  veggio  corne 
possa  parère  strano  a coloro,  i quali  mettono  la  favola  dell’ 

Iliade  non  nella  guerra  Trojana,  ma  nell'  ira  d’Achille , e 
che  crodono  esser  vero  quelle,  chc  dice  Aristolile,  che  i 
due  calaloghi,  l'un  de’  qnali  segue  ail’  altro,  siano  episodi 
neir  Iliade;  ch’ episodi  essi  non  sarebbono,  se  la  guerra 
Trojana  fosse  la  favola,  oltre  molle  allrc ragioni , chc  cio 
provano,  delle  quali  ne’  niiei  Discorsi  : perché  se  cosi  é,  sta' 
talora  per  molti  libri  inlieri  sospesa  nell’  Iliade  la  favola 
principale.  » (Lettere  poetiche,  14  mai  1575.) 

Les  chants  Cypriaques,  etc.]  Voyez  sur  ces  poèmes,  qui 
faisaic'nt  partie  du  Cycle  épique,  les  ouvrages  cités  plus 
haut  et  celui  de  M.  AVelcker,  Der  efiische  Cyclus,  dont  le 
second  volume  vient  de  paraître. 

Un  ou  deux  sujets  de  tragédie.]  .Aristote  veut  dire  que  ’ 
chacun  de  ces  deux  poèmes  pom  rait  être  resserré  en  une 
tragédie  ou  tout  au  plus  divisé  de  maniértî  à former  deux- 
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tragédies  (ce  que  Dacier  montre  bien  dans  ses  Remarques)  ; 
autrement  il  serait  contredit  par  riiistoire  même  du  théfitre 
grec,  où  l’on  peut  signaler  encore  aujourd’hui,  après  tant 
de  pertes,  plusieurs  tragédies  tirées  de  l’Iliade,  plusieurs 
tirées  de  l’Odyssée.  De  l’Iliade  : Les  Myrmidons,  les  Néréi- 
des et  les  Phrygiens , la  Psychostasie  d’Eschyle  ; les  Phry- 
giens ou  la  Rançon  d'Hector,  et  le  Chrysès,  de  Sophocle; 
le  Rhésus  d’Euripide;  peut-être  aussi  le  Bellérophon,  du 
même  poète,  puisque  cette  histoire  se  trouve  racontée  dans 
l'Iliade.  De  l’Odyssée:  les  Convives,  la  Pénélope,  laCircé, 
d’Eschyle;  la  Nausicaa  et  les  Phéaciens,  de  Sophocle  (c’é- 
taient, il  est  vrai,  deux  drames  satyriques),  lequel,  même, 
selon  la  remarque  de  son  biographe  anonyme , >•  transcrit 
' l’Odyssée  dans  beaucoup  de  ses  drames  ; >•  le  Cyclope d’Eu- 
ripide. Tout  cela  sans  parler  des  tragiques  du  second  or- 
dre. Mais  la  différence  qu’il  y avait  à cet  égard  entre  les  deux 
poèmes  d’Homère  et  les  autres  poèmes  du  Cycle  épique, 
c’est  que  les  deux  premiers  ne  fournissaient  que  d’une  fa- 
çon très-sommaire  les  sujets  de  tragédie  développés  par 
Eschyle,  Sophocle  et  Euripide;  tandis  que  les  autres  épo- 
‘pées,  ayant  moins  d’unité,  se  décomposaient  naturellement 
et  sans  peine  en  plusieurs  tragédies.  Cela  ressort  très-bien 
de  l’exemple  donné  plus  bas  par  Aristote  ; les  sujets  traités 
dans  les  huit  ou  dix  tragédies  qu’il  cite,  se  succédaient , sans 
se  tenir  par  le  lien  d’une  véritable  action  dramatique,  et 
avec  des  développements  à peu  près  égaux , dans  les  poèmes 
où  les  auteurs  tragiques  les  ont  pris  pour  les  mettre  sur  la 
scène.  Ces  réflexions  montrent,  je  pense,  comment  la  fin 
de  ce  chapitre  se  rattache  au  commencement.  M.  Ritter 
essaye  vainement  de  mettre  en  doute  l’authenticité  des  der- 
nières lignes  depuis  Toiyapolv  jusqu’à  Tpwxoïî. 

Plus  de  huit.]  U ne  faut  donc  pas  s’étonner,  comme 
fait  M.  Ritter,  si  l’on  trouve  ci-dessous  neuf  ou  dix  titres  de 
tragédies.  . 
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Le  Jugement  des  armes.]  Sujet  traité  par  Eschyle,  et 
d’après  lui,  en  latin  par  Ennius  et  Paeiivius.  Voyez  Her- 
mann, Opu.scules,  VII,  p.  362. 

P.  379.  Philoctèlc.]  Voyez  plus  haut,  p.  21. 

Néoptülème.]  Sujet  traité  par  Sophocle,  sous  le  titre  des 
Scyriens  ou  des  Scyriennes,  et  par  Nicomaque. 

Eurypyle.]  Eiirypyle,  fils  de  Télèphe,  allié  des  Troyens, 
fut  tué  par  N'éoptolème  devant  Troie  (Petite  Iliade , livre  II, 
selon  l’analyse  de  Proclusj.  Ou  ignore  quel  poète  avait  tiré 
de  ce  sujet  la  matière  d'une  tragédie. 

Le  Mendiant.]  En  grec,  la  Mendicité.  Ulysse  s’introdui- 
sant dans  Troie  sous  le  costume  d’un  mendiant,  reconnu  < 

par  Hélène,  réussissant,  par  son  secours,  à s’échapper  pour 
revenir  avec  Diomède  enlever  le  Palladium  : tel  est  le  sujet  * 
de  cette  pièce,  dont  l’Odyssée  (IV,  2.52-264.  Cf.  Euripide,  , 
Héculie,  v.  239)  pouvait  aussi  fournir  le  plan.  On  ne  sait 
pas  par  quel  auteur  elle  avait  été  traitée,  ni  môme  si  le  mot  • . 
IlTw/ti'a  en  est  le  titre  ou  en  indique  seulement  le  sujet.  • 

Les  Lacédémoniennes.]  Ce  n’était  peut-être  que  la  der- 
nière partie  de  l’épisode  précédent,  où  les  servantes  de  la 
suite  d’Hélène  aidaient  Ulysse  et  Diomède  dans  l’enlève- 
ment du  Palladium.  Sophocle  avait  composé  sous  ce  litre 
une  pièce  dont  il  ne  reste  que  trois  courts  fragments. 

La  prise  de  Troie  et  le  départ.]  Peut-être  faut-il  voir 
là  deux  titres  distincts.  Sur  le  premier,  voyez  plus  haut, 
p.  455.  L’Hécube  et  les  Troyennes  d’Euripide  peuvent  don- 
ner une  idée  du  sujet  de  ces  tragédies. 

Sinon  ] Sujet  traité  par  Sophocle.  L’Épéus  d’Euripide  de- 
vait offrir  à peu  près  la  même  fable,  Épéus  étant  l’artiste  qui 
fabriqua  le  fameux  cheval  de  bois;  par  conséquent  cet  épi- 
sode, comme  vraisemblablement  celui  des  Troades,  qui 
termine  l’énumération  d’Aristote,  devrait  êlra  placé  avant 
la  Prise  de  Troie.  Les  trois  dernières  tragédies  peuvent  d’ail-  ^ 
leurs  se  rapporter  aussi  bien  à l"I)a'o'j  w'pstç  d’Arctinus,  qui 
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faisait  aussi  partie  du  Cycle.  II  n’est  pas  inutile  de  remarquer 
que  l’auteur  n'épuise  pas  ici  l’éniiniéralion  des  pièces  qui  se 
rattachaient  <à  la  petite  Iliade;  par  exemple,  il  omet  la  folie  et 
la  mort  d’.\jax,  dont  Sophocle  a tiré  un  de  ses  chefs-d’(cuvre. 
Voyez  pour  plus  de  délad  le  livre  de  M.  Wcicker  sur  les 
Tragédies  grecques  dans  leur  rapport  avec  le  Cycle  épique, 

CH.VI'ITtlE  XXIV. 

Homère  le  premier.]  .\ri.stoto  a restreint  lui-même,  plus 
haut,  chap.  iv,  ce  que  cette  assertion  aurait  de  trop  rigou- 
reux. 

Les  anciens  potMcs.]  Les  poètes  dramatiques  apparem- 
ment, puisqu’Arislote  ne  connaît  pas  d’épopée  antérieure  à 
’ l’Iliade  et  à l’Odyssée,  et  que  celle.s-ci  lui  paraissent  des  mo- 
dèles du  genre  A moins  toutefois  qu’il  ne  lui  vienne  ici  un 
scrupule  à l’esprit  sur  l’étendue  des  deux  épopées  homé- 
riques, qui,  en  effet,  ne  pourraient  guère  être  lues  d’une 
seule  haleine,  quoi  qu’en  dise  le  savant  Dacier.  La  mesure 
qu’il  détermine  ensuite  nous  laisse  dans  le  doute  à cet  égard. 
Si  dans  les  anciens  concours  trois  concurrents  présentaient 
chacun  trois  tragédies  (sans  parler  des  drames  satyriques), 
le  total  de  ces  tragédies  devait  égaler  à peu  près  l’Iliade  en 
longueur;  d’un  autre  côté,  en  admettant  que  l’usage  des 
trilogies  dramatiques  fût  aholi  au  temps  d’Aristote,  mais 
qu’il  y eût  cinq  concurrents  (ci-dessous,  p.  500),  ce  seraient 
environ  8,000  vers  pour  un  seul  concours.  Encore  reste-t-il 
à savoir  si , dans  les  Dionysiaques,  les  représentations  tra- 
giques n’étaient  pas  réparties  entre  plusieurs  journées.  Aris- 
tote parle  évidemment  pour  dos  gens  qui  savaient  toutes  ces 
choses.  Ce  n'est  petil-être  pas  sa  faute  si  nous  le  compre- 
nons si  difBrâlojnent  aujourd’hui.  Voyez,  sur  les  questions 
que  soulève  ce  texte,  les  auteurs  cités  plus  haut  (sur  le 
chap.  vu  ).  Dacier  et  Batteux  n’en  ont  pas  vu  toute  la  diffi- 
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culti^.  Cf.  les  Prologt)niènes<lc  Wolf  sur  l’Iliade,  p.  cx-cxii. 

En  un  seul  jour  ] Le  lecteur  peut  supprimer  les  []  où  ces 
mots  sont  renfermés. 

De  manière  à embellir,  etc.]  Sur  la  ;jnY«XoitpïïT£i«,  voyez 
Démétrius,  Sur  le  Langage,  § xxxvm-xLix.  Longin,  Du 
Sublime,  VIII,  3.  Et  comparez  Aristote,  Rhétorique,  III, 
6 et  12.  . ’ 

P.  381.  Changer  et  varier,  etc.]  Observation  semblable 
dans  la  Rhétorique,  1,11. 

Le  vers  héroïque.]  Voyez  la  Rhétorique,  lll,  3 et  8;  Ho- 
race, Art  Poétique,  v.  74  et  suiv. 

Le  plus  plein.]  ’OYxwtîarotTov.  Voyez  Démétrius,  Sur  le 
Langage,  § CLXXVII  : ToOYxripôv  èv  rpiTiv,  uXitei,  jxTXEi,  nlàt- 
paTi,  etc. 

L’un  convient  à la  danse.]  C’est  le  têtramètre  trochaïque. 
Voyez  plus  haut,  chap.  iv,  et  la  Rhétorique,  III,  1 et  8 ; 
'Eoti  Yip  Tpo/Epoî  ^uO[AÔ;Ti  «TpâuitTpa. 

Ce  n’est  pas  en  cela  qu'il  est  imitateur.]  Voyez  plus  haut, 

p.  162. 

Après  quelques  mots  d’entrée.]  ‘PpoiizaîâuEvoî  pour  Ttpooi- 
[xtoiffopisvo;  (Cf.  Rhétorique,  111,  14),  par  une  contraction  et 
un  effet  d’aspiration  analogue  à -ripOptéoiia!  pour  vepaxeijo- 
(xat.  Topiques,  Vlll,  1. 

L’incroyable.]  Mot  à mot  le  déraisonnable,  vô  àXoyov, 
comme  plus  haut,  chap.  xv.  Cf.  Rhétorique,  III,  17  : Eï  n 
<}<£ÛÎ£Tai  ixti£  Toû  xpaYHatOî. 

La  poursuite  d’Hector.]  Un  critique  ancien,  Mégaclide, 
cité  par  le  scholiaste  de  Venise  sur  ce  psàsage,  en  blâme 
aussi  l’invraisemblance.  Le  Tasse  relève  ici  une  lacune  im- 
portante dans  les  observations  d’Aristote,  et  il  essaie  de  la 
justifier.  Dans  ses  Discorsi  dell’arte  poetica,  1,  p.  19,  éd. 
1804,  après  avoir  marqué  la  différence  qui,  selon  lui,  doit 
exister  entre  les  héros  épiques  et  les  héros  tragiques  : 
• Dalle  cose  dette  puè  essor  manifesto,  che  la  differenza  ch’ 
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è fra  la  Iragcdia  el'  epopeia  non  nasce  solamente  délia  diver- 
sitîi  degl’ instrumenli  e dcl  modo  dell’imitare,  ma  molto 
più  e mollo  prima  délia  diversità  delle  cose  imitate,  la  quai 
dilîerenza  è molto  più  propria,  c più  intrinseca,  e più  es- 
senziale  dcU’altre;  e se  Aristolile  non  ne  fà  menzione,  è 
perché  basta  a lui  in  quel  luogo  di  mostrare  che  la  tragcdia 
et  l’epopeia  siano  diflerenti,  e cio  abbaslanza  si  mostra  per 
quelle  altre  due  differenze,  le  qiiali  a prima  vista  sono  assai 
più  note,  che  questa  non  è.  » 

Mentir  comme  il  convient.]  Voyez  Pindare,  Néméenne 
VII,  22,  et  comparez  plus  haut,  p!  167  n.  et  193  n.,  el  la 
Métaphysique,  IV,  29. 

Parler,  faux  raisonnement.]  Tlapîi).oY"^!^^'''  Rhétorique,  II, 
24  : lIïpaXoYîJitTai  S iitpoaTïiç  Sti  tu&ÎT;C£v  oj/  tiioi'r,5£v  où  «i- 
îiiYiz'vou.  Comparez  plus  haut,  chap.  xvi. 

Si  celui-là  est  faux,  etc.]  Passage  très-obscur  et  où  plu- 
• sieurs  mots  sont  évidemment  corrompus  : Siô  oiî  — ?,  Trpooôtî- 
voei  — oXÿ.ou  îs,  mais  celte  dernière  leçon  peut  être  facile- 
ment remplacée  par  àXK’  oùôi , que  donnent  plusieurs  ma- 
' nuscrits.  M.  Ritter  la  conserve  cependant,  à l’exemple  de 
M.  Bekker;  il  supprime  et  il  traduit  : « Cur  vero  si  prius 
falsum,  dum  alterum  hoc  verum  est,  cogimur  ut  id  aut  esse 
aut  factum  es.se  adjiciamus?  » N’esl-ce  pas  supposer  dans 
' le  texte  ti  au  lieu  de  Sio  et  donner  à «ÀÀou  le  sens  de 
OetTÉpou,  contre  les  usages  de  la  langue  grecque?  Dacicr  et 
Batteux  ne  s’inquiètent  que  du  raisonnement  même  d’Aris- 
tote, sans  songer  aux  difficultés  qu’ofl're  le  texte  même. 
Quant  à l’exemple  que  cite  Aristote,  Dacier  le  croit  inter- 
polé; il  l'interprète  de  travers,  après  avoir  lui-même  choisi 
d’autres  exemples  dans  Homère.  Batteux , dans  scs  Remar- 
ques, ne  parle  pas  même  de  cet  exemple,  et  il  en  donne  un 
autre  qui  est  de  l’invention  d’ileinsius.  Ils  n’ont  pas  observé 
que  les  Xi:tTp*  déjà  cités  au  chap.  xv  ne  comprennent  pas 
seulement  le  court  incident  du  bain  d Ulysse,  mais  tout  ce 
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qui  s'y  rattache  dans  le  XIX'  chant  de  l’Odyssée.  Or,  dans 
su  première  entrevue  avec  Pénélope,  Ulysse,  sous  le  faux 
nom  d’Æthon  et  sous  les  hahits  d’un  mendiant,  se  donne 
pour  un  guerrier  qui  a vu  Ulysse  à la  guerre  de  Troie,  et  il 
décrit  l’extérieur  de  ce  héros  ; là-dessus  Pénélope  fait  le  ^ 
faux  raisonnement  dont  notre  philosophe  a loué  Homère. . 

M.  Hermann  explique  très-bien  cette  allusion,  et  par  là 
même  il  justifie  l’authenticité  des  mots  etc.,  qui  * 

manquent  dans  plusieurs  manuscrifs.  Vettori , qui  les  con- 
naissait, sans  les  avoir  insérés  dans  son  texte,  n’y  devinant 
aucun  rapport  avec  la  Scène  de  la  reconnaissance  d'Ulysse  ' ' 

par  Euryclée,  supposait  qu'il  pouvait  bien  être  question 
d’une  pièce  de  Sophocle,  intitulée  aussi  Nîtctp».  Sur  ù 
NiT;Tpb>y,  au  lieu  de  èv,  coinparex  dans  la  Rhét.,  Il,  23;  III, 

16,  des  locutions  analogues.  Toutou  pourToüTo,  après  itipi- 
StiyiAa,  n’est  qu'une  coujccture,  mais  une  conjecture  bien  . * 

vraisemblable;  d’ailleurs  un  manuscrit  porte  toûtwv.  — J’ai 
traduit  la  première  ligne  de  cette  phrase  à peu  près  comme 
si  on  lisait  dans  le  texte  : I'oûto  S’earv  tJiîùSo;  ûr,Ao5>j,  àv  t. 

T..  Comparez  un  raisonnement  dont  la  forme  est  analogue'  • 
dans  les  Catégories,  chap.  x fm. 

P,  383.  Le  muet  qui  vient  de  Tégée.]  C’est  Télèpho  lui-  ; 
même,  le  principal  héros  do  cette  tragédie,  qui  était  pa- 
rodié, à ce  propos  sans  doute,  par  Alexis,  dans  son  Parasite.^  . 
Voyez  Athénée,  X,  p.  421  D.  Télèpho  expiait,  jmr  un  si- 
lence volontaire,  le  meurtre  de  ses  deux  oncles.  Voyez  Hy- 
gin,  Fables  100  et  244.  Cf.  Eschyle,  Eu  nénitles,v.  421  (446). 

Si  la  fable  a été  faite  ainsi.]  ”Av  Si  û^,  expression  Aristoté-  , 
lique.  Voyez  Topiques , Ylll,  1. 

Homère  adoucit  et  elface.]  ’A^avi!(tt  r,oûvwv.  Rhétorique, 

111,  17  ; îxapbûciuiit  Y«p  xivj)<TEi{  àXÀr,X«î  al  ifsa  xo'i  î;  àçaxi- 

làwotv  àtpiVEÎE  rroiQÛci.  ' , 
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CHAPITllE  XXV. 

Voici  enctore  un  chapitre  évidemment  incomplet,  et  ce- 
pendant si  plein  de  minutieux  détails,  qu’il  faudrait  bien 
des  pages  pour  le  commenk'r  si  je  ne  me  bornais  aux  expli- 
cations les  plus  néces-saires.  Quant  au  caractère  général  des 
«IHToblèmes  qui  y sont  discutés,  comparez  plus  haut,  p.  123, 
où  je  crois  avoir  montré  combien  de  puérilités  subtiles  se 
mêlaient  à l’érudition  d’Aristote  et  à sa  philosophie. 

. Les  problèmes  et  les  solutions.]  IlpofiXT-uars  ou  »7rop(»i,  et 
Xûoti?,  expressions  consacrées  dans  les  écoles  grec.ques  de- 
puis Aristote,  et  qu’on  retrouve  îi  chaque  page  des  com- 
mentaires Alexandrins  extraits  par  le  scholiaste  de  Venise. 
Voyez  Wolf,  Prolegom.,  p.  xcv  ; Lehrs,  de  Aristarchi  studiis 
Hom.,  p.  2C0-229  ; Schœll , Hist.  de  la  Litt.  gr.,  IV,  p.  3.’). 
Bojesen,  Préface  de  son  édition  du  XIX'  livre  des  Pro- 
blèmes. 

Celte  imitation  se  fait  par  l’élocution.]  Rhétorique,  111, 1 : 

Ti  Y“p  ôvoijiïTai  icTiv,  il  uni  sojv/i  kïvtov 

TÎjv  (/.opt'i.iv  #,aîy. 

Si  l’intention  est  bonne.]  >U,  épOtô;,  leçon  des  manuscrits. 
La  correction  u-îv  suffit  pour  donner  un  sens  raisonnable. 
'E/£t  est  sous-entendu  après  à_i0<7><;. 

Lever  les  deux  pieds  droits  en  même  temps.]  flpoÇeO.T.xoTa 
offre  un  sens  raisonnable;  mais  TpüCn'vtiv  parait  être  le  mot  - 
propre  en  pareil  cas.  Aristote,  Sur  la  Marche  dqs  Animaux, 
chap.  XIV  : (s<~>«)  ?iota£Tpov  xa'i  où  toi;  oeÇiciIç 

li  Toïç  »pui«poïî  ôuçovipoïc  SjJ.1. 

Le  but  de  cet  art.]  Après  avoir  cité  cette 'remarquable 
observation,  .M.  V.  Hugo  en  a judicieusement  rapproché 
(Préface  de  Cromwell,  h la  lin)  une  pensée  de  Boileau  : « Ils 
prennent  pour  galiroatbias  tout  ce  que  la  faiblesse  de  leurs 
lumières  ne  leur  permet  pas  de  comprendre.  Ils  traitent 
surtout  de  ridicules  ces  endroits  merveilleux  où  le  poète, 
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afin  de  mieux  entrer  dans  la  raison , sort , s’il  faut  parler  ' 
ainsi,  de  la  raison  même.  Ce  |)réceple  effectivement  qui 
■donne  pour  règle  de  ne  point  garder  quelquefois  de  règles, 
est  un  mystère  de  l’art  qu’il  n’est  pas  aisé  de  faire  entendre  ...  * - 
à des  hommes  sans  aucun  goût....,  et  qu’une  espèce  de 
bazarrerie  d’esprit  rend  insensibles  à ce  qui  frappe  ordinai- 
rement les  hommes.  » { Discours  sur  l’Ode  ) Boileau,  il  est* 
vrai,  ne  parle  pas  tout  à fait  aussi  nettement  que  le  laisserait  * 
croire  cette  habile  citation.  On  fera  bien  de  recourir  à quel- 
que édition  originale.  . _ , 

I*.  387.  Une  biche  n’a  point  de  cornes.]  Erreur  signalée  • * 

dans  Homère,  Iliade , XV,  271  ; Pindare,  Olympique,  lU , ‘ • 

52;  Callimaque,  Hymne  à Diane,  v.  102  (Cf.  Scaliger,  Poé- 
tique , 111 , 4 , qui  le  défend  par  l’exemple  d’une  biche  à 
cornes,  récemment  observée  en  France).  Comparez  Élien,  ■“ 
Hist.  des  Animaux  , Vil,  39.  On  trouve  une  faute  analogue 
dans  Aristophane,  Nuées,  v.  150,  où  le  scholiaste  la  relève. 

<1  On  prétend  aussi  qu’il  se  trouve  des  biches  qui  ont  un 
bois  comme  le  cerf,  et  cela  n’est  pas  absolument  contre 
toute  vraisemblance.  •>  Buffon. 

De  l’avoir  mal  peinte.]  RaxotAtgrÎTioî.  Deux  manuscrits, 
à;xi_uniÎTi.)î , ce  qui  n’est  guère  que  le  synonyme  de  l’autre  * 
adverbe.  Aristote  emploie  volontiers  ces  sortes  d'adverbes  : 
Û7:£f6-Ê).T,;j.lvw« , Morale  Nicom.,  111,  13  ; ir£TrXaou.tvto«  et  Ktipu- 
XOTW; , Bhél.,  111,  2;  «-.fupicptvoK , Catégories , _x,  etc.  * s-  “ 

Euripide.]  Eùpo:î^r|V  pour  KCpiiu'ir,ç,  est  une  conjecture 
de  Heinsius.  ' 

Dans  Xénophane.]  Ma  traduction  suppose  une  virgule 
après  tTu/tv^  et  dispense  de  toute  conjecture.  M.  Ritter  Ut 
w;  wapi  ££v!.!pavEi,  quelques  manuscrits  portant  en  effet 
ojutEp  ÏEvoiotvEi.  On  ne  sait  pas  à quelle  doctrine  de  Xéno- 
phane rapporter  ces  allusions.  Ce  qui  est  certain,  c’estque,' 
Xénophane  traitait  avec  mépris  les  opinions  populaires  sur 
la  divinité.  Voyez  plus  haut,  p.  60.  ' . i 
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Dans  riliade.]  Sur  cet  exemple  et  sur  les  autres  exemples 
d’HomiTc,  les  problèmes  que  soulève  Aristote  se  retrouvent 
presque  tous  daus  les  anciens  commentateurs,  et  particu- 
lièrement dans  le  scholiaste  de  Venise.  Voyez  aussi  plus 
haut,  p.  123  etsuiv.,  139  et  suiv. 

Les  mulets.]  Cf.  Iliade,  X , 84  et  le  scholiaste.  ^ 

Verse  du  vin.]  Voyez’ aussi  Plutarque,  Questions  .sympo- 
siaques,  V,  4. 

P.  389.  Tout  est  ici  par  métaphore.]  n»vTE<  ne  se  trouve 
pas  dans  le  texte  du  vers  qu’Arislote  vient  de  citer.  C’est 
probablement  une  faute  de  copiste.  Au  reste,  ce  mot  avait 
bien  pu,  dans  l’Iliade,  être  substitué  à «Uoi  par  quelques-  ’ 
uns  de  ces  grammairiens  qui  faisaient  métier  de  procurer  ] 
à leurs  confrères  des  problèmes  à résoudre.  Voyez  les  scho- 
lies  de  Venise  sur  l’Iliade,  XX,  269-272;  XXIV,  418.  Cf.  X, 
372,  et,  plus  bas,  p.  474. 

P.  389.  Qui  ne  se  couchent  jamais.]  Ou  comme  veut  ûn’ 
scholiaste , ■■  la  seule  des  constellations  nommées  dans  ces 
vers  d’Homère.  >• 

To  |xèv  où  xxramj^rrcrt  4((6jH>>.]  Même  discussion  dans  les 
Réfutations  des  sopliistes , chap.  iv.  11  s’agit  dans  ce  texte 
de  l'Iliade  (XXIII  et  non  XXII  comme  on  lit  au  bas  de  notre 
texte,  p.  328),  d’un  tronc  d’arbre  desséché  : « qui  pourrit  là 
(si  on  lit  oS,  génitif  marquant  le  lieu)»,  ou  bien  « qui  ne 
pourrit  pas  (si  on  lit  où , négation).  » 

Nous  lui  donnons.}  Voyez  plus  haut,  p.  123. 

Empédocle.]  Voyez  Athénée , X,  p.  424  A;  Plutarque, 
Questions  symposiaques , V,  4;  Simplicius , sur  Aristote , 
Du  Ciel , 1 , p.  507  de  l’éd.  des  Scholies ,'  par  Brandis.  Aris- 
. tote  a remarqué  dans  la  Rhétorique , III , 5,  que  les  écrits 
d’iléracllle  étaient  « difficiles  h ponctuer.  » Il  y avait  donc 
une  ponctuation  dans  les  manuscrits  à cette  époque,  où 
cependant  on  n’en  voit  pas  la  moindre  trace  sur  les  inscrip- 
tions; et  Aristophane  de  Byzance  n’est  pas  {'inventeur  de  la 
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ponctuation,  il  n’a  fait  qu’en  mieux  déterminer  les  signes 
et  les  règles. 

Ouvrier  en  airain.]  Mémo  observation , sans  nom  d’au- 
teur, dans  le  sdioliaste  sur  l'Iliade,  XIX , 283. 

P.  391.  Le  javelot  d’airain,  etc.]  On  lit  dans  le  texte  ■*' , 
d'Homère  ijiuliv'sv  au  lieu  do  /alXxEîv.  Au  reste , cet  hémis- 
tiche fait  partie  de  quatre  vers  que  le  scholiaste  signale 
comme  interpolés  îir.i  nvo;  tSv  pîu) oa/viuv  itpo6).T,ui  ttoisTv. 

Glaucon  ] Voyez  plus  haut,  p.  64,  83  et  Aristote,  Rhé- 
torique, III,  1. 

Icarius.]  Strabon,  X,  p.  708,  et  le  scholiaste  de  l’Odyssée,' 

I,  285,  donnent  une  autre  explication  de  la  conduite  de 
Télémaque  : c’est  que  Pénélo])e  était  en  mésintelligence 
«vec  son  père  et  sa  mère.  Cf.  Odyssée,  XIX,  158.  Toutes 
ces  excu»js  sont  peu  satisfaisantes. 

Zeuxis.]  Sur  Sun  [)rocédé  d'imitation,  voyez  le  passage 
classique  de  Cicéron , De  l’Invention  , Il , 1,  commenté  par 
Victorinus,  p.  119,  des  Scholiastes  de  Cicéron,  éd.  Orelli. 

Cf.  O.  Muller,  Manuel  d’.Vrihénlogie , § 137,  et  plus  haut, 
p.  162,163. 

Égée.]  Peut-être  désigne-t-il  ici  le  rôle  d’Égée  dans  la 
Nédéo  d’Euripide,  v.  663-755,  ce  qui  est  l’opinion  de 
‘ ••  M.  Ritter;  peut-être  veut-il  parler  de  la  manière  dont  Mé- 
déc  traitait  Égée  rlans  la  pièce  d'fairipide  qui  portait  ce 
dernier  nom.  Voyez  M.  Wclcker,  livre  cité , p.  729.  Le  sujet 
de  celte  pièce  est  exposé  dans  ; Apollodore , Bihliolhèqoe, 

■ 1 , 9,  28 ; Pausanias,  Il , 3,  7 ; le  sc.holia.stc  de  l’Iliade,  XI , 

. 74l  ; Cf.  PluUirque,  Vie  de  Thésée,  chap.  xii  ; et  les  Frag- 
ments, p.  621-624  de  l’éd.  \Vagnor. 

P.  393.  Et  il  y en  a douze.]  Ce  compte  est  bien  difllcile  à 
retrouver  dans  le  texte  tel  qu’il  nous  est  parvenu.  Les  six 
premiers  lieux  communs  de  solutions  se  distinguent  assez  ’ 
nettement,  comme  on  verra  par  la  traduction  française. 
Quant  aux  six  autres,  M.  Ritter  les  rapporte  : 1“  aux  mots 
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étrangers  ; 2°  à la  métaphore  ; 3°  à l’accent  ; 4®  à la  ponctua- 
tion ; 5°  à l’ambiguïté  des  termes  ; 6°  à l’usage,  et  il  compare 
fort  à propos  cette  fin  du  chapitre  xxv,  avec  le  chapitre  iv 
des  Réfutations  des  Sophistes;  ce  qui  ne  l’empêche  pas 
de  regarder  tout  ce  chapitre  xxv  comme  une  interpolation. 

■ CHAPITRE  XXVI. 

La  moins  chargée.]  'Httov  çoptixr'.  ■■  Celle  qui  se  fait  avec 
le  moins  d’embarras.  » Racine.  Politique  , Mil , C : Oi  niv 
yopTixtuTÉpa;  t/ouci  rà;  xivrîseii;,  Cii  oi  iÀiuStptojTepac.  Ün  peu 
plus  bas  àp«Tii  est  opposé  àtpoptixir)  -f.ôovii.  Ibid.  OsXTT,c  oirrâ;  • 
& pjv  (Xitiatpoo  xaimiratôcufjicvof  — 6 Si  ^pTtxcK  ex  fix/xSauv  xxï 
tiiTÜv  xai  dXXuv  TotaiiTuiv  ouyxiijjiîvoç.  Ce  sens  du  mol  tpopTi- 
xoi  se  trouve  déjà  dans  Platon. 

• Des  gens  plus  sages.]  La  cléclamaliou  et  l’action  Üiéàtrale 
semblent  donc  à Aristote  des  moyens  grossiers  de  produire 
l’intérêt.  Voy.  plus  haut,  chap.  vi,  fin,  et  lecoinmencenient 
. du  chap.  xiv.  Il  se  plaint  ailleurs  (chap.  xiu)  du  mauvais 
goût  des  auditoires.  Cette  plainte  a été  souvent  renouvelée 
depuis.  « J'avouerai  que  j’ai  travaillé  quelquefois  (fin//  ou 
six  fois,  dira-t-il  plus  Iws,  sur  quatre  cents  quatre-vingt- 
trois  comédies)  selon  les  règles  de  l’art.  Mais  quand  j’ai  vu 
des  monstres  spécieux  triompher  sur  notre  théâtre,  et  que  ce 
triste  travail  remportait  les  applaudissements  des  dames  et 
du  vulgaire,  je  me  suis  remis  à celte  manière  barlxirc  de  com- 
poser, renfermant  les  préceptes  sous  clef  toutes  les  fois  que 
j'ai  entrepris  d’écrire , et  bannissant  de  mon  cabinet  Té- 
rence  et  Plaute,  pour  n’étre  pas  importuné  de  leurs  raisons.  » 
Lopez  de  Véga,  livre  cité,  p.  249.  On  peut  voir  dans  la  Poé- 
tique de  La  Mesnardière  (préface)  avec  quel  mépris  un  pé- 
dant de  ce  siècle  traitait  le  public  des  théâtres.  D’Aubignac, 
plus  poli  que  La  Mesnardière , avoue  qu’il  < crit  « pour  faire 
connoitre  au  peuple  l’excellence  de  l’art  des  poètes  et  pour 
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lui  donner  sujet  de  les  admirer,  en  lui  montrant  combien 
il  faut  d’adresse,  de  suffisance  et  de  précautions  pour  ache- 
ver des  ouvrages  qui  ne  donnent  à nos  comédiens  que  la 
peine  de  les  réciter  et  qui  ravissent  de  joie  ceux  qui  les^ 
écoutent.  » (Pratique  du  théâtre,  I,  2.)  On  peut  comparer 
encore  Gravina,  Délia  Ragion  poelica,  1,  H : del  Giudizio  ^ 
pojiolari. 

l'irouettant.]  KuXtsîO'üi  pour  KuV.ivîtuO»!.  Voyez  d'autres  - 
exemples  : Politique  VI , 4;  Histoire  des  Animaux,  V,  19; 
Questions  de  mécanique,  chap,  viii.  — Sur  la  Scylla,  cont- 
j'arez  plus  haut,  chap.  XV.  . 

Myniscus.]  Ou  Mynniscus,  de  Chalcis,  acteur  célèbre,  _ » 
sur  lequel  on  trouve  un  témoignage  de  Platon  le  comique  I 
dans  Athénée,  Vlll,  p.  344  E.  L’auteur  anonyme  de  la  Vie 
d’Eschyle,  le  cite,  en  altérant  son  nom,  comme  un  des  ao  , 
teurs  employés  par  ce  poète. 

Callippide.]  Voyez  Xénophon,  Banquet  III , 1 1 ; Athénée, 

XII,  p.  531  D, etc.  * 

Pindarus  ] Auteur  sur  lequel  il  n’existe  aucun  autre  té- , - 
moignage.  Harles,  d'après  Sylburg  et  Batteux,  propose  de  ' , 
lire  rtvôapou.  M.  Ilitter,  «iwî<.>fou,  nom  d’un  acteur  cité  par 
Aristote,  (Rhét.,  111,  2)  et  par  Plutarque  (Si  un  vieillard 
doit  s’occuper  du  gouvernement  de  l’Etat). 

En  récitant  des  chants  épiques.]  PriwûoùvTï.  Comparez  la 
Rhétorique , 111 , 1 . Aristote  n’est  pas  ici  bien  d’accord  avec 
lui-méme,  car  (plus  bas,  p.  394)  il  distingue  l’épopée  de  la  ' 
tragédie,  en  ce  que  la  première  n’a  point  de  mise  en  scène 
ni  de  musique.  Sur  la  rhapsodie,  voyez  Denys  le  Thrace, 
chap.  VI  et  ses  commentateurs. 

En  chantant.]  Aiâ-ovr*  désigne  plus  spécialement  un  dia- 
logue chanté,  ou  une  lutte  entre  deux  chanteurs.  Voyez 
Théocrite,  V,  22.  Lexique  publié  dans  les  Anecdota  de 
Bckker,  p.  37,  3 : ôiotucOn  to  Six,zi).X<(<;aaé3i  tv  (Ô57,  Tivt. 

Sosistrate  et  iMnasilhée.]  Personnages  inconnus  d’ailleurs.'" 
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P.  395.  Du  mètre  épique.]  Exemples  dans  Euripide, 
Troades,  v.  690-595;  Electre,  190. 

L’étendue  de  son  imitation  est  plus  restreinte.]  On  peut 
comparer  le  mol  malicieux  de  Xanthias  dans  les  Gre- 
nouilles d’Aristophane,  v.  798  ; Tî  oé;  [AeiaYWYviiouji  T-Jjv 

Nous  n’en  dirons  pas  davantage , etc.]  Cette  conclusion 
justifie  assez  bien  l’opinion  des  éditeurs  qui , comme  Vct- 
tori,  ont  cru  que  nous  avions  Ih  le  premier  livre  du  grand 
ouvrage  d’Aristote  Sur  la  Poétique.  Voyez  plus  haut,  p.  137. 
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P.  397.  Chap.  i : Se  font-ils  jouer.’]  AùXoîwai.  Je  n’ai  pas 
encore  trouvé  un  second  exemple  de  ce  verbe  ainsi  em- 
ployé à la  voix  moyenne. 

Chap.  XLiii.  De  deux  éléments  agréables.]  Lisez  plutôt 
avec  M.  Bojesen  ; ^,îi'ovi  au  lieu  de  ^oiov  r,îtovi. 

A celui  de  la’  lyre.]  ’H  ).ûpa  Bekker,  Xûp*  Bojesen. 

De  plus.]  Je  traduis  d’après  la  conjecture  très-vraisem- 
blable de  M Bojesen,  Én  pour  Itiii,  qu’on  pourrait  sans 
trop  de  hardiesse  faire  passer  dans  le  texte. 

Est  moins  sensible.]  ’’II  pour  n m’a  paru  nécessaire  pour 
donner  un  sens  à ce  passage.  ’ 

La  coulée  du  pressoir.]  Al  oIvwSck;  fo«î.  Théophraste  in- 
dique le  véritable  sens  de  ces  mots  dans  un  passage  du 
Ilîpt  9UTIXWV  Aîtkôv  que  je  regrette  de  n’avoir  pas  connu  en 
écrivant  ma  traduction  ; Al  31  xal  [ztOîoTavTai  itpô;  -h  pAttov, 
xaôairtp  ctpijTat  mpt  te  xwv  h AiyuitTw  xal  KiXixta  poijv  al  (xlv 
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yip  xoi'i  oivo>?ii;'  «î  S’  iitupTiVOt  xal  xa).)  l'xsxx'»  yivaytai 

xxtJ  tôk  llîvapov  TtoTajxôv.  I,  9,  passage  indiqué  dans  le  com- 
mentaire de  M.  Bojesen,  auquel  je  ferai,  pour  ce  qui  suit, 
plus  d’un  autre  emprunt. 

1*.  399.  Produisent  une  impression  distincte.]  (tiiopsT»  et 
le  substantif  correspondant  6£(.>pô<  s’appliquent  très-bien  à 
toutes  les  sensations  que  peut  donner  le  spectacle,  aux  dxpooi- 
(jttî  comme  aux  OsâpiaTa.  ©twpô<:,  dans  la  Rhétorique  (I,  2), 
désigne  l’auditeur  oisif,  Vnmat/’ur,  par  opposition  à xpen^ç 
et  à ixxXr.aiaffnîç.  Dans  la  Politique,  VII,  17,  on  lit  ; EJXofov 
o3v  àixtkai'Jtiv  àîTÔTÔjv  ixouijjLXTOjv  x«\  TÜlv  ôpaaxToiv  àveXcuOspt'x; 
xat  Tr.XtxoOtO'j;  êvTa?,  et  plus  bas  : ÈffEt  ÔÈ  ToXi'yitv  tc  t<üv  toioÛ- 
Twv  ê'opiîopiEv,  yavEpbv  x«i  tÔ  Otwpeïv  î,  Xovouç 

piovïî.  Dans  ce  passage  le  mot  Xoyou;  a paru  suspect  à 
Schneider,  à Coray  et  après  eux  à M.  Letronne  (Appendice  . 
des  Lettres  d’un  Antiquaire  h un  Artiste,  p.  28,  note)  qui 
demande  si  « on  a jamais  dit  dans  aucune  langue  : voir  [des 
peintures]  et  des  discodrs?  » C’est  pourtant  l.i  un  idiotisme 
bien  constaté,  sinon  de  la  langue  grecque,  au  moins  du 
style  d’.Aristote.  Voyez  encore  plus  haut  p.  186,  plus  bas, 
chap.  V,  p.  404,  ligne  3.  Ce  sens  du  mot  Otopelv  parait  avoir 
échappé  aux  derniers  éditeurs  du  Trésor  d’H.  Esticnne. 

P.  399.  Rendent  plus  sensibles.]  Aùroîi;,  apparemment, 
voîî  àxououJi  OU  Oï(opoû<Ti,  construction  «poc  rh  CTriixaivoaevov. 

Plus  bas  oÙTtov  est  probablement  une  syllepse  analogue, 
le  singulier  ipupTiav  équivalant  à Tiç  iaiptia;,  on,  si  l’on 
veut,  tr,  équivalant  à touç  çOôyY'»'';.  H est  donc  inutile  de 
lire  hJttîç  avec  .M.  Rojesen. 

Chap.  IX.  Une  flûte.]  Peut-être  lisait-on  primitivement  ’ 
dans  le  texte  «ùXiv  ?v«  ou  iv,  et  la  finale  ov,  à cause  de  sa  ‘ " 
ressemblance  avec  ev,  aura  fait  disparaître  cette  syllabe. 

Mais  il  faut  être  sobre  de  conjectures  sur  de  pareils  textes , 
où  les  variantes  des  manuscrits  offrent  si  peu  de  secours  à 
la  critique. 
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Les  mômes  noies,  etc.]  Comparez  Platon,  Lois,  VII, 
p.  812,  D. 

Cliap.  X.  Lorsque  l’on  fredonne.]  Pollnx,  IV,  10;  Suidas 
et  llésychius  semblent  attribuer  au  une  valeur 

toute  technique,  qui  ne  convient  pas  à ce  texte  d’Aristote. 
— Cf.  Platon,  Lois,  11,  p.  G09. 

Un  son  plus  fort.]  Kpou'iTixei.  Ce  mot  ne  devrait  s’appli- 
quer qu’aux  instruments  à cordes;  mais  Plutarque  atteste 
■ qu’on  appliquait  aussi  le  nom  de  xpoCarxo:  aux  aO/vjaaTa.. 
(Questions  .symposiaques,  11 , 4;  Cf.  Pollnx,  IV,  84.) 

Voilà  pourquoi^  etc.]  Le  texte  est  d’une  concision  diffi- 
cile à justifier.  La  traduction  de  Gaza  ; « suavius  cantatur 
quam  terelatur,  » suppose  aôtiv  au  lieu  d’ixoûo.v.  Je  propo- 
serais plus  volontiers  xpoijeiv  ipii  se  ra|iprorhe  davantage  de 
la  leçon  des  manuscrits  et  qui  s’accorde  mieux  avec  le  sens 
général  de  la  remarque  d’Aristote 

Chap.  XXIX.  C’est  la  môme  observaüon  qui  est  dévelop- 
pée dans  le  cbnp.  x.xvn.  Il  y a dans  les  Pioblémes  beau- 
coup d’exemples  de  ces  répétitions;  on  en  trouvera  plus 
bas  deux  autres,  cbap.  v et  xi.,  xxviii  et  xv.  Qimnt  à la 
comparaison  môme  que  fait  ici  Aristote  entre  les  plaisirs  de 
l’oreille  et  ceux  des  autres  sens,  on  la  retrouve  dans  la 
Politique,  VJl,  5. 

P.  401.  Chap.  xxvii.  J’ai  placé  ce  problème  après  le  pré- 
cédent parce  qu’il  m’a  .semblé  que  la  rédaction  en  devait 
, être  postérieure;  une  première  note,  jetée  d’abord  sur  des 
tablettes,  est  ici  développée  avec  plus  de  soin.  Du  reste,  il 
y a dans  ce  développement  môme  bien  des  traits  obscurs 
•fjui  ne  paraissent  pas  tenir  à la  corruption  du  texte.  C’était 
’ à la  traduction  surtout  de  les  éclaircir;  y a-t-elle  réussi’? 

Le  bruit  seul  opère,  etc.]  'K/ei  [xôvov  oC-/(,  t,v,  M.  Bojesen 
lit  oùj(\  et  blâme  la  leçon  de  ,M.  Bekker  et  des  autres 
éditeurs.  MaislaleçonoCy'i  r,v_ n’est  pas  beaucoup  plus  claire. 
Je  suppose  que  où/'i  pourrait  bien  faire  double  emploi  avec 
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l/£i  par  l’eiTcur  d'un  copiste.  La  plirasc  corrigt^e  et  com- 
plétée serait  ; "Il  Sri  tÔ  «xovkitÔv  xivr,5iv  t/u  Jiôvov,  X.  T.  X,  , 

Les  couleurs  ébranlent  l'organe  de  la  vue.]  Voyez  le  traité 
De  l'Ame,  IF,  7 et  8. 

Sont  comme  des  actes.]  Aristide  Quintilien,  II,  p.  64  V 
'H  jxousix'Jj  TrpS;iv  ^'jOjxoti;  xoii  xivï'îe'ji  fiiiuTiai.  • ^ 

Chap.  xxxviii.  La  nature  elle-même.]  Même  observation  • * 
dans  la  Poétique,  chap.  iv,  et  dans  la  Politique,  VllI,  5. 

La  variété  des  chants.]  Sur  le  sens  technique  de  ce  mot  * ' ‘ 
voyez  M.  Vincent,  Notice  déjà  citée,  p.  73  et  suiv. 

Le  rhythme  nous  plaît.]  Rhétorique,  III,  8 ; ’Ar,5î<  x«t 
«yviDUtov  tô  ofiTttpov  ntpai'veToii  SI  TtâvTa  ipiOfiiô’  6 Si  toü  , • 

(xoTo;  X:;cb)(  opiOpLÔç  hxi.  Comparez  Longin , 

Fragments  ii  et  in. 

Le  tempérament.]  Tr,v  ^ûirtv  xi\  ri,v  Sûvajxtv  pour  Ti,v  cpudi- 
xJjv  Sûvsjjuv.  Cicéron,  De  Oratore,  I,  44  ; Patria,  cujus  tanta 
' est  vis  et  tanta  natura , etc. 

P.  403.  Contraires  à l’ordre  naturel.]  La  négation  oC  em- 
barrasse ici;  mais  on  peut  traduire  comme  s’il  y avait  où 
■xaTit  ^ùdiv  xivijoîtç. 

La  musique.]  Duix^tovi'a  a quelquefois  ce  sens  général,  , 
voyez  les  Topiques,  VI,  2. 

L’ordre  nous  est  naturellement  agréable.]  pour  ^œti. 

Voyez  Stallbaum,  Note  sur  le  Criton  de  Platon,  p.  120 
(Bojesen).  ’ ' 

Dans  leurs  rapports.]  Sur  ce  sens  du  mot  Xo^o; , voyez  le 
traité  de  Pachymère  dans  la  Notice  de  M.  Vincent,,  p.  401 
et  suiv.  Au  reste  le  sens  de  tout  ce  passage  est  fort  incer- 
tain. ' r 

Chap.  XX.  Si  l’on  change.]  Rivr^or,.  Aristide  Quintilien,  I,  ’ 
p.  8 : Kîvr,stî....  |jict«GciXX,  twv  woiott'twv  tî;  xi  iiiOYevî].’  * 

L’indicatrice.]  Voyez  M.  Vincent,  Notice,  p.  119. 

L’expression  n’est  plus  grecque  ] Oùx  ïotiv  6 Xô^o;  £\Xr,-  • 

vixùç.  Rhétorique,  111,  5 : 'Eoxi  5’  ip/r,  x^;  XiÇtoj;  xô  tXXr,vf- 

* « 
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ÎEtv  ; et  Zénon , dans  Diogiuic  Laercc , VII,  59  : 'fD.XT)vt(i|jià(; 

jiiv  oOv  ^STi  ijipiai?  àîuxrtmTO;  h Ti/_vixr,  xa'i  ja»i  eixai'a  ?uvt)- 

Otia.  Ce  n’est  que  chez  les  grammairiens  de  la  décadence 
que  les  mots  iÀ),r,vixo;,  iXXr.viÇetv,  iÀXïivicjxoç  s’appliquent  aux 
mots  et  aux  tournures  de  la  lan;/ue  cow!M«n«,.par  opposi- 
tion au  pur  atticisme. 

Et  comme  une  conjonction  importante.]  K»i  ixa).taTï  xSiv 
xaXûiv.  Tournure  analogue  dans  la  Rhétorique,  1,1. 

P.  4ü5.  Chap.  V.  C’est  un  plaisir  pour  l’auditeur.]  Voyez 
sur  OEwfîiv  la  note  ci-dessus,  p.  478.  M.  Bojesen  entend 
ici  ce  verbe  dans  le  sens  de  contemplation  philosophique 
qu’il  a quelquefois  chez  Aristote.  Voyez  : De  TAme,  11,  1 ; 
Physique,  VIII , 3. 

De  comprendre.]  MivOolïtiv,  plaisir  souvent  analysé  par 
Aristote  : Poétique,  chap.  iv;  Rhétorique,  I,  11;  111,  10; 
Métaphysique,  I,  1 ; Problèmes,  XIV,  3.  En  traduisant  |x«v- 
ûxvstv  par  disccrc  M.  Rojesen  se  voit  forcé  de  corriger  ainsi 
le  texte  : î;  oti  ï',où  [txïXXov]  tô  OtwpcTv  î,  tô  p.»vOâvtiv,  et  il 
compare  le  traité  De  la  Sensation,  chap.  iv  : Où  yàp  xavà  tô 

pavOx/siv  àXÀà  xati  TO  BEwptTv  soTt  xb  alxOavEoSat. 

Par  l'habitude.]  Meme  observation  dans  la  Rhétori- 
que, 1,11.’ 

Chap.  XL.  Il  accompagne.]  ïuvôoei  est  ordinairement  em- 
ployé au  sens  figuré  dans  Aristote  par  opposition  à Siopw- 
veiv.  Voyez  la  Morale  .Nicom.,  1 , 8. 

Quand  on  n’est  pas  forcé  de  chanter.]  C’est  ainsi  que 
dans  les  idées  des  anciens,  et  particulièrement  d’Aristote, 
toute  obligation  et  toute  rétribution  attachée  à la  pratique 
d’un  art  le  rend  par  cela  môme  pâvauoov,  c’est-à-dire  indigne* 
d’un  homme  libre.  Voyez,  en  ce  qui  concerne  la  musique, 
Aristote,  Politique,  VIII,  5. 

Chap.  VI.  La  paracataloge.]  Comparez  pour  plus  de  dé- 
tails, Plutarque,  De  la  Musique,  chap.  xxvni,  et  Athénée, 
XIV,  p.  635-036.  . 
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Chap.  XXVIII.]  Plutarque  explique  le  sens  de  vô^o<  par 
la  sévérité  même  des  lois  qui  présidaient  à ce  genre  de 
composition.  (De  la  Musique,  chap.  vu.)  Suidas  avait-il 
sous  les  yeux  quelque  autre  témoignage  d’Aristote  sur  le 
même  sujet,  quand  il  écrivait  la  notice  suivante?  N-iiioi 
xiOaptoîixoî.  ’Aito).Xuv,  xxTÉ-îti^E  TOÎ;  àvépÛTCOïc 

vo'jAOu;  XïO'  ou;  irî-jovTi! , pti-jon  te  fias  Ttô  [jiÉXii  tô  xot’  dpjfà^  ^ 

iv  aÙTOÎ;  0r,piôl8£;  xal  EÙ~po«iTOV  Toû  f jOu.oü  't'.oÛTriTi  rotwv  TÔ  j 

-x«p«YYEÀXojjL!vov.  Kai  ix\r,0r,sxv  voptoi  xiOxpuSixoî.  ’ExeîOev  àè  I 

OEpvoXoYixiü; , o>;  xai  ’VftffTOTE’X.Ei  SoxeT,  vô>iot  xa),o~vT«i  ot  [iou-  f 

oixo'i  Tfônoi  xïO’  0-j;  Tiva;  aêojitv.  \ oyez  encore  la  Chresto- 
matliie  de  Proclus. 

Les  Agalhyrses.]  Même  usage  chez  les  Crétois,  selon 
Élien,  Histoires  diverses,  II,  39,  etSlrabon,  liv.  X,  p.  482;’ 
à Mazaca,  ville  de  Cappadoco,  selon  Strabon,  liv.  XII, 
p.  559.  On  sait  que  Cicéron,  dans  son  enfance,  apprenait 
aussi  par  cœur  les  lois  des  xii  Tables,  td  necesnarium 
Carmen,  ce  qui  ne  veut  pas  précisément  dire  qu’elles  étaient 
en  vers.  (Des  Lois,  Il , 2.3.)  , 

► P.  407.  Chap.  XV.  Les  acteurs.]  On  sait  que  les  chanteurs 

dans  les  fêtes  de  Bacchus,  les  tragédiens  et  les  comédiens,  j 

furent  d’abord  IOeXovtxi'.  Voyez  Rhétorique,  III,  1,  et  plus  | 

haut,  p.  421.  ' 

A ceux  qui  restent  dans  leur  propre  caractère.]  ToT;  rh  j 

î50o;  auXâ-Touîiv.  M.  Büjesen  veut  que  ce  soient  les  choristes  ' 

par  opposition  aux  acteurs  proprement  dits;  il  ne  songe  [ 

pas  qu’Arislote  oppose  ici  les  acteurs  proprement  dits,  les 
acteurs  payés,  aux  acteurs  libres  de  l’ancien  temps.  Je  con- 
viens toutefois  qu’on  s’attendrait  à lire  fSiov  avant  ^Oo;.  Peut- 
être  aussi  r,(h;  fMvcsiv  signilie-l-il  » s’abstenir  des  actions 
et  des  mouvements  passionnés  » qui  sont  le  propre  des  hé- 
ros du  drame.  La  dernière  ligue  du  chapitre  semble  ap-  ^ 
puyer  cette  conjecture.  Cf.  plus  bas,  p.  408. 
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C’est  un  nombre.]  Voyez  Denys  d’Ilalic.,  De  l’Arrange- 
ment des  mots,  chap.  xix. 

Une  mesure  identique.]  'Kvl  uETotïTat.  Même  expression 
dans  la  Morale,  Nicom. , V,  8. 

Chap.  XXX.  Ne  comportent  pas  l’antistrophe.]  C’est-à-dire, 
sont  moins  lyriques.  Voyez  le  chap.  xi.viii. 

Chap.  XLvui.  Sur  ces  divers  modes,  consultez  la  Notice 
de  M.  Vincent,  qui  renvoie  avec  soin  aux  travaux  de  ses 
prédécesseurs. 

P.  409.  Le  Géryon.]  Voyez  les  Fragments  des  Tragiques 
Grecs,  éd.  Wagner,  p.  101. 

Un  caractère  tout  dramatique.]  ^lOo;  xpoxTtxôv.  Dans  la 
Politique,  VIll,  7,  Aristote^distingue  entre  les  [XÉX15  #,Oixoîet 
les  (*éX<)  -pax-ixot,  ce  qui  confirme  encore  la  conjecture  ex- 
posée ci-dessus,  à propos  du  chap.  xv. 

Majestueux  et  calme.]  Mêmes  éloges  dans  Aristote,  Po- 
litique, VIII,  7;  et  néraclide  de  Pont,  cité  par  Athénée, 
XIV,  p.  C24. 

Les  traits  de  riiumanité.]  ’AvOpurixâ.  De  même.  Rhéto- 
rique, 1,2:  Tà  (xiv  Si’  ôxatOEU'îi’ïv,  ik  Sî  Si’  «XaÇ'îïttav,  -rà  SI 
xai  Si’  âXXa(;  aitia;  àvOpMTcixâ;. 

Le  mixolydien,  etc.]  L’insertion  que  j’ai  faite  ici  dans  le 
texte  m’est  suggérée  par  M.  Vincent,  comme  tout  à fait 
nécessaire  pour  que  ce  passage  ne  contredise  pas  l’opinion 
expresse  d’Aristote  dans  la  Politique,  VIII , 7,  et  des  autres 
auteurs  anciens.  Voyez  sa  Notice,  p.  99.  M.  Bojesen  a déjà 
remarqué  que  les  mots  x»Tà  [xlv  oSv  TaÛTr,v,  etc.,  convenaient 
mieux  au  mixolydien  qu’à  l'hypophrygien  que  le  texte  vient 
/ de  nommer.  * ■*  ’ 

'^‘Sa 'bienyeftltSlcéi]  Remarquez  la  justesse  élégante  de 
■ «celte observation.^’ Aristote,  dont  le  fond  se  retrouve  dans 
Horace,  Art  poétique,  V.  193  : * 

Av.:.  ' : 

lllc  bonis  favcatquc  cl  coucUiclur  aiuicc.j 
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Chap.  XXXI.  Plirynichus.]  C’est  en  effet  un  des  auteurs 
qui  ont  développé  le  dialogue  et  l’action  tragique  sur  le 
fond  lyrique  du  dithyrambe.  Voyez  Plutarque,  Questions 
symposiaques,  I,  5;  le  scholiaslc  d’Aristophane  sur  les 
Grenouilles,  v.  1334;  Suidas,  au  mot  «Ii^uvi/oç. 

. Mètres  et  chants  lyriques.]  Voyez  plus  haut,  p.  115,  et 

la  Notice  de  M.  Vincent,  p.  194-216.  Ce  texte  est  une  des 
j)lus  graves  autorités  en  ce  qui  concerne  la  différence  des 
^ ‘ .oÉTfi  et  des  (ju’).r,  dans  la  poésie  grecque,  question  pleine 

d’intérét,  mais  aussi  de  difTicultés,  sur  laquelle  nous  ren- 
^ verrons,  jiour  plus  de  détails,  aux  ouvrages  suivants  : 

..  1”  M.  Ed.  Du  Méril,  Essai  sur  le  principe  et  les  formes  de 
^ la  versification  (Paris,  1841  ; 2°  M.  Vincent,  De  la  Musique 
* dans  la  tragédie  grecque,  à propos  de  la  représentation 
d’Antigone  (Paris,  1844);  3"  Dissertation  sur  le  rhythme 
chez  les  Anciens  (1845);  4”  Deux  Lettres  à M.  Rossignol  sur 
le  rhythme,  sur  la  poésie  lyrique  et  le  vers  dochmiaque 
(1846);  5“  Analyse  du  traité  de  métrique  et  de  rhythmique 
de  saint  Augustin,  intitulé  Dn  Musica  (1849);  6°  M.  Ros- 
signol, Deux  Lettres  à M.  Vincent,  sur  le  rhythme,  sur 
le  vers  dochmiaque  et  la  poésie  lyrique  en  général  (Paris, 

.i  1846). 
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NOTE  A. 

DE  l'influe>ck  Qrr.  i.’hip<iiitatio:<  dd  papïrus  écyptifn  en  tiRÈCE  exerça 
SUR  LE  ÜÉVELOPPEIIENT  DK  LA  LITTERATURE  GRECQUE  '. 

(Voycï  rilijlfiirtt  d<e  ta  Oîiiqoi*,  p.  7 MîiT.) 

Dans  une  de  ses  cclèlires  leçons  à l’École  normale  , Volney  divise 
l'histoire  générale  de  l’Iimnaniié,  et  partieuliércmcnt  celle  de  la  lit- 
Icralure  liisloriqiie,  en  deux  périodes  que  sépare  l invcnlion  de  l’im- 
primerie. * Telle  est,  dit-il  (pour  résumer  ce  curieux  paradoxe), 
telle  est  la  puissance  de  i’imprimerie , telle  est  son  iniluencc  sur  la 
civilisation,  c'est-a-dire  sur  le  développement  de  toutes  les  facultés 
de  l’homme  dans  le  sens  le  |ilus  utile  à la  société,  que  l’époque  de 
son  invention  divise  en  deux  systèmes  distinclifs  et  divers  l'état  po- 
litique et  moral  des  peuples  anlérieurs  et  des  peuples  postérieurs  à 
elle,  ainsi  que  de  leurs  historiens  ; et  son  existence  caractérise  h teT 
point  les  lumières  que,  pour  s’informer  si  un  peuple  est  [lolicé  ou 
barbare,  l’on  peut  se  réduire  à demander  : A-l-il  l’usage  de  l’impri- 
merie , a-t-il  la  liberté  de  la  presse  ’ ? • Ainsi , en  élevant  une  statue 
b Gultenberg,  l'orgueil  mayençais  a pu  justement  inscrire  le  Fiat 
^ lux  de  la  Genèse  sur  le  premier  volume  sorti  des  presses  de  ce  grand 
homme. 

' Toutes  les  noies  que  j’si  réunies  lisns  cet  a)ipentbcu  uni  été,  k l’exceplion  do 
la  note  C , déjà  publiées,  à diverses  époques,  sous  ta  forme  de  Dissi-i  tation.s.  En 
les  reproduisant' ici  j’y  ai  fait  d’assez  nombreux  ehangemenls. 

' Depuis  longtemps  signalée  par  de  savants  critiques  (Wolf,  Prolégomènes , 
S XV,  sq.  ; Cruuzer.  Ilistoriaclic  Kunst  der  Grieelien  , p.  73  ; Levcaque,  Histoire  criu 
de  la  Rép.  rom.,  I , p.  v.  Voyez  aussi  Mlzarh,  De  Historia  Homeri,  I , $ ai,  et  His- 
toire de  la  Grèce,  par  C.  ThirKall,  t.  II,  p.  108,  dans  l’Encyclopédie  anglaise  d« 
J.  Lardner),  la  question  que  noua  ezaniinonsici  n’a  pas  encore  été  étudiée  avec 
toute  l’attention  qu’ello  réclame.  Le  savant  Hceren  lui. même  t’a  passée  jiresque 
entièrement  sous  silence  dans  son  grand  ouvrage  sur  la  Politique  et  le  Commerce 
des  peuples  de  l’Antiquité. 

' Troisième  leçon  d'bistoirc  à l'Ecole  normale. 
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Celle  opinion  , qui  surprend  d’abord  p.ir  une  apparence  de  gran- 
deur el  de  simplieilé , raehe  pourlanl  de  graves  erreurs.  Pour  ne 
rien  dire  des  peuples  asialiques,  que  Voincy  range  Irop  vile  parmi 
les  Itarbarcs,  cl  pour  ne  considérer  que  le  monde  européen,  la  crilique 
de  noire  savanl  publirislc  est  à la  fois  bien  supcrriciellc  et  bien  in- 
jusle.  Il  ne  fallait  jioinl  comparer  rimpriiiicric  à l'écrilure,  telle  que 
celle-ci  se  présente  h nous  durant  le  moyen  âge,  à l’écrilure  ainsi 
déi'liuc  de  son  antique  puissance.  Bornée  à la  rédaclion  des  actes 
ofliciels  et  aux  travaux  solitaires  du  cloître,  l’écriture  n’était  plus 
alors  cette  arme  de  propagation  qui , jadis,  multipliait  rapidement  et 
à très-peu  de  frais  les  productions  de  la  pensée  '.  Plusieurs  circon- 
stances en  avaient  restreint  les  bienfaits;  mais  surtout  elle  avait 
perdu , dès  le  siècle  de  Cbarlemagnc,  le  secours  d’une  substance  qui 
seule  en  rend  l’usage  commode  et  cfiicace,  d’un  papier.  Iæ  parchemin 
était  rare  et  cher  ; le  papier  de  cuton  cl  le  papier  de  linge  ne  l’avaient 
pas  encore  remplacé.  De  bonne  heure  on  s’était  vu  réduit  à effacer 
une  première  écriture  pour  copier  des  ouvrages  modernes  sur  les 
feuilles  des  vieux  manuscrits,  et  le  grand  nombre  de  ces  palim- 
psestes ou  codtcrs  rescripti  que  possèdent  encore  nos  bibliothèques, 
atteste  assez  les  ravages  qu'exerça  sur  les  monuments  de  la  littéra- 
ture classi(|iie  l’emploi  de  ce  déplorable  procédé^  * 

L’antiquité,  au  contraire  , depuis  le  siècle  de  Pisislrale  jusqu’aux 
dernières  années  de  l’école  d’Alexandrie , posséda  pour  l’écriture 
une  matière  commode,  légère,  peu  coOlcusc,  el  qui  par  là  doublait 
la  puissance  du  copiste  el  de  l’écrivain.  C’est  celle  matière,  c’est  le  • 
papyrus  égyptien,  dont  Volney  a complètement  méconnu  l'impor- 
tance, et  dont  l’introduction  en  Grèce  ouvre,  selon  nous,  pour  le 
monde  ancien,  une  période  de  progrès  comparable  à celle  qu’im- 
morlalisenl,  chez  les  modernes,  les  deux  découvertes  de  Gullenberg 
et  de  Chrislopbe  Colomb. 

j’aime  à croire  que  les  bisloriens  grecs,  si  curieux  en  toutes  choses 
de  la  recherche  des  origines,  n’avaient  pas  oublié  le  papyrus  égyp- 
tien dans  leurs  ouvrages,  aujourd'hui  perdus.  Sur  les  Inrentions', 
Depuis  Êphore  de  Cyme,  on  voit  se  multiplier  ces  recueils  où  l'in- 
Tenlion  du  papier  de  byblos  méritait  bien  de  figurer  au  premier  rang. 


* Voyez  M.  Génud  : Essai  sur  lec  lisres  dans  rimiqnilé,  1S40,  in-S". 

’ Voyez  B.  de  MonUaucon  dans  le  lome  VI  des  Hcmnircs  de  l'Académie  des 
lDacriptic.ii8  cllkilea-l.eurcz. 

' M.  Dode  en  a recueilli  les  titres  avec  beaucoup  de  soin  dans  son  Histoire  de  ta 
poésie  grecque,  1. 1,  p,  7 et  suiv. 
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On  trouve  même  dans  Eusiallie  ' le  litre  d’un  livre  cgalcmenl  perdn  : 
rttpi  pOO.ou,  composé  au  u*  siècle  de  noire  ère  par  le  second  Denys 
dUalIcarnasse  j cl  entre  les  deux  sens  <iuc  ce  litre  parait  offrir  (Sur 
le  Bijblns  ou  Sur  la  Tille  de  Dyhlos  en  Palestine),  je  pencherais  pour 
le  premier  , en  remarquant  que  le  même  auteur  avait  écrit  Sur 
A lezandrie  un  livre  dont  le  sujet  parafl  avoir  été  purement  lilléraire’. 
Toulefois,  il  faut  avouer  que  les  témoignages  épars  dans  des  écri- 
vains étrangers  d'ailleurs  à ces  recherches  spéciales,  sont,  avec  les 
monuments  eux-mêmes,  la  seule  ressource,  qui  nous  reste  aujour- 
d’hui pour  essayer  l’histoire  de  celte  découverte.  . 

On  voit  dans  le  Timde  de  Platon  et  dans  Diodore  de  Sicile*  com- 
ment l'Égypte  prétendait  être  le  berceau  des  sciences  cl  des  arts  de 
la  Grèce.  .Suivant  les  prêtres  de  Memphis,  Musée,  Orphée,  Homère 
même,  avaient  puisé  en  Égypte  les  traditions  historiques  cl  la  philo- 
sophie sublime  qu’ils  propagèrent  dans  leur  poésie.  De  la  même  école 
étaient  sortis  les  sculpteurs  Téléclès  cl  Théodore,  les  législateurs 
Minos  cl  Lycurgue  ; et  c’est  avec  les  colonies  égyptiennes  de  Cécrop», 
de  Danaiis  et  d’Inachus  que  l'ordre  politique  avait  paru  pour  la  pre- 
mière fois  au  sein  de  l'Ilellade  barbare.  En  f aisant  dans  ces  préten- 
tions, quelquefois  consacrées  par  la  crédulité  des  Grecs  eux-mêmes, 
une  large  part  è la  vanité  nationale  des  Égyptiens,  il  faut  avouer 
que  l’Égypte  a précédé  de  beaucoup  la  Grèce  dans  les  premiers  pro- 
grès de  la  civilisation.  Ainsi  rarchileclurc  était  déjà  Irès-perfeclionnée 
sur  les  bords  du  Nil  à l’époque  où  s'élevaient  à Mycènes,  à Tirynthe, 
ces  grossiers  monuments  connus  sous  le  nom  de  pélasgiques  ou  cy- 
clopéens.  Hérodote*  rapportait  aux  Égyptiens  l’origine  de  quelques 
luis  cl  de  quelques  coutumes  Spartiates,  et  l’on  n’a  guère  de  raisons 
solides  contre  la  vérité  de  celte  observation.  Bien  que  la  critique 
ail  mis  en  doute  l’existence  du  merveilleux  palais  d’Osymandias 


' Sar  Deays  le  rcriégéte,  vers.  912.  Cette  citation  nnos  aviit  échappé,  ainsi  qno 
qnelquea  antres,  qnand  noua  rassemlilinns  ica  témoignages  do  l'antiquité  sur  CO  ^ 
savant  rhéloiir.  (Longini  quæ  supers lint,  p.  Lvi— txi.) 

* Voyez  rhutius,  Myriubihliin,  ct'd.  161,  et  i’aulcar  anonyme  de  la  Vio  de  , 
Sryiax. 

* Blbl.  hist.,  I,  66.  67  et  96,  Voyez  anssi  IHon  Chryanstome,  discours  XI*.  Lés 
autres  textes  concernant  cos  am  tonnes  relaikma  de  l'Egypte  avec  les  peuples 
étrangers  sont  indiqués  dans  un  mémoire  de  M Junkrr,  auquel  nous  jiouvons 
renvoyer  nos  lecu'urs.  ( Ncue  JahrbUcber  für  Philologie  und  Paidagogilt.  Vit  Sap- 
pletncntband,  p.  3S7-3M.) 

* VI , 39,  60. 
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et  de  la  bildiollièqiie  qui  en  faisait  partie';  bien  qu'il  soit  impos- 
sible aujourd'hui  de  dire  au  juste  ce  qu'étaient  les  iivres  de  Tlieuth 
déposes  dans  les  autres  bibliollicques  de  l’Ëgyple’,  on  sait  du  moins, 
par  les  preuves  les  plus  certaines,  que  l'écriture  liiéroglypliique 
était  déjà  constituée  longtemps  avant  l’importation  de  l’alpliabet  Cad- 
méen  en  Grèce.  Enfln,  pendant  que  les  autres  nations  connues  écri- 
vaient encore  sur  la  pierre  ou  le  marbre,  sur  des  feuilles  d’ivoire  ou 
de  métal , sur  des  écorces  d'arbre,  sur  des  feuilles  de  palmier,  sur 
la  toile  ou  les  peaux  tannées,  l'b^gypte  employait  déjà  pour  cet  usage 
un  produit  particulier  de  son  sol , le  pnp>/rur  ou  byhliis;  les  légendes 
pbaraoni<iues  et  les  rituels  ne  s'écrivaient  pas  seulement  sur  les  pa- 
rois des  hypogées , sur  les  murs  des  temples  ou  sur  le  revêtement 
extérieur  des  pyramides,  mais  aussi  sur  des  rouleaux  de  cette  frêle 
substance  qui  a souvent  traversé  les  siècles,  grâce  h la  protection 
d’un  climat  conservateur. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  fabrication  du  papier  de  papyrus; 
les  details  qu’on  en  trouve  chez  Pline  l'Ancien  ont  clé  souvent  dis- 
cutés, et,  tout  récemment,  M.  Dureau  de  la  Malle  les  a bien  éclaircis 
dans  un  mémoire  qui  doit  être  publié  dans  le  prorliain  volume  du 
Recueil  de  l’Académie  îles  Ilelles-Lcttres;  ce  qu’il  nous  importe  de 
déterminer,  s'il  est  possible,  c'est  l’époque  où  commence  entre  les 
Grecs  et  les  Égyptiens  le  commerce  de  celle  denrée.  • 

Sur  ce  point,  l’esprit  de  système  pourrait  se  mettre  à l’aise  et  re- 
monter plus  liaut  que  le  manuscrit  autograplie  de  rOdpv.téc  4lonl 
parle  Libanius,  plus  haut  que  la  lettre  autographe  de  Sarpédon  le 
Lycien,  que  l’on  iiioiitrait  à un  contemporain  de  Pline*.  En  effet, 
des  feuilles  de  papyrus  conservées  dans  les  musées  de  l'Europe  ap- 
partiennent presque  certainement  au  xiv*  nu  an  xv*  siècle  avant  notre, 
ère  *,  c’est-à-dire  au  temps  de  llamsès  III  ou  Sésostris,-le  célèbre 
conquérant  qui  porta  si  loin  les  armes  égyptiennes.  Malheureuse- 
ment si  les  conquêtes  de  Scsoslris  répandirent  hors  de  l'Egypte  quel- 
' Voyez  H.  IsAroniic  dans  le  Journet  des  Savants  de  IS'JZ,  et  dune  lo  tome  IX 
des  Mémoires  de  PAcadémic  des  Inscriptions.  Cf.  Hccren , Ue  lu  Pulitique  et  du 
Commerce,  etc.,  t.  Vf,  p.  asi,  tred.  fr. 

’ Voyez  Jambliqtic,  Sur  les  Mystères,  Vit!,  i.  Cf.  Clément  d’Alex.  Slromates,  VI, 

,ct  ta  Revue  française  du  t”  décembre  |83B.  v 

■ Libanius,  Epist.  lat.,  I,  6S,  73;  Itl,  i4e.  Pline,  llist.  nul.,  XIII,  I3,  $ 36,  37. 

Voyez  Clismpollion  le  Jeune,  Lettres  au  duc  de  Blacas,  p.  43,  67  et  suiv,  |.es 
plus  anciens  papyrus  égyptiens,  portant  de  l’écriture  populaire  ou  démotique,  no 
remontent  qu'à  la  fin  du  vu*  siècle  avant  notre  ère.  Voyez  A.  Mai,  Catalogo  de*  pa- 
piri  Egiziani  délia  Dibl.  Vatic.' ( Rome,  IS33,  in-4°),  p.  36.  Reutens,  Atlas  des 
Lettres  à H.  Letronne,  p.  6.  ' 
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ques-uns  des  secrets  de  la  civilisation  cgypllenne,  il  n'est  resté  en 
Grèce  aucune  trace  de  cette  inHuence.  Pour  en  découvrir  de  cer- . 
tailles,  il  faut  descendre  jusqu'au  vu*  siècle,  et  au  règne  de  Psam- 
metik  I"  'vers 030  avant  Jésus-Cbrist).  Ce  règne,  qui  ferme  une  pé- 
riode de  dissensions  intérieures  et  ouvre  une  ère  nouveile  à ta  civi- 
lisation , est  signalé  aussi  par  de  fréquentes  relations  entre  l’Égypte 
et  la  Grèce.  Il  est  possible  que  , dès  750  avant  Jésus-Clirist,  des  Grecs 
se  trouvassent  en  Égypte  comme  l'a  prétendu  un  ancien  clirono- 
graplie  ' ; ce  qui  est  certain , c'est  qu’ils  y étaient  en  bien  petit  nom- 
bre, sans  droit  de  résidence  continue,  sans  droit  de  commerce  avec 
leurs  hOtes.  Mais  Psaminetik,  au  raïqiort  d’Hérodote  et  de  Diodore, 
étant  clief  d'un  des  douze  gouvernements  de  l’Egypte,  le  Saitiqiie, 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  put,  b la  faveur  de  celte  heureuse 
situation,  s’assurer  le  secours  des  pirates  ioniens  et  cariens,  triompha 
de  ses  onze  rivaux , et  resta  seul  maitre  du  pouvoir.  En  récompense 
de  leurs  services,  les  Grecs  reçurent  le  droit  de  libre  écliange  avec 
les  villes  commerçantes  du  Delta  (nous  ne  disons  pas  les  villes  niori- 
limez,  (Car  il  parait  constant  (jue  le  Delta  n'en  renfermait  pas  alors 
une  seule);  ils  fondèrent  même  près  de  Naucralis  une  espèce  de  co- 
lonie ou  de  comptoir,  un  camp,  comme  ont  dit  les  anciens’.  Dès  lors 
l'Égypte  ne  fut  plus  la  terre  mystérieuse  de  Protée,  la  patrie  loin- 
taine de  r.écrops  et  d'inaebus,  ce  fut  un  pays  de  brillante  réalité,  où 


produits  respectifs.  Bienlét  il  fallut,  pour  seconder  ce  commerce, 
une  classe  d’interprètes  également  instruits  dans  les  deux  langues. 
Psammelik  a encore  l’bonneur  de  cette  fondation , et  sa  politique 
généreuse,  continuée  par  scs  successeurs  Néebos  et  Amasis’,  com- 
plète la  fusion  des  deux  peuples,  autant  du  moins  qu’elle  était 
possible.  Les  Phéniciens  se  joignent  à cette  invasion  pacifique  dans 
la  patrie  des  Pharaons;  ils  ont  aussi  leurs  comptoirs  près  de  Mem- 
phis *.  Cent  ans  à peine  s’étaient  écoulés  que  le  voyageur  grec  Hé- 
catée  de  Milel  rencontrait  sur  les  bords  du  Nil  une  Éphèsc.unc  Cliios, 

une  Lesbos,  une  Samos’;  enfin,  au  temps  d'Hérodote,  malgré  la 

-- 

‘ C«stor,^cfM  par  EaaèbedtDs  ta  Cknfniqijo.^  ^ *' 

* Veyet  llérodoie.  II,  l$]  cl  tuiv.;  Dicd.,''l.  c.  Cf.  Beercn,  t.  IV,  p.  Il  i et  saiv.  «t 

p.  H9.  ^ 

* Voyez  H.  Letronne,  Mémoire  sur  le  Canal  des  deux  mers.  (Revue  des  Deux 
Mondes  du  tSJuillet  IStl,  et  Recueil  des  ioscripiions  d'Egypte,  l.  I,  p.  IS7-198.) 

' nérodote.  II,  lia. 

' Uécalde  de  Mllcl , fragm.,  aS6  ; éd.  Muller,  dans  la  Dibliuthéque  Kirmin-Didut. 

• Voyez  aussi  te  fragment  septième  de  PhaDodème  dans  la  même  eollccLioo. 
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répugnance  des  Égyptiens  h laisser  remonler  leur  fleuve  par  des  vais-  ' 
seaux  étrangers , uqc  tribu  de  Samiens  était  établie  dans  la  grande  ’ 

Oasis 

Dès  que  l’Égypte  fut  ainsi  ouverte  aux  marebands  grecs , aucune 
denrée  ne  dut  fixer  plus  vite  leur  attention  que  le  papier  de  papyrus, 
et  l’on  peut  croire  que  bientét  une  active  exportation  le  répandit 
dans  les  ports  de  ta  Grèce;  d’autres  inductions  nous  autorisent  en- 
core à reporter  aux  premières  années  du  vr  siècle  l'origine  de  ce 
commerce  et  de  son  influence  sur  les  progrès  intellectuels  du  monde 
hellénique.  . 

Hérodote,  qui  voyageait  vers  l’an  4C0  avant  Jésus-Christ,  parlant 
de  divers  usages  du  roseau  appelé  popyru»  ou  bijblus,  omet  précisé- 
ment celui  qui  nous  intéresse  le  plus*;  or,  comme  il  déclare  deux  > 
fois  * qu’il  ne  s’amusera  point  à répéter  les  faits  connus  de  tous,  qu'il 
veut  surtout  raconter  et  décrire  les  faits  nouveaux  ou  peu  famtliers  * 
à ses  lecteurs,  si  l’emploi  du  byblus  pour  la  fabrication  du  papier  ne  ' 

lui  parait  pas  une  curiosité  digne  d’ètre  consignée  dans  .son  livre,,  . ‘ 

c’est  apparemment  que  depuis  longtemps  la  Grèce  pratiquait  cette 
industrie.  Tel  est  encore  le  sens  d'un  passage,  souvent  mal  interprété, 
où  Hérodote  dit  que  les  Ioniens,  «d’après  un  ancien  usage,  appel- 
lent diphtlière  (peau),  même  le  byblos  (le  papier  de  papyrus),  parce 
que  le  byblos  venant  à manquer,  ils  s’étaient  quelquefois  servis  [pour 
le  même  usage]  de  peaux  de  chèvres  ou  de  brebis.  > L’hislorieD  j 

ajoute  que , de  son  temps  encore , plusieurs  peuples  barbares  écri- 
vaient ainsi  sur  des  peaux  '.  Dès  le  siècle  d'Hérodolc,  en  elTel,Ie  , 

mol  de  byblos,  inconnu  dans  ce  sens  à la  langue  homérique  *,  devient  | 

le  synonyme  de  litre.  Beaucoup  d’allusions  éparses  dans  les  autexirs  > 

réfutent  l’inconcevable  erreur  de  Varron,  qui,  confondant  peut-être  ^ 

le  papier  égyptien  avec  celui  de  Pergame  (cfinrta  pergamena,  le  par-  | 

chemin),  en  rapportait  la  découverte  au  fondateur  d’Alexandrie*.  J 

Enfin,  la  célèbre  anecdote  qui  nous  montre  Alcibiade  souffletant  un 
pauvre  maître  d’école  parce  qu’il  ne  possédait  pas  un  exemplaire  de  [ 

l’Iliade'',  prouve  encore  que  les  livres  étaient  alors  devenus  d’nn  1 

usage  assez  commun  et  populaire.  ^ 


• Hérodote,  HT, 

* Hérodote.  Il,  92;  cf..  Vit,  25,  36. 

' lit,  106  et  VI,  SS.  • 

' V,  S8.  Comparez  Wolf,  Prolégomènes,  p.  Lx,  note  22. 
' Voyez  les  interprètes  sur  l’Odyssée,  XXt,  391. 

' Pline,  1.  c.,  et  les  interprètes  sur  ce  passage. 

’ Plutartiue,  Vie  d'Alcibiade,  c.  vu. 
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Or,  deux  siècles  entiers  ne  sont  pas  trop  pour  expiiquer  une  telle 
dilTusion.  Et  nous  sommes  ainsi  ramenés  au  rè^ne  de  la  dynastie 
Sa'i'tique,  c’est-à-dire  encore  au  règne  de  Pisistrate,  à la  fondation 
de  la  première  biliiiollièqiie  dans  Athènes,  à la  rédaction  définitive 
des  vieux  monuments  de  la  poésie  grecque,  et  surtout  des  poCines 
homériques.  Avec  ces  événements  littéraires  coïncident  la  naissance 
des  écoles  de  médecins,  de  philosophes , d'historiens,  la  composition 
des  premiers  ouvrages  en  prose , atlrihuéc  tantôt  à Phérécyde  de  ' 
Syros  le  philosophe , tantôt  à Phérécyde  d’Athènes,  ou  bien  à Hé- 
calée  de  Milet,  deux  des  maîtres  d'Hérodote;  enfln  l’origine  de  la 
comédie  et  de  la  tragédie.  Et  alors  se  révèle  à nous  une  des  plus 
grandes  transformations  de  l’intelligence  humaine,  la  décadence  de 
cette  inspiration  poétique  qui  seule  anime  les  œuvres  d’une  litléra- 
ture  primitive , le  triomphe  de  l’esprit  d’analyse  et  de  critique,  la 
division  de  l’épopée  en  plusieurs  genres  de  littérature,  division  que 
déjà  nous  faisait  pressentir  Hésiode;  pour  tout  dire  en  un  mot,  le 
partage  de  l’empire  d’Homère  entre  ses  successeurs. 

« On  dit  que  près  de  Naucralis , en  Égypte , il  y eut  un  dieu , l’un 
des  plus  anciennement  adorés  dans  le  pays,  et  celui-là  même  auquel 
' est  consacré  l’oiseau  que  l’on  nomme  ibis.  Ce  dieu  s’appelle  Theulh. 
On  dit  qu’il  inventa  le  premier  les  nombres,  le  calcul,  la  géométrie 
et  l’astronomie , les  jeux  d’échecs,  de  dés  et  l’écriture,  l. 'Égypte  tout 
entière  était  alors  sous  la  domination  de  Thamus,  qui  hahilait  dans 
la  grande  ville,  capitale  de  la  haute  Égyi;)le....Thenth  y vint  trouver 
le  roi,  lui  montra  les  arts  qu’il  avait  inventés,  et  lui  dit  qu’il  fallait 
en  faire  part  à tous  lès  Égyptiens....  Quand  ils  en  furent  à l'écriture  : 
Cette  science,  ô roi,  lui  dit  Theuth,  rendra  les  Egyptiens  plus  sa- 
vants, et  soulagera  leur  mémoire.  C’est  un  remède  que  j'ai  trouvé 
contre  la  dilliculté  d’apprendre  et  de  savoir.  — Le  roi  lui  répondit: 
Industrieux  Thenth  , tel  homme  est  capable  d’enfanter  les  arts,  tel 
autre  d’apprécier  les  avantages  ou  les  désavantages  qui  peuvent  ré- 
sulter de  leur  emploi;  et  toi , père  de  l’écriture,  par  une  bienveil- 
lance naturelle  pour  ton  ouvrage,  tu  l’as  vu  tout  autre  qu’il  n’est; 
il  ne  produira  que  l’oubli  dans  l’esprit  de  ceux  qui  apprennent,  en 
leur  faisant  négliger  la  mémoire.  En  effet , ils  laisseront  à ces  carac- 
tères étrangers  le  soin  de  leur  rappeler  ce  qu’ils  auront  confié  à 
l’écriture,  et  n’en  garderont  eux-méuies  aucun  souvenir.  Tu  n’as 
donc  pas  trouvé  un  moyen  pour  la  mémoire , mais  seulement  pour 
la  réminiscence,  et  tu  n’offres  à tes  disciples  que  le  nom  de  la 
science , sans  la  réalité;  car  lorsqu’ils  auront  lu  beaucoup  de  choses 
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Bans  mailre.s,  ils  se  rroironl  de  nombreuses  connaissances,  loul  igno- 
rants nu’ils  seront  pour  la  plupart , et  la  fausse  opinion  «(u’ils  auront  , 
de  leur  scicnre  les  rendra  insupportables  dans  le  eouimerce  de  la 
vie  ■ ' 

Ces  profondes  paroles  de  rialon  semblent  ins|>irées  parle  spectacle 
de  la  révolution  <|uc  sa  patrie  avait  vue  s’accoinjilir  entre  te  temps 
de  Pisislratc  et  celui  de  Périclès.  Ce  que  Tbainus  prédisait  à l'indiis- 
trieiix  Theuth  sur  les  cllcts  de  l'invention  des  lettres,  le  dernier  des 
homérides  aurait  pu  le  prédire  aux  peuples  grecs  le  joiiroù  parut  dans 
leurs  ports  ce  falal  présent  de  l’ËgypIe,  qui  devait  doubler  la  puis- 
sance de  l’écriture.  Pés  ce  inoincnl , l'âge  béron|ue  était  fermé  sans 
retour.  Aux  aèdes,  aux  liomérides  , jadis  uniques  dépositaires  de  la 
science  divine  el  liumainc,  allaient  succéder  le  poHc  écrivain,  le 
logograpbe,  le  pliilosopbc;  la  poésie  vivait  toujours  (elle  ne  saurait 
mourir),  mais  elle  ne  coinmamiail  plus  en  maîtresse;  on  lui  avait  fait  . 
sa  pari,  son  rélc  dans  le  monde;  on  avait  limité  et  divisé  son  do- 
maine. I.’épopce,  celle  inpjcsluciisc  ciicyelopédic  de  la  Grèce  an- 
tique, depuis  que  vingt  pnbles  s'en  partageaient  les  débris,  depuis 
que  Xénoplion  el  Pytbagore  cilaient  Homère  à leur  tribunal, n'esi  plus  ^ . 
qu'une  ombre  d’elle-mêine,  une  forme  sans  vie.  Kllc  se  reproduira 
par  l’imitation  el  la  roiiline  jiis(|u'aux  derniers  temps  de  la  littéra- 
ture classique;  mais  l'esprit  s'csl  retiré  d’elle,  etn’y  doit  rentrer  que 
sous  l'inllucnce  d'une  autre  foi  nationale  el  religieuse.  Tandis  que  l'in-  ■ 
spiralinn  va  s'afTail>lissanl , et  que  la  mémoire  , celle  éminente  faculté 
des  premiers  )ioCtes , perd  chaque  jour  de  sa  force  et  de  sa  dignité, 
d’un  autre  côté,  sous  les  noms  de ■ critique , de  philosophie,  de  t 

science,  partout  la  raison  envaliit  le  domaine  de  la  pensée;  elle  le 
partage,  elle  l'organise:  ici  voulant,  pour  ainsi  dire,  régner  seule, 
dans  les  livres  d'Aristote,  là  par  un  parle  sublime  s’unissant  à l’in- 
vention poétique  et  oratoire  pour  réaliser  dans  les  drames  de  So- 
phocle , dans  les  dialogues  de  l’iainn  el  dans  les  discours  de  Démo- 
sthène  l'idéal  de  la  perfection  littéraire.  Homère  avait  tous  les  instincts 
de  l'art , les  écrivains  du  siècle  de  Périclès  en  ont  tous  les  calculs  , 

Eiqaod  nunc  ratio  est,  tmpelua  atite  fuit. 

N’y  a-t-il  pas  un  rapport  évident  entre  la  dilTusion  du  papyrus  el 
ce  mouvement  décisif  qui  transforme  le  génie  grec  dans  celte  période 
de  son  Itisloire?  Le  monde  est  plein  de  ces  actions  réciproques  de 
l’esprit  et  de  la  matière;  el  telle  est  notre  condition  ici-bas  qu’une 

* Plaion,  PhCdre,  t.  VI,  p.  131,  de  la  trad  del'latui:  pu:  M.  Couatn. 
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révolution  dans  les  idées  serait  souvent  impossible  sans  un  événe- 
ment parallèle  dans  l’ordre  des  rlinses  physiques.  L’esprit  grec 
était  mûr  pour  la  science;  la  science  n'a  pas  d’autre  forme  que  la 
prose  ; jnais  la  prose  ne  saurait  se  conserver  et  se  transmettre  sans 
un  véhicule  commode  et  sûr;  elle  n’a  pas,  comme  les  vers,  un  attrait 
puiss;int  pour  l’imagination  et  la  mémoire.  Le  papyrus  y suppléa,  à 
Hieure  même  où  il  le  fallait , au  siècle  de  Pisistrate , lorsque  l’an- 
^ cienne  poésie  avait  elle-même  besoin  d'êire  protégée  conire  les  alté- 
rations inséparables  de  la  transmission  orale.  Une  fois  introduit  en 
Grèce,  le  papyrus  égyptien,  qui,  en  Égypte,  n'avait  servi  qu’à  transcrire 
des  canons  chronologiques,  des  légendes,  des  rituels,  des  recueils 
de  formules  cl  de  recettes  médicales,  devient  pour  l’Europe  et  pour 
le  monde  entier  comme  un  actif  instrument  de  commerce  moral  et 
scientilique;  il  fait  en  quelque  sorte  partie  de  cette  grande  civilisa- 
tion que  la  propagande  hellénique  va  répandre  sur  toute  la  surface 
de  l’Occident.  * 

De  même  , au  xv  siècle , quand  l’Europe  est  agitée  de  tous  les  fer- 
, menis  d’une  régénération  prochaine,  quand  l'Italie  se  réveille  pour 
la  science  et  la  poésie , et  que  Constantinople  nous  envoie,  avec  les 
derniers  débris  de  ses  bihiiotlièques,  les  derniers  élèves  de  ses  écoles, 
que  fallait-il  pour  achever  l’œuvre?  Il  fallait  que  la  pensée  humaine 
retrouvât  un  moyen  puissant  et  rapide  de  se  traduire  et  de  se  pro- 
pager. Le  papyrus  était  détruit  en  Égypte  depuis  l’invasion  arabe , 
et  le  parchemin  ne  l’avait  jamais  qu’imparfaitement  remplacé.  La 
fabricalion  du  papier  de  linge  s’étend  et  se  perfectionne  ilans  le  xni* 
et  le'xiv*  aièclê';  puis,  quelques  années  plus  lard , Guttenberg  et  ses 
immortels  atsociéi  dotent  le  monde  de  l’imprimerie.  Alors,  la  raison 
et  la  foi  vont  être  vivinécs  par  une  impulsion  nouvelle;  alors,  l’hu- 
manilc  va  continuer  avec  plus  d’ardeur  que  jamais  sa  marche  un 
instant  ralentie. 

Mais,  ne  l’oublions  pas,  ce  n’était  là  que  la  troisième  phase  d'un 
progrès  qui  remonte  plus  haut  : récriture  et  le  papyrus  marquent 
les  deux  premières.  Volney  n’aurait  pas  dû  oublier  les  sublimes  pages 
de  Platon,  ni  cette  belle  rédexian  de  Pline  l'Ancien,  que  t sur  l’usage 
du  papyrus  repose  toute  rbisloire  et  toute  la  civilisation  • , cum 
chart<r  uîu  man’mc  humanilas  ritx  eonstel  et  memoria;  ni  cette  ter- 
rible peinture  de  Rome  ébranlée  sous  Tibère  par  une  disette  de 
papyrus  : Factum  jam  Tiberio  principe,  inopia  chance,  ut  e tenatu 
darentur  arbitri  ditpcnsandx  : alias  tn  tumultu  lita  erat‘. 
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NOTE  B. 

DE  L\  DECXltïE  ÉDITION  DES  NUÉES  D'aBISTOPBANE. 

{\oytt  rilistoirc  de  la  (.rilique  « p.  24.) 

Les  savants  d'Alexandrie  disculaienl  déjà  sur  la  double  réceosion 
des  d’Arislophane.  Les  savants  modernes,  privés  de  bien  des 

lumières  qui  édairaicnl  la  crilique  atexandrine,  ont  renouvelé  ce 
débat,  sans  pouvoir  le  finir;  ils  ont  mis  les  conjectures  à la  place  des 
faits,  les  vraisemblances  à la  place  des  vérités  positives,  et  suppléé  au 
silence  de  l'iiistoirc  par  des  efTorls  de  sa^qacUé  : méthode  périlleuse, 
qui  a multiplié  les  discussions',  et  n’a  pas  conduit  à un  seul  résultat 
certain. 

Sans  prétendre  innover  en  tout  point  sur  un  sujet  aussi  ancien, 
nous  essayons  de  l'aiiorder  par  une  face  nouvelle,  et  pour  cela  nous 
avons  besoin  de  présenter  d’abord  quelques  observations  générales. 

Qu’élail'ce  proprement  que  la  diasfeérr,  ou  récension  d’un  drame, 

* Nims  citeruns  j^eutemem  les  principales  : 

ne  prima  et  altéra  quæ  ferlur  Nubium  Aristophanis  ediiiono.  (Bonn, 

1821  } 

<j.  Hermann,  Préface  du  sa  deuaicme  édition  des  Nuées.  (Leipaiÿ,  1832.)-^  Mor- 
ceau  plein  d'uuo  cxueUeiilo  critique. 

P^u^clu^  De  Socrate  velerum  coinicorum,  dans  le  premier  volume  de  l’ouvrage 
intitulé  : Quœsüuücs  Arislopbaiieiu  (l.cipzig,  i83S),  p.  t>7-297. 

G.  Dindurf,  De  duplici  Nubium  cdiiione,  p.  572  des  Pucttc  scenici  Gru^onim. 
(Leipzig,  1830.) 

Britl,  Qusstiones  selecUe  de  coraœdia  Aristophanis  (Leyde,  1837),  S V^nil. 

Rankc,  CoramCQtatio  de  Arikiophaiiis  viia,  $ XXVIII,  \X1X  ut  XL,  imprimée  en 
lélu  du  réiiilion  du  Plulus,  par  D.  Thierscli.  (Leipzig,  i830.) 

£.  Arnould,  Du  la  Comédie  d'Arislophanu,  p.  G2  ut  suit.  (Paris,  1812);  thèse 
iogétucuMe  et  liaiôlunicnt  dufendue,  duui  nous  aurions  discuté  les  couclusious, 
si  noiru  plau  nous  uûi  |>unuis  d'outrer  dans  le  deuil  dus  opinions  de  uos  prédé* 
ccssuur». 

Voyez  encore  M.  Dodo,  dans  son  Histoire  du  la  poésie  grecque , t.  lit,  part,  ii, 
p.  3i6.  Madame  Dacier.  Prêlace  du  la  traduction  du  Plulus  et  des  Nuée.s,  croit  que 
les  doux  uditioDS  du  Pluius  et  les  deux  éditions  dus  Nuées  traitaient  de  sujets  tout 
diirdrenU;  elle  sc  fonde  sur  le  témoiguage  d'Aristopliane,  dans  la  parabasc  des 
Huéc-s,  où  il  se  vante  du  no  donner  jamuia  que  du  nouveau,  Cl  uHe  termine  ainsi  : 
«*  Je  ne  m'attacherai  pua  à examiner  lo  fonds  ci  raUlorité  de  leurs  raisons;  ces 
sortes  de  dissertations  ne  sont  pas  faites  pour  uostic  tangue,  ut  le  monde  üuUcal  et 
poli  n'y  prendroit  point  d'intérêt.  *> 
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chez  les  anciens?  De  quatre  choses  l'une  : i*  ou  bien  un  ouvrage  pri- 
milit  clait  refondu  sous  le  m£me  litre  et  par  le  mCmc  auteur;  2*  Ou 
bien  l’ouvrage  primitif  était  refondu  sous  le  même  titre  par  uu  autre 
écrivain  ; 3"  ou  bien  la  même  pièce  reparaissait  transformée,  et  sous 
un  nom  différent,  par  le  travail  du  même  auteur  ; 4°  enOu , quelque- 
fois la  récensiou  n'élail  qu’un  plagiat  mal  dissimulé  sous  le  nom  d’une 
pièce  nouvelle 

De  ces  quatre  espèces  de  diaskève,  il  faut  bien  distinguer  le  fait 
d’une  seconde  représentation,  qui  ne  supposait  pas  toujours  un  nou- 
veau travail  de  la  part  de  l’auteur.  Ainsi  les  Grenouilles  d'Aristophane 
furent  reprise  (àvcSiôàxOr,),  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  mais 
uniquement  à cause  du  succès  de  la  première  représentation’.  Réci- 
proquement, il  ne  faut  pas  oublier  que  certaines  pièces  citées,  et 
même  avec  éloge,  par  les  grammairiens,  n’ont  jamais  eu  les  honneurs 
du  théülre  (Aciôoxra)  : de  ce  nombre  étaient,  selon  Athénée’,  les 
étou^ioncr-sai  de  Métagènc  et  les  Sirènes  de  Nicophon. 

Cela  posé,  dans  toute  discussion  sur  les  récensions  ou  représenta- 
tions diverses  d’un  même  drame,  quels  sont  les  témoignages  que  nous 
pouvons  consulter,  et  que  nous  devons  surtout  croire?  Évidemment, 
en  première  ligne,  celui  des  auteurs  eux-mémes,  quand  leurs  ouvrages 
nous  sont  parvenus.  Mais  il  faut,  en  pareil  cas,  que  ce  témoignage 
soit  plus  qu’une  simple  allusion;  il  faut  qn’il  soit  explicite  et  clair; 
sans  quoi  il  permettra  peut-être  des  inductions  vraisemblables,  mais 
rien  de  plus.  La  parabasc  des  Guêpes  montre,  par  un  curieux  exem- 
ple, le  danger  de  ces  fausses  interprétations.  On  y a vu  longtemps'  un 
souvenir  du  la  pièce  des  Huées,  et  récemment  M.  Fritzsclie’  en  a tiré 
tout  un  système  sur  les  premières  Huies.  Malheureusement  M.  Rergk*  a 
démontré  hientdt  que  la  pièce  désignée  dans  les  vers  en  question  n’est 
point  celle  des  Huées,  mais  bien  celle  des  Jlolcadcs,  représentée  avant 
les  premières  Hue'es.  Supposons  que  M.  Rergk  se  trompe  à son  tour, 

- , ' Voyez  plus  haut  les  exemples,  p.  18  et  suir. 

* Voyez  Dicéarque  cité  dans  Targumeul  grec  qui  précMc  cctie  pièce. 

> VI,  p.  269,  270.  • 

* Le  seboUaste  est,  è cet  égard , lo  premier  auteur  do  l'erreur  accréditée.  Voyet 
sa  note  sur  les  Guêpes,  v.  1038,  lOtt,  édition  de  M.  Dûlmer,  dans  la  Dibliotbèque 
Firmio-Didot. 

* DissertaLon  dieu  plus  baut,  cl  dans  bqudle  il  essaie  de  démontrer  que  les 
premières  Sûtes  étaient  uniquement  dirigées  contre  les  dUeiples  de  Socrate,  et 
les  secondes  contre  Socrate  lui-inèmo. 

* ArisU'pbaiiis  Irugmeiila,  p.  1113  sqq.  do  U cullectiou  de  Meinekc,  t,  II,  Comé- 
die Ancienne. 
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on  cnnvinnilra,  du  moins,  que  la  parahase  des  Guipes  ne  peut  rien 
nous  apprendre  avec  cerlUiide  sur  le  caractère  primilif  des  A'wdej. 

Les  Diiiascalies,  ou  registres  ofTiciels  des  représentations  drama- 
tiques, plus  lard  transcrites  et  peut-être  commentées  dans  des  ou- 
vrages spéciaux,  depuis  Aristote  qui  donna  dans  la  littérature  grecque 
le  premier  exemple  de  ces  sortes  de  recueils',  forment  aussi  une 
t grave  autorité.  Mais  il  faut  user  avec  un  peu  plus  de  réserve  des 
traités  historiques  et  liihiiographiques  composés  par  les  grammairiens 
d’Alexandrie,  à une  époque  où  hien  des  ouvrages  étaient  déjà  perdus, 
ou  devenus  rares.  Le  traité  d'Ëratostliène  Sur  rAncienne  Comédie',  le 
commentaire  de  ('.ratés  de  Mallus  sur  Aristophane’;  les  fameuses 
Tables  de  Callimaque  sont,  à divers  titres,  des  livres  dont  nous  de- 
vons beaucoup  regretter  la  destruction.  Mais  les  rares  débris  qui  nous 
en  restent,  oiTrenl  déj'a  certains  aveux  qui  doivent  nous  rendre  discrets 
dans  l'usage  de  tels  matériaux.  Lorsque  Ëratosthène,  lisant  deux 
fois,  à des  époques  dilTérentes,  dans  les  üidasralies,  le  litre  de  la 
Paix  d'Aristophane  , n’ose  pas  décider  si  ces  deux  litres  répondent  à 
une  seule  et  même  pièce  (comme  nous  l’avons  vu  pour  les  Gre- 
nouilles) ou  si  l’auteur  avait  refondu  sa  comédie  pour  une  deuxième 
représentation  ; lorsque  d'autres  témoignages  viennent  nous  appren- 
dre que  celle  seconde  hypothèse  est  seule  vraie,  nous  devons  nous 
étonner  que,  dans  un  temps  si  heureux  pour  les  lettres,  à Alexandrie 
surtout,  un  critique  de  profession  n’ait  pas  pu  se  procurer  les  deux 
éditions  d'une  comédie  célèbre.  Nous  userons  avec  plus  de  défiance 
encore  des  renseignements  éjiars  chez  les  grammairiens,  qui  souvent 
écrivaient  à une  époque  où  les  auvres  de  l’antiquité  classique  deve- 
naient de  plus  en  plus  rares;  faute  de  documents  réels,  ils  recouraient 
d’ordinaire  aux  conjectures  pour  cxplii|uer  des  allusions  difficiles. 
Leur  témoignage  est  précieux,  toutes  les  fois  qu’ils  nous  conservent 
quelques  fragments  des  pièces  perdues  ; mais , là  même , il  est  sujet  à 
quelques  incertitudes  : en  elTcl,  on  sait,  par  plusieurs  exemples,  qu’il 
leur  arrive  souvent  de  citer  un  titre  ou  un  nom  d’auteur  pour  un 
autre.  Ainsi,  tandis  que  la  seconde  édition  des  Fêles  de  Gérés  d'Aris- 
tophane est  ordinairement  eitée  sous  le  titre  de  Btupoçopiiiiourai  ' 
lufsu  ou  {cùvcpai,  ou  simplement  BcepopoptiCoueai , Démélrius  de 
Trézène  ' les  intitule  Btepof opiisasat  et  nous  révèle,  par  ce  seul  chan- 

' Voyez  Boerkti,  Corpus  inscr.  Grœc.,  1. 1,  p.  350,  ei  les  recherches  solides,  mais 
prolixes,  de  tlaoke.  De  Yita  ArisPjptianis,  $ \1  ei  Xll. 

' Bernbardy,  Eralostbcnica,  p.  303-33T. 

' Voyez  Wegener,  Do  Aula  Allalica  (Copenhague,  183#),  I,  p.  167  sq.  ^ 

‘ Dans  AUiOuée,  I,  p.  39.  Cf.  plus  haut,  p.  34. 
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gement,  le  vrai  car.iclère  de  celle  pièce,  qui  elait  moins  une  recen- 
sion qu’une  conlinualion  (ics  premières  Fêles  de  Cérés.  Au  contraire, 

, en  intitulant  ’ASuvtii;ou(;at  la  comédie  aujourd’hui  connue  sous  le 
nom  de  Lyiistrala,  on  a pu  faire  croire  une  seconde  recension  qui 
n’a  jamais  cxislé ' ; Euripide  est  nommé  pour  Eupolis  dans  Élienne  de 
Byzance  au  mot  ’Avrpov;  Euhulus  pour  Eupolis  dans  Suidas,  au  mot 
Xaipdv:  ces  confusions  sont  fréiiurntes  chez  les  schniiasles.  Il  ne  sudU 
donc  pas  qu’un  vers,  ou  même  deux  vers,  rapportés  par  un  gram- 
mairien à telle  ou  telle  comédie  d’Aristophane,  ne  se  retrouvent 
point  dans  celte  comédie,  pour  que  nous  soyons  autorisés  à croire 
qu’il  en  existât  une  seconde  édition.  La  meiiieurc  preuve  à cet  égard 
est  toujours  l’emploi  des  mots  irpilro;  cl  îeÙTtpo;  qui , joints  au  litre 
de  la  pièce,  attestent  nettement  le  fait  de  la  doul)le  recension. 

En  dehors  des  autorités  appréciées  plus  haut,  il  y a des  témoignages 
qui,  bien  qu’anonymes  et  sans  date,  portent  avec  eux  un  tel  carac- 
tère d’authenticité,  qu’on  ne  saurait  hésiter  un  seul  instant  à les  ad- 
metlre.  En  ce  genre,  les  arguments  qui  nous  sont  parvenus  en  tête 
S des  diverses  piè'ces  d'Aristophane  et  des  tragiques,  offrent  des  détails 
trop  évidemment  empruntés  airx  anciennes  didascalies  pour  ne  pas 
obtenir  dès  l'abord  toute  confiance.  Quelquefois  cependant  à ces  dé- 
tails se  mêlent  des  interpolations  d’une  époque  plus  récente,  qu’il 
faut  distinguer  avec  soin  et  interpréter  avec  réserve.  Les  arguments 
des  Nuées  nous  en  offrent  un  exemple  remarquable,  par  lequel  nous 
devons  précisément  entrer  ici  en  matière 
Deux  arguments  des  Nue'es,  réunis  à tort  en  un  seul  par  quel- 
A * ques  éditeurs’,  nous  apprennent  ce  qui  suit  sur  l’hisloire  de  celle 
."'•comédie!  ‘ 

. ' « Lès  premières  A’uécj  furent  représentées  dans  la  ville  (c’est-à-dire 
aux  grandes  Dionysiaques,  vers  le  printemps)  sous  l’archontat  d’Isar- 
chus  (olympiade,  89,  i ; t24avant  J.-C.);  les  pièces  couronnées  étaient 
'la  Boulette  de  Cratinus,  et  le  Connu»  (nom  d’un  musicien  célèbre) 

' d’À'niip|i^I\aincu  contre  toute  attente,  Aristophane  crut  devoir,  en 
reproduisant  sa  pièce,  réclamer  auprès  des  spectateurs.  Hais  ayant  été 
4 encore  plus  malheureux  cette  fois  que  la  première,  il  ne  reproduisit 
plus  sa  diaskève^.  Les  deuxièmes  Nuées  sont  de  l’archontal  d’Aminias 


* Voyex  le  SchoHasto,  aur  1o  vert  300  de  cette  pièce.  '*  ■ 

* N*  VI  do  l'édiifon  de  Hermann,  V et  VI  de  réditioo  des  scholies,  donnée  ptr 
11,  Dübncr  dans  la  Bibliothèque  Firmin  Dkioi, 

' T'i|*  Cl  non  pas  seuleroont  ït«f«ivi[».  On  ne  peut  donc  donner  à ce  pas- 

sage un  sens  général,  comme  si  Aristophane  o^avait  jamais  publié,  dans  la  suite, 

» ' 32 
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(423  avani  J.-CA  — C'cS't  au  fond  le  mOinc  drame,  mais  refait  en  parUe. 
Arislophane  voulait  le  donner  une  seconde  fois  au  llicAtre,  et  D'en  Ét 
rien,  ou  ne  sait  pour  iiiiclle  raison.  C’est  du  moins,  en  général  et 
presque  de  tout  point,  une  recension'  nouvelle  : quelques  parties  ont 
été  retranchées,  d’aulres  resserrées;  le  rang  et  les  rapports  des  per- 
sonnages ont  sulii  quelques  changements,  les  morce.sux  entiéremeat 
refaits  dans  ce  travail  sont  la  paraliase,  le  dialogue  du  Juste  et  de 
rinjuslc,  enfin  l'incendie  de  l'école  de  Socrate.  ■ 

l/auteur  de  ce  dernier  argument  avait  donc  évidemment  sous 
tes  yeux  deux  rédactions  des  .Vueci,  cl,  de  ces  deux  rédacfnins,  e’esl 
certainement  la  seconde  qui  nous  est  parvenue.  Mais  celle  recension 
parut-elle  jamais  sur  le  théâtre  d’.tilicnes,  sous  l'archontat  d’.tminias? 

Le  premier  grammairien  raffirme,  l'autre  le  nie.  Heureusement,  nous 
avons  pour  choisir  entre  leurs  témoignages  contradictoires  celui  d^jne 
scholie  ancienne’  que  nous  devons  traduire  ici  à cause  de  son  impot- 
tance  : , 

• Oallimaque,  selon  iliralosthène , reproche  aux  Didasealiet  de 
placer  le  Marictu  (pièce  d’Eupolis  dirigée  contre  le  démagogue •' 
Hyperholus)  trois  ans  après  les  Huées,  tandis  que  dans  les  Suées 

il  est  clairement  parlé  du  Maricas,  comme  d'une  pièce  déjà  repré- 
sentée. Mais  Éraloslhène  reproche  à Callim.aque  de  n’avoir  point  vu 
qu’Aristophanc  ne  dit  rien  de  tel  dans  la  pièce  qui  fut  représentée  ; 
au  contraire,  dans  la  seconde  édition  des  Suées,  il  n’est  pas  étonnant 
qu’il  parle  ainsi  du  ifariens  : or,  les  üidascalies  ne  mentionnent  que 
les  pièces  représenlécs.  » 

Ainsi  rincontestalile  aulnrilé  des  registres  officiels  établit  que  les 
Suées  n’eurent,  au  moins  du  vivant  de  l'auteur,  qu’une  seule  repré- 
sentation. Mais  que  penser  maintenant  de  cette  affirmation  si  précise: 

■ Les  secondes  Suées  sont  de  l’archontat  d’Aminias;  ayant  été  encore  ' 
plus  malheureux  cette  fois  que  la  première,  Arislophane  ne  repro- 
duisit plus  sa  diaskève  1 » Est-ce  un  mensonge,  on  n’est-ce  pas  plutdt  ' 
l'effet  d’une  méprise  innocente  ? b' ne  simple  remarque  me  semble 
décider  la  question.  Dans  te  concours  de  l’an  424,  Arislopliaiie  n’avait 
obtenu  que  le  troisième  rang,  c’est-à-dire  le  dernier.  Il  ne  pouvait 
réussir  plus  mal  : car  on  ne  voit  pas,  dans  ce  qui  nous  reste  du  UiéAtre 
attique  durant  celle  période,  que  les  juges  aient  jamais  donné  plus 

ds  nouvelle  édition  d’aucune  comédie,  D’aitleiira  reite  interprélntiou  serait  réfiitce 
par  te  fait  seul  qu’il  y eulaussi  deux  éditions  de  la  Paix  et  du  Plutus.  . , 

' expression  consacrée  surtout  en  partant  des  réceosions  d’Homère, 

Voyez  Woir,  Prolégomènes,  et  l.ehrs.  De  Aristarchi  studtis  Homcricia.  - 

* Sur  le  vers  552  des  Nuées. 
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de  trois  places,  ni  qu'on  jouM  plus  de  pièces  que  les  juges  n’en  de- 
vaient classer.  En  quoi  consista  donc  ce  nouvel  écliec  de  notre  poète , 
plus  malheureux  encore  que  le  premier?  C’est,  si  je  ne  me  trompe, 
en  ce  que  sa  seconde  recension  des  Xu/es  ne  fut  pas  même  admise 
aux  honneurs  de  ta  représcnlalion.  L’archonte , on  le  sait , avait  sur 
les  pièces  des  concurrents  un  droit  d'examen  préalable  et  il  élimi- 
nait, au-dessus  du  nombre  trois,  toutes  les  comédies  ((ui  lui  parais- 
saient avoir  moins  de  chances  auprès  des  juges.  C’est  ainsi,  sans 
doute,  ((U’Aminias  repoussa  le  poSle  déjà  vaincu  l'année  précédente 
par  Ainipsias  et  par  le  vieux  Cratinus,  alors  presque  nonagénaire. 
Arislopliane  irrité  renonça  à faire  triompher  un  ouvrage  né  sous  de 
mauvais  auspices,  et  garda  pour  lui  sa  nouvelle  recension  ; mais  il  la 
retoucha  sans  doute  après  l'archontat  d’Aminias;  plusieurs  allusions 
contenues  dans  la  seconde  comédie  des  Nuéet,  celle  que  nous  lisons 
aujourd’hui,  le  prouvent  avec  toute  évidence. 

D'abord,  plusieurs  vers  de  la  parabase  sont  écrits  après  la  mort  de 
Cléon,  que  Thucydide’,  témoin  irrécusable  pour  les  faits  de  cette 
époque,  rapporte  à l’olympiade  8!*,3  (422  avant  J. -C.),  au  commen- 
cement de  l'année.  Ailleurs,  dans  la  même  parabase,  Aristophane 
signale  le  ifaricat  d’Eupolis  comme  une  copie  de  scs  Chetalien.  Or, 
le  Uaricas  dirigé  contre  Hyperbolus,  qui  succéda  à Cléon  dans  la 
puissance  démagogique,  ne  peut  être  antérieur  à la  même  année  422. 
Le  Irait  lancé,  au  vers  C24  (615  lloiss.],  contre  Hyperbolus,  accuse  aussi, 
suivant  la  remarque  des  anciens  critiques,  une  époque  postérieure  à 
la  mort  de  Cléon.  On  a même  voulu  voir’  dans  le  nom  de  l’usurier 
Amynias,  |iersonnage  de  la  pièce,  une  allusion  satirique  à l’archonle 
.\minias,  qui,  comme  archonte,  ne  pouvait  être  joué  sur  la  scène  ‘.  Le 
sclioliaste  pense  que  ce  léger  changement  d’une  voyelle  sudisait  pour 
sauver  la  responsabilité  du  poGle  ; mais  c’est  là  un  moyen  bieu  .subtil, 
et  il  est  plus  simple  de  supposer  de  deux  choses  l’une  ; ou  que  le  nom 
d’Amynias  se  trouvait  dans  la  seconde  édition  des  ifuéri,  présentée  à 
l’archonle  Aminias,  et  que  ce  trait  de  satire  ne  disposa  pas  le  magistrat 
tout-puissant  à rinparlialilé;  ou  que  ce  nom  ne  se  trouvait  pasen- 

' Voyez  là-dessus  lés  ps<sages  dussiques  dsm  Schneider,  AUiscbcsThoatrr- 
vtsen,  note  134,  ISS  (Weimar,  IS3S),  eti..  de  Sinner,  ad  Platnnis  CoDTivium,  p.  7S. 
D'ailleurs  le  scual  des  Cinq-Cents  avait  la  hauie  main  sur  les  poêles.  (Schul. 
Acharn.,3S7;  Gren  , 367.  Cf.Eccl.,  103.) 

■ V,  10. 

' C’est  l’opinion  du  scholiasle,  sur  le  v.  3l . Cf.  Schneider,  note  163  fln. 

' Scholie  sur  les  Grenouilles,  V,  S03.  Fritzache,  De  Carminé  Aristophaois  mys- 
tico  (Aosloch,  1810),  p.  00. 
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corc  <lans  la  secomie  édilioii,  mais  qu’après  le  double  échec  de  la 
pièce,  il  y fui  introduit  par  vengeance  : ce  qui  est  d’autant  plus  naturel 
que,  une  fois  sorti  de  charge,  Aminias,  comme  simplecitoy  en,  tombait 
sous  la  justice  du  poète  niallrailé. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  conjectures  accessoires,  dont  nous  ne  vou- 
lons pas  abuser,  une  seule  objection  grave  parait  s’élever  contre  nous 
sur  le  fond  de  la  cause.  S'il  fallait  en  croire  un  des  arguments  du 
Plulus,  Aristophane  aurait  lutté  avec  celle  pièce  contre  quatre  con- 
currents. Ainsi  cinq  edtnédies  auraient  été  jouées  pour  le  même 
concours'.  Or,  écartons  ici  la  conjecture  ingénieuse  et  bien  vrai- 
semblable de  M.  Struve',  qui  pense  que  deux  des  quatre  pièces  en 
question  se  rapportent  à la  première  représentation  du  Pluim,  les 
deux  autres  à la  seconde,  étant  bien  démontré  d’ailleurs  que  le 
Plulus  parut  deux  fois  sur  la  scène  (en  40t),  sous  l’archonlat  de 
Diodes,  et  en  .T80,  sous  l’archontal  d’Antipalerj.  Acceptons  sous  sa 
forme  et  dans  sa  valeur  actuelle  le  témoignage  de  l’Argument;  tou- 
jours est-il  nécessaire  que  le  nombre  des  pièces  ait  été  déterminé 
pour  chaque  concours,  puisque  celui  des  jours  de  fêtes  et  des  heures 
consacrées  à la  représentation  était  invariable  et  ne  pouvait  s’étendre 
ou  se  restreindre  suivant  la  volonté,  l'ardeur  ou  la  fécondité  capri- 
cieuse des  poètes’,  puisque,  d'ailleurs,  le  service  tout  public  et  fort 
onéreux  de  la  chorégie  ne  pouvait  peser  en  proportion  aussi  variable 
sur  les  riches  citoyens,  {teste  donc  à savoir  si  trois  était  le  nombre 
fixé,  ou  bien  si  c’était  un  nombre  supérieur.  Sept  exemples  contre  un 
forment  déjà  une  présomption  liien  grave  en  faveur  du  premier 
nombre'.  Mais,  en  outre,  si  on  représentait,  si  on  jugeait  plus  de  trois 

' Le  Plulus  d’AristopIiane,  les  Lacunes  de  Meuebarès,  l’Admêle  d’Aristomêne  , 
’Aduiiis  de  Mcoptiun,  la  Pasipbaé  d’A locus,  Cf.  Sebolios  sur  le  Plulus,  v.  173. 

* De  Eupdlidis  Maricaiile,  p,  37  sq.  Cf.  Doeckh,  ad.  n.  331.  Ilésycbiua  ; ' 

t4  UaSUv  c*<  ««lt4v  (Friiisdic,  De  Carm  Ac.  mysL,  p.  75,  lit. 

xal  lai  tAv  IppiaSoi  Ai  ztvrt  Suidas,  au  mol  : T'.ùc 

(*;«7louç  t»i»î  là  çlpgvral*  ««I  i xtpâpta  ,,,94x5  ylpMv.  — Ko, 

yAyij;  "llfwai*  Kâati-a  ptxSxS  asvT'lv  âppxptapopttv.  Cf.  Ratiko,  p.  CCI,  et  Schneider, 
p.  172,  173. 

' Voyez  les  Remarques  de  Barihéleoiy,  Sur  le  nombre  de  pièces  qu'on  ruprêsen- 
laitdans  un  même  jour  sur  le  Uieàire  d'Alhènes  (dans  les  Mémoires  do  l'Académie 
des  Insor.,  l.  XXXIX),  ci  le  Mémoire  de  M.  Boeckb  sur  les  Diony.siuques , dans  le 
Recueil  de  l'Académie  de  Berlin,  IBI6-I8I7. 

* 1*  Aristophane,  avec  les  Acharniens,  triompha  de  Cralinus  et  d’Eopolis; 
3*>  avec  les  Chevaliers,  de  Cratinos  et  d’Arislomène;  3^  avec  les  Nuées,  il  fut 
vaincu  par  Cralinus  et  Amipslas  ; 4*  avec  les  Guêpes,  il  fut  le  second , Leoeon  1^ 
roisiême;  et  Pbilonidès  ( avec  une  pièce  d’Aristophane  lui-mème,  leProogou), 

V . '". 
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comédies  à la  fois,  comment  Arislopliane  put-il  considérer  comme 
une  défaite  honteuse  de  u’avoir  atteint  que  le  troisième  rang  ? Et  d’un 
autre  côté , si  les  secondes  .Vuéer  furent  de  nouveau  représentées , 
quoique  placées  alors  par  les  juges  au-dessous  du  troisième,  pourquoi 
ne  Bguraient-elles  pas  dans  les  Uidascalics,  puisque  les  Didascalies 
constataient  précisément,  avec  les  noms  de  l'archonte,  du  chorége  et 
de  l'auteur,  l’ordre  où  les  pièces  avaient  été  classées  après  le  jugement 
officiel?  Reconnaissons  donc  comme  un  fait  élahli,  au  moins  pour 
cette  époque  ',  que  l’archonte  n’accordait  le  chtrur  qu'à  trois  comé- 
dies, et  qu’il  choisissait  entre  les  pièces,  plus  ou  moins  nombreuses, 
soumises  à son  examen  préalable.  Par  Ih  s’expliquera  le  reproche 
que  Cralinus  adresse  à uu  archonte  de  son  temps,  qui  refusait  un 
chœur  à Sophocle,  pour  le  donnerait  méchant  poète  Cléomachus; 
par  là  s'expliquera  le  refus  éprouvé  par  Cralinus  devant  le  même 
tribunal,  et  dont  il  sut  bien  se  venger  dans  la  suite,  en  commençant 
sa  pièce  des  Bouxoloi  par  un  dithyrambe  satirique  dirigé  contre  le 
magistral  dont  il  avait  à se  plaindre’. 

On  voit  donc  qu’une  facile  inlerprétation  peut  concilier  les  deux 
arguments  traduits  plus  haut  et  entre  eux  et  avec  le  témoignage 
des  Didascalies  transmis  par  Ératosthène;  et  il  demeure  ainsi  dé- 
montré : 

r Que  l'untque  représentation^  des  Nuées  eut  lieu  sous  l'archontat 
d'Isarchus  ; 

obtint  la  première  place;  S°  avec  la  Paix,  il  fut  aussi  le  second , Eupolia  le  pre- 
mier, et  laïuain  le  troisième;  6-  avec  tes  Grenouilles,  il  triompha  dePhrynichus 
et  de  Ptahm;  7“  arec  les  Oiseaux,  il  fut  le  second,  Amipslas  le  premier,  Pbryniebus 
le  troisième.  ;Voir  les  arguments  grecs  de  ces  diverses  pièces.)  Ilemarqucx  que  le 
même  nombre  se  reproduit  plusieurs  fois  pour  te  concours  tragique. 

’ Le  fragment  d’inscription  agonistique  reproduit  dans  le  Corpus  liiser.  Gr, 
IC' 231,  ainsi  que  le  témoignage  d'Isée  (Sur  rHcritage  de  Oicéogène,  $ 38,  éd. 
Bckker },  qui  nous  montrent  cinq  concurrents  dans  le  même  concours,  sont  d’une 
époque  plus  récente  qu’Aristophane. 

' Athénée,  XIV,  p.  638  F,  et  Hésychius  au  mot  Cf.  Meineke,  Fragm. 

voter,  corn.,  p.  38-27.  Kelaiivement  k l’autorité  de  l'archonte  dans  ce  cas,  on  pour- 
rait s’appuyer  aussi  sur  le  témoignage  du  sclioliasle  de  Platon  (ad  Rep.  Il,  p.  383): 

flap’  ’Afxvaloiç  ol  svgoAiat  sat  v^aprAiat  asiv.Tal  sû  ici-nu  dkX*  ai  lilsai- 

gvOvTK  «ai  si  8:«tpaa9tvTi;  abei,  Enlln  c’cst  Ce  qu'on  peut  Conclure  d’un  passage  de 
la  biographie  anonyme  d’Eschyle,  où  il  est  dit  qu’après  su  mort  les  Athéniens  dé- 
crétèrent que  celui  qui  voudrait  faire  repteseuter  une  pièce  de  ce  poète  obtiendrait 
de  droit  un  chœur  pour  la  représentation. 

’ Nous  sommes  heureux  de  remarquer  que  H.  Boissonade,  dans  l'avant-propos 
de  son  édition  d’Aristophane,  n’admet  qu’une  seule  représenlaiion  des  Nuées. 
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2”  Que,  l'année  suivante,  Aristophane  offrit  h l’archonte  Aminias 
sa  picee  entièrement  rcfomlue,  et  iiu'il  ne  fut  pas  même  admis  à 
la  faire  représenter;  ainsi,  la  ileuaièmc  date  qui  nous  est  fournie  par 
l’auteur  du  premier  argument  est  celle  d’un  refus,  non  celle  d’une 
représentation  ; 

3“  Que,  deux  ans  après  cet  échec,  il  retouchait  encore  sa  pièce, 
et  y dépo.sail,  dans  des  additions  qui  portent  leur  date,  le  souvenir 
de  sa  colère  contre  Cleon  cl  contre  les  plagiats  réels  ou  supposés 
d'Eupolis;  mais  que  la  pièce  resta  àôiôoitTo;,  suivant  l’expression  usitée 
en  pareil  cas.  A ces  conclusions,  ou  en  peut  joindre  une  quatrième  ; 
c'est  qu’Arislophaiio,  ajoutant  et  relranehant  toujours  à sa  pièce 
chérie,  n’acheva  pourtant  jamais  celte  révision;  qu’au  moins  il  reste 
dans  le  drame  qui  nous  est  parvenu  des  traces  d’un  travail  inter- 
rompu, des  lacunes,  cl  comme  des  sutures  imparfaites.  Ainsi , au 
vers  88’J  (880  Itoiss. un  chant  du  chieur  devait  séparer  le  dialogue  de 
Socrale  avee  Slrepsiade  et  la  grande  scène  entre  le  Juste  et  l’injuste: 
le  scholiaste  nous  dit  que  ce  choeur  était  seulement  indiqué  dans  les 
manuscrits.  Après  la  scène  du  Juste  et  de  l’Iiijusle  on  rccouuail  une 
lacune  du  même  genre,  dont  le  scholiasie  ne  dit  rien.  La  parabase, 
composée,  comme  elle  l'est  aujourd’hui,  d’élcmcnls  divers,  manque 
sensiblement  d’harmonie  cl  d'unité.  L’ensemble,  en  iin  mot,  ne  jus- 
tifie pas  assez  l'éloge  que  l'auteur  se  donne  à lui-même,  et  que  les 
critiques  niodmics  ont  presque  lous-coiinrinc,  en  plaçant  celle  pièce 
au  premier  rang  parmi  celles  d'Aristophane.  , 

Il  est  trop  vrai  du  moins  que  les  juges  du  IhciUrc  et  les  spectateurs 
en  dccidcrenl  aulremcnl;  qu'Arisloptiane,  malgré  les  protestations  de 
sa  vanilé  hiessec,  sentit  la  juste.ssc  de  quelques  critiques,  cl  qu”il 
essaya  d’y  faire  droit,  jiuisque,  qualic  ans  après  sa  défaite,  quand 
d’autres  victoires  ont  pu  le  consoler,  nous  le  voyous  retoucher  encore 
son  oeuvre,  et  l’animer  par  des  ficlions  dramaln|ues  d'un  iiUérêl  nou- 
veau. A ccl  égard,  il  sérail  dilHcile  de  pénétrer  dans  le  secret  de  ses 
éludes  et  de  surprendre  les  conruleiices  de  son  génie:  toutefois  cer- 
taines inductions  paraissent  légllimes. 

Les  huit  ou_dix  fragineiils  des  preiuières  .Viider,  qui  ne  se  retrouvent 
pas  dans  les  secondes,  ne  nous  apprenucnl  rien  sur  rordonnauce  pri- 
mitive de  ce  drame,  et  ne  servent  guère  aiijoiird'iiiii  qu'à  mieux  con- 
stater la  transmission  d'un  double  texte  dans  les  bibliothèques  an- 
ciennes. Mais  l’énergie  pétulaule  de  la  parabase,  surtout  dans  les 

C'esi  aussi  l'opinion  do  M.  Cuboi,  Obss.  ciit.  in  Pial.  com.  reliq.  (p.  SS),  qui 
place  la  2’  cdiiiun  des  Nuées  icrs  le  cuniinciiccDiciil  de  b xci’  olympiade. 
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pasêagM  itolcs  coiBme  apparlciunl  à la  üiaskcve,  et  le  caractère 
piUores(|ue  cl  animé  de  la  ilernicrc  scène , également  ajoutée  par 
ArUtopliane,  pemietlent  de  supposer  que  les  Huées  de  l'an  i'H 
péchaient  un  peu  par  la  froideur,  que  les  railleries  pliilosophlgiies  et 
étymologiques,  dirigées  contre  les  sophistes,  n’avaieul  pas  fait  fortune 
auprès  d'un  auditoire  avide  d'émotions  plus  vives.  Dans  la  scène 
■ème  du  Juste  et  de  l’injuste,  dans  l'étrangeté  de  ces  deux  |>crson- 
nages  al>slraits  qu'on  apportait  en  cage'  sur  la  sceae,  comme  deux 
eoqs,  pour  dooaer  un  coiubat  d'élnqucuce,  mais,  surtout,  dans  la 
Ikenee  et  la  vivacité  toute  sensuelle  des  plaidoyers  <|uc  prononcent 
les  deux  orateurs,  je  crois  saisir  l'iuleiition  d'ébranler  enliu,  en  dou- 
blant la  dose  du  ridicule,  des  auditeurs  qu'une  première  épreuve 
avait  laissés  froids  et  iuimoliiles  sur  leurs  gradins. 

Remarque/  d'ailleurs  la  marche  singulière  du  talenl  d'.trislophane. 
Etaire  les  Délaliens  et  les  Sue'cs,  il  semlde  tendre  peu  à peu  à une 
sorte  de  régularité  dramatique,  qui  n'est  pas  encore  notre  science  de 
l’intrigue,  mais  qui,  dans  lesA'uéef,  la  fait  déjà  pressentir.  Au  con- 
traire, depuis  son  échec  jusqu’au  l’iulus,  qui  signale  une  révolution 
presque  involontaire  dans  la  comédie  attiipic,  Aristo|ilianc  s’enhardit 
chaque  jour  et  cache  avec  soin  l’clTorl  de  son  art  sous  les  jeux  les 
plus  fantastiiiuesj  dans  les  Guêpes,  la  Paii,  et  enfin  les  Oiseaux,  sa 
comédie  oQre  je  ne  sais  quoi  d’aérien  cl  d’impétueux  , où  l'analyse 
philosophique  n'a  point  de  prise,  mais  qui  devait  nierveilicuseinent 
flatter  tous  les  instincts  d’un  jicuplc  intelligent  et  passionné,  ür, 
malgré  d’admirables  heautés.  combien  les  .Vuérs  rcslcnl  loin  de  cet 
idéal  d'une  folie  savante  ! C'est  là  pcnt-élre  le  secret  de  leur  dé- 
faite''. 

Quoi  qu'on  ail  dit  surre  sujet,  le  peuple  athénien  s’inquiétait  donc 
bien  peu  des  sophistes  et  de  Socrate,  puisque  tant  de  fines  critiques 
contre  ces  ennemis  du  hou  sens  et  du  cuite  élalill  ne  sullisaient  pas 
au  li'inmphc  d’un  cIief-d’omvTC;  et  le  poète  ne  poursuivait  pas  un 
succès  jiolitique,  en  soumettant  pour  la  seconde  fuis  au  jugement 
d’un  archonte  sa  comédie  une  fois  repoussée.  La  seconde  édition 
des  Huées  est  un  cvéneraenl  lillérairc  du  plus  haut  intérél;  mais  ce 
n’est  rien  de  plus  qu’un  événement  littéraire.  Arislupiianc  n'a  pas  dé- 

* 

* Schol^e  »ur  le  vers  889. 

* Bariiiêleroy  moepic  b lorl  suspecte  d'£iitn  (llisi.  div.,  II,  13}  sur 

lu  pr«-sunce  de  Socrutc  àccue  représeiiUition,  elle  d’uu  Argument  sur 

l’intcrvenilun  d'Aloibiade  dans  le  jugement  des  Nuées  (2*  Qucbtion  dans  le  Mc-  ' 
moire  cité  plus  baul). 
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couvert,  un  beau  matin,  les  dangers  éternels  de  la  sophistique,  ou  le 
danger  présent  d'uiic  philosophie  qui  détrônait  les  dieux  sans  les 
remplacer.  Il  a personnifié,  dans  un  Socrate  de  son  invention,  les 
vices  de  l’éducation  nouvelle  qui  corrompait  de  jour  en  jour  la  jeu- 
nesse d’Athènes,  et  en  cela  il  n’a  fait  que  reprendre  une  idée  déve- 
loppée déjà  dans  les  Uétahens,  et  destinée  à reparaître  sous  toutes  les 
formes  dans  le  drame  alliquc.  Quant  à la  lutte  des  dieux  païens  et  du 
libre  penser,  des  poêles  conscnaieurs  et  des  novateurs  philosophes,  , 
elle  a commencé  avant  les  Nuées,  qui  n’en  offrent  qu’un  épisode  j elle  , 
s’est  prolongée  bien  après  ; elle  devait  durer  autant  que  la  civilisation  ^ 
brillante  qu’elle  anime  et  vivifie.  _ . 

Mais  ce  n’est  point  ici  le  lieu  d’apprécier  les  Nuées  d’,Vristophane 
au  point  de  vue  littéraire  et  au  point  de  vue  religieux.  Nous  voulions 
seulement  préluder  par  la  philologie  à ce  double  examen,  et  en  dé- 
gageant une  question  assez  simple  des  amas  d’érudition  qui  l’encom- 
brent et  l’obscurc’issent , distinguer  du  trop  grand  nombre  des  hypo- 
thèses sans  preuve  et  sans  contrôle  le  peu  de  faits  certains  que  la  cri- 
tique accepte  et  démontre. 

NOTE  G. 

‘ SI  LES  FEU1E.S  ATHENIENNES  ASSISTAIENT  A LA  BEPnLSENTATIOM 
UES  cohEoies. 

(Vo}ct  l'Histoire  dr  la  Criiiqae,  |>.  3S.) 

• On  se  demande  avec  étonnement,  dit  une  femme  célèbre,  en  li- 
sant les  comédies  d’Aristophane,  comment  il  se  peut  qu’on  ait  applaudi 
de  semblables  pièces  dans  le  siècle  de  Périclès,  comment  il  se  peut 
que  les  Grecs  aient  montré  tant  de  goût  dans  les  beaux-arts  et  une 
grossièreté  si  rebutante.  C'est  qu’ils  avaient  le  bon  goût  qui  appartient 

à l’imagination,  et  non  celui  qui  naît  de  la  moralité  des  sentiments 

L'exclusion  des  femmes  empêchait  aussi  que  les  Grecs  ne  se  perfec- 
tionnassent dans  la  comédie.  Les  auteurs  n’ayant  aucun  motif  pour 
rien  ménager,  rien  voiler,  rien  sous-entendre,  la  grôce  et  la  finesse 
devaient  nécessairement  manquer  à leur  gaieté'.  • 

Madame  de  Staël  tranche  ainsi , avec  l’instinct  délicat  de  son  sexe , | 

une  question  sur  laquelle  ont  beaucoup  disputé  les  savants;  mais  11 
existe  quelques  preuves  positives  à l'appui  de  sa  décision'.  | 

' i 

' MAdinic  de  Simdl,  De  le  l.iuénuiire,  chep.  iii. 

’ Les  principaux  lextee  aur  ce  sujet  sont  réunis  dans  un  mémoire  de  M.  W,  A. 

» 
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La  principale,  cl,  cliose  remaniiiable,  celle  dnnl  on  a le  moins  usé 
jusqu’ici,  c'est  la  parabase  des  Files  de  Cirés  dans  Aristophane'.  Là, 
en  effet,  le  chœur,  formé  de  femmes  alhcnieimes,  s'aiiressc  directe- 
ment aux  auditeurs  en  termes  qui  supposent  que  l'auditoire  ne  con-  * 
tenait  que  des  hommes:»  Venons  maintenant  dire  un  peu  de  bien  de 
nous-mêmes,' quoiqu’il  n'y  ail  personne  qui  ne  médise  de  notre  sexe 
et  qui  ne  prétende  que  nous  sommes  uiî  lléau  pour  tes  hommes,  que 

de  nous  viennent  tous  les  m.iux Voyons,  si  nous  sommes  un  fléau, 

pourquoi  nous  épousez- cous i>  Pourquoi  nous  défeudez-rous  de  sorl'ir 

et  de  mettre  le  nez  à la  fenêtre? Tant  il  est  vrai  que  nous  valons 

mieux  que  vous,  et  la  preuve  en  est  facile  à donner.  Examinons  donc 
lequel  des  deux  sexes  vaut  moins  que  l’autre,  puisque  nous  disons 
que  c’est  vous,  et  mus  que  c’est  nous.  Voyons  que  chacun  ici,  homme 

et  femme,  soit  appelé  par  son  nom,  et  que  l’on  compare (viennent 

les  exemples).  Ainsi,  nous  nous  vantons  d'être  beaucoup  meilleures 
que  les  hommes,  etc.,  etc.»  Si  l’on  observe  Ici  que  l’antithèse  se  pro- 
longe fort  longtemps  dans  ce  morceau  à l’aide  des  seuls  pronoms,  ce 
■'qui  sépare  en  deux  camps  opposés  l’auditoire  et  le  cliœuri  que,  même 
lorsque  le  poCte  emploie  les  mots  hommes  et  femmes,  rien  absolument 
ne  montre  qu’il  distingue  deux  parties  dans  son  auditoire,  pour 
parler  spécialement  aux  hommes,  à l’exclusion  des  femmes,  on  ne 
pourra  guère  admettre  que  les  Fêles  de  Céris  aient  été  représentées 
devant  un  auditoire  mixte. 

Un  autre  passage  de  la  même  pièce,  quoique  moins  concluant  en 
lui-même,  appuie  néanmoins  cette  première  induction  : c’est  celui’  où 
le  poète  nous  montre' un  mari  jaloux,  qui,  au  retour  du  tliéûlre, 
fouillé  sa  maison  en  tout  sens  pour  voir  s’il  n’y  trouvera  pas  quelque 
adultère.  Uans  les  Oiseaut*,  on  volt  encore  un  mari  assU  au  théâtre, 
sur  le  banc  des  sénateurs,  tandis  qu’un  galant  va  tendre  des  embûches 
à sa  femme.  Dans  la  Paix,  le  paysan  Trygée,  faisant  les  préparatifs 
d’un  sacriflee,  commande  à son  esclave  de  s jeter  de  l’orge  aux 
spectateurs,  » apparemment  selon  l’usag^ consacré  dans  ces  sortes  de 
cérémonies.  • Voilà  qui  est  fait,  dit  l’esclave.  — Tu  as  donné  de 
l’orge?  — Oui , par  llcrmès,  et  si  bien  qu’il  n’y  a pas  un  de  ceux  qui 


• V. 


« .* 


PA980W,  inséré  tu  Jonriinl  philologique  de  DarmsUdt)  1S37,  d**  30;  toutefois  Tau* 
teur  de  ce  Mémoire  n'a  pas  vq  de  quelle  importance  est  p iur  la  solution  du  pro- 
blème la  parabase  des  Fêtes  de  Cérès. 
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nous  regardent  <|ui  n'ail  reçu  sa  pari.  — l^s  femmes  du  moins  ne  l'ont 
pas  reçue.  — Eli  Iden,  leurs  aiaris  la  leur  donuéfout  ce  soir'.  > On  a 
vu  dans  cette  sci'De  uuc  allusion  à la  présence  des  femmes  dans  l'au- 
'diloire;  il  est  |Hus  naturel  de  croire  queles  feuimesn'élaient  paslasur 
les  bancs,  à côté  des  hommes,  cl  qu'ainsi  elles  n’avaieot  pu  prendre 
leur  |>art  à la  distribution  de  l’orge  sacrée. 

Une  pièce  perdue  d'.\risto|diane  avait  pour  titre  : Ixrivà;  xsTotap^ 
Cdsoviai,  c’esl-à-iUre  les  Femmes  qui  s’emparent  des  lentes  ou  des 
estrades  tpour  regarder  quelque  fêle}  : une  femme  y parle,  en  effet, 
de  la  bouteille  qu'elle  avait  apporléc  pour  lui  tenir  compagnie  ou 
spectacle’.  Mais  quel  spertade  ? Personne  ne  saurait  aliiriuer  que  ce 
fut  la  comédie.  Le  sctioliaste  d’Arislopli.'ine  , à propos  du  23*  vers  de 
l’ducmMèi-  des  femmes,  nous  apprend  qu'un  cerlaiu  S|diyronudius , 
porta  un  décret  qui  assignait  aux  liomiiies  et  aux  femmes  des  places 
disthicles  dans  le  IbéAtre,  e(  qui  séiKirail  également  les  femmes  libres 
des  conrlisancs.  Mais  il  ne  dit  pas  si  ce  liccrel  avait  son  application 
dans  les  fêles  Lénéennes  où  se  représenlaieul  les  comédies. 

Même  hu  etUlude  au  sujet  de  la  pièce  de  Timoclès  intitulée  Aiovu- 
otài;*uoan,  ou  tes  Femmes  oiu  fêles  de  Xiaedim;  : c’élail  daus  les  fêles 
de  Baedius  que  se  jouaient  toutes  les  pièces  de  tlicAlrci  mais  les 
héroïnes  de  Timodès  pouvaient  fort  bien  as.sister  à quelque  repre- 
lenlatiou  tragique  : d'une  part,  en  cffcl , rien  n'est  mieux  prouvé  que 
la  présence  des  rciiiiiies  et  nié  me  des  jeunes  eiifauls  a ces  specUides’, 
et  de  l'aiilre  un  peut  établir  que  les  concours  de  tragédie  et  les  con- 
cours de  comédie  avaient  lieu  à des  jours  différents,  ]>endaut  le 
tièciede  Péridès,  peut-être  même  au  delà*.  Eiilin,  il  est  remarquable 

’ Vers  963  et  suiv.  I.e  sctioliaste  signale  dans  ce  passage  un  second  sens  moins 
honnête,  mais  qui  ii'exelutpa.s  le  premier  et  le  plus  naturel.  On  sait  combien  Aris- 
tophane aime  À jouer  ainsi  sur  Ica  mots. 

* *tv'  ï;tsiiu  iwSiSTjtav.  Fragment  conservé  par  Pottux , X,  67.  Cf.  11.  M;7V,  121  ; 
TI,  15*. 

' Toyea  Platon,  Lois,  11,  p.  6gS,  et  Ourgiaa,  p.  503;  te  fragment  d’Antiptiaue, 
cfté  ptua  haut  p.  43,  et  surtout  Ica  critiques  d’Ansio]üiaDe  centre  Euripide,  que 
Aous  résumens  daus  le  même  chapitre. 

* Un  seul  texte,  celui  de  Oiugênc  I.aêriie,  lit,  66,  peut  inspirer  quelque  doute  A 
cet  egard  ; niais  on  sait  la  négligence  habituelle  de  ce  compilateur.  Quant  au  texte 
d’Alhéiiée,  I,  p.  19,  Itarthelemy  ne  i*a  pas  regardé  d'assez  prés,  quand  il  écrit,  en 
la  citant  peur  preuve  : • l.e  theùlre  est  consacré  à la  gloire,  eteependaul  on  y a vm, 
dans  UH  mfme  jour,  une  pièce  d’F.uripide  suivie  d’un  spectacie  de  pantins.  » 
(Voyage  d’Anarliarsis,  chtp.  LX.)  Voyez,  pour  plus  de  détails,  les  remarques  do 
Bantii'U'iiiy,  Sur  le  nombre  des  pièces  qu'on  représentait  daus  uii  même  jour  siir^ 
le  theutie  d’Athéues,  et  le  Mémoire  de  M,  Bueckh,  Sur  la  différence  des  Leuéeiines, 
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que  le  long  morceau  qui  nous  reste  de  la  pièce  de  Timoclès',  est  un 
jugement  sur  la  moralité  des  tragédies.  ' 

Dans  un  fragment  de  la  Gynicocralit  d'Alexis,  un  personnage  disait 
à des  reoiines  • de  s’asseoir  aux  plus  liauts  gradins  du  tliéilre,  à titre 
d’étrangères,  a Blais  on  ne  sait  pas  davautage  de  quelle  représcntalioa 
il  s’agit;  et,  en  supposant  que  ce  fut  une  représenlaliou  comique, 
comme  la  pièce  d’Alexis  (son  titre  seul  l'indique)  était  une  parodie  à 
ta  façon  de  [‘ÀtsembUe  des  femmes  d’Aristophane,  ce  qu'on  pourrait 
conclure  du  fragment  en  question , c’est  que  les  femmes  usurpaient 
en  prenant  place  dans  le  tliéàtre,  comme  elles  usurpaient  certaine- 
ment en  prenant  place  dans  renceinle  consacrée  aux  délibérations 
politiques.  Ainsi,  le  témoignage  d'un  poète  de  la  Moyenne  Comédie, 
contirmerait  ceux  que  nous  ont  fournis  des  pièces  de  l'ège  pré- 
cédent. 

Quant  aux  Lettres  du  rliéleur  Aleiphron,  qu’on  invoque  aussi  à ce 
sujet’,  elles  ont  trop  peu  d’aulorilé  dans  une  question  qui  doit  être 
surtout  résolue  par  des  témoignages  eoutemporaius.  llemarquons  ce- 
pendant que  les  personnages  sous  le  nom  desi|uels  .Aleiphron  a com- 
posé scs  IcUres,  sont  d’une  époque  où  la  comédie  grecque  élail  de- 
venue beaucoup  plus  décente , et  où  la  réclusion  domestique  des 
femmes  était  moins  rigoureuse.  On  comprend  que  les  femmes  d'AIliènes 
aient  pu  assister  aux  pièces  de  Ménandre  ou  de  Pliilémnn;  il  répugne 
absolument  de  croire  qu'au  temps  où  Thucydide  et  Xéuophou  nous 
tracent  de  la  famille  athénienne  un  tableau  si  sévère,  les  femmes  assis- 
tassent aux  comédies  d’Arislophauc.  C’est  déjà  beaucoup , c’est  déjà 
trop,  que  le  jour  des  concours  de  tragédie,  U leur  hit  permis  de  rester 
jusqu’à  la  fin  du  spect,acle,  je  veux  dire  jusqu’à  la  représentation  du 
drame  salyrique;  Car  on  voit,  par  ce  qui  reste  de  ces  petites  compo- 
silious,  notamment  par  le  Cyctope  d'Euripide,  coiiibieu  elles  admcl- 
laient  de  licence,  et  dans  les  gestes  et  dans  le  langage. 

On  ne  peut  dire  au  juste  à quelle  époque  se  lit,  dans  les  règlements 
du  UiéAtre  et  dans  les  mu'urs  d’Athènes,  le  changement  qui  ouvrit 
aux  femmes  les  re|iréscntatiuns  comiques;  mais  ou  peut  le  rapporter 
avec  quelque  vraisemblance  au  premier  siècle  avant  l'èrc  chrétieime 
ou  environ,  époque  où  les  femmes  commencèrent  aussi  à mouler  sur 
la  scène,  qui,  autrefois,  leui'  était  sévèrement  iolcrdile’.  Du  moins, 

des  Antliestcriei,  et  des  Dionysiaques  de  la  ville.  ( Uèmuires  de  t'Aosdcniio  de 
Berlin,  Ui«-i8i7,  p.  4T-I24.)  , 

' Nous  ruvona  traduii  plus  haut,  p.  44,  4S. 

* Ixïttres  11,  Set  4 : Sleuatidrc  à Otyeéra  et  Glyecraà  Bénandre. 

’ Voy«s  Cicéron , Lettres  k Ameus,  IV,  i J ; Uoratc,  Satires,  I,  10,  ÎJ. 
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Vilruve,  (|ui  écrivait  sous  Auguste,  donnant  des  règles  pour  la  con- 
strurlfon  des  llic.'llres,  recommande  de  pourvoir  surtout  h la  salu- 
brité de  ces  édifices,  parce  «qu'on  y vient  avec,  sa  femme  et  ses  en- 
fants, et  que  l'attention  même  avec  laquetle  on  regarde  les  jeux, 
expose  davantage  aux  intempéries  de  l'air',»  Il  semble  qu’alors  on 
ne  ni  plus  de  dilTérence  entre  les  diverses  représentations  qui  avaient 
lieu  dans  les  lliéêlres.  Ce  qui  est  certain , c'est  que  dans  les  théâtres 
romains  les  sexes  étaient  dès  lors  réunis  et  même  confondus;  plus 
lard,  la  polémique  des  philosophes  et  des  orateurs  chrétiens  contre 
les  scandales  du  IhéMre  prouve  qu'il  en  était  de  même  dans  tous  les 
IhéÂtres  de  l'Orient  comme  de  l'Occident. 


NOTE  D. 

QUESTIONS  DE  PHILOLOGIE  HOHÉRIQCE. 

S I.  Arislote  conoaissail-il  dans  I Ud;ssce  un  épisode  que  nous  ; lisons  aujourd’hui, 
ctiunl  XtX,  vers  39S-466? 

(Vojn  l'nirtoire  de  b Critique  , p,  13S.) 


Des  deux  grandes  épopées  homériques,  il  en  est  une  surtout  dont 
l'unité  peut  soulever  les  doutes  les  plus  légitimes;  c’est  l'Odyssée;  et  ' 
parmi  les  preuves  qui  semblent  montrer  la  composition  irrégulière 
de  ce  poème,  on  a depuis  longleiiips  remarqué  un  passage  de  la 
Poétique  d’Aristote;  ce  passage,  déjà  plusieurs  fois  discuté,  nous  a 
paru  susceptible  de  l'être  encore,  avec  plus  d'impartialité  qu’on  ne  l’a 
fait  jusqu’ici.  , 

Remarquons  d’abord  que  tout  le  chapitre  en  question  (c’est  le 
huitième  d’après  la  division  ordinaire')  n'offre  dans  les  manuscrits 
et  dans  les  anciennes  éditions  aucune  variante  de  quelque  impor- 
tance. Dans  ce  chapitre,  la  phrase  qui  concerne  Homère,  à part  la 
dilBcullé  grammaticale  portant  sur  ovôév  et  Oârepov,  ne  peutguère  olffrir 
qu’un  sens,  celui  que  donne  notre  traduction,  et  dont  il  résulte  que 
les  deux  épisodes  de  la  blessure  d'Clysse  et  de  sa  folie  devaient  man- 
quer également  dans  l'Odyssée.  Or,  celle  traduction  a pour  elle  l'au- 
* torité  presque  unanime  des  interprètes  latins  de  la  Poétique,  celle  de 
Batteux,  celle  de  M.-J.  Chénier,  dont  le  témoignage  nous  |iarall  d’autant 
plus  précieux  ici,  qu’il  est  étranger  à toute  prévention  sur  la  valeur 

' I)c  Ari’hilcclura,  V,  3. 

' Voyez  plus  litut,  p.  338  et  suiv.,  le  texte  et  la  traduction  de  ce  chapitre. 

Ht  . 
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(lu  lémoignage  d’Aristole Mainlenant  quel  moyen  de  concilier  ce 
témoignage  avec  nos  exemplaires  de  l’Odyssée?  Tous,  en  effet,  nous 
offrent  au  dix-neuvième  chant  une  longue  digression  sur  la  chasse 
d'Ulysse  chez  son  aïeul  Autolycus.  Ainsi , de  deux  choses  l’une  : ou 
bien  Aristote  a manqué  de  mémoire,  et  l’erreur  serait  grossière;  ou 
bien  U ne  lisait  pas  dans  l’Odyssée  soixante  et  onze  vers  que  nous  y 
lisons  aujourd’hui.  Tel  est  le  singulier  dilemme  qui  ne  put  échapper 
aux  commentateurs  de  la  Poétique.  Dès  le  xvi*  siècle,  Paul  Déni, 
dans  son  volumineux  Commentaire,  instituait,  sur  ce  sujet,  une  longue 
dispute  dont  on  nous  permettra  de  transcrire  la  conclusion’:  • Ger- 
« mana  igilur  loci  senlentia  fortassc  harc  crit  : Homerus  Odysseara 
c faciens  non  descripsit  omnia  quæcunque  Ulyssi  conligerunl;  nam 
« cum  accepisset  vulnus  in  Parnasso,  descripsit  hæc  quidem  ; simulasse 
c iusaniam,  nullo  modo;  quia  non  erat  necessarium  ut,  priore  facto, 
• fieret  quoque  alterum.  » 

Ainsi  ont  raisonné,  ainsi  ont  traduit  depuis  cetle  époque  tous  ceux 
qui  ont  voulu  concilier  le  texte  d’Aristote  avec  relui  de  l’Odyssée. 
Ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques  noms,  le  vieux  traducteur  français 
de  la  Poétique,  de  Norville,  puis  Uacier,  puis  le  grand  défenseur 
de  l'unité  homérique,  M.  Mlzsch’,  puis  le  dernier  éditeur  de  la 
Poétique,  M.  F.  Ritter  ; enfin,  et  plus  récemment  encore,  M.  H.  Düntzer, 
auteur  d’une  habile,  mais  un  peu  prolixe  Défense  de  la  Poétique  contre 
les  doutes  du  savant  Wesiphalien.  Avec  certaines  variantes,  leur  opi- 
nion se  réduit  toujours  à voir  dans  les  particules  pév  et  té  de  la  phrase 
^grecque  un  rapport  de  l’afiirmation  à la  négation,  au  lieu  d’une  simple 
valeur  de  liaison  comme  dans  la  conjonction  xai.  De  nombreux  exem- 
ples pourraient  démontrer  au  besoin  tout  ce  que  cette  explication  a 
de  forcé  et  de  contraire  au  style  des  bons  écrivains  grecs,  d'Aristote 
en  particulier';  il  me  suffira  ici  d’y  répondre  par  le  jugement  d’un 

' La  Iradaction  de  U. -J.  Chénier  n'est  pas  arcompagnée  do  nntea;  mais  Batteux, 
quelquefois  isaei  prolixe  dans  »on  commentaire,  ne  parait  pas  même  avoir  soup- 
çonné dans  ce  pacrage  l’existence  d’une  difficulté. 

' P.  XS6.  Le  Commentaire,  avec  le'  texte  et  une  double  traduction  latine, 
occupe  SIS  pages,  oit  toutes  les  difficultés  sont  ramenées  0 cent  controverses. 
C’est,  è vrai  dire,  une  rédaction  k peine  abrégée  des  leçons  même  du  savant 
Italien  : on  y retrouve  jusqu’aux  adieux  et  autres  politesses  d’usage  adressées  par 
le  professeur  aux  élèves  du  gymnase  de  Padoue,  k l’ouvertnre  des  vacances  du 
carnaval  (page  I90;, 

' C.  Kitisch  : De  Historia  Romeri,  n,  p.  4, 1. 

* Voyea  la  Grammaire  de  Hatthiie,  $ 622,  2,  7 ; celle  de  KQhner,  $ 736,  b.  On 
trouve  dans  Plutarque , Vie  de  Périclès , chap.  xxviii , une  phrase  oh;pl«  signifie 
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philologue  dont  on  reemtnalira  sam  doute  la  compétence.  M.  Her- 
mann, examinant  eu  t8.32  quelques-unes  des  intcr|iolaUoDS  signalées 
dans  Homère,  condaiime  sans  hésiter  ce  subterfuge  des  critiques;  il 
déclare  que  la  phrase  d'Aristote  a besoin  d'élre  non  pas  expliquée, 
mais  corrigée,  et,  en  conséquence,  Il  propose  d'ajouter  après  ayeptup 
la  négation  oO'.  Mais,  si  l’on  admet  as'ec  nous  que  l’autorité  unanime 
des  manuscrits  et  des  éditions  premières  mérite  plus  de  respect,  <m 
aimera  mieux  encore  revenir  au  sens  que  nous  adoptons  ; et  alors 
que  faire  de  cette  longue  digression  sur  la  chasse  d’Ulysse? 

La  retrancher  du  texte,  comme  Interpolée,  répondait  M.  de  Roche- 
fort  en  l7"7,  bien  asuiit  les  f’ro/éjoménri  de  F.-A.  Wolf’;  cl  l’ingé- 
nieux académicien  s’appuyait,  outre  l’autorité  du  passage  d’Aristole, 
t°  sur  le  peu  de  convenance  de  cet  épisode  ; 2*  sur  la  transition  mal- 
adroite qui  en  unit  le  premier  vers  à ceux  qui  précèdent;  3*  sur 
quelques  autres  défauts  de  détails. 

Cette  solution , si  hardie  pour  l’époque  où  elle  parut , fut  plus  tard 
étendue  "a  tout  l’épisode  du  bain  d’Ulysse  (Niirtpo),  par  l'édileur  anglais 
Payne  Knight,  qui  supprima  sans  scrupule,  dans  son  édition  de 
rodyssce,  deux  cent  trente-trois  vers’.  Il  alléguait  surtout  le  témoi- 
gnage d’F.ustalhc  ou  plulAt  des  anciens  critiques  dlés  par  Gustatlie,  ^ 
et  qui  voyaient  dans  la  conduite  imprudente  du  héros  une  raison  de 
rejeter  celte  partie  du  poème  (iéersïTat  o toioôto;  toivo;);  d’ailleurs,  il 
s’inquiétait  peu  d’une  citation  positive  d'Arislote  dans  sa  Rfcélorifur, 
et  de  deux  passages  de  la  Portique  où  les  Nipira  sont  aussi  claire-  ■ 
ment  mentionnés  ‘.  Le  |>aradoxe  resta  cependant  sans  réfutalion  jus- 
qu’en 1817,  époque  où  M.  Hugas-Moutbel  discuta  en  détail,  dans  le 
Magasin  encyclopi’iiquc^,  la  thèse  de  Rochefort,  et  démontra  assez 


dans  le  premier  cas , et  S*  linon  ou  dans  le  second  ras  ; mais , dans  cet  exemple 
même,  et  Zi  realeot  loin  du  sens  ifu'il  faudmit  leur  donner  pour  que  le  passage 
d’Aristole  pût  être  interprété  aeton  ropiniun  vutgaire. 

* De  Inlerpolalionibos  Homeri,  dissertation  réimprimée  deiia  le  recneil  de  sea 
Opuscules,  tome  V,  p.  S3.  Daos  aon  édition  de  la  Poétique,  publiée  en  1803, 
V.  Hermann  n’araii  rien  dit  de  la  difficulté  en  qucaiiou. 

* Traduction  de  rodyasée,  I.  Il,  p 3TS-40S. 

’ Carmina  Horaerice  llias  et  Odysaee  a rtiapaodorum  interpolationihus  repnr- 
gata  et  in  priatinam  lormain,  quaienus  recu^eranda  eaeeu..,  redaeu,  eut,  ^Londres, 
ISIS,  Valpy);  notæ  ad  Odyas.,  XIX.  3i3-StS,  p.  leO. 

* niiét.  UT,  16.  ï.e  sers  cité  est  le  36i*  du  chsot  XIX,  et  l’interpolation  , d’après 
le  cliap.  yiii  de  la  Poétique,  ne  commencerait  qu’au  vers  38S.  Voyez  auaai  la  Poé- 
tique , ehap.  XVI  et  axiy. 

* Tome  111,  p.  31-01. 
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kien  la  raibl«sse  des  argumenU  finpniiilcs  an  style,  a la  graimmaire,^^'  ' 
aux  mœurs,  et  surtout  à réconomie  du  poème,  (jui  bisse,  de  l'areu 
d’Aristote  lui-mèine,  une  large  place  aux  inserlions  é|>isodiiiuet.  11 
ajouta  (|uc  l'épisode  ûicrimiiié  (qu'on  nous  passe  le  mol)  avait  pour 
lui  l’autorité  de  plusieurs  bas-reliefs  et  peintures,  où  l’oo  voit  laotôtj^ 
Ulysse  préseaié  au  vieil  Autolycus,  tantôt  Ulysse  menacé  par  le  sa»-?. 
glier  du  ParnaSe  j mais  il  oubliait  alors  que  les  deux  scènes  ainsi  ' 

présentées  n'apparlicnncnt  pas  pour  cela  nécessairement  à Homèpe, 
et  faisaient  peut-être  partie  de  ipielque  autre  poème  qui  ne  nous  est  ;> 
point  parvenu.  Ou  pouvait  tirer  uoe  plus  forle  objection  du  passage  de 
la  Ri^publique  de  Platon,  où  Socrate  fait  évidemment  allusion  aux 
premiers  vers  d’Ulysse  sur  Autolycus';  mais,  à cela  encore,  il  est 
facile  de  répondre  en  admetlaot  l'autbenUcilé  des  vers  compris  dans 
••  celle  allusion,  el  en  faisant  tommencer  l’inlcrpolation  quelques  vers 
I plus  bas,  ce  qu’avait  fait  Rodief^orL  Au  reste.  M.  Uuga.s-.Moiilbel  com- 
prend fort  bien  que  tout  l'elTort  de  la  discussion  doit  porter  sur  le 
célèbre  texte  d’Aristote,  el  il  Uiclic  d’en  établir  le  sens  coiiformément  ^ 
ik  Vaiiiérilé  classique  de  Dacier.  On  jugera  de  la  rigueur  de  ses  argu- 
ments par  le  sens  qu’il  nnus  donne  comme  seul  • vérilalde,  ■ ajoutant 
que,  « si  l’on  admet  son  explication,  b phrase  est  tout  en  faveur  de 
l’épisode  et  le  confirme,  bien  loin  de  le  détruire.  « 

• Car,  en  taisant  l’Odys.sée,  il  (Homère)  n’a  poinl  décrit  tous  les 
événements  qui  sont  arrives  à Ulysse,  comme  par  exemple  d’avoir 
reçu  uue  blessure  sur  le  mont  Parnasse  et  d’avoir  feint  une  folie 
quand  l’armée  était  assemblée  ; dé  ces  deux  faits,  l’mi  cxi.^Ianl,  il  n’est 
f pas  néeessâüioinMnie  raisoan^lguc  l’autre  existât  aussi.  • 

Ou  nous  SMaine* coBpléteinèiKxbusé , ou  la  plirase  ainsi  traduite, 
loin  d’êlre  en  faveur' de  l’épieode,  ne  confirme  que  nos  doutes  sur  son 
autbenlicité.  Car  m ne  saurait  croire  que  le  trmtucteiir  de  l'Odyssée  -* 

' TOie  dans  le  moVyevoiuvau  une  preuve  de  l’cxùfcnee  de  tel  ou  tel  mor-  ^ 

' ^eaau  dans  le  poème.  Ce  mot,  en  effet,  ne  peut  signifier  que  la  réalité  . 
^'bUlor^ue  d’un  fait’.  Aristote  aura  donc  cité  les  deux  faits  en  ques^'^ 
«v'I^^^pomrae  exemples  de  ces  épisodes  <|ui  ne  tenaient  l’un  à l’autre  ni  , 
par  nécessilé  ni  par  vraisemblance , et  que  par  conséquent  ne  devait 
imini  traiter  (o'Vx  èîtoir.ee)  l’auteur  de  l’Odyssée.  Maiuteuant , de  même^,„ 
que  la  folie  d’Ulysse  était  racontée  dans  les  Chanit  cyfrient’,  de  > •- 


' Platon,  République,  I,  p.  S34,  A.  CT.  Iajis,  XII , an  mimncDCcmcnt. 

* Voycx  M.  Nilzsdi,  Ibid.  p.  5. 

‘ Voyex  l'analreo  conservée  dans  les  extraits  de  la  Cbrestumatbic  do  Procius , 
publiés  par  Tycliscn.  Ces  extraiu  ont  été  réimprimés  à la  auite  de  rnépheatitm  do 
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mtnie  la  chasse  avec  les  fils  d'Aulolycus  était  probablement  décrite 
par  (jiielque  autre  des  poètes  dout  les  ouvrages  ont  plus  tard  formé 
le  Cycle  épique  ; mais  cela  importait  peu  à l'objet  présent  de  sa  dis- 
cussion. 

Nous  voici  donc  une  fois  encore  ramenés  à notre  point  de  départ, 
c’est-à-dire  aux  conséquences  du  témoignage  d’Aristote,  interprété 
s?ins  prévention.  Les  adversaires  des  idées  de  Wolf  raisonnent  à peu 
près  ainsi; l'épisode  d'IIlysse  chez  Autolycus  se  trouve  dans  l'Odyssée, 
donc  il  devait  s'y  trouver  au  siècle  d'Aristote,  et  ce  philosophe  ne  pou- 
vait manquer  de  l’y  avoir  lu;  par  conséquent,  à moins  de  l’accuser 
d’une  négligence  impardonnable,  il  faut,  hun  gré  mal  gré,  expliquer 
ses  paroles  de  façon  à détruire  une  choquante  contradiction.  C’est 
précisément  supposer  ce  qui  est  en  question.  Admettons,  en  etfet,  que 
Platon , antérieur  de  quelques  années  à Aristote , ne  connût  pas  seu- 
lement les  vers  relatifs  au  caractère  d'Autolycus,  mais  l’épisode  tout 
entier;  sera-t-il  nécessaire  d’en  conclure  qu’Aristote  les  lût  aussi 
dans  son  exemplaire?  Que  savons-nous  de  l’histoire  du  texte  homé- 
rique pour  appuyer  cette  conclusion  ? Avant  Pisislrate , point  de 
copies  régulières  et  complètes;  des  chants  épars,  soit  écrits,  soit  confiés 
à la  mémoire  des  rhapsodes.  Depuis  Pisislrate,  de  nombreuses  copies, 
sur  lesquelles  s'exercent  déjà  les  philosophes  et  les  grammairiens, 
mais  qui  n'étaient  pas  encore  divisées  comme  de  nos  jours  en  vingt- 
quatre  livres;  interpolations  du  diaskerasie,  polémique  des  philosophes 
pour  ou  contre  le  sens  moral  des  fictions  épiques  ; rien  absolument 
qui  prouve  qu'un  texte  uniforme,  sauf  les  variantes  inévitables,  fît 
partout  autorité  dans  les  écoles  et  dans  les  bibliothèques.  C’est  avec 
Zénodotc  et  Aristarque  que  commence  la  tradition  philologique  du 
texte  de  l'Iliade  et  de  l’Odyssée;  c’est  dans  leurs  commentaires  que  ce 
texte  nous  parait  fixé  pour  la  première  fois.  Encore  ne  craignaient-ils 
pas  de  reconnaître  (à  et  là  des  interpolations;  encore  Aristarque 
osait-il  condamner  à ce  titre  un  chant  et  demi  de  l'Odystc'e.  Authen- 
tiques on  non,  ces  vers  ne  continuaient  pas  moins  de  figurer  dans  les 
exemplaires  du  poème  ; mais  qui  affirmera  qu’il  en  fut  de  même  au 
temps  de  Platon  et  d’Aristote?  Enfin,  la  rédaction  entreprise  par 
Pisislrate  élail-elle  donc  de  ces  travaux  qui  s’achèvent  d’un  seul 
coup?  Par  quelle  men’cille  ces  rhapsodies  dispersées  seraient-elles 
venues,  à la  voix  d’un  roi  d’Athènes,  s’agréger  et  s’ordonner  dans  * 
le  cadre  d’une  parfaile  unilé,  sans  confusion,  sans  désordre,  sans 


GsUford  eldsna  Ica  ouvrages  de  vvallner,  de  Hüllcr  et  de  H.  Welcker  sur  le 
Cycle  épique.  Cf.  Elieu , llisl.  diverses , Xlll , 12. 

s 
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erreur?  Quel  (iii’eùt  clé  le  génie  du  chantre  ionien,  avait-il  imprimé 
à son  œuvre  une  forme,  un  caraclcre  assez  puissant  pour  1a  propager 
line  et  intacte  durant  plus  de  trois  siccics?  Au  contraire,  ne  fallut-il 
pas  bien  des  essais  et  des  l.'Uonncments  pour  en  rejoindre  toutes 
les  parties,  pour  choisir  entre  les  rédactions  diverses,  pour  échapper 
aux  surprises  de  l'ignorance  cl  de  la  mauvaise  foi?  Si  donc  noire 
Iliade  cl  notre  Odyssée  ne  sont  (|iie  le  rcsullal  d’un  long  Iravail 
({ui  commence  à Pisisirate  et  finit  aux  Alexandrins,  véritables  fon- 
daleurs  de  l’exégèse  et  de  la  critique  homérique , il  est  possible  que 
Platon  lût  dans  son  exemplaire  de  l’Odyssée  ce  qu’Aristole  ne  lisait 
'pas  dans  le  sien;  et,  même  interprété  comme  une  allusion  à l’épi- 
s sodé  tout  entier,  le  passage  de  la  République  serait  loin  de  répondre 
h nos  doutes. 

N’oublions  pas,  d’ailleurs,  ce  que  nous  avons  déjà  remarqué  plus 
, haut,  d’après  Aristote',  que  rOdysséesc  prêtait  singulièrement  aux 
interpolations  : or,  Homère  n’avait  pas  tellement  éclipsé  ses  rivaux 
que  de  nombreux  chants  épiques  ne  circulassent  dans  Athènes  à côté 
des  siens.  Le  Cycle  épicpie  ne  contenait  pas  moins  de  cent  mille  vers 
sans  compter  les  deux  épopées  homériques,  et  l’on  sait  quel  rôle 
jouait  dans  toutes  les  traditions  iliaques  le  personnage  d'i'lysse.  Rien 
n’est  donc  plus  naturel  ni  plus  facile  que  de  supposer  dans  rodyssée 
quelque  emprunt  fait  à un  autre  poème  aujourd’hui  perdu,  ou  même 
qui  circulait  peut-être  à l’étal  primitif  de  rhapsodie. 

A vrai  dire,  si  quelque  épisode  parait  déplacé  dans  la  narration  si 
implexe  et  souvent  si  obscure  des  dernières  erreurs  d’Ulysse,  c’est 
celte  ISngtie  parenthèse  de  plus  de  soixante  vers  (pii  suspend  l’action 
au  moment  du  plus  vifintééêl.  Euslalhe,  il  est  vrai,  en  fait  grand  cas, 
et  en  lire  une  fort  belle  morale  sur  le  noble  exercice  de  la  chassej  il 
la  trouve  même  « necessaire  à la  clarté  du  récit,  • à quoi  nous  n’avons 
rien  a répondre,  sinon  qu’Ilomèi  c aurait  pu,  pour  mériter  partout  cet 
éloge,  compléter  ainsi  par  des  digressions  toutes  ses  allusions  obscures 
•;à  la  vie  des  héros  grecs  ou  Irnyens:  il  eût  épargné  par  là  bien  des 
peines  à ses  ^commentateurs;  mais  on  peut  croire  alors  qu’Arislole 
eût  perdu  jfatlence  et  se  fut  montré  moins  admirateur  de  l’unité  des 
deux  chefs-d’œuvre,  j-  )r. 

De  ces  remarques , faut-il  conclure  h la  suppression  de  l’épisode  en 
question  ?Non,  sans  doute.  En  général,  on  va  trop  loin,  ce  nous  semble, 
quand  on  espère,  à force  de  suppressions,  retrouver  une  Iliade  et 
une  Odyssée  primitives.  Le  pouvoir  et; les  droits  de  la  critique  ne 
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s’élendenl  pas  jusque-là.  Quelque  imparfaile  que  paraisse  aujourd'hui 
celte  fameuse  unité  des  poeiues  homériques,  elle  remonte  cependant 
à plus  de  deux  mille  ans;  l'honneur  en  appartient  aux  beaux  siècles 
de  la  Grèce  ; c’est  la  Grèce  cirillsée  qui  a retouché,  transformé  une 
création  de  la  Grèce  héroïque.  Arec  l’instinct  du  génie,  elle  a reconnu 
l'œuvre  du  génie  parmi  les  nombreux  monuments  de  l'épopée  histo- 
rique, cl  elle  en  a fait  l’objet  de  son  culte.  Solon,  Pisislrale,  Alexandre, , 
ont  tour  à tour  associé  leur  nom  à ce  grand  nom  d’Homère,  consacré 
par  ime  tradition  d’enthousiasme  et  de  res|>ect.  Ainsi  s’est  formé,  sous 
le  patronage  de  la  gloire,  par  les  lents  eftorts  de  la  critique,  ce  texte 
des  deux  poèmes,  que  la  science  alexandrine  entoura  bienldt  du  rem- 
part protecteur  de  ses  commentaires.  De  tels  travaux  portent  un  • 
cachet  national  que  nous  ne  saurions  briser.  Permettons  à Wolf  et  à 
ses  élèves  de  montrer  que  les  poèmes  homériques  sont  nés  de  l’inspi- 
ration avant  les  Poétiques,  peul-èlre  avant  l’écriture'  ; que  du  moins 
ils  se  sont  )>ropagés  longtemps  par  la  mémoire;  que  leur  cadre  pri- 
mitif fut  ouvert  à tous  les  attentats  de  l’émulation  poétique  ; que  le 
travail  de  Pisistrate , malgré  les  nombreuses  corrections  de  ses  suc- 
cesseurs, laisse  encore  apercevoir  aujourd’hui  bien  des  sutures  et  des 
transitions  imparfaites,  etc.,  etc.  L’ensemble  de  l’Iliade  et  de  l'Odyssée 
n’en  reste  pas  moins  hors  de  nos  atteintes.  C'était  donc  une  idée  mal- 
heureuse que  celle  de  l’anglais  Payne  hnighl,  qui  ni  imprimer  à la  Un 
du  dernier  siècle,  selon  rorthugraphe  prétendue  contemporaine,  nn 
Homère  purgé  des  interpolations,  c'esl-àHlire  raceoiirei  de  plusieurs 
milliers  de  vers.  Quel  que  soit,  en  effet,  l’Age  de  ces  rhapsodies,  de 
ces  épisodes,  de  res  vers  insérés  par  le  diatkevaite,  toujours  soul-ils 
plus  anciens  que  lui,  toujours  ofTrent-ils  quelque  reste  de  la  liaute 
antiquité.  C'est  assez  pour  qu’il  faille  leur  laisser  la  place  qu'ils  occu- 
pent depuis  vingt  siècles.  Sauf  de  rares  exceptions,  Aristarque  et  Ins 
grammairiens  de  son  école  ne  comiirirenl  |>as  autrement  leurs  droits 
et  leurs  devoirs: s’ils  jugeaient  la  Dolonie  inutile  au  |dan  de  l'Iliade, 
et  s'ils  ne  reconnaissaient  pas  la  main  d’Homère  dans  les  cinq  cents 
derniers  vers  de  l'Odyssée,  ils  les  laissaient  cependant  subsister  à côté 
du  texte  authenlique.  Sachons  suivre  leur  exemple.  Signalons,  s’il  le 
faut,  des  disparates,  des  coiitradiclions,  des  incohérences;  retrouvons 
s’il  se  peu! , l'ordre  historique  de  ces  différentes  couches  de  poésie 
déposées  par  le  travail  des  âges  dans  les  épopées  homériques,  mais 
ne  songeons  pas  à détruire  cet  ensemhle  qui  riale  au  moins  du 
siècle  d’Alexandre. 

' Prolog.,  p.  xuv  : UiUi,  spero,  non  succoiiflobunt  sb  llcnicro  noa  tam  coguiUo- 
iicm  liuoiarumtjuaiu  usum  el  facutuilcm  objudicnuli. 
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' s 2.  Observaiions  sur  la  plus  ancienne  cédariiun  des  puêmes  homériques. 

(Vo^'ci  rnUloirr  cIa  Ia  Critique,  p.  8.) 

Dans  nos  haliiludes  modernes,  l'usage  de  l'éerilure  esl  si  iotima- 
ment  Uc  à l'exercice  de  la  pensée , qu’il  nous  est  bien.  dilDcile  au- 
jourd'hui de  nous  ligurer  une  wuvre  lilléraire  de  longue  haleine , 
conçue  el  exéculée  avec  le  seul  secours  de  la  mémoire.  Frédérie  II 
dans  son  Ëloge  de  Voltaire,  remarque  avec  admiration  que  le  second 
efaant  de  la  Uenriade  « esl  demeuré  lel  que  le  poêle  l'avail  d'abord 
minuté;  que,  faute  de  papier  et  d'encre,  il  en  apprit  les  ver* par 
eoBur,  el  lee  retint.  > Aussi,  lorsqu’il  s'agissait  d’Homère,  n'accordait-on 
qu'une  mention  dédaigneuse  à certains  témoignages  îles  anciens,  qui, 
comme  Josèphe,  pensaient  que  l'auteur  de  l'iliaile  ne  connut  jamais 
l'éerilure.  On  ne  s'avisait  pas  de  réfuler  une  si  étrange  idée;  II'  se 
trouva  même  un  naïf  biographe  qui  imagina  d’expliquer  la  cécité 
d’Homère  par  l'excès  de  fatigue  <|iie  dut  cnùler  h ses  yeux  la  rédao 
Uon  de  l’Iliade  et  de  l'Odyssée.  Quand  Rousseau  allirma  qu’eu  suppo- 
sant l'écriture  connue  des  héros  homériques,  l'intrigue  de  l'Odytsife 
n'avait  plus  de  sens,  tandis  qu’elle  devenait  naturelle  et  facile  dans 
l’hypollièse  contraire , ce  fui  sans  doute  pour  ses  contemporains  un 
paradoxe  de  plus  dans  un  livre  tout  paradoxal.  Ce  que  Rousseau 
avait  nié , on  l'aflirma  les  assertions  sans  preuve  ne  se  discutent 
guère.  Mais  le  hruil  augmenta  bien  cl  la  controverse  devint  sérieuse 
à l'apparition  des  l’roUtjomènee  de  Wolf.  Là  , pour  la  première  fois, 
le  problème  des  origines  de  l'éerilure  el  de  son  application  aux 
poèmes  homériques  était  analysé  avec  un  [trofond  savoir,  résolu  avec 
précision.  Wolf  concluait  en  refusant  au  poète , non  pas  toute  con- 
naissance, mais  l'usage  haliituel  de  l’écriture.  Cela  suffisait  à sa 
thèse;  dès  lors,  en  effet,  Homère  ue  pouvait  plus  être  as.similé  à 
Ennius  ou  h Virgile , alignant  sur  le  papier  les  vers  d’un  long  poème; 
il  fallait,  dans  la  rédaction  actuelle  des  épopées  qui  portent  son 
nom , faire  lèpe  large  part  aux  infidélités  de  la  transmission  orale. 
L’opinion  classique,  qui  s'attache  aux  plus  minces  détails  de  ces 
poèmes  pour  en  admirer  le  parfait  agenaement,  était  par  là  tort 
ébranlée.  Ce  chapitre  des  ProWyoménes  fut  donc  celui  qui  souleva 
le  plus  de  disputes  cl  les  plus  vives.  On  s'épuisa  en  rcchcrclics  un  peu 
stériles  sur  l'invenlinn  ou  l’importation  en  Europe  de  l’art  d’écrire  ; 
on  recourut  'a  la  distinction  un  peu  subtile  du  poète  el  de  scs  héros  : 
ceux-ci , disait-on , pouvaient  avoir  ignoré  un  art  dont  faisait  libre- 
ment nsage  le  narrateur  Ue  leurs  exploits  ; sans  l'écriture,  d’ailleurs , 
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on  ne  savait  comment  expliquer  l’unité  des  deux  grandes  épopées 
homériques?  etc. 

Depuis  un  demi-siècle  cette  question  a fait  quelques  progrès,  et, 
chose  remarquable,  elle  a , par  cela  même,  perdu  beaucoup  de  son 
importance.  D’une  part , certaines  idées  de  Wolf  ont  reçu  une  con- 
flrmation  éclatante.  Il  avait  signalé  la  puissance  de  la  mémoire  chez 
les  peuples  qui  n'écrivent  pas;  on  s'est  assuré,  par  d'incontestables 
exemples,  que  cette  puissance  pouvait  aller  jusqu'à  conserver  et 
transmetlre  à travers  les  âges  d'immenses  compositions  poétiques  : 
c'est  ainsi  que  sont  parvenus  jusqu’à  nous  les  quarante  mille  vers  de 
l’Iliade  indienne,  le  itamayàna'.  Mais,  d’autre  part,  le  moyen  âge, 
mieux  connu,  nous  a révélé  des  faits  qui  prouvent  que,  même  avec 
l’usage  de  l’écriture,  l’imagination  poétique  peut  apporter  à ses 
œuvres  une  fécondité  pleine  de  négligence  et  de  caprices.  Ainsi  l’écri- 
' ture  était  certainement  pratiquée  par  tous  les  grands  poètes  du  xr  au 
XIV'  siècle.  Elle  n’a  pourtant  pas  empècbé  en  Allemagne  les  Mebr- 
lungen  de  se  former  avec  des  éléments  d’une  poésie  toute  païenne  et 
antique  et  d'autres  éléments  tout  chrétiens,  sans  que  l’arrangeur  se 
souciât  d’accorder  ces  couleurs  disparates’;  en  France,  elle  n’a  pas 
empêché  les  chansons  de  gestes  de  grossir  avec  les  siècles  par  des 
additions  souvent  incohérentes,  ou  même  de  s’agréger  l’une  à l’autre 
jusqu’à  former  de  longues  galeries  poétiques,  sans  autre  lien,  sans 
autre  unité  que  celle  des  mœurs  chevaleresques  et  de  la  foi  popu- 
laire’. Il  n’est  donc  pas  vrai  que  l’art  d'une  composition  savante  soit, 
en  poésie,  essentiellement  uni  à l’usage  de  l’écriture.  Pour  être  quel- 
quefois soumis  à cette  gêne  de  l’écriture,  l’imagination  ne  perd  pas 
cependant  toute  sa  liberté  native. 

Voilà  donc  un  ordre  de  faits  littéraires  que  la  controverse  a cu- 
rieusement éclairés,  mais  il  n’en  sort  pas  d’argument  décisif  ni  contre 
ni  pour  l’unité  du  personnage  d’Homère.  Est-ce  une  raison  pour  les 
négliger  tout  à fait  dans  la  discussion  du  problème  homérique?  Nous 
ne  le  croyons  pas.  Même  en  renonçant  à y chercher  des  armes  contre 
l’opinion  classique , on  y peut  trouver  plus  d’une  leçon  utile  pour 
l’intelligence  de  l’épopée  grecque , de  ses  destinées,  de  ses  formes 
diverses.  C’est  ce  qui  nous  engage  à renouveler  sur  ce  sujet , non  pas 
une  discussion , mais  une  simple  et  rapide  exposition  des  résultats 

' Voyez  M.  Burnoor,  Introduction  au  bbSgzvata  Purâna,  et  M.  Gorresio,  Inlro- 
duzionc  al  tosio  sansceito  del  ttamayana. 

* Voyez  U.  Kd.  Du  Méril,  Histoire  de  ta  poésie  Scandinave,  Prulêg.,  p.  3S8-Ï03. 

' Voyez  M,  Fauriet,  Histoire  de  ta  poésie  provençale,  ebap.  \xiv,  \\v,  xxxm. 
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acquis  par  la  critique,  en  y joignant  quelques  considérations  acces- 
soires cl  qui  nous  semblent  plus  neuves. 

Trois  espèces  de  preuves  ont  été  produites  jusqu'ici  pour  établir 
que  les  poèmes  homériques  étalent,  dans  l'origine,  contiés  à la 
mémoire,  non  h l’écriture  : t°  les  témoignages  mêmes  du  poète; 
2*  une  tradition  répandue  dans  l'anliquilé;  3*  l'histoire  de  l'écriture 
grecque. 

t*  Si  Homère  avait  pratiqué  habituellement  l’écriture , il  aurait  eu 
cent  occasions  d’en  parler.  Au  contraire,  on  est  réduit  è chercher 
dans  deux  passages  fort  obscurs,  non  pas  l’évidence  de  cet  usage, 
mais  l’apparence  seulement  d'un  fait  analogue.  La  scène  où  les  guer- 
riers grecs  tirent  au  sort  celui  qui  doit  se  mesurer  contre  Hector,  et 
l’aventure  de  Belléropbon  laissent  croire  que , dans  les  temps  héroï- 
ques, on  connaissait  quelques  signes  exprimant  aux  yeux  la  pensée 
d’une  fayoti  brève  et  grossière;  mais  il  est  impossible  d’y  voir  l’exis- 
tence d’une  véritable  écriture  alphabétique.  Nulle  part  ailleurs  le 
poete  ne  mentionne  ni  correspondance  épisloiairc , ni  transactions 
de  commerce,  ni  trêves  ou  traités  de  paix  écrits,  ni  inscriptions  sur 
des  temples  ou  des  tombeaux  , ou  des  boucliers  ; ce  sont  des  hérauts 
qui  parlent  ordinairement  les  nouvelles;  des  sacriüces  et  des  ser- 
ments réciproques  consacrent  les  alliances  ou  les  suspensions  d’ar- 
mes ; une  pierre  ou  une  rame , placées  sur  un  tombeau , rappellent  le 
souvenir  de  celui  qui  y est  déposé;  un  navigateur  est  loué  de  sa 
mémoire  fidèle  à retenir  le  compte  de  sa  cargaison'.  Si  l’on  avait 
facilement  communique  par  lettres  au  temps  d’Againemnon , de  Mé- 
nélas  et  dX'lysse , les  aventures  de  ces  héros,  après  la  prise  de  Troie, 
seraient  déraisonnables. 

• 2°  Ces  observations  avaient  sans  doute  contribué  à répandre  parmi 
les  critiques  anciens  l’opinion  qu’Homère  ne  connaissait  pas  l’écri- 
ture. Josèphe , qui  n’est  suspect  ici  ni  de  négligence  ni  de  mauvaise 
foi,  rapporte  clairement  cette  opinion  comme  la  plus  vulgaire  de  son 

" temps’;  on  la  retrouve  dans  un  scholiaste de Denys de  Thrace’;  d’ail- 

' Odyssée,  Vtll,  I63.  Cf.  l’itigénicuso  dissertation  do  D.  Honibel 

écrite  à 1’occa.sinn  de  ce  passage,  et  publiée  dans  la  France  littéraire,  t.  lit, 
p.  ii9. 

* Contre  Apion,  1,2:  Kai  sà'Ayti;  irts^arit  «ifi  rsS  rij'.  v5, 
yft|»v  Uii*'.-,;(lcs  héros  d’Homère)  àyveti,.  Pour  les  autres  témoignages  que  nous 
ne  voulons  pas  citer  ici  textuellement,  on  consultera  aoit  les  Prolégomèoes  de 
Wolf,  soit  i’Histuire  des  poésies  homériques  par  Dugas-Montbel,  soit  le  livre  inti- 
tulé : Homcrischo  Vorschule,  de  W.  MùUer. 

‘ Dans  Dekkcr,  Anecd.  Grtsca,  p.  TSS.  Cf.  Theodosii  Alex.  Cramm.,  p.  10. 
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leur«  elle  est  presque  une  conséquence  nécessaire  de  la  tradition  qui 
attribuait  à Pisisiralc  l’honneur  d'avoir  réuni  en  un  corps  les  podnaes 
homériques.  Celte  opération , en  cQet , est  bien  distinguée  par  les 
écrivains  qui  la  rappellent,  de  celle  des  éditeurs  et  coirci  lcnri  d’Qn- 
mère  : ceux-ci  conféraient  les  exemplaires  pour  en  composer  im 
texte  plus  pur;  Pisistrate  avait  formé  le  premier  exemplaire  com- 
plet, et  cela  tout  au  plus  avec  des  copies  éparses  de  rhapsodies  ho- 
mériques. Quant  au  prétendu  exemplaire  apporté  d’Ionie  par  Lycur- 
gue, c’est  une  nctiou  dont  il  ne  faut  pcul^élTe  pas  rendre  responsable 
Plutarque  qui  l'a  transmise;  mais,  en  tout  cas,  elle  ne  résiste  pas 
au  plus  simple  examen.  Si  Lycurgue  eût  apporté  une  Iliade  et  une 
Odyssée  en  Laconie,  par  quel  miracle  fussent-edles  demeurées  uniques  ? 

Et  si  l’on  en  avait  fait  d’autres  copies,  qii’étaient-elles  devenues  au 
temps  de  Pisisirate  ? Quelle  révolution , quel  cataclysme  avait  pu  les 
faire  disparaitre  ? Or,  ce  témoignage  de  Plutarque  une  fois  écarté , 
voici  la  question  qui  se  présente  et  qu’il  sullU  de  poser  pour  la  ré- 
soudre. Puisque,  au  VI'  siècle  avant  notre  ère,  on  n’avait  de  l’Iliade  et 
de  l’Odyssée  que  des  copies  grossières  et  partielles , y a-l-il  4a  moindre 
vraisemblance  qu’on  en  eût  des  copies,  même  grossières  et  partielles, 
trois  siècles  auparavant,  c’esi-à-dire  au  temps  «ù  l'on  place  vulgai- 
rement le  poêle  Homère  ? 

3*  Les  monuuicnls  qui  nous  reslenl  de  la  plus  ancienne  écrihire 
grecque  conQrmcnl  tout  à fait  les  inductions  précédentes.  A voir  ces 
inscriptions  brèves , rudes , anguleuses , gravées  sur  la  pierre  ou  l’ai- 
rain, et  dont  aucune  ne  remonte  à plus  d’un  siècle  au  delà  de  Pisls- 
.trale',  on  se  demande  rommenl  et  sur  quelle  matière  il  eût  été  pos- 
sible, cent  ans  plus  lût , d’écrire  mille  vers  de  suite.  Le  papyrus  était 
connu  peut-être , mais  à coup  sûr  il  n’élail  pas  assez  répandu  en 
(Grèce  pour  servir  au  commerce  journalier  ’.  Les  peaux  de  bétes  gros-  < 
sièrement  préparées  étaient  loin  d’oITrir  pour  l’écriture  l’usage  facile 
qu’elles  ont  offert  plus  tard  , grâce  aux  perfectieoneroents  imaginés 
dans  tes  fabriques  de  Pergame.  On  livre  était  chose  inconnue,  et  les 
premières  législations  affectaient , pour  être  conservées  par  la  mé- 
moire, une  forme  concise  et  pres4|ue  métrique;  quelquefois  même 
élles  s’exprimaient  en  vers  l’Ius  lard , toute  la  législation  de  Soüon 

■ Voyez  M.  lUeckJ),  Corpus  tour.  pr.  n.  1-43.  H.  Franz,  EUmeou  ejrigrapli. 
gc.  n.  j-38;  H.  LcBaa,  Voyage  arcbéologique  enAoic  Hiucurc,  InacripüuM, 
pi.  V. 

' Voyez  plus  tiaui  la  note  A. 

’ Voyez  ploshaul  p.  404  un  témoignege  (l’JknsloLe  sur  ce  sujet. 
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était  gravée  sttr  «luelqvet  rylmdres  «le  bois  déposés  dans  un  édifice 
d’Adiénes.  Ainsi,  c’est  un  peu  avant  Pi^trate  «pie  i'écriture  prentl 
un  réle  «lans  les  relations  privées  ou  publiques  des  Hellènes.  IS’est-ce 
pas  asser  dire  qu'au  vtir,  au  ix*  siècle  avant  J.-C.,  elle  existait  à 
peine,  bornée  aux  procédés  les  pins  élémeataires,  incapable  sans 
doute,  faute  d’un  vétiicale  commode, de  propager  une  (envre  HUé- 
raire  de  quelque  étendue. 

Un  argument  non  moins  grave,  mais  dont  on  s’est  moins  occupé 
peut  se  tirer  du  caractère  même  de  la  versification  dans  les  potmes 
homériques.  L'histoire  des  poésies  modernes  montre  que  la  métrique, 
dans  chaque  tangue , varie  de  sévérilé  selon  qu'elle  s’adresse  plus 
aux  oreilles  ou  aux  yeux.  Voyez  ces  iongties  tirades  monorimes  des 
mnnus  du  iBoyen  Age , combien  la  rime  y est  libre  et  facile  ! Ce  n'est 
le  plus  souvent  qu’une  simple  allitération,  l'ouvre,  au  hasard,  la 
Chanson  de  AdliUtd,  et  j’y  relève  ces  rimes  d’un  même  couplet  : sa- 
vent, Seint,  Gumand,  cravent,  grand,  fent,  etc.  Un  peu  plus  loin  : 
vencut,  brusi,  plut^rml,  etc.  La  raison  en  est  «.-onnue,  c’est  que  ces 
vers  se  chaulaient  surtout , s’écrivaient  jieu.  A mesure  que  le  chant 
se  sépare  de  la  poésie , à mesure  que  celle-ci  se  lise  sur  le  papier, 
l'œil  s’Iiabitue  à lui  demander  une  plus  grande  rigueur  de  {»rocé<iés; 
il  faut,  si  je  puis  ainsi  dire,  rimer  pour  la  vue  autant  que  pour 
l'oreille;  et  voilà  comment  nous  sommes  arrivés  aujourd'imi  à con- 
sacrer dans  notre  versification  une  fouie  de  lois  forl  gênantes,  et 
dont  l'observation  serait  Imliflérenle  à des  audiirurs;  le  lecteur  seul 
^en  profite  : nous  commeortmsà  «u-oire  que  sur  cette  voie  nous  sommes 
vallés  un  |>eii  trop  loin’.  Quoi  qu'il  en  soit  pour  notre  poésie,  U est 
certain  que  la  métri<|tie  d’un  |>eupie  qui  éciilpcu  ou  qui  n’érrit  point 
du  tout,  doit  se  permettre  bien  des  licences,  sinon  dans  le  nombre 
des  syllabes,  du  moins  dans  leur  poids,  qui  est  la  rime  chez  la  plu- 
part des  modernes , et  dans  Homère  la  iiuantile.  Or,  nous  avons  &- 
'•'dessus  un  précieux  témoignage  d’Alhénée.  « Que  les  anciens , dit 
Athénée , eussent  un  gofil  p.irlicu1ier  pour  la  musique , cela  se  voit 
• |»ar  la  seule  poésie  d'Homère,  qui,  étant  toute  composée  pour  le 
citant , nous  présente  fréquemment , sans  que  cela  fasse  la  moiixlre 
«iiUicullé,  des  vers  où  il  manque  quel«iue  temps,  soit  au  comiaeoce- 

‘ 1«  oe  le  trouve  disciHc  (encore  eei-œ  A ua  potut  de  vue  différcolj,  que  duie 
l'ouvrage  de  H.  Gepperl,  <ur  l’Origine  des  chants  honiiriques.  (Lcipiig,  IStO) 
Part.  Il,  aect.  i.  Voyez  surtout  p.  T. 

' Voyez  les  excellentes  observations  de  H.  Qoieberat,  dans  son  Traité  de  Verei- 
ficatioD  francaiae,  p.  stt-sas. 


520 


NOTES. 


ment,  soit  au  milieu,  soit  à la  fin  ; tandis  qu’au  contraire  nous  voyons 
Xenophane,  Solon,  Théognis , Pliocylide,  Périandre  de  Corinthe 
(celui  qui  a écrit  des  vers  élégiaqiies),  enfin  tous  les  poêles  qui  n’ont 
point  adapté  de  mélodie  à leurs  compositions , s’appliquer  avec  un 
soin  extrême  à rendre  leurs  vers  irréprochables,  tant  pour  le  nombre 
que  pour  l’ordonnance,  de  manière  surtout  qu’il  n’y  en  ait  aucun 
qui  manque  de  quelque  temps  • 

Voici  un  exemple  de  ces  vers  ac('phales,  ou  qui  manquent  d’un 
temps  au  commencement  : 

’Entvî^l  vrii;  ve  xai  ’EXW.oiîovtov  txowo.  (Iliade,  I,  70.)  * 

La  première  syllabe . qui  est  brève , devrait  être  longue. 

En  voici  un  du  vers  (IrantjU  (Xïyapè;  ou  ou  qui  man- 

quait d’un  temps  au  milieu  ; 

( 

Bt,v  tl;  AtoXovi  xXvTa  ôûpaTa'  vôv  î’  èxiyavov.  (Odyssée,  X,  CO.) 

La  quatrième  syllabe,  qui  est  brève,  devrait  être  longue. 

En  voici  un  enfin  du  vers  miure  ou  è queue  écourtée,  c'est-à-dire 
dans  lequel  le  spondée  final  est  remplacé  par  un  ïambe  ou  par  un 
pyrrhique  : 

Tpûit;  6’  l^fiyTiaav,  6itu;  lôov  aîoXov  ôpiv.  (Iliade,  XII , 208.) 

Ailleurs  le  défaut  d'un  temps  porte  sur  la  seconde  syllabe , comme 
dans  ; 

''Exvop,  ei5o;  âpiatt  x.  t.  X.  (Iliade,  XVII , 142.)  ' 

OU  sur  la  quatrième,  comme  dans  : 

Eù  pÈv  TÔÇov  oISa.  (Odyssée , VIII , 215.) 

K 

OU  sur  la  dernière  syllabe  du  qualrième  pied , comme  dans  : 

....  BoûTti  Ttôrvia  "Hpr,.  (Iliade,  XVIII,  375.) 

Les  exemples  de  ces  anomalies  sont  aussi  nombreux  qu'ils  sont 
variés. 

Au  contraire,  certaines  syllabes,  constamment  longues  dans  l'usage 
de  la  langue  poétique  au  temps  de  Solon  et  de  l’criclès,  étaient, 
pour  le  besoin  du  mètre,  souvent  brèves  dans  Homère,  l'ar  exemple, 

' \IV,  p.  633 , c.  Cr.  le  scholiasie  d'Hcphcsliu» , de  Meiris , c.  XI , p.  iS2 , 183» 
édit.  Gaisfurd  ; elles  nombreai  exemples  réunis  ei  discutes  par  Spilxncr»  De  Yersu 
Ueroico,  c.  II,  sect.  n.  • 
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poûXo|iat  d’ordinaire  a la  première  syllabe  longue,  comme  dans 
Vlliade,  III,  ‘U;  Vil,  21,  etc.;  mais  iiuelquefois  aussi  il  l’abrège, 
comme  dans  : 

Tpwoiv  î'^  poû).ETai  SoOvai  xpixoc  f.Éirep  fiiiîv.  (Iliade,  XI , 3|9.) 

, El  S’  ûpitv  63e  pôèo;  &pavSâvet , àXXi  poOX.caûs.  (Odyssée , XVI , 387.) 
Nüv  3'  irèpu;  ISàXovTo  Scsi  xxxà  pn'riôuvrc;.  (Odyssée,  1,  234.) 

Dans  ce  dernier  vers  l'ancienne  orthographe  ( pôXopai  pour  poO- 
Xopai)  avait  donné  lieu  à la  mauvaise  letton  36<x)ovto,  que  les  derniers 
éditeurs  ont  bannie 

L’emploi  du  mot  lu;  dans  la  versification  homérique  offre  des  par- 
ticularités plus  étranges  encore.  On  le  trouve  d’abord  employé  comme 
ïambe,  ce  qui  est  sa  quantité  naturelle  d’après  l’orthographe  à la- 
quelle nos  yeux  sont  accoutumés. 

01  3è  lu;  pièv  otvov  (Odyssée,  Xlt,  328,  Cf.  I,  7C.) 

ün  le  trouve  employé  comme  une  seule  syllabe  longue  ; 

Tù  5’  lu;  pèv  Ijîitovto.  (Odyssée,  Il , H8.) 

ce  qui  s’explique  facilement  par  l’espèce  de  contraction  appelée  rq- 
nïzéie.  On  le  trouve  employé  comme  trochée  au  milieu  du  vers  : 

"Hpcxot,  lu;  litïiXOe  vépuv.  (Odyssée,  IX  , 233.) 

au  commencement  du  vers  ; 

°Eu;  8 Taù6'  üpuaivc  xavà  çpéva  xaixavà  éupov.  ^ 

XV|1I(  IS  et paisim.  C(.  OJ/ije'e,  IV,  90-) 

Enfin , on  le  trouve  employé  comme  spondée , sous  la  forme  etu;  ; 

Bùve  Sià  npopâ/uv,  etu;  piXov  ùXtire  6up3v.  (Iliade,  XI , 342.) 

La  quantité  homérique  des  diverses  formes  du  verbe  iiia  n’est  pas 
moins  variable;  ixouiî  pour  àxo>i,  itooXû;  pour  itoXû;,  pour  Iqv 
ou  rjv , énu; , IXoSe  avec  la  première  syllabe  longue , sont  des  exem- 
ples frappants  de  la  même  licence.  On  pourrait  les  multiplier  encore; 
mais  il  nous  suffira  d'en  expliquer  deux  ou  trois;  l’explication  s'é- 
tendra d’elle-même  à tous  les  autres. 

* M.  lk>issonadc , noie  sur  1g  passage  cité  : « Pro  vutgata  recepi  exquisi' 

w liorem,  ui  tisum  est,  Hariciani  leclioncm  quam  et  aaseruii  Koeniua  ad  Gregor. 
^«Dial.  Dor.  $ S.  Hesjchius:  i(Â)icyTo,  iCoàUvro.  « M.  Ooiho  a suivi  l’exemple  de 
M.  Bolssonade.  Wolf,  même  dans  son  édition  de  ift07,  avait  couservé 


542  ■ 


Mrres. 


D'abord,  il  e&t  facile  de  voir  que  les  irrégtilarilés  qu'iiirreiit  les 
1 exemples  précédents , résultent  surtout  de  l’orlliographe  actuelle  dn 
grec  homérique,  je  veux  dire  de  cette  orthographe  qui  remonte  ju»- 
qu’à  l’arcbonlat  d'EucIide,  103  ans  avant  l’ère  chrétienne.  Du  temps 
^ de  PIsistrate,  il  n’est  pas  douteux , f que  Tusage  des  lettres  longues 
était  inconnu;}*  que  la  diphthongiie  on,  comme  le  son  simple  o,> 
s’écrivaient  presque  toujours  par  un  O , cpri  ne  s'ap(>elait  pas  encore 
omicron,  puisque  l’oméya  n'existait  pas  ; 3*  que  la  dipbthongue  El 
était  souvent  exprimée  par  le  simple  E.  E et  O étaient  donc  alors  des 
lettres  communes , susceptibles  d’èlre  longues  ou  brèves  à volonté , 
absolument  comme  t,  u et  a,  sans  changer  de  forme,  comptant  tour 
à tour  en  métrique  pour  un  temps  ou  pour  deux.  Ainsi,  sur  un 
exempiaire  d’Homère,  écrit  au  vi*  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  le 
vocatif  du  nom  'Excup  ne  différait  pas  du  nominatif , le  futur  indi- 
catif câoopcv  ne  différait  pas  de  l’aoriste  subjonctif  èisupiv.  Toi;  était 
ainsi  représcuté  IIEOS,  et  cbacuoe  des  deux  voyelles  y pouvait 
être  prise  comme  brève  ou  comme  longue  ; si  la  ]>remière  restait 
' brève , la  seconde  s'allongeant , on  avait  namhe  plus  lard  représenté 
par  les  lettres  si,  au  contraire,  la  première  s’alloageait , la 
seconde  restant  brève,  on  avait  le  trochée,  qu'il  ciU  fallu  écrire  au 
->*.>  temps  d'EucIide  (mais  rortbograpbc,  même  d'un  peuple  très-savant, 
cst-cllc  jamais  parfaitement  logique?)  ou  Ileio:,  puisque  la  diph- 
' tbongue  tt  n'est  très-souvent  que  l’E  allongé  ',  ou  Ur,o;;  si  les  deux 
syllabes  s’.illnngeaicnl,  on  avait  le  spondée  qui , en  vertu  des  mêmes 
principes,  devait  s’écrire  Hr,u;  ou  Heiw;’.  L’imperfection  du  vieil 
alphabet  grec  s’acoouimodait  donc  singulièrement  à des  irrégularités 
de  métrique,  rendues  plus  apparentes  et  ainsi  plus  choquantes  par 
l’orthographe  nouvelle,  ce  qui  les  a fait,  en  général,  éviter  par  les 
poètes  de  l’épopée  secondaire,  quoique  serviles  imitateurs,  è tant  v 
d’antres  égards,  des  modèles  homériques  ^ Quand  l’auteur  «le l’Odys- 
sée commençait  un  vers  par  i 

EUautvT)  èl  yépo;,  (1 , 226.) 

' De  Ui  tes  vois  tbrmw  de  l'mlBitif  préaem  actif  en  « on  ^ chei  les  Deriani , 
en  uv  dans  l'Attique;  <ie  Ik  aaasi  poer  undu  dans  la  tradnetion  graoqne 

dn  nionsiiieu  d’Ancyre  ; àtüea»  pour  «autia,  dana  une  ioscriptiun  de  Naxos 
(Bocckh , n*  3416  b)  ; àvlfV.a  pour  é>S;tia  «tans  une  inscription  de  Cytique  (Boockb, 
n“  3657). 

* On  remarquera  que  noua  supprimons  ici  les  signes  de  l’accent,  alors  inoon- 
nos  ; mais  le  signe  il  de  l’aspiration  forte  remonte  jusqu’aux  premiers  tempe  do 
l'écriture  grecque. 

' Cctio  imperferiion  a produit  encore,  dans  le  texte  homérique,  dea  variantes 
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ou  par  ; 

Oixu  èv  [1 , 258.^ 

l’orthographe  archaïque,  EXamve  — Ouu>i  ev  HepcTepot,  laU- 

sail  mieux  comprendre  l’élision  qui  réduit  à un  dactyle  le  tétra- 
syllabe  e’iXxictvr, , et  celle  qui  fait  un  dactyle  des  deux  mots  olxu  Iv. 

Mais  si  la  pauvreté  des  signes  de  l'écrMure  nous  aide  à concevoir 
certaines  licences  de  l’ancienne  versification , combien  l’absence  de 
l’écriture  expliquera  mieux  encore  le  -fréquent  retour  et  l'extrëine 
variété  de  ces  licences;  tous  ces  allongements  arbitraires  de  syllabes 
à la  fin  d’un  pied,  taules  oes  paragoges  dans  les  mots  conjugués 
ou  déclinés,  paragoges  qui  forment  une  -des  principales  ricbcsses  de 
l’harmonie  d’Homère,  sont  les  procédés  naturels,  je  dirais  presque 
instinctifs d’une  poésie  faite  pourléchant,  transmise  par  la  mé- 
moire; les  -rhapsodes  de  l’àge  Itérofque  songeaient  bien  peu  dans 
leurs  écarts  aux  calculs  que  leur  prête  la  subtilité  des  gramatai- 
riens. 

Sans  doute  il  y a tel  poète  moderne  qui  a manié  avec  une  grande 
licence  les  formes  grammaticales  de  sa  langue , et  cela  malgré  l’écii- 
ture,  malgré  l’imprimerie.  Mais  si  l’on  accorde  une  place  dans  la  cri- 
tique au  sentiment  des  vraisemblances  et  des  analogies,  en  rap- 
prochant tous  les  faits  que  nous  venons  de  signaler  dans  ce  rapide 
aperçu,  on  pourra  toujours  admettre  comme  une  preuve  de  quelque 
force  en  faveur  de  l’opinion  de  Wolf  sur  l’écriture,  les  induclions 
tirées  de  la  métrique  même  de  l'Iliade  et  de  l’Odyssée.  Le  passage 
d’Atbénée  montre  d’ailleurs  qu’elles  ne  sont  pas  absolument  dépour- 
vues de  celte  autorité  des  anciens,  toujours  plus  rassurante,  en  de 
pareilles  matières , que  nos  conjectures. 

entre  lesquelles  hésite  souveut  la  critique  des  grammairicDs.  Voyez  Porphyre, 
Questions  homériques,  c.  8,  oh  U explique  par  rsndcnne  orthographe,  l«  -tS; 

une  leçon  importante  dans  Tltiade,  XXI,  lar.  Cr.  ica  petites 
acholies  aor  l'Odyssée,  I,  53  et  275;  et  an  autre  eicmplo  de  rf«î'i  dans  le 

Bchotiaste  d’Euripide  sur  les  Phéniciennes,  T.  saa. 

* ’AfyomvTt,  dit  précisément  Athénée,  dans  le  peeaege  cité  plus  tiaut.  Cf. 
Easutlic  cité  par  Gsisford , Sur  Héphestion,  p.  Ile  ; Isiùvort-,;  (k5  nijov) 
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NOTE  E. 

LOSCI.'I  ESTHL  VÉRIT.tBLtlIE.M  l'AIJTEUH  DD  TRAITÉ  DD  SlBLlMl" 

(Voyel  rHibtolrc  de  ta  Criliqna,  p.  2B1.) 

ê 

5 I.  Observations  ROuvcltca  sur  les  manuscrits  de  ce  Traité. 

C'est  tine  opinion  depuis  longtemps  admise  t]uc  tous  les  manuscrits 
du  Traité  du  Sublime  remontent  à un  seul , le  manuscrit  de  la  I!i-  • 
bliollièque  Nationale  de  Paris , coté  aujourd’hui  n°  2030 , cl  qui  date 
du  X'  siècle;  depuis  longtemps,  en  cITct , un  a remarqué  que  toutes 
les  lacunes  qu’ufTrenl  les  autres  manuscrits  se  retrouvent  dans  ce- 
lui-ci , où  d'ailleurs  elles  s'expliquent  par  la  perte  de  plusieurs  feuil- 
lets qui  ont  été  arrachés  ou  égarés  on  ne  sait  à quelle  époque.  A 
cette  opinion  on  pouvait  faire  quatre  objections,  dont  une  seule,  la 
quatrième,  a quelque  gravité. 

!•  La  première , celle  de  Weiske  ',  repose  sur  une  erreur  maté- 
rielle. Croyant , d’après  le  témoignage  Irompcur  de  Z.  Pearce , con- 
firmé par  celui  de  Itast , que  le  mot  Xeîrci , à l’endroit  de  la  première 
lacune,  est  de  la  main  même  a quhoo  doit  le  manuscrit,  Weiske 
ne  craint  pas  d'en  conclure  que  les  feuilles  qui  manquent  dans  le 
n*  2030  étaient  des  feuilles  blanches  ; que  le  copiste  de  ce  manuscrit 
avait  sous  les  yeux  un  original  de  même  formai  qu'il  suivait  page 
pour  page  et  ligne  pour  ligne,  et  que  c'est  à ce  dernier  volume 
qu'avaient  été  arrachés  les  feuillets  dont  la  disparition  produit  les 
six  lacunes  principales  du  Traité.  Quelle  que  soit  en  ces  matières- 
l’autorité  de  Itast,  je  crois  pouvoir  alCrmer  que  le  mot  i.tir.ei  dans 
l'endroit  indiqué  est  d’une  main  plus  récente , probablement  de  celle 
qui  a numéroté  les  cahiers.  La  forme  des  lettres  et  la  couleur  de 
l’encre  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  à cet  égard.  Ainsi,  la  conjec- 
ture de  Weiske  tombe  avec  l’unique  raison  sur  laquelle  elle  s'ap- 
puyait. 

2"  Les  trois  dernières  lignes  du  traité  manquent  aujourd'hui  dans 
le  texte  original  du  manuscrit  2030;  elles  ont  été  ajoutées  en  sur- 
charge par  une  main  beaucoup  plus  moderne,  à la  fin  du  dernier 
feuillet.  Mais  les  feuillets  qui  terminent  ce  manuscrit  sont  en  très- 
mauvais  état  ; il  est  donc  probable  que  celui  qui  était  autrefois  le 
dernier  se  trouvant  trop  mallrailé  b l'époque  où  fut  faite  la  reliure 
actuelle,  celui  qui  ordonna  l’opération  fit  enlever  le  feuillet,  après 


' Præralio  ad  honginum,  p.  x. 
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avoir  eu  la  précaulion  de  transcrire  au  bas  de  l’avaul-dcrnier  {qui 
devenait  ainsi  le  dernier),  les  trois  lignes  encore  lisibles  sur  le  feuillet 
sacriflé 

3"  La  seconde  lacune  commence  cinquante  lignes  plus  loin,  et  finit 
cinquante  lignes  plus  tdt  dans  le  manuscrit  203C  que  dans  les  autres. 
En  d'autres  termes,  les  manuscrits  antres  que  le  2036  contiennent 
cent  lignes  de  plus,  divisées  en  deux  fragments;  l'un  qui  se  rattache 
au  commencement , l’autre  qui  se  rattache  à la  lin  de  la  seconde  la- 
cune. Mats  comme  les  cahiers  du  n'  2036  sont  depuis  longtemps  numé- 
rotés, on  voit  que  cette  seconde  lacune  y provient  de  la  perle  d’un 
cahier  tout  entier,  dont  les  deux  feuillets  extérieurs  contenant  pré- 
cisément, à eux  deux,  cent  lignes  d’écriture,  existaient  encore  à 
l’époque  où  ont  été  prises  les  autres  copies,  et  ont  depuis  disparu , 
soit  avant , soit  apres  l’arrivée  du  manuscrit  en  France.  Cela  donne 
donc  quelque  importance  à ces  copies  pour  les  quatre  pages  qui  man- 
quent dans  le  2036,  mais  cela  n’inlirme  pas  l’opinion  qui  fait  de  ce 
manuscrit  leur  commun  original. 

4°  Les  sept  dernières  lignes  du  chapitre  11  du  Traité,  depuis  91x71; 
jusqu”a  Sruflïv,  qui  commenceraient  avec  le  recto  du  feuillet  troi- 
sième du  manuscrit  2036,  feuillet  arraché  ainsi  que  le  suivant,  se 
sont  retrouvées  dans  un  manuscrit  du  Vatican , d’après  le«|uel  on  les 
communiqua  h l’éditeur  Tollius.  Boivin  les  avait  aussi  lues  dans  le 
manuscrit  n"  9B.S  [autrefois  3l7t)  de  la  niblintbèque  Nationale , et  il 
en  releva  une  variante  dans  scs  notes  sur  la  traduction  de  Boileau. 
Toutes  les  éditions  antérieures  h celle  de  Tollius  commençaient  la 
première  lacune  au  même  mot  que  le  manuscrit  2030  et  scs  copies 
(par  exemple,  les  n“'  "960  et  29'4  de  notre  Bilitiolbèque  Nationale). 
Or,  voilà  un  supplément  qui  ne  pouvait  plus  s’expliquer  de  la  même 
manière  que  celui  des  trois  lignes  de  la  lin  du  Traité.  En  elTet,  il  est 
constant  que  toutes  les  lacunes  «nlérieurej  du  manuscrit  20.36  pro- 
viennent de  l’enlèvement  de  feuillets  entiers,  et  non  pas  de  l’alté- 
ration de  récriture  sur  telle  nu  telle  page.  Il  y a donc  là  une  difficulté 
à résoudre  : l’examen  attentif  des  manuscrits  de  Paris,  et  surtout  du 
n*  98.3 , m’a  conduit  à l’explication  suivante  qui  ne  paraîtra  peut-être 
ni  sans  nouveauté,  ni  sans  intérêt. 

1"  le  manuscrit  n‘  2036  n’esi  pas  l'unique  modèle  de  tous  les  autres. 

•2"  Le  manuscrit  283  du  Vatican,  d’après  lequel  fui  communiqué  à 
Tollius  le  supplément  en  question,  et  le  manuscrit  08i  de  Paris,  ou 

’ Encore,  tes  trois  derniers  mots , SosU  û;  tii«;tirn;v,  sont-ils  dus  aux  conjectares 
soit  des  copistes  de  date  postérieure,  soit  des  éditeurs. 
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bien  sont  la  copie  i'un  de  FaiUre,  on  bien  ont  iflif  copiés  d'aprcr  un 
Invmsne,  et,  en  tout  cas,  ne  proriennesU  pas  du  n*  2036  de  Parie. 

Voici  les  preuves  de  ces  deux  assenions  qui,  comme  on  le  voH, 
liennenl  assez  élroilement  l’une  à l’aulre. 

I.  Les  Tariaoles  du  manuscril  28à  du  Vatican  et  du  mannecril 

de  Paris  eoncordeol  cxactemcDl  entre  elles,  et  diflèrenl  au  contraire 
de  celtes  du  n*  2630'.  Uicn  plus,  quelques  mots  laissés  en  blanc  dans 
le  n°  98Â,  et  en  partie  suppléés  par  une  main  plus  moderne,  se  lisent 
pourtant  sans  la  moindre  difficulté  dans  le  n*  2030  : par  exemple,  dans 
le  n*  1136,  la  place  du  mot  cÔTu/erv  (chap.  11,  d'abord  laissée  en 
biaic,  a été  remplie  plus  tard  par  tvnt/eïv  ; le  mol  ^uXtûtotoi,  d’abord 
omis,  a été  remplacé  par  ôiaOcoOm;  la  place  du  mot  xzvtu;  est  restée 
en  Uanc^  Ur,  eÔTo-/fit,  ^ou/cOcaOst  et  xàvTu;  sont  parbitemenl  lisi- 
bi»  dans  le  n"  2030 , ce  qui  exclut  la  supposition  que  celui-ci  ait  servi 
de  modèle  au  n"  066. 

II.  Le  n*  286  du  Vatican  et  le  n*  986  de  Paris  contiennent  tous  les 
deux  la  même  fraction  du  Traili  du  Sublime,  depuis  la  |>remière  ligne 
jusqu’à  Otuplav,  c’esl-â-dire  avec  le  supplément  en  question  ; et  ils 
offrent  tous  deux,  entre  les  mots  âyaOùv  et  is  rùruxcï*,  l’interpolation 
de  deux  pages  d’Aristote’.  Or,  le  n°936,  le  seul  des  deux  que  j’aie  pu 
observer  d’u'ectement,  nous  montre  très-bien  l’origine  de  cette  inter- 
polation. En  effet,  le  Traité  du  Sublime  y est  immédiatement  précédé 
dBiProbièmes  d’Aristote  (comme  aussi  dans  le  n*  2630),  et  au  folio  107 
recto  il  manque  précisément,  dans  le  texte  d’Aristote,  les  deux  pages 
qui  sont  de  trop  au  folio  224  dans  le  texte  de  Longin  ; d’où  l’on  peut 
conclure  que  l’interpolation  signalée  plus  haut  provient  de  la  transpo- 


' Voyez  les  Varia*  LecLiones  dans  l’cdilion  de  Weiske.  J’ei  constaté  que  toutes 
les  variantes  du  manuscrit  salie,  i (c'est-à-dire  le  n*  ass)  se  retrouvent  dans 
notre  98$ , à l'exception  d’une  seule,  acct.  T , $1,  atwst,  où  le  manuscrit  985  donne 
fUm.  Scct.  n,  5 3,  vo  devant  fvrvym,  qu’on  dit  se  lire  dans  te  285,  manque  dana 

le  989. 

* Le  même  espace  vide  se  voit  dans  le  2S6  dn  Vatican. 

* Problèmes  IV,  2S  et  soir.  Amaii  a cru  que  c'clait  du  Galien , et  Weiske  répète 
celte  assertion  sans  l’avoir  vérifiée.  L’erreur  vieoi  peut-être  d'un  fait  qui  consti- 
tuerait une  ressenddance  de  plus  entre  les  manuscrits  n-  2S$  et  n-  99$.  Celui-ci  en 
efet  contienu,  outre  les  l’rohièmcs  cl  le  Traité  du  Sublimo,  plusieurs  autres  uu- 
Trages,  parmi  lesquels  il  y en  a trois  de  Galicu.  Probablement , il  en  est  de  môme 
dans  le  28$  du  Vatican.  Au  reste , ces  sortes  d’interpolations , par  transposition  de 
feuillets,  sont  a.sscz  fréquentes  dans  les  manuscrits.  On  en  a un  remarquable 
exemple  dans  te  VU1*  fragment  de  Longin , extrait  de  sa  Kbétorique,  et  qui  s’es^ 

ainsi  retrouvé  dans  le  milieu  d'un  ouvrage  d’Apsine.  ^ 
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litioa  d’un  feuillet  dans  le  manuKrit  d'après  lequel  a été  fail  le  b°  985. 
U est  bien  probable , smon  certain , que  la  néine  particularité  se  n> 
trouvera  dais  le  n*  235  du  Vatican.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est 
que  celle  inlerpotalion  ne  saurait  se  concilier  avec  l’opinion  vulgaire 
sur  le  manuscrit  n°  203C;  en  elTet,  ce  dernier  (fol.  38  verso  et  suiv.) 
contient  à leur  vraie  place  les  lignes  d’Arislote,  interpolées  dans  le 
texte  du  TraiU  du  Sublime,  par  le  copiste  du  n'  285  et  par  celui  du 
B»  985.  Connue  d'ailleurs  ces  lignes,  dans  le  h°  2038,  ne  commencent 
posavec  le  recto  d'un  feuillet  et  ne  finissent  pas  avec  le  verso  du  même 
féuillet,  on  ne  peut  admettre  que  le  feuillet  trans|>osé  qui  a produR 
l’erreur  dans  les  n"  285  et  985  appartint  au  manuscrit  203G,  et  par  con- 
séquent, il  devient  plus  évideut  encore  que  celui-ci  n’est  pas  l'original 
des  deux  autres.  Enlln  le  coaunencemenl  de  la  première  lacune  dans 
le  n‘’203G,  comparé  au  texte  plus  complet  des  n°*  285  et  985,  prouve 
que  la  pagination  du  manuscrit  sur  lequel  ces  derniers  ont  été  copiés 
l’était  pas  celle  du  manuscrit  2036. 

Au  reste,  le  n°  985  comme  le  n*  285,  comme  le  n"  2036 , porte  dans 
le  premier  titre  Aiovusiou  Aa-nrivou  xcpi  üpou;,  et  appuie  les  doutes 
soulevés,  dès  l'année  1808,  sur  les  droits  de  Longin  à la  propriété  de 
cet  opuscule.  Tout  en  établissant  donc  que  le  285  et  le  985  forment 
une  famille  à part,  il  faut  reconnaître  que  celte  famille  remonte, 
en  déBnilive,  à un  original  qui , comme  le  n°  2036,  portail  ladite  par- 
ticule. 

Les  remarques  qui  précèdent  engageront  peut-être  les  paléographes 
à examiner  de  plus  près  les  manuscrits  qui  contiennent  les  Problèmes 
d’Arislote.  Puisqu’il  est  démontré  que  le  Traité  du  Sublime  a été  plu- 
sieurs fois  copié  à la  suite  de  l’ouvrage  d'Aruslote,  il  serait  possible  de 
trouver  aujourd'hui  «luelque  recueil  de  celte  fauiUle  où  le  texte  du 
Traité  du  Sublimt  ne  s’arrêterait  pas,  comme  dans  les  u’”  285  et 
985,  è la  troisième  page,  et  par  conséquent  comblerait  une  ou  plu- 
sieurs lacunes  des  imprimés. 

Encore  quelques  mots  sur  le  manuscrit  2036,  h propos  de  ces 
lacunes  mêmes. 

Dès  le  xvu"  siècle , le  savant  critique  Richard  Simon  ' signa- 
lait l’utilité  du  manuscrit  2036  pour  déterminer  la  longueur  des 
lacunes  qui  défigurent  aujourd'hui  le  Traité  du  Sublime.  Il  est  sin- 
gulier que  personne  cependant  ne  se  soit  avisé  depuis  que  ce  ma- 
nuscrit est  en  France,  depuis  surtout  qu'il  est  devenu  célèbre,  de  faire 
le  calcul  dont  parlait  Simon  : nous  allons  le  préseulcr  ici. 


* LcUres  choisies,  1.  II,  letuo  XWII,  cité  par  Weiske  dans  sa  préface,  p.  ix. 
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Le  manuscrit  2036  se  compose  de  trente  cahiers  de  huit  feuillets 
chacun,  excepté  le  dernier  (|ui  n’en  a que  quatre.  Le  vingt  el  unième 
cahier,  appartenant  aux  Problèmes  d’Aristote,  est  aujourd'hui  perdu 
en  entier. 

Le  Traité  du  Sublime  commence  au  deuxieme  feuillet,  verso  du 
vingt-quatrième  cahier.  Tous  les  cahiers  ont  été  numérotés  au  bas 
de  leur  première  page  |>ar  une  main  déjà  ancienne,  quoique  moins 
ancienne  que  celle  qui  a écrit  le  volume'.  Les  pages  contiennent  or- 
dinairement vingt-six  lignes  dans  les  Problèmes  d’Aristote,  toujours 
vingt-cinq  dans  le  Traité  du  Sublime’,  ce  qui  donne  précisément  cin- 
quante lignes  par  feuillets,  et  quatre  cents  lignes  par  cahier.  On  a 
donc,  en  comptant  les  feuillets  qui  manquent  à chaque  cahier,  un 
moyen  simple  el  sOr  d’apprécier  numériquement  les  six  lacunes  inté- 
rieures (celle  de  la  lin  a été  calculée  plus  haut).  Par  une  coïncidence 
fortuite,  les  lignes  du  manuscrit  offrent,  l’une  compensant  l’autre,  à 
très-peu  près  le  même  nombre  de  lettres  que  celle  de  'édition  donnée 
par  nous  en  1837,  de  sorte  qu'on  pourra  se  faire  sur  cette  édition  une 
idée  très-claire  des  résultats  marqués  par  les  chiffres  suivants: 

Le  Traité  du  Sublime  occupait  dans  le  manuscrit  avant  sa  muti- 
lation, 

l"  à cahiers  complets,  soit ...  40  feuillets  , u 80  pages. 

2'  Sur  le  cahier  24* G feuillets  lu  12  pages. 

3'  Le  30*  cahier  composé  de 4 feuillets  ou  8 pages. 

Total,  50  feuillets  ou  100  pages. 

Chiffres  qu’on  peut  réduire  à 49-98,  puisque  le  50*  feuillet,  aujourd’hui 
perdu,  ne  contenait  certainement  que  les  trois  dernières  lignes  du 
Traité.  Ces  98  p^es  représentent  2450  lignes  environ  auxquelles  il 
faut  ajouter  les  trois  lignes  de  la  fin  et  les  dix-huit  lignes  du  com- 
mencement (cahier  24',  deuxième  feuillet,  verso).  Total  définitif, 2471. 

Maintenant  combien  manque-t-il  aujourd'hui  de  feuillets,  de  pages, 
de  lignes? 

I"  lacune  (secl.  Il),  24'  cahier,  les  deux  feuillets  du  milieu  for- 


mant  100  lignes. 

2'  lacune  (secl.  VIII),  le  25*  cahier  tout  entier 400 

A reporter 500  lignes. 


» 


' Voyez  plus  haut,  p.  s^4. 

* Il  faut  excepter  toutefois,  sauf  erreur  de  ma  part,  une  page  qui  a vingt-aix 
l'gQes,  et  deux  pages  qui  en  ont  vingt-quatre. 


. 


» 
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' ncpnri 500  ligiies. 

3*  lacune  (secl.  Xll),  20*  cahier,  les  deux  feuillets 

du  milieu  formant 100 

•l"  lacune  (secl.  XVIII),  21*  cahier,  formant lOO  ‘ 

5'  lacune  (secl.  XXX),  28'  cahier,  les  qualrc  feuillets 

du  milieu  formant 200 

' G'  lacune  (secl.  XXXVll),  29'  cahier,  les  deux  feuil- 
lets du  milieu  formant lOO 

Total,  20  feuillets  formant lOOO  lignes. 


Mais  sur  ces  tOOO  lignes,  it  y en  a cent,  les  cinquante  premières  et 
les  cinquante  dernières  de  la  seconde  lacune,  qui  se  sont  consences, 
parce  qu'à  l’époque  où  furent  (ailes,  prohahicment  en  Italie , les 
copies,  comme  les  n'“29«o,  20' t de  la  Bihiiolhèque  nationale  de  Paris, 
le  n°  203G  contenait  encore  le  premier  et  le  dernier  feuillet  de  son 
25*  cahier.  Restent  donc  à relrouver  90n  lignes,  pour  ne  pas  tenir 
compte  de  rinsignifianl  supplément  fourni  par  les  deux  manuscrits, 
285  du  Vatican  et  9.S5  de  Paris  : c’est  plus  du  tiers  de  l’ouvrage. 

Ces  résultats,  tout  négatifs  qu'ils  sont,  ne  manquent  pas  absolument 
d’utilité  pour  la  critique.  D'abord,  lis  permettent  de  mieux  juger  dans 
quelles  proportions  l’auteur  avait  développé  les  diverses  parties  de 
son  ouvrage.  Puis  il  y a telle  difficulté  en  particulier  dont  ils  offrent 
une  solution  décisive.  Par  exemple,  en  ce  qui  concerne  la  seconde  la- 
cune, c’est  faute  d’avoir  su  qu’il  manquait  là  trois  etntt  lignes  (secl.  IX, 
§4)  entre  la  parole  d’Alexandre  le  Grand  et  la  citation  d’Homère, 
qu’un  éditeur  a voulu  raltarher  l’un  à l’autre , par  une  simple  phrase 
de  liaison,  deux  morceaux  si  éloignés  l’un  de  l’autre  dans  l’original. 
Le  calcul  que  nous  venons  de  faire  coupe  court  à toutes  les  discus- 
sions dont  ce  passage  a été  l’objet. 

Mais  notre  intention  n’est  pas  de  poursuivre  ici  en  détail  les  con- 
séquences des  remarques  paléograpbiques  qu’on  vient  de  lire.  Nous 
avons  bâte  de  passer  à une  question  plus  intéressante  pour  nos 
lecteurs.  ' • 

S 3.  Des  lémoigoagca  qot  nous  autorisent  à considérer  Longin  comme  Tsuteur 
du  Traité  du  Sublime. 

Les  plus  anciens  manuscrits  du  Traité  du  Sublime,  comme  on  vient 
de  le  voir,  n’en  indiquent  pas  l’auteur  avec  certitude.  Ils  nous  laissent 
le  choix  entre  Denys  et  Longin.  Mais  les  premiers  éditeurs , n’ayant 
pas  eu  sous  les  yeux  ces  anciens  manuscrits,  ont  suivi  aveuglément 
l’autorilé  des  manuscrits  où  la  particule  dubitative  ^ avait  disparu  par 
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la  né^Iigcni'e  îles  foiiislcs,  c! , peiiOanl  trois  renls  ans,  le  Traité  du 
Suhiiiiir  a été  roim|>rtmé,  Irailiiil,  eommenlé  comme  IVriivre  de  Drnys 
Longin.  .M  l’imion  un  peu  étrange  de  ces  deux  noms  d’origine  diverse, 
ni  l'unanimilé  des  témoignages  anTuiucs  qui  donnent  au  célèbre  rhé- 
teur néoplatonicien  le  nom  de  t'assius  l.onijinus,  ni  le  silence  de 
Suidas  et  de  ranliquilé  tout  enlière  sur  le  lUpt '’T'Vou;,  n’inspiraient 
le  moindre  doute  ii  i'égaril  des  droits  de  Longin  sur  eet  excellent 
ouvrage,  lorsque,  vers  l’anuce  1808,  un  savant  italien , nommé  U. 
Amali,  eollatlonnant  pour  it.  Weiske  les  manuscrits  du  Vatican  qui 
conlicnuenl  le  Traité  du  Suhiimr,  releva  sur  l’un  d’eux  celle  inscrip- 
tion : A’.ovwiou  f,  .VoYvhoo , demeurée  inaperçue  depuis  deux  siècles 
dans  le  ii'  20.)G  de  Paris'  et  qui  n'a  pas  été,  que  je  sache,  signalée 
avant  nous  dans  le  n°  985. 

Si  les  plus  vieux  manuscrits  du  SuUime  hésitent  entre  Denys  et 
Longin,  il  e.st  clair  que,  manquant  d'autres  témoignages,  la  critique 
aussi  doit  liésiler,  et  qu’elle  ne  peut  plus  choisir  décidément  entre  le 
rhéteur  Longin  cl  l'un  des  rhéteurs  qui  ont  porté  le  nom  de  Denys. 
Mais,  dans  renihousiasme  de  sa  découverte,  M.  Amati  fut  moins  réservé: 
il  allinna  que  l’auteur  du  Traité  du  Sublime  ne  pouvait  être  que  le 
premier  Denys  d'Ilalicariiassc,  dont  nous  avons,  entre  autres  ouvrages, 
un  traité  .sur  la  Composition  dm  mots,  lUpi  SovbÉaeu;  ovopivtav , sujet 
que  l’aqleur  du  llspl  'ripo-jî  déclare  avoir  dcvclop|iC  dans  un  livre 
spécial.  Pour  quiconque  avait  comparé  seulement  quelques  pages  du 
llspl  ' l'iji'j'j;  cl  des  Disscrlalions  critiques  de  ttenys  d'Ilalicarnasse,  rien 
n’élail  mollis  pr.ihaliie  que  cette  opinion  du  savant  italien.  Aussi 
Irouva-l-clle  peu  de  faveur  parmi  les  érudits.  N>'eiske  lui-même,  après 
avoir  poliment  inséré  le  factum  cnlliousiasle  de  son  collahoralciir, 
proposa  un  autre  candidat  pour  la  succession  désormais  vacante  dont 
Longin  paraissait  écarté  : c’était  Dionysius  surnommé  Alliciis,  disciple 
d’Apollodore  cl  contemporain  d’Auguste,  que  SIrabon  appelle  un  bon 
sopiiiste  et  qui,  de  plus,  avait  aussi  écrit  l’Iiisloire-  Il  ciU  pu  citer  avec 
autant  de  raison  .Elius  Dionysius  d'Ilalicarnasse,  rhéteur  et  polygraphe 
très-célèbre  du  siècle  des  Anlonitis’.  .Mais,  après  tout,  la  lâcheuse 

‘ VVeistc  (p.  216  ; et.  ^rlr^  p.  xvm)a  en  entre  le»  main»  un  exemplaire  de  l’édi- 
tiüii  (lu  1<ilti‘is  uii  un  savanl  du  dernier  siècle  avuit  consigne  la  leçon  ç 

asppvss  d’après  ic  inanusciii  20J6.  Mais  celle  noie  ii’a  cic  publiée  (pic  pur  VVeiskr, 
après  la  dccouvcrle  d’Aniuti.  I.cvcfi(pic,  (bVrivaüt  svec  soin  te  n”  2066  dans  Ira 
Notices  et  Exilait»  de»  nianitsrtiis  ( t.  VII,  p.  101  et  suiv.  ),  U,  comme  Itoivin, 
comme  le  collabniaiciir  de  Z.  INairco,  coinuio  Dsst,  laissé  cxdiappcr  ta  feuieitac 
pariiciilc. 

' Voyez  plus  liaut,  p.  27P,  421, 
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I>arli('ule,  si  elle  «Mail  à I.ongiii  la  soliililê  de  ses  droils  séculaires, 
n'en  donnait  pas  de  plus  solides  au  Dinnysiiis  i|tielconi|ue  dont  elle 
faisait  un  personnage  di^tinel  du  nilnisire  de  Zénoliie.  C'csl  ce  (|u‘a 
tres-hien  fait  sentir  >1.  üoissonade  dans  une  eonrtc  et  judicieuse  dis- 
cussion sur  ec  sujet'.  Qucli|ucs  années  plus  tard,  M.  Naudet,  dans  le 
Journal  des  Snranis’,  sans  se  décider  davantage  entre  Denys  et 
l.ongin,  ini  linail,  d'après  de  très-spécieux  rapprocliemcnts,  h jilacer 
la  composition  du  Traite'  du  Sublime  vers  les  premiers  temps  de  l'em- 
pire romain.  Ni  en  France,  ni  en  .Vllcinagne , il  n’a  été  produit,  que 
je  sache,  depuis  la  découverte  d'Amali,  un  seul  argument  positif  et 
direct  pour  montrer  le  véritable  auteur  de  ce  Iraitc";  et  nous  ne  re- 
viendrions pas  ici  sur  une  di.-russion  sans  issue , si  nous  n’y  pouvions 
apporler  un  texte  qui  semble  avoir  jusqu'ici  échappé  à ralicniion  de 
tous  les  critiques.  « On  pourra',  disait  .M.  Doissonade , discuter  pour 
Denys  et  pour  l.ongin,  sans  jamais  arriver  îi  un  résultat  positif,  à 
moins  que  d'antres  mannsrrils  nu  (pielqucs  témoignages  ne  viennent 
éclairer  la  ipiestion.  • l.es  petites  dérouvertes  que  nous  venons  de 
faire  par  l'examen  atlcntir  des  manuscrits  de  Paris,  lie  changent  pas, 
comme  on  l'a  vu,  les  conditions  du  proldème  relatif  à Longin;  mais 
voici  un  témoignage  historique  qui  en  offre  une  solution  précise, 
sinon  certaine. 

D.ins  son  Oninmentaire  sur  le  sixième  chapitre  du  premier  livre 
d'ilermogene,  Itrçl 'lîsiôv,  Jean  le  Siciliote *,  h propos  de  la  citation 
d'un  discours  d’Ilypéride  par  llermogène,  cite  lui-méme  quelques 
lignes  de  (irégoire  de  Nazianze,  où  la  grandeur  de  Dieu  est  in.ijes- 
tueuscnienl  exprimée;  puis  il  ajoute:  Kai  6 MuCai;;-  « tlirtv  i Stif 
rr-.T.ér,  xô5e,  xa't  eyevexo  xv&i,  » 5v  oà  ijlôvov  jiptoxiaviiv  Îx*3£tâ!j0*j(îtv,  à/Xà 
•xïi  Xüiv  'll'/),r,vMv  ni  âpiixot  Aoyyïvo;  y.ai  4 ix  ‘l>a/r;pio);  (lisez  'ha/r.po'j) 
Ac,;j.r,xf.o;.  Il  est  impossible  do  méconnaiire  là  Une  allusion  au  neu- 

' Dingraptiie  Lnivcrst-'llo,  ariiclc  t-oiigin. 

* Mars  tsas.  Voyez  surloill  p.  ISO  cl  150. 

' J'arouc  ne  pa.«  savoir  de  qocllca  •*  rcclicrrhes  a parle  M.  Ed.  Mûtter,  d.ins  ce 
(lié.l  dit,  1.  II.  p.  307  do  son  tlisloiie  de  la  Tti-sirie  do  l'an  ctioz  les  Anciens,  on 
noie  ; U Dass  tcieliinlieii  dic  Selirifi  vem  Krhal'iicn  viirklitli  dem  llalligel-or  der 
K Zenokia,  alvo  doiii  drillon  Jahi  liuriderlc,  angoliort,  Zeigl,  glauLa  ich,  ihr  Uoist 
•I  und  .Styl  utivei  Veniiitar,  nie  deiin  aueli  die  iieuosU'ii  L'nivf  sudiuiigcn  diesos  Ite- 
a sullai  von  Neuem  iM-fcstigl  halKin.s  S'agirait- il  d'une  bisseriation  de  Spongberg, 
pubtice  en  i83S  b b*p>al.x,  et  que  )o  n'ni  pu  me  procurer.’ 

• Hhi'tiiics  Gra  i-.i , cd.  Walz , I.  VI,  p.  eio,  în  I.C  cliipitrc  d’Ilomiogénc  qui  est 

cotnmenui  dans  ce  pi-sagc  traire  précisément  tl:j'i  «;„b-n(|wç.  I.e  texte  de  lu  Bible 
porte,  dans  10.7  Septante,  yS..-,  xai.  etc.,  dans  lit  citation  de  Longüi,  yotetw 
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vièmc  rhapilrc  titi  Train'  du  Sublime,  où  est  i clevce  la  m(nie  phrase 
de  Moïse.  Kii  cfTel,  M.  Walz,  l’éditeur  du  Commentaire  de  Jean  le 
Siciliote,  n'a  pas  maiKpié  de  renvoyer  <>  ce  passage;  seulement  il  ne 
parait  pas  avoir  remarqué  toute  rimportaiicc  du  témoignage  qu’il 
publiait  là  pour  la  première  fols,  et  je  ne  vois  pas  non  plus  que  per- 
sonne ait,  depuis  la  puldiratiou  du  sixième  volume  des  Jllielorei 
tirxci,  relevé  cette  preuve  nouvelle  en  faveur  de  Longin. 

il  y a,  du  reste,  quelques  dillieultés  dans  la  doiilde  allusion  du" 
eommenlateur  d’Ilcrmogène  à Itémétrius  et  à I.ongiii  ; nous  ne  les 
dissimulerons  pas  et  nous  essayerons  d’y  répondre. 

L'opinion  de  üémétrius  de  Pliaière  sur  Moïse  ne  se  retrouve  pas 
dans  le  traité  Du  l.angaye  (lUpi  'Kf.ptivtta;)  que  l’on  cite  souvent  sous 
le  nom  de  cet  écrivain  célèbre;  elle  ne  devait  pas  s’y  retrouver', 
puisqu’il  est  démontré  aujourd'hui  que  le  traité  lispt  ’EptiTivtiiic  est 
d’un  autre  Démétrius,  auteur  beaucoup  plus  récent.  Mais  elle  se  lit 
dans  l’opuscule,  jadis  fameux,  d’Arisléas  sur  la  traduction  des  Sep- 
tante’: la,  en  effet,  une  lettre  apocryphe  de  Üémétrius  de  l'halère  au 
roi  Plolémée,  contient  l’éloge  le  plus  pompeux  des  livres  juifs,  entre 
autres  de  la  législation  de  Mo'ise,  que  l’auteur  admire  ôii  vo  xal 
çtXoaoçcnÉpav  eiva:  xai  àxïptttov  _ Tr,v  vopioéiotxv  TaOTXv  (î>;  âv  ouoav 

éelxv.  La  confiance  avec  laquelle  le  commentateur  d’Hermogène  cite 
un  pareil  texte  semble  devoir  nous  mettre  en  garde  contre  son  juge- 
ment: celui  qui  cite  si  légèrement  une  lettre  reconnue  aujourd’hui 
pour  apocryphe  par  les  historiens  les  moins  sévères  de  la  religion, 
n’a-t-il  pas  pu  aussi  se  laisser  induire  en  erreur  par  un  faussaire  à 
propos  de  Longin?  En  effet,  la  critique  des  auteurs  chrétiens  du 
moyen  Age’  était  fort  complaisante  pour  ces  productions  des  juifs 
hellénistes;  en  s’autorisant  du  faux  Arlstéas,  Jean  le  Siciliote  imitait 
tant  d’autres  théologiens  ou  annalistes  du  christianisme.  Mais  cela  ne 
doit  pas  nous  faire  oublier  qu’il  étai^aussi  très-versé  dans  les  lettres 
humaines,  à en  juger  par  son  seul  commentaire  sur  llcrmogène; 

■ C’est  donc  par  distncUoD  que  U.  Walt  écrit  ; > Apud  xosTiii  u Demtirium 
Phaltrtum  nihit  taie  tetilur,  » Puisque  lui-même  devait  démontrer,  dans  la  pré- 
face do  son  IX'  volume,  que  le  n>;l  est  d’un  Démétrius  plus  récent. 

• Page  ata  de  l’édition  donnée  par  Van  Date  à la  suite  de  sa  Dissertation  ; Super 
Aristea  de  LXX  iuterpretibus,  Amstel , I70S,  in-4*.  Voyez  aussi  les  cbsp.  3 et  S de 
la  Dissertation. 

' H.  Walz  a donné , dans  la  préface  de  son  VI*  volume , des  raisons  assez  plau- 
' sibles  pour  placer  Jean  le  Siciliote  an  commencement  du  xiti*  siècle  de  notre  ère  ; 
ce  serait  ainsi  le  patriarche  "même  qui  occupait  le  siégo  épisco;ml  de  Constanti- 
nopic  tors  de  la  prise  de  cette  ville  par  les  Français. 
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qu'il  a cilé  l.nngin  en  plusieurs  autres  passages';  qu'il  cnnnaissail  de 
ce  rhcleur  deux  ouvrages  aujourd’iiui  perdus,  sa  Rhàoriqne''  et  ses 
q*i).6),oïot  enllu,  qu'il  avait  encore  sous  les  yeux  uii  assez 

grand  nombre  d'autres  ouvrages  de  l’antiquilé  classique.  • 

D'ailleurs,  si  l'éloge  de  Moïse  uous  élonne  de  la  |>arl  de  Demétrius 
de  Plialèrc,  au  iir  siècle  avant  J.-C.,  cet  éloge  n’a  rien  que  de 
fort  simple,  cinq  siècles  plus  tard,  de  la  part  de  l.ongin,  critique 
érudit,  mêlé  à toutes  les  controverses  de  la  pliilosopliie  cl  de  la  re- 
ligion, devenu,  dans  sa  vieillesse,  le  ministre  cl  le  conseiller  d'une 
reine  <iui  pa.ssait  pour  altacliée  au  judaïsme  : ce  qui  est  invraisem- 
blnuoe  d'un  cAtc  csl  vraisemblance  de  l'autre.  Jean  le  Siciliole,  en 
allribuant  b Démétrius  de  Plialère  la  lettre  conservée  jusqu'à  nous 
par  le  faux  .Vrislcas,  aura  suivi  une  tradition  trompeuse  ; cela  n’em- 
pèche  pas  qu’en  citant  sous  le  nom  de  l.ongin  une  opinion  qu'on  re- 
trouve dans  le  rraité  du  Sublime,  il  ail  suivi  une  tradition  véri- 
dique. 

Si  ces  conclusions  sont  admises,  elles  mellront  lin  aux  débats  sou- 
levés depuis  cinquante  ans  bienldt  par  la  découverte  de  M.  .\mati  ; 
Longin  sera  réintégré  dans  la  légitime  possession  d'un  ouvrage  qui  lui 
fait  beaucoup  d'üonncur,  cl  l'on  pourra  encore  ajouter  sans  crainte  à 
la  liste  de  ses  ouvrages  perdus  il"  le  lUpl  ïtvosdivTo;,  2"  le  llepî 
ovopaveov,  le  tie^i  llaOtûv,  auxquels  il  a renvoyé  iui-mème 
dans  le  Traité  du  Sublime*;  en  lin  les  critiques  seront  avertis,  par  ce 
nouvel  exemple,  de  traiter  toujours  avec  une  extrême  réserve  ces 
délicates  questions  de  propriété  littéraire,  où  un  seul  témoignage 
bien  uutlicnliquc  vaut  mieux  ipic  les  plus  habiles  rapprochements  et 
les  plus  ingénieuses  conjectures. 

(inaiil  au  surnom  de  Denijs  que  l’erreur  des  copistes  a si  longtemps 
fait  donner  an  rhéteur  Cassius  Longin,  on  peut  être  assuré  aujour- 
d'hui qu’il  ne  lui  appartient  pas.  ('.'est  le  résultat  le  plus  net  de  la  dé- 
couverte bruyamment  aunoncéc  en  IS08  par  M.  Amali. 

' Voyez  page  93,  II9,  rzo,  3Î5. 

' Voyez  DoU-e  note  13  sur  le  VIII*  fr-igmcot  do  Longin.  C’esl  an  témoignago , 
alors  inédit,  de  Jean  le  Siediotc,  qui  n fan  reeonnaitre  It  Itulinltcnius  un  texte  do 
Longin,  au  milieu  de  la  niiêtorique  d’Apsine.  , 

’ Voyez  la  Dissertation  do  Kuhiikcnius  sur  Longin,  S X. 

* Rubnkenius  a, je  nu  suis  comment,  oublié  lo  second  de  cos  livres  dans  la  liste 
qu'il  donne  des  ouvrages  de  Longin. 
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Le  cliiffn'  arabe  indique  b p'ig**  du  voluiua;  b U-itra  n . ajouicv  .‘iti  rbîfTro,  indique  le$ 
noirs;  la  lettre  t rctiTnte  au  rniniiiriitairr.  — a mis  un  attrriaque  en  tétr  des 
articirs  qui  mifrrmnit  qiirlquc  addition  ou  corrretiou  nu  telle  de  l'ouvrage. 


Académie  {!’),  jouée  par  les  poêles 
comiiiucs,  l‘-l9. 

Académique  (doute),  285. 

Achjnus,  poc7le,  4 !4. 

AI)Ou-H,ischar,  traducteur  d’Aris- 
tote, 297. 

Acroaiuatiqiics  ou  Acroaliqucs  (ou- 
vrages) d’.Vrislole,  150. 

Acteurs,  22,  I3:i,  ;117  c.,  .727,  S33. 

Action  (l’j  dans  le  drame,  I9i,  323, 
327  et  suiv.,  338  et  suiv.  ; partie 
de  l'éloquence , 22.5 , 28l> , 287. 

Aèdes,  4.  Cf.  Uhapsodes. 

Agailirm,  157,  333,  351,  3.59,  455. 

Agatliyrscs  (les',  405. 

Aj.ix . personnase  tragique , 357. 

Alcidamas,  rhéteur,  09,  77  u. 

Aicipliron,  rliéteiir,  507. 

Akiuéou,  héros  de  tragédie,  201, 
345, 

Aleaamènc  de  Téos,  premier  au- 
teur de  dialogues  phdosophlqucs, 
121. 

Alexandre  l’Élolien,  pocle,  252. 

Alexis,  poste  comique,  cité,  47, 
49,  :d>7. 

Allégorie  (explication  des  fables  par 
I'),  lil,  80,  98. 

Amarantiis,  grammairien , 250. 

Amour  (l')dans  les  tragédies,  200  cl 
suiv. 

Amphlaraüs  (l’j,  tragédie  de  Carci- 
nus,  355. 

Anacréon,  9. 


Anaxagorc , 02. 

Anaxaudridc,  poète  comique,  25. 
Anaximandre , CI. 

André  ,1c  I*.),  rapproché  d’Aristote, 

222. 

Aiidréa.st  médecin,  2t7  n. 
Andronicus,  grammairien,  250, 
Anonymes  (grauimairirns)  cfui  ont 
puisé  dans  les  ouv  rages  d' Aristote, 
441,  lis,  419,  458,  482. 
Antigone  ;l’),  tragédie  de  Sophocle, 
.345;  d'Kiirlpide,  410. 

.Vnllm.ique,  10,  01,  ÿ9. 

Antiochus,  gramiiiafrAii , il. 
Aniiope  (1’),  tragédie  d'Curipide , 
20  n , 410. 

Anliphaue  , poêle  comique , 42 , 43, 
232,  130. 

Amiplion,  111 , 72. 

Anlisllièiie,  philosophe,  252  u.  Cf. 
84. 

Antodoriis,  grammairien,  227. 
Aimllonldc,  critique,  217  n. 
Apollonius,  gi'aiumairieu,  237  , 280, 
Apsiiic,  l'Iiétcur,  289  n.,  533  n. 
Archonte  fl'),  juge  des  poètes  ù 
Athènes,  15,  10,  18,  500,  501. 
Aripliradès,  critique  Inconnu  , 373. 
Aristarque,  53,  03,  214  et  suiv. 
Aristide,  rliéteiir,  209,  279. 

Aristide  Quinlilicii,  musicien,  280. 
Arislippo,  82,  84. 

Aristoclès,  grammairien,  255;  cf. 
237. 
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Arisloniriis,  ErAiimiairicii , 
Aristophane,  poCle,  jti|ic  «les  pofles, 
ai  suiv.,  aj  ; Jiig(!  par  l’hilarquc, 
2t’i7.  Cf.  ilü  et  suis. 

ArUlophaiiP , grammairien,  3'i5. 
Aristote  «Je  (Arène , l 'J "J. 

Aristote,  grammairien  , l'2’i. 
Aristote  «le  .Stagire,  LUI  et  sniv.; 

voyez  la  Tal>ic  des  matières. 
Aribloxène  de  Tarcntc, 

Art  (définiü«>n  et  nature  de  T),  ^ 
90.  90 . Lia  et  suiv. 

Artèinon  , granunairlen  Inhliogra- 
phe,  an,  2T9. 

Article,  partie  «lu  discours,  141, 
2-ati.  aaa  c. 

Asclèpiade , grannnniricn,  260. 
Astvdatnas,  poète,  .11  :i- 
AUtènèe , rliétenr,  290,  619.  etc. 
Anliignac  [l’abbé  d’J,  179,121,  12.6, 
4.4.  47.6.  i:i;. 

AserroPs,  tradneteur  d’Aristote, 
297-HOO.  421. 

llallet  lies  Ix'ttres  de  l’alpliabct,  41. 
l!ari>arisnie,  371. 

Halzac  ((«nez  de!,  437.. 

Beau  (le',  89,  ij^  163,  161,  321. 
Beauv-arts  et  arts  libéraux , l.i9. 
Boileau,  471. 

Bonteille  [la],  comédie  de  C.ralinus, 

22. 

BtilTon , rapproché  d’Aristote  , i.S*. 

Csecilins , rhéteur,  211  m,  2.64, 2.66, 
Callima«|iie,  243,  262.  498. 

Caillas , poète  comique,  41.  .. 

Callippiile , acteur,  .39.3. 

■Caractères  (les),  divers  ouvrages 
sous  ce  titre , 21  iju  71)  108,  231, 
262. 

Caircinus,  poêle,  3.61.  3a.6. 
Carystius,  grammairien,  243. 

Cas  (le),  terme  de  gramniatic,  an.ô. 

^ Catalogues  des  vaimiueiirs  dans  les 
'jeux , 243.  CL  496. 


Ontaure  le),  poème  de  Qiérémou, 

309,  aiu 

Céphalus,  rhéteur,  13. 

Orclcs  liltéraircs , 2ltl. 

* Chamélpon,  histurien,  202  233. 

Ail  litre  de  son  ouvrage  sur  Thes- 
pis  ajoutez  : et  sur  plusieurs  au- 
tres poètes.  Il  avait  érril  aussi  Sur 
les  Drames  satyri«pies. 

Cli.'Ileaubriand,  411,  132. 

Chénier  lA.',  241»;  .M.-J.  1.435,  622. 

Chinois  [litres  d’iiistoirc  chez  les),  4 
21G  11- 

Chionidès,  poète,  313  c. 

Chéréinon,  poêle,  22.6,  309,  34a, 

■381. 

Choéphores  (les),  tragédie  d’Es- 
chyle, 3 .',3. 

Qiœnr  tle  dans  le  drame,  44  , 64, 

‘ZIP  01  stiiy.,  237  , 3.68  c.,  407. 

Ciiiysippè,  philosophe,  234 

Cicéron , jugement  sur  l’art  d’écrire 
l’histoire,  213,  214. 

Cimoii,  juge  d’un  concours,  11. 

Cin.'rilins,  rhapsode,  62. 

. Clarté  du  style  d’.Vristolc , 219;  cf." 

aie 

Cléantlie,  philosophe,  233 . 231. 

Clénphon , poète , 371. 

Clepsydre  fusage  «le  la)  dans  les  tri- 
bunaux, 329. 

Comédie  .,1a)  comparée  6 la  tragédie, 

43  : cf.  230  il.,  319.  Comédie  An- 
cienne, 24  cl  suiv,,  192:  Moyenne, 

4i  et  sniv.  j Noiivcllc , 49  et  suiv,, 

<ï.  ^ 33L  ifli  èt  suiv. 

Coméilie  (la'  persouniliée,  29. 

Cummos  ;ic),  partie  de  la  tragédie, 

339. 

Conciiytus  [?)«  crili«iue . 9. 

Coiicmirs  de  riiapsodes , 4;  de  poé-  ^ 
sie  dramatique  6 .Athènes,  13  et 
sniv.;  en  Italie  cl  en  Sicile,  16i 
de  poésie , a .Mcsandric,  6 n.  ; ju- 
geincm  d’Aristote  sur  l’usage  des 
concours,  434.  Cf.  6119  11. 
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Conjonction  (li),  terme  de  gram- 
maire, 3BS,  3C5,  iia 

Convenance  (la)  dans  les  mœurs  dra- 
matiques, 317. 

Corax , rliéteiir,  TT,  IS. 

Corneille  (P.),  1S2.  12A. 

Cratfis,  grammairien,  2i5.  IdC. 

Cratyle,  philosophe , !ÜL 

Crcsplionte  (le),  tragédie  d'Euripide, 
ail  c. 

Critique  des  textes,  121 . 128,  2S2, 
245. 

Critique  dans  les  tragédies,  211, 
27;  dans  les  coméilies,  2tS  et  suiv. 

Caritique  historique,  211  u. 

Criton,  philosophe.  Ms 

Cratippus,  historien,  218. 

Cycle  épique  (le),  12,  512.  513. 

Cyniques  (les),  , Cf.  252  u. 

Cypriaques  (^Ics  chanlsl,  poëme  épi- 
que, .377,  434 , IM,  ül, 

Cypriens  (les),  tragédie  de  Dicéo- 
géiie,  .35,3. 

Cyrénalqucs  (les),  Bi. 

Danse  (I.3),  28,  233,  283,  307,  3M. 

Délinition  de  l'honmie,  comparée  5 
rlliade,  3115  c. 

Définitions  dans  Aristote,  221.  32G, 
.358;  Cf.  419. 

Déliade  on  Diliade  (la),  poème  de 
Mcocliarès,  3 1 0. 

* Démétrlus  (d’Alexandrie?),  auteur 
du  traité  Ilepi  ’EppriVcia:,  qui  se- 
rait mieux  intitulé  en  Français  : 
Sur  rËlocution  ; car  le  sujet  de  ce 
livre  n’est  pas  tout  5 fait  le  même 
que  celui  du  traité  d’Aristote  qui 
porte  en  Grec  le  même  titre  ; 215 
et  suiv.,  468,  .532. 

Démétrius  de  Byzance,  2:32. 

Démélrius  de  Phalére,  233.  .5,32. 

Démétrius  de  Trézéne,  4!H». 

Démétrius  Magnés,  24,3. 

’Démorrile,  43,61  et  suiv.,  213,253. 
A la  liste  de  scs  ouvrages  perdus 


ajoutez  un  prétendu  livre  Sur  la 
Peinture. 

DénnOracnLs  tragiques,  339 . 311;. 
comiques,  313  c.,  357.  .359. 

Denys  d'Ilalicarnasse  l’ancien,  rhé- 
teur, 21.3.  257  et  suiv. 

Denys  d’Ilalicarnasse  le  Jeune  , rhé- 
teur, 2^  121,  482,  .5:10. 

Denysde  Ph.3sélis,  grammairien,  255. 

Denys,  peintre , lit  1. 

Denys  (le),  comédie  d’Enhulus,  12. 

Denys , le  tyran , Si. 

Détaiiens  ;lcs) , comédie  d’Aristo])  ba- 
nc, 32. 

Dialogues  de  Platon,  IM  ; d .lristote, 
1 15  et  suiv.  ; lie  Plutarque , 265  ; 
de  Lucien , 282. 

Dialogues  socratii|ues , 121.  1(11. 

Diaskevasfc  (le),  granimairien , LL 

Üicéartiue , 5 13  il,  233,  243. 

Dicéogéne , poêle , 353. 

Didascalies , 122,  i 18 , 496. 

Diderot , 438. 

Üidyme,  grammairien,  I8.2'|5,25L 

Diüdoro  de  Sicile,  218. 

Diogéne-Laérce , 293.  Cf.  67,  5011 11. 

Diogène  le  Babylonien,  pliilosophc, 
2:i6. 

* Diogène  de  Cyziquc,  auteur  d’une 
Poétique  (Suidas). 

Dion  Chrysoslomc,  269  elsiiiv. 

DiUiyramhe,  166.  223,  307,  317, 
315,  ML 

Dorions  (les),  inventeurs  du  drame, 
313  c. 

Durée  des  événeracnls  dans  une  tra- 
gédie , 3111  c.  ; dans  une  épopée , 
19. 379;  des  rcpréscniaiions  théâ- 
trales à Athènes , 467,  .506  Q. 

üurls , liislurien , 213. 

Écriture  (usage  de  I’},  514,  515. 

Éditions  (secondes)  d’une  pièce  dra- 
maliqnc , 49t. 

Égalité  (!’)  des  mœurs  dramatiques, 
■349. 
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Ég*‘e  (H,  trag'^tiie  U’Eurlpldo,  3tM. 

Egypliciis  (poésie  riiez  les)^  101  n., 
263,  a.  iSK. 

Élcclrc,  ira«<‘(lics  sur  ce  sujet , 21. 

Êiectre  .1’},  Iragéiiie  de  Sophocle, 
383. 

Élément,  terme  de  grammaire,  2G3. 

Éiociitinii , partie  de  la  tragédie , 
301,  Cf.  32i,3?ri,  ;i:i,  3S6. 

Éloges,  traité  d’Aristote  sur  ce  su- 
jet, 136. 

Ëloquenrc  (théorie  de  T),  12,  91, 
119,280,28;». 

Empédorle,  .68,  121,  309  c.,  3C9. 

Énigme,  37 1. 

EiilliouMasme,  C7,iHï,  I8G,  199,  200, 
231  II. 

Enlréft(r),  p.irtie  de  la  lraî:édie,339. 

Épliore,  b)  ‘‘loi  icn  , 120,  126,  213, 
2A3. 

liarino,po('lc,C.>,  6.S,  •'I13,  319  c. 

Épicti'ti',  238. 

Kpiciirc , 2i0. 

Épiiitiio,  Br.iimnairicn,  2.'>0. 

I'pisn<l'’.  333.  339  c.,  3Ô1  c.,  3:9, 

^'lpislüldirl'  (Mylc),  27i  el  suiv. 

ËpisInloBrapliP,  233. 

Épopiip,  2,  3,  63,  93,  UIS,  109,  319, 

''  329  ; enm  parée  à la  tragédie , 3Î9  ; 
6 riiisUiiri',  377  c. 

Ër.itoslliénc,  2 13, 2 i9, 260, 261 ,400. 

Érlphyle,  porsoiinagi'  tragique,  345. 

Escliytc  vaincu  par  So|)liocle , 17  i 
(pltccs  d’),  19;  jugé  par  les  co- 
miques, 29  ; comparé  6 Sopliocio, 
206  ; jugé  par  Aristote,  317,  363, 
367,  373. 

Esclavage,  jugé  par  Aristote,  172, 
Cf.  233. 

Ésotériques  (ouvrages)  d'Aristote, 
160. 

£$lliéti(|uc  ^ nom  moderne  d’uuc 
science  déj6  ancienne,  2 ii. 

Éralhoslliéne,  63,  210  et  suit.,  498. 

Euclidc  l'aiicien  , 373. 

Eudémus , dialogue  d' Aristote,  1 IC. 


Eiipliorion,  pofle  liisloricn,  243. 

Euripide,  19,  36,  61  et  .suit.,  57  n., 
337,  341, 313,  346,  347, 36.3,  35S, 
369,  373,  3S7,  391. 

Euripide  le  jeune,  M,  04. 

Emypyle  (I’),  tragédie,  379. 

Kiistatlie,  394 , 6l3. 

Evagoras,  rhéteur,  218  n. 

Évéiiemeiil  iragitjiie,  337  , 313. 

Ethémère,  pliilosoplic , 03. 

Evénus,  rliéleor,  73. 

Exode  (T),  dans  la  tragédie,  339. 

Exnlérii|ues  (ouvrages)  d'Aristolc, 

160. 

l'altles  dramatiques,  33t,  333,  336, 
313,  etc. 

Fatalité  ;,la)  dans  le  drame,  204. 

Favorinus , rhéteur,  279. 

Fleur  ;la  , tragédie  d'Agaibou,  333. 

note  (l.r;  eomparéc  à la  lyre,  397. 

FonleiieUe,  449,  460. 

Frédéric  II , 420. 

Femmes  (les)  6 Athènes,  36,  30, 
310  c.,  601  el  .Miiv. 

Figures  (les^  dans  rélucutioii,  361  c. 

Galien,  236,  200. 

Général  (le),  objet  de  rimilallon 
poétique,  102,  331. 

Géryon  (le),  pièce  de  Nicomaque, 
409. 

Geryladès  (le),  comédie  d’Arislo- 
phaiie,  34. 

Cdadiateurs  (jeux  de),  279. 

Glauoon,  philusiiphc,  83,  Cf.  04. 

Glaucus  de  Itliégium,  01. 

Gnomiques  (poètes),  67. 

'Gorgias  le  l.éoiiliii,  73,  78.  Dans  la 
déflnilion  traduite  p.  78,  à la  ligne 
11,  au  lieu  de  tromper,  lisez  rtc 
pas  l'étre,  rmnme  ù la  ligne  8. 

Grammaire  (la),  08,  130,  143,  163, 
227,  231-237,  246  , 280. 

Grandeur  (la),  un  des  principes  du 
beau,  327  ; Cf.  417,  418. 
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Grcfs  (les)  comparés  aux  Barbares 
par  Arislolc,  172^  i::l. 

Grenouilles  (les\  coiiiéilie  d'.Vrlsto- 
pliane,  3!>i  4U.A. 

Harangues  dans  les  historiens,  ?I7. 

Ilasaril  (le)  considi'tri  comme  cause 
des  éuMiemenIs,  Sdi  c. 

nébrniv  (liuéraiure  des),  2R0.  û21. 

Ilégi'ojon,  poète,  RII. 

Ili'pliustion,  grammairien,  2:«. 

llellè  (I’),  tragédie  d’un  poète  in- 
connu, 317. 

Hèraclèide  (T),  poème,  322  c. 

Héradide,  philosophe,  ms  et 

suit.;  12.7. 

Hèradite,  philosophe,  C2. 

Hermann  l Allemand , traducteur 
* d’Aristote,  208,  i‘?1 . 

Hennés  (P),  poème  d'Éralosthéno, 
250;  Gf.  i2U 

Hennippe,  historien,  2.33. 

Hermogène,  rhéteur,  IM  2.S0. 

Hèrodiens,  historien,  213. 

HéroUieu,  grammairien,  280. 

Hérodote  jiig.',  217;  Cf.  .331;  cité  100. 

Héroïques  (vers),  309,  373.  87^  3fii. 

Hésiode,  ^ ^ 32. 

Hexamètre  (vers),  311  c. 

Hiéronyme,  historien,  233. 

Hlpparquc,  tyran  d’Athènes,  U. 

Hippias,  rhéteur,  70.  79,  132  ü. 

* Hippias  de  Thasos,  389.  Cf.  12. 

Histoire,  comparée  A la  poésie,  212 
et  suiv.;  Cf.  132,  282.  .331.311. 

Historiques  (noms  et  sujets),  dans  le 
drame,  .333. 

Homère  jugé,  3z5i  par  les  philoso- 
phes, 58.  81.  93,  28  n..ll8.IC8- 
172.2l3.22â.  240.24G.  200,  273, 
274.  29in..  315.  329,  .3,51.  .301. 
379;  cxpliipié  par  les  grammai- 
riens, 123,  140  ; ses  hymnes.  11. 

Homère  (ouvrages  sur),  2.  3,  ^ 07. 
232.  ^ 241.  209,  278,  289, 

' 22i  U. 


'Hymne  A la  Vertu,  d’Aristote,  LLL 
Voyea  une  élégante  tradnclion  de 
cet  hymne  par  M.  itoissonade, 
dans  une  note  sur  le  Cours  de 
l.itt.  de  l.a  Harpe  (éd.  1'.  Dnpont, 
1820,  in-'),  t.  I,  p.  222, 

Hymnes  phalliques,  3ü  c. 

lanihe,  pied  im’triqiie,  224,315.317. 
■381.  Ïambes,  genre  lambique  ou 
satii  hpie,  31.1.  331. 

Ic-iilius  ou  Icarius,  père  de  l'éné- 
lope.  391. 

Idéal  (T),  dans  Platon,  82  et  suiv.; 
d.ins  Aristote,  lia  et  suiv.;  dans 
Plolin,  288. 

Iliade  J)  d’Homère,  3 II),  3i9.  359. 
301,  ilO.'i  c.,  31.0  et  siiix.,  317  , 
(tragédies  tirées  ilej,  40.4. 

Iliade  ;la  petite),  poème  épique,  377. 

Imagiiiatiou  poétique,  i:;..2S7.288. 

Imitation,  prindpe  de  la  poésie,  93, 
132.  122  et  suiv.,  3ü7  et  suiv.;  cf. 
224.  202,  383  c- 

Implcxc  (action  , 335,  339,  357. 

Inventeurs  (remarque  d’.Aristotc  sur 
les),  412. 

Inventions  (traités  sur  h's),  120,  480. 

Ion,  poète  tragique,  ^ ^ 31. 

Ion  (!’),  di.3logiie  de  l'Ialun,  25. 

lophon,  poète  tragiipie,  19. 

Iplilgénie.personnagede  deux  pièces 
d’Euripide,  337.  .347.  319,  351, 

.1.  t. 

Isocrate,  7i.  77.  81. 

l.xion,  personnage  tragique,  .357. 

ieaii  le  Slciliotc , commentateur 
d'Ilermngènc,  531. 

Jnba  le  jeune,  bistorien,  2.50. 

Jugctncnl  (le)  des  Armes,  tragédii 
d’E.schylc,  311  c. 

Juges  (les  cinq)  des  poètes  dramati- 
ques A Atlièiies,  15j  29y  cf.  500. 

Lacédéinoniciincs  (les),  tragédie, 
■379. 
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La  Foiilainc,  4 2S. 

La  llarpp,  410.  40S.  442. 

La  Mesiiardièro,  iü  4Mj 

r,h. 

Lasus  irilcrnilonc, 

Le  Üossii.soii  Traité  du  poème  épi- 
que, 17t). 

Lessing,  113  lEln.,  27  4,  120, 

iül. 

Lettres  fan  d'écrire  des],  27.V-27S. 

Lettres  d'Aristote,  de  Thucydide,  de 
l’Iaton,  27.’.-270. 

Liiianius,  rliéteur,  2fli.  ISÜ. 

Licences  poétiques,  c. 

Licyninius,  poêle,  22.S. 

Lois  chantées,  r.licz  les  Agalhyrses 
cl  ies  t>élois,  illi  c. 

Longin,  2S11  cl  suiv.,  ioO,  480,  .'i2  i . 

lA>pez  de  Véga,  422.  17 A. 

I.jcophron,  grammairien,  212. 

Lycurgue,  orateur,  2Sj  Üî  n^  81. 

Lyncéc  (le],  pièce  de  Tliéodeclo, 
285.  3ÙL 

'Lyncéc  de  Samos,  péripatélicien . 
auteur  d'un  livre  sur  Ménandre. 

Lyre  [la]  comparée  ii  ia  fldtc,  2t)7. 

Machine,  moyen  de  dénouement 
épique,  I It).  (If.  2H  U, 

MaginSs,  poète,  2 1 :t. 

Magnificence  [la],  définie  par  Aris- 
tote, HI2. 

Mantinns.tradttrtciird' Aristote,  200. 

Manuscrits  d'ilomèrc,  iâB  j des  trois' 
grands  tragiques,  21;  d'Aristote, 
128  ; de  Longin,  .V24. 

Manzoïd,  127. 

Maiacns,  poète,  t4K.  ' 

Marc-Aurèle,  239. 

JlargUès  (le),  poème,  3l6c. 

Marmontei,  12'2,  12.'i,  412.  112. 

Masques  de  Ihé.'Urc,  2111. 

Maxime  de  Tyr,  rhéteur,  27!). 

Médéc,  tragédies  sur  ce  sujet,  21. 

Médée,  tragédie  d’Euripide,  ^ 52, 
215.  319,  353. 

* 


Mégacilde,  ancien  criti(|uc,  408. 

Mégare  (la  cotnéilie  5],  191,  2t2. 

Mi'laiicolie  des  grands  iionimes,  t.20. 

Mélopée,  partie  de  ia  tragédie,  22  t. 

Mémoire  (la),  491 . 

Ménalippe  la),  tragédie  d’Euripide, 
■219. 

Ménandre,  poêle,  207. 

Ménandre,  rliéir'ur,  295.  4 17. 

Mendiant  ^le),  tragédie,  279. 

Mensonge  poétique  cl  oratoire,  133 
U.  t’.f.  Uil  333  c. 

Métaplioies  (usage  des],  223.  2U7, 

371.  atiâ. 

Métastase,  120,  127. 

Mètre  (le)  cl  le  rliytlimc,  315,  101, 
loti  c. 

.Métrique  (la),  srieiifc,  3fl3. 

Métrodorc,  philosophe,  Glj  Üûi  • 

Milys  [la  statue  de),  32.'i. 

Moïse , cité  par  Longin,  290,  531. 

.Mysiens  (les),  tragédte  d’Eschyle, 

Mnasithée,  chanteur,  392. 

Mo'urs  .icsjdansie  drame,  195, 347, 
219. 

Mot  .ale  (tragédie),  357 . 

Mots  (diverses  espèces  de  mots),  307. 

.Musée,  liisloricn,  '243. 

Muscs  (les),  poème  d'Alexandre 
l’Elolien,  252. 

Musique  (la)  personnifiée,  28.  Cf. 
101  ; nomlircux  auteurs  qui  en 
avalent  traité,  à n^  185  ^ 

«4^  of,  108,  135,  10^  23L,  ^ 
2.23,  210,  205.  208.  213. 

Myniscus,  acteur,  393. 

Myro  ou  MaTO,  femme  poète,  251. 

Nature  (la)  comparée  à un  peintre, 
420. 

Nécessité  (la)  et  la  vraisemblance 
dans  les  fables  poétiipies,  329. 319. 

Néologisme  dans  .Aristote,  223  chez 
les  stoïciens,  238. 

Néoplatonisme,  287,  288. 
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NAoplolAnic,  Kraniinairicn,  US. 

NVoplolènie  (le),  tragt-dic,  .'ni). 

Nestor,  liistorien,  270. 

Nicamirc,  poêle  historien,  2 i^. 

Niroeharfs,  poète,  .111. 

Nicomaque,  poë  te , ci  lit,  28,  iOO'-ii’i, 
iü  - 

Nicoslrate,  sophiste,  2Û1  u, 

Niobé  (ia),  tragédie  d'Kiiripidc,  3:>9. 

Nœud  (le)  du  tiranie,  8 ST. 

Nom  (le),  terme  de  grammaire,  8(;r,. 

Nomes,  espèce  de  ciianl,  809.  Aûi  c. 

Nuées  (i&s),  comédie  d'Aristoplianc, 
39j  i21  et  suis. 

Odyssée  (i’)  d’Homère.  329.3M,  353, 
357.  .377.  383,  385.  391  ; (tragé- 
dies tirées  de),  1 1;5. 

OKdipc-lloi  iT),  de  Sopiiode,  21. 

Œdipe,  tragédies  sur  ce  sujet,  337, 
341.  343.  345,  349,  383,  3123. 

Onomacrile,  poêle  cl  critique,  Ü, 

Oraison  (Ej,  terme  de  grammaire, 
*395. 

Oraleur(r),  comparé  au  philosopiie, 
132. 

Ordre  (T),  un  des  principes  du  beau, 
327. 

Oresle,  personnage  tragique,  341, 
349. 

Oresle  (!’),  tragédie  d'Euripide,  357, 
.891. 

Orient.aics  (pbilosopliie  et  littéra- 
ture), 172-174,  233,  290,  291. 

Orphée,  poète,  121. 

Orphée , critique , U. 

Palamedea,  poème,  4,84.  ' 

Pampiiila,  femme  savante,  2G1. 

Panétius,  philosophe,  244. 

Pantomime  (la),  283. 

Papyrus  (le),  C,  484. 

Parménide,  58. 

Parodies  dramatiques,  .31,  .311. 

Paroles  (les),  partie  de  la  tragédie, 
321.  325. 


Parrhasiiis,  peintre,  81,  430 

Particulier  (le),  objet  de  l'iiiiitalion 
poétique,  331. 

Parties  du  discours,  143,  144,  229 
et  suit.,  2:»i.  , 

Parvenus  (caractère  des),  193. 

Passions  (les)  tians  le  drame,  191  cl 
suiv.’'Cf.  293  ; leur  influence  sur 
le  sultlime,  293. 

Pailiétiquc  (tragédie),  .357. 

Pauson,  peintre,  31 1. 

Peinture  (observations  sur  la),  93. 
ICI,  193.  311.  315.  .349. 

Pélée,  personnage  tragique,  357. 

Pensées  (les),  partie  de  la  tragédie, 
321,  323,3^  391.  s 

Péplus,  poème  d'Aristote,  114. 

Péripétie,  335,  .357. 

Perses  (les),  poèmes  do  Pliiloxène  et 
de  Timothée,  319. 

Personnages  muets  dans  la  tragédie, 

■■  IM  n. 

Plialllqiies  (hymnes),  313  c. 

Phanias  d’Êrùse,  2.32. 

Plièdre  (le),  dialogue  de  Platon , 88, 
89;  rapproche  d’Aristote , 1C4 , 
195  nj  cité  491. 

Phérécrate,  poète,  cité,  ^ 413. 

Phérécyde  d'Athènes,  12. 

Phidias,  270. 

Phileuripidès  (le),  comédie,  12. 

Philochore,  Idstorien,  243. 

Philoclès,  neveu  il’Escliylc,  18. 

Pliiloclète,  tragédies  sur  cesujetjîl. 

Philoclète  (le)  d'Eschyle,  373:  cf. 
379. 

Philodème,  241. 

Philosophes  (les)  bannis  d'Athènes, 
48, 19.  Leurs  jugements  sur  Ho- 
mère, 58. 

Pliilostratc,  rhéteur,  294  m,  287. 294. 

Philoxènc,  poète,  311. 

Phinée  (les  Fils  de),  tragédie  d’un 
poète  inconnu,  353. 

Pborcides  (les),  personnages  tragi- 
ques, 357, 
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Pliotiii';,  29i. 

Plirynii  lins,  iil9. 

Pliihiiiiiili'a  Ins',  iicisoniiagi’s  ira- 
RHIiirs,  il.M. 

PliyMolo^ic  nii'li’e  6 U psychologie 
ilims  les  ouvrages  d'Arislole,  130, 
ISfi,  181.  18Ü. 

Pigrés,  poêle,  iOrt. 

Pinilare,  il. 

Piiulanis,  arleur,  303. 

Pisisirale,  sa  n’dactiou  des  poëmes 
lioinërhiucs,  0,  1 8. 

Pitid  (la)  dans  la  (ragildic,  1!)9.  321. 
333,  S3!l. 

Plagiai  poélique,  2^  2fij  1 1)0. 

Plalon,  poêle  comique,  ■10  ii., 

Platon,  philosophe,  ciu’,  !i  Oi, 
08.  (iO.78. 1 13.  iului  par  les  poêles 
comif|iies,  il,  1S_i  rapprocluS 
d'Arislole.  Uii  lOj  1^  191'.;  jugé 
par  Denys  d'Ilaiicarnasse , 2(i  I ; 
sa  dortrine,  ^ et  stiiv. 

Platoiiiiis,  graiiiniairicii,  201. 

Plotin,  281,  2SS. 

Pliiianiiie  considéré  comme  crltii|uc, 
211iet  siiiv.;  ses  jugemcnls  sur  les 
poêles,  2,  ^ 210,  cité,  10,  t_L, 
11.  17.  3^  ii,  Cl,  ^ ^ ^ 
185.  231  : rapproché  d’Arislole , 
41.5.  1311.  130,  iü. 

Poésie  , la)  personnifiée.  29;  comédie 
d'Aiiliphane,  i2. 

Poésie  (ouvrages  sur  la',  30,  i2j  C4, 
R3j  109.  ^ 232j  2^  23^  240. 
211.  213,  2:i.'..  2.'.C.  2C5.  2CC.  '270. 

Poésie  lia),  comparée  .4  riiistoire, 
2JAlel  suie.,  .331  ; (X  132,  •->82. 

Poissons  les),  comédie  d’Archippus, 
30. 

Poliis,  rhéleur,  C9,  ü 

Polyclèle,  sculpteur,  a écrit  un  livre 
sur  son  an,  81  u. 

Polygnole,  peintre,  311,  32.'i. 

Pülyidus,  suphisleet  poêle,  352,. 3ü. 

Punctnatloii  (de  la)  dans  les  manu- 
scrits des  anciens,  47  3. 


Porphyre,  .’1>3. 

Porlrails  (du  beau  idéal  dans  les), 

319.  c.f.  1Ç2,  ïax 

Posiilonhis,  pliilosophe,  238. 

Possible  ,1e)  et  le  traisemidahie  dans 
l'aelion  dranialique,  33  t. 

Pralinas,  poète,  ü.  ^ 

l*ra\iplian_c  , 2iî,  221  u. , 232  ■ 
211. 

Prise  ;ia)  de  Troie  cl  le  départ,  tra- 
gédie, 379. 

l’roblémcs  homériques,  123  et  suiv. 

IVohlémcs  (les)  d'Arislole,  128  et 
suiv. 

Prolilénics  poétiques  divers,  385  cl 
suiv. 

Proelus,  pliilosoplie,  2^  U. 

Proeltis,  grammairien,  294. 

Prodicus  de  C.éos,  C9,  78. 

Prologue  dans  le  drame,  133  n„ 
318  c.,  331ic.,  333  c. 

Proniéihéc  ilc),  tragédie  d'Kschylc, 
357. 

Proposition , lermc  tic  grammaire , 
1.53. 

Protagoras,  C4j  08,  331  ■ 

Proverlies  (les)  définis  par  Arislolc, 
12Ü.  t7f.  230. 

l’sellus,  291. 

l'toléinée  Kvergéle,  21. 

Ploléméc,  graniinairien,  215. 

* Purgation  des  passions  par  le  drame, 
ISO  et  suiv. 

Pyihagurc,  58. 

Pythagoriciens  (les)  joués  par  les 
poêles  coiiiiqiies,  40,  ill  leurs 
opinions,  09,  Cf.  £3  u-.  LSI  »■. 
297. 

* Uacine  (J.),  sa  trail.  île  quelques 
pages  de  la  Poélique,  12S  (reiiiar- 
ipicz  que  dans  ce  passage  il  Usait 
avec  qiielipios  éditeurs  Spie.-.o;, 
au  lieu  de  épiayTots,  dans  le  teste 
d'Ai Isiolc),  iiO,  4 18,  449.  i.'o). 

Racine  (I-.),  447.  ‘ 
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Rcconnni^saiïc<' , (‘U^nionl  Urotnati* 
qu<%  PUT,  'Î5l.  Ua** 
lU'IÎKion  (l’Aristolc, 

RcpriSrntaiions  (dmVc  des)  iragi- 
(|»cs  a AllM'‘nes,  ;t7  ». 
ResMMiiblaiic»!  ^la)  des  mœurs  Uraina- 
liqui'S, 

Rliaps(Ml.'s  i-fi,  lÜL  <X  TOa  \lh 

U2,  ütL 

Rlii^loriqua  (origine  de  la),  H, 
Rlu^ioriqne  Ja  A Alexandre,  là* 
Rliyiliinc  (le)  et  le  nUirc,  iOK 
Üll»  c. 

Ridicule  ^lo),  (^]<5menl  dramatique, 
ll>3,  3li)c. 

Ronsard,  tdd. 

Ru/u5,  historien,  279. 

Salnl-tATcmond,  S 10. 

Sappho,  pièces  sur  ce  sujet,  30^  ±2. 
Salyrlqin-  (drame),  209,  317,  US. 
Scaliger  (J.*C.),  4ôi. 

Sclilegel  ;A.-\V.  de),  i.3:t. 
*8clioliasie  d'Arbloplume  (loi,  prin- 
cipal iLniüin  au  sujet  des  ’lciralo- 
gies  dans  ranrim  théâtre  grec, 
't  1 9.  Rctiiarqu(‘>c  que  dans  le  pre- 
mier des  passages  cités,  il  se  ré- 
fère précisément  aux  Didascaiies 
d’Aristote. 

Scholia^te  de  Venise  sur  Tlliade, 
divers«'s  citntions  impôt  tan l>*s,  (il, 
03,  123-128,  139,  224  etc. 

Sctdplnre  ^la^  comparée  Â la  pocsic, 
273,  27  4. 

Scylla  la;,  tragédie  d'uo  poète  in- 
ronmi,  349;  C.f.  39;L 
Sexltts-Kmplricus,  217,  2SL 
Signes  de  reconnaissance,  361,  3.'>3. 
SinimlüS,  nliitosuphe,  k3. 

Simon,  piillos(»phe,  SIL 
Siinun  (Richard),  ;.2?. 

Simoiiide  de  Céos,  poêle,  9. 
Simoniile  d'Aniorgos,  poêle,  4 ts. 
Simple  /able),  3i  1 c. 

*Simyliis,  poClc  comh|uc,  iX  l.c 


üi3 

fragment  de  SlmyhiH  n*a  pas 
échappé  a M.  Moim  ke  ; maK  après 
r.jNOir  transcrit  dans  la  pjéf.ice  de 
son  llistoria  Critica  en  exprimant 
des  doutes  sur  sou  authenticité, 
ce  sawnl  n'en  parle  plus  dans  son 
recueil  des  rragmenfs,  pas  même 
dans  la  deiixii'ine  édition  do  cc 
travail,  où  Simyins,  d'abord  ou- 
blié, obtient,  painii  hs  Addenda, 
une  mention  spéciale. 

Sinon  (le),  iiagédie,  379. 

Sisyph»;{|r  . tragédie  d’Kschyie,  367. 

Socrate,  la  et  sni>.;  i:tn. 

Socralidès,  érudit,  2f;«. 

Solon,  Uj  âl* 

Solutions  de  problèmes,  396  et  suir.j 
Cf.  219* 

Sopliistes  ;les),  et  siiir. 

Sophocle,  vaimpieur  d'Cschyle, 
(pièces  de),  H ; son  traité  sur 
le  Chœur,  6lj  jugé  par  Aristote, 
imi- 
tateur de  l’Odyssée,  4n:>. 

Sopliron,  poêle,  3U9.  tX  tni. 

Sopiiron,  mimograplie,  66* 

Sosibitis,  historien,  213. 

Sosistr.jte,  rhapsode,  39.1. 

Staël  ^inadame  de  , :»n4. 

Sialion  la),  partie  de  la  tragédie,  639. 

Stésuiibrolo  lie  Thasos,  liL 

Slhénélns,  poêle,  37 1. 

Style  (préceptes  sur  le),  22J  et  suif. 

Style  de»  sluiciens,  238,  239. 

Syllabe  Ma),  terme  de  grammaire, 
3G3. 

Syllogisme  abus  du)  dans  Aristote, 
I7(>,  177. 

Synciironisnies,  617  r. 

Synonymes  (usage  des',  223.  37 3, 
3 { .1. 

'l'areniins  ^les\romé<I}e  d’Alexis,  11* 

Tasse  (Ic^,  136,  1 19,  1G3,  -U;S. 

Télèphe  le),  tragédie  d'Cnripidc, 
^(X  3U,iKL 
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Tc'li’pliiis,  rliiHcur,  2 n. , 278. 

Ti?r^c  '(lel,  tragédie  de  Soplioclc,  .153. 

Terreur  (la)  dans  la  tragédie,  t99, 
321,333,  339. 

Tétralogie  dramatique,  14,  207, 4Ü7. 

Tétraniètrc  Irochalque,  317,  381. 

Théagéiic,  philosophe,  (11. 

ThémisUus,  rhéteur,  08,  139,  294. 

Théodeetc,  rhéteur  et  )K>ëte,  113, 
199,  335. 

Théodore,  rhéteur,  70. 

Théophraste,  banni  d’Athénc.s,  49; 
ses  caractères,  193,  231  ; sa  défi- 
nition de  l’amour,  201  ; ouvrages 
divers,  213,  211  ^t.,230. 

•Théraméne,  auteur  d’un  traité  de 
philosophie  grammaticale  dont  le 
titre  oITrc  un  sens  douteux,  70. 

Tfaéséide  (la),  poème,  329  c. 

Thespis , 139  n. 

Tbeuth,  491. 

Thrasyllc,  grammairien,  250. 

Thrasymaque,  rhéteur,  73. 

Thucydide,  217,  260. 

Thyeste,  personnage  tragique,  341  ; 
(le),  tragédie  de  Carcinus,  351. 

Tlméc,  historien,  2 13. 

Timoclis,  poète  comique,  44. 

Timon , sillographe,  252. 

Timothée,  poète,  311. 

Tisias,  rhéteur,  7 1 . 

Todros  Todrosi , traducteur  d’Aris- 
tote, 299. 

Tragédie  (la)  comparée  à la  comé- 
die, 43;  cf.  44;  A l’épopée,  379; 
divisée  en  six  parties,  321 , 339; 
en  quatre  genres,  357. 

Tragédie,  origine  de  ce  mot,  419. 
— définition,  320  c. 


Tragédie  (la)  des  Lettres  de  l'Alpha- 
bel,  par  Caillas,  41. 

’rragiques  (poètes)  du  second  ordre, 

21, 22. 

Trilogie  dramatique,  207,  208,  418. 

Trilagonlste  (le',  comédie  d’Anti- 
phaue,  42,  Cf.  417. 

Troades  (les),  tragédie,  379. 

Tydée  (le),  tragédie  de  Théodecte , 
353. 

Tyro  (la),  tragédie  de  Sophocle, 
351. 

TzeUès  (J.),  291. 

Ulysse,  personnage  épique,  329, 
331,  343,  351,  .383,  385;  person- 
nage dramatique,  345,  319,  353. 

Unité  (!’),  un  des  principes  du  beau, 
327. 

Unités  dramatiques  (les),  319  c.; 
épique,  329,  393. 

Vauquelin  de  La  Fresnaye,  423. 

Verbe  (le),  terme  de  grammaire,  365. 

Vers  inséré  sans  le  savoir  dans  la 
prose,  317  c. 

Volney,  485. 

Voltaire,  426,  437,  416. 

Vraisemblable  (le)  et  le  possible  dans 
l’action  dramatique,  333,  Cf.  394. 

Wolf  (F.-A.),  248.  514,  515,  etc. 

Xénarque,  poète,  309,  Cl.  161. 

Xénophane,  58,  263  n.,  887. 

Zénon,  philosophe,  233,  241. 

Zeuxis,  peintre,  103,  325. 

Zopyre  d’Héracléc,  critique,  9. 
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’A-rtp|i4;,  328. 

'Aywt.  Wtc  publique,  328;  repré- 
senlalion , 321. 

’AfMvtCEïîoii , 358,  380, 

'Ayiivurpi , 332  c. 

’AêépM»  et  8i6(i|i£v*  confondus , 
358  c. 

•ASûveTov  (Tà),  332,  384,  390. 

"i^ou  (ïà  4v),  358. 

XxoXouetiv  TCOIIITIX^,  350;  tqi 
pr, XII,  394. 

’Axpôatrt;,  378. 

’AMoté  roti,  328  c. 

AXoyov  (Tà),dans  le  drame,  348; 
cf.  390. 

’Appopixsôpo; , 500  n. 

XvoSi3i(Tyîiv  Spàpa,  495. 

XvdXoyov  (to),  366. 

'A^Qpbmtxoc , 408  c, 

’AvTWTpopa,  404,  406. 

’AvwS'jvo;,  318  c. 

’Anavtov  im,  346;  irp4;,  402. 
’A«otpi»piîv,  raconter,  340. 

'AnXà  ivdpxta,  366;  ttpdypxTa,  358. 
’AnXoûc  pü6o;,  334,  340. 

’AnoiiOovai , 348. 

’AitôxXoo;,  dans  l'Iliadc,  348;  dans 
la  Petite  Iliade,  378. 

'Ap8pov,  364. 

‘Appovia,  317  c. 

, ’Apyaïoi  (ol),  .324  C. 

’ApyiTixTovixn  (i5),  360  c. 

^ ’AoOtviia  Tûv  OidTpwv,  342  c. 
Xitjfvia,  1.57. 

•■’Atixvo;,  350  c. 

X ’ATpdYuôoc,  340. 

AùXeïv,  392. 

». 


AùXitiiOai , au  moyen , 396. 
’Açaviîtiv,  582  c. 

"Açmvov,  362. 

BtXriwv,  310,  392. 

BÙ6X0C,  490. 

revépiva  èvopara,  noms  hlstorl- 
ques,  .332. 

rivisQji.  Abus  de  ce  mot , 332  c. 
rX.ÙTTa,  366,  370. 

PpdppaTa,  l'écriture , 404. 

Acivé;,  13.3  n. 

Aéoi;,  356, 

Aidîitv,  392  c. 

AiaXapOdviiv  triv  ito(r)«iv,  376, 
Aidvo'.a,  faculté  de  l’âme,  155;  par- 
tie de  la  traRédie,  320,  322. 
AaatVJxi,  18, 20  n.,  494, 497  n. 
AtSaaxaXia,  la  représentation,  360 
c.  Cf.  121,  418. 

AlSopiv  et  SiJôpiv,  123. 

Aiovuaiaxol  xt^vîtai  ,133. 
Atôp6(o<ric,  124. 

ApapaTonotsiv,  314. 

Apdv,  d’où  Spdpa,  312. 

EÎSo;,  élément  d’une  composition 
poétique,  320,  322. 

E’ixovoypdpo;,  348. 

Eîxovoko'.o;,  384. 

Elxôî  fi  dvayxaiov,  328. 

Elvai  Jv  TOî;  ndOtoi,  354. 

’Ex , après  napdôitypa , 382  c, 
’ExJiSôvai,  livrer,  340;  publier, 
350  c. 
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'ExitiKTciv,  en  partant  d'une  tragé- 
die , 858. 

’ExnaTixé; , S&4  c. 

*EX>.i|viCii>-*£XAijvixô<-  'EX)Yiviffp6« , 
A03  c. 

'EpSAXipa  fidv,  358. 

’E(i.(iio9o{  «onir^î,  500  n. 

’EvaXtifiiv,  32A  c. 

*E(dpx*‘'’>  316  c- 

’EtTiXXafp.ivov  ivojia,  366. 

*E(i>io;,338  c. 

’E(opY>iii;td,  186  n. 

'Exdvééiov,  338  c. 

’EirfxTaai;,  370. 

’ExixTCTapivov  ivofia , 366. 

’Exl  Ppox0|  3H  c.i  |dxp6v,  417. 

’Emcix:^; , 338  c. 

’ExiOtrvai  Ypippata , 352  ; ivôitora, 
330. 

’Euonoûxiv  oûani|»a,  358. 

’Exoc , 372  c. 

'Eppuivtia,  419. 

’Eari  avec  un  participe  présent, 
342  c. 

Eûputta,  354  e. 

’EçcÇt,;  (tô)  Siaorpjçdv,  332. 

'Exdv  ij.cye6o;,  etc.,  326;  iitavva, 
358.  Cr.  Mr,S(Tipu;. 

*Zûov,  et  non  iiijiav,  379. 

'HiOvdv,  382. 

'HîviajiAvo;  Xéyo;,  320;  cf.  224, 
n.  1 ; 324. 

USoYpipo;,  322. 

'H0o(  opposé  a xpàEi;,  406,  408  c.; 
cf.  322  , 324  , 346  , 350  c.,  380, 
398,  400. 

'HpEpuvov,  362. 

OtaToiI  (oi)  et  ti  Oc'avpov,  342  c.; 
392. 

‘ Bdiipü,  334  c.,  398  c. 

dtupia,  la  vue,  la  vision,  326;  sy- 
nonyme d'àxpéact;,  186. 


£ 


’Jap6iCdv,  314.  ^ 

'lapéoROiiiv,  372. 

'Iap6oRoi6;,  332. 

’lSta,  forme,  genre  poétique,  318. 

KciOapai:  (après  un  meurtre] , 356  ; 

RaOT.pâvtdv,  320  c.;  419. 

Ka6oXou  (té),  330,  354. 

Kal  napà  vauva  oûScv,  322  C. 
Kaxopipnvtoe , 386  c.  - 

Ksïpai , 326  C. 

KsxpâsOai,  en  parlant  du  style, 

370  c. 

Koivuvdv,  avec  le  géniüf,  314  c.; 

avec  le  datif,  342  c. 

Kispo;,  366  c.,  374;  tï];  6iput(, 

320. 

Epouanxô;  appliqué  i la  flûte,  398  c. 
KuXUoOai , 392  c. 

Kûpiov  ivopa,  370. 

KwpLâ(dvétxûpT|,d’oùxw|jupSia(7},  * 
312. 

AixTixi; , de  la  conversation , 316. 

Aéfi;,  paroles,  style,  diction,  135, 

144 , 320,  324  ; morceau  de  poé- 
sie , 3-38  ; langage  de  la  conversa- 
tion , 374  ; débit  théâtral , 360. 
AtvixoYpapeîv,  324  c. 

AtiRtsov,  344  c.  * 

Aixavè;  (^)  xopê^,  402. 

Aoyoc,  les  paroles,  306,  316;  dia- 
logue, 308;  interlocuteur,  316; 
prose,  310;  livre,  ouvrage,  108  n., 

350  ; oraison , 364 , 402  ; rapport, 

402. 

Aûai;  Rpo6/.i^paTOc , 385;  Tpayi)*- 
Sia;,  356. 

Matr.adc  ROuTaOat,  312. 

HàXlov  xai  pâXurra,  382  c.  ' * 

MavOâvdv  401  c;  cf.  314. 
MtYaXonpcRda , 378  c. 

McXt]  opposé  a 4i£Tpa , 408  c.  a 
Mépo; , 356  c ; cf,  320,  330.  ^ 

Mlav;  (t)  ^02. 
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Misov  (tà)  , le  milieu , 32G  ; accent 
moyen , 3G3. 

MtaÔTTK,  l'adrerbe,  336. 

MtTo^û  (tô),  les  Domuieutres,  370  c. 
Mecaftpciv  iS,  374. 

McTopoptxGv  slvai  (tô),  374, 

MtTpa , opposé  1 (ÙXti  , 408  c. 
MtTpiô^tv  Tij>  p4Y(6ci , 376. 
MnGtTtpoL  (si),  les  gens  indlfféréats 
l'un  3 l'autre,  344. 

Mt)Ôit£p<ü;  ly.tiv,  344  ; cf.  380. 
Mnxavii;  (ànè),  348  j cf.  277,  n.  3. 
Miopô; , opposé  i iXcctvé;  et  foOt- 
pé(,  340. 

Mi{o)  uîi(r:i,  408. 

Mio6è;  Tûv  icoinrüv , 500  n. 

Mü9o;,  fable,  sujet  d'un  poème,  320, 
322 , 334 , 330,  334. 

’Oyxû3t{(  , 380  c. 

O!xovop.etv,  en  parlant  d'un  poète 
tragique,  342. 
oiviüri;  foà,  390  c. 

'0|ioiouc  s!x(ü;iiv,  310;  kouTv,  348. 
'Ovopa,  3G4,  366. 

* ‘Opâv  et  non  6p|v,  348. 

Où  et  où,  388  c. 

Oùx  8ti,  314  c. 

le  spectacle,  partie  de  la  tra- 
gédie, 322,  326,  342,  378,  394. 

nà9r,  Xéitu; , 384. 
nà(lT,|ia,  comme  nàOo; , 330,  378. 
nd9o(,  événement  tragique,  336; 
cf.  404. 

Tla).aio[  (ol),  314, 344  c. 
IIapqUY(6>|«,  326. 
nâppixpoc , 326. 
novMxni;,  l'adrerbe,  236. 

IIoq>i  (causatif) , 350  c. 
IlxpaStSoptvoi  et  napctXvippévoi  (pû- 
Goi),  344. 

IlapaxaraXoYn , 404  c. 
üapaXoYÜIioOai , 383  ; cf.  352. 
IlxpaaxiuàCdv,  342 , 346,  360. 
nàpoio;,  338  c. 


nciiair,pivov  ivopa , 366. 
tlipioSoc  é,Xtsu,  318  c. 

Doutv,  en  parlant  d'un  peintre,  348; 

d'un  poète , 330,  350,  394,  etc. 
üoXtTixû;  et  fT|Topix<ù;,  324. 
npâypa  et  npâ(t; , action  dramati- 
que, 326, 328, 330, 332,  334,  etc.; 
acte,  crime,  336  ; cf.  332. 
npo6£6TixÔTa(Cüa)ctnpo6e6XT)x6Ta, 
384  c. 

IIpôXoYo;,  224  n.,  338  c.£ 

Dpoc  x°pùà;  (ÿSeiv,  398. 

IIpoaGoXn,  362  c. 

Ilriôai;,  364  c. 

'Piipa,  364. 

■PHTopixii;  et  xoXmxû; , 324. 

’Poà  oIvwÙTit , 396  c. 

Zxsùt;  (rà),  les  noms  neutres,  460. 
£x(uoxoi6c,  326. 

ÏXVIVT);  (ixé),  338,  408.  Cf.  508. 
ZnouÙaîo; , 330  c. 

Irâatpov,  338  c. 

Ztoixcïov,  362  c. 
luXXoYiopôî , 352  ; cf.  314. . 
ïupitaSriî,  404. 

Zupiréaiov,  264. 

Iuv43iiv,  404  c. 

£uvapxâi;£iv,  44  n. 

Sùvicapo;,  364,  402. 

Zùvteai;  xûv  péxpuv,  320;  ùvopd- 
Twv,  370  C;  Tûv  npaYpdtbiv,  322; 
TpaYipèiac,  338. 

ZùoTaai;  «paYpitwv,  324, 326, 342; 
cf.  340,  378. 

Zxniuna,  306  c.;  xuptpitoc,  314, 
318  ; Xé{£(i>;,  360;  orépaioc,  362. 

TcparüSs;  (to),  342. 

TtpiTiCfiv,  398. 

TtTpdpexpov,  380  c. 

Tixvr)  opposé  i awn^iia,  306;  1 
pùai;,  328;  cf.  90  , 93,  155  et 
>.  sulv. 
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, TrîoSwpKTtl,  406,  408. 

*lT::ôx£nici». , 3î<i. 

- 'l'iïoxpiTixTi  {i\),  3G0;  cf.  22S,  286» 

287«^4. 

*r;TÔvoioi,  aUégoric,  4!« 
'TitoççvYidri , 406,  408.  • 

*rÇT}p1S)UVOV  ivO(IQl,  3G6. 

4>Ô«pTix6;,  3l8  c. 

4»iXâv0pwTîO;,  340  c.,  358. 
4»oprix6;,  392  c.  , 
4>pot[itiCE<70at,  380  c. 

4*tüvf^cv,  302. 


XopoO  R*  1^4  18* 

'rcv8îî  )eYEiv,  382-  * 

TcCiîo;,  Wa  c« 

ViXo;  )6Ÿ'5Ç|  308  C,  310. 
'I^)oi^^Tp^^ï,  310  c- 
U^oço;,  400. 

'Fu/aya>Y(«,  91,  93,  n, 
Vv/iYWYixôî^  324. 

E 

• r 

ciîr,;  [scyectir  en),  332  c. 
'Opi(T)uvo< , 336  c. 
ü(  (ailverlies  en),  386  c , 400. 
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